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VAR 


"VARABELlÈPi-E  (eau  minérale  de  la);  village  de  la  pa- 
roisse de  Peicy ,  près  deiViiledieu,  à  quatre  lieues  de  Cou- 
taiices.  La  source  minérale  est  froide.  M.  Polinière  la  dit  mar- 
tiale, (m.  l'O 

YARANGEVILLE  (  eau  minérale  de)  ;  village  à  un  quart 
de  lieue  de  la  mer,  et  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Dieppe.  La 
source  minérale  est  dans  ce  village;  elle  est  froide.  M.  Fan- 
dacq  la  croit  ferrugineuse.  (m.  p.) 

A' AREC,  s.  m.,  fucus  :  genre  de  platiles  cryptogames  qui 
croissent  dans  les  eaux  de  la  mer,  sur  ses  bords,  ou  au  large, 
connues  aussi  sous  le  nom  de  goémon.,  et  dont  plusieurs  es- 
pères sont  utiles  eu  médecine  ou  dans  les  arts.  Voyez  fuctts  , 
lomo  xv!i ,  page  log.  (f.  v.  m.) 

VARICES,  s.  f. ,  X'P°^?  varices,  varix  ;  dilatations  par- 
tielles et  permanentes  des  veines;  elles  sont  à  ces  vaisseaux  ce 
qu'est  aux  artères  l'anévrysnie  qu'on  appelle  vrai ,  on  ne  sait; 
pourquoi;  comme  lui,  elles  dépendent  d'un  alfaiblissrment, 
d'uti  ielàchen>ent  des  parois  du  tube  sanguin  ;  mais  elles  sont 
infiniment  moins  graves  ,  leurs  progrès  sont  moins  rapides  et 
moins  dangereux  ,  et  les  périls  qui  suivent  leur  rupture  beau- 
coup moins  redoutables.  Cette  maladie  a  été  bien  connue  des 
anciens.  Hippocrate  en  parie  dans  plusieurs  etidioiis  de  ses 
écrits  :  In  insanientihus  varicibiis ,  aiit  hcr/iorroï'dihus  cccc- 
ilenlibus  insanicc ,  soliuio  fit  (Aphor.  xxi,  sccl.  6).  QuicuiU' 
que  calvi  sunt  y  his  varices  magnœ  non  fiunt,  Qtdbuscmhque 
vero  cah'is  ,  varices  accédant,  hi  rursus  hirsiUi  sunt  (  Apho- 
lism.  XXXIV,  sect.  6  ). 

O.n  trouvera  au  mot  veines  de  ce  Dictionaire,  plusieurs  dé- 
tails analoraiques  nécessaires  pour  rintelligence  de  l'histoire 
des  varices. 

Description  générale  des  varices.  C^cst  dans  les  points  qui 
57.  1 
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correspondent  aux  valvules  que  les  varices  se  formeRt;  ces 
pclits  replis  nienibraneux  out  pour  principal  usa^e  de  faciliter 
l'ascension  du  sang  dans  les  veines,  et  comme  chacun  d'eux 
suulienl  la  colonne  de  sang  qui  est  placée  audessus  de  lui , 
sans  lui  permettre  de  descendre  audessous,  il  devient,  ainsi 
que  les  parois  du  vaisseau  auquel  il  est  fisé,  le  point  sur  le- 
quel le  sang  fait  un  effort  continuel  ,  celui  oii  ia  dilatation 
du  tube  veineux  doit  commencer.  Cependant  on  voit  dans  les 
individus  alfecle's  de  varices  conslitutionnciles,  tout  le  tronc 
voiucux  dilaté  en  même  temps  qu'il  existe  de  nombreuses  no- 
dosités dans  différentes  parties  de  son  étendue. 

Une  varice  esl  une  tumeur  molle,  arrondie,  indolente, 
sans  changement  de  couleur  à  la  peau  ,  mobile,  formée  par  le 
relâchement  des  parois  d'une  portion  d'une  veine.  Le  sang  vei- 
neux la  remplit ,  il  circule  et  ne  slagne  pas  dans  son  intérieur. 
Lorsque  la  jambe  variqueuse  est  tendue,  élevée  audcssus  du. 
soi  ,  et  fléchie  sur  le  bassin  ,  la  veine  est  redressée  et  ia  tumeur 
disparaît;  celle-ci  se  forme  de  nouveau  aussitôt  que  le  pied 
est  en  contact  avec  le  sol.  Cependant  le  vaisseau  se  dilate 
progressivement,  s'allonge,  décrit  des  circonvolutions  qui  se 
rapprochent  et  forment  une  masse  unique  qui  est  une  tumeur 
'variqueuse.  Le  siège  de  la  maladie  n'est  pas  toujours  borné  à 
un  point  d'une  veine  ,  à  un  seul  rameau  veineux,  il  comprend 
quelquefois  toutes  les  divisions  de  l'un  de  ces  vaisseaux. 
Baillie  a  observé  la  dilatation  variqueuse  des  vaisseaux  d'anas- 
tomose qui  continuent  la  circulation  après  l'oblitéralion  d'un 
gros  tronc  veineux.  La  grosseur  d'une  varice  est  quelquefois 
considérable,  elle  peut  égaler,  surpasser  même  celui  du 
poing;  une  portion  étendue  d'nne  veine  s'est  transformée  ea 
un  large  sac  à  deux  ouvertures.  On  trouve  dans  les  recueils 
d'observations  plusieurs  exemples  de  ces  dilatations  mons- 
trueuses. En  même  temps  qu'elles  se  dilatent  et  s'allongent,  les 
parois  veineuses  deviennent  plus  épaisses,  et  souvent  elles 
contractent  des  adhérences  intimes  avec  les  pdrties  environ* 
liantes.  M.  Alibert,  si  attentif  à  décrire  les  formes  extérieures 
des  maladies  ,  n'a  pas  négligé  de  faire  connaître  la  physiono- 
mie des  tumeurs  variqueuses  ;  ce  sont  parfois,  dit-il ,  des  bos- 
selures qui  simulent  des  grains  de  raisins  ou  de  cassis  liés  l'un 
à  l'autre  à  la  manière  duu  chapelet  ;  d'autres  fois  les  varices 
simulent  par  leur  aspect  les  herborisations  qu'on  trouve  sur 
certaines  pierres  j  d'autres,  plus  volumineuses,  figurent  une 
agglomération  de  sangsues  entrelacées.  Un  maçon  âgé  de  trente- 
trois  ans,  d'un  tempérament  sanguin ,  vigoureusement  consti- 
tué, et  livré  à  une  vie  laborieuse  et  pénible,  n'avait  porté  de 
jarretière  que  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans.  A.  l'époque  de  la 
puberté,   les  veines  de  la  partie  poslcrieure  de  la  jaiabe  se 
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gonnèreiil  sans  cnuse  contiue,  cl  leur  dilalalion  fit  de  rnpides 
progrès.  Les  vaisseaux  qui  avaient  ac(iuis  le  volume  du  petit 
doi£;t,  et  dont  les  circonvolutions  èi.iicnl  Irès-varit'es,  au«^- 
menlèrenl  encore  de  grosseur,  et  formèrent  dans  leur  trajet 
une  foule  de  nœuds  ou  de  rcnfleniens  de  volume  divcis.  Le 
temps  et  les  liavaux  pénibles  auxquels  cet  liorume  se  livrait 
accrurent  ces  dilatations  déjà  énormes,  au  point  que  le  mollet 
de  la  jambe  gauche  devint  deux  fois  plus  gros  que  celui  de  la 
jambe  droite.  A  l'origine  du  (endon  d'Achille,  cl  sur  la  face 
postérieure  des  nmscles  solaires,  les  veines  formaient  une 
ciminence  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur,  mais  audessoiis 
de  ce  point  elles  étaient  moins  dilatées;  celles  du  pied  avaient 
conserve  leur  étal  naturel.  Cet  liotnmc  n'éprouvait  aucune 
gêne  dans  la  progression ,  et  il  lit  à  pied  plusieurs  voyages 
sans  ressentir  aucune  incommodité  {i\o^ologie  noturelle  , 
lom.  i). 

Le  sang  ne  circulant  qu'avec  difficulté  dans  les  veines  vari- 
queuses ,  les  renqjlit  et  les  dilate  ;  les  parois  du  vaisseau  réois- 
lent  pendant  quelque  temps,  mais  enfin  elles  cèdent  à  la 
.  pression  dirigée  contre  elles,  perdent  leur  ressort ,  et  sont  dis- 
tendues outre  mesure.  Dans  cet  état,  le  sang  circule  encore, 
mais  avec  une  grande  lenteur;  des  caillots  se  fornient,  inter- 
ceptent toute  communication  entre  la  dilatation  et  le  vaisseau  j 
alors  la  maladie  prend  une  physionomie  nouvelle,  Ja  varice 
ou  la  tumeur  variqueuse  n'est  plus  molle,  compressible,  ne 
disparaît  plus  lorsqu'on  élève  le  membre  qui  en  est  le  siège  ; 
elle  est  plus  ou  moins  dure,  et  devient  l'élément  d'autres  ma- 
ladies ,  dont  il  sera  bientôt  question.  Les  vaisseaux  collatéiaux 
dans  les<{ucls  le  sang  refiue,  se  dilatent  h  leur  tour;  les  petites 
veines  deviennent  également  plus  volumineuses,  et  leurs  ra- 
musciiles  se  rompant,  forment  ces  taches  violettes  et  ces  bandes 
vougeâtres  qu'on  voit  dans  le  tissu  cellulaire  des  jambes  vari- 
queuses. 

Avant  qu'il  y  ait  des  adhérences,  une  dégénération  organi- 
que commen(;ante,  de  l'inflamnialion ,  nulle  douleur  n'est 
l'un  des  symptômes  des  varices,  elles  sont  indolentes  dans 
toute  l'acception  de  ce  mot;  mais  parvenues  à  leur  dernière 
période,  et  quehjuefois  avant,  elles  lôat  éprouver  aux  ma- 
lades de  vives  souffrances,  ifodgson  observe  que  lorsqu'une 
veine  variqueuse  est  en  contact  avec  un  os  ,  ce  dernier  éprouve 
souvent  une  perle  de  substance  par  absorption,  en  sorte  qu'il 
en  résulte  une  cannelure  pour  loger  le  vaisseau. 

Toutes  les  veines  du  corps  superficielles  et  profondes  peu- 
vent être  affectées  de  dilatations  variqueuses,  mais  celles  dans 
lesquelles  le  sang  remonte  contre  son  propre  poids ,  cl  qui 
«ont  très-supeificicllcs,  j  soBt  particulièrement  sujettes. 

I. 
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Vance<i  âes  veines  de  la  léle.  M.  Alibeil  a  vu  ,  à  Vliôpilal 
Saiiil-Louis  ,  le  cad,ivre  d'uft  lionirue  dont  tôutc-^  les  veines 
étaienl  variqueuses ,  à  fort  peu  .rexcepiions  pies;  il  assure 
qu'une  tlisieusion  considérable  de  presque  lous  les  vaisseaux 
sanguins  de  la  lôle  a  élé  vue  plusieurs  fois.  Les  veines  exlé- 
rieuies  du  crâne  rampent  dans  un  lissu  cellulaire  fm  t  série , 
qui  leur  permet  dilficileinenl  de  se  dilater;  lorsiju'elles  de- 
viennent variqueuses,  ce  n'est  point  à  la  manière  des  veines 
des  ineuibres  abdominaux  ,  elles  ne  formenl  pas  des  nodosités 
molles,  élastiques,  indolentes,  sans  cbani^enif-nt  de  couleur 
aux  tégumens,  mais  des  tumeurs  de  natuie  particulière,  des 
fongus  lucmatodes,  nn  ti>su  accidentel  forni»'-  speci.ile/uent  de 
vaisseaux  sanj^uins  variqueux.  Les  veines  de  la  dure-mèie  sont 
quelquefois  tellement  distendues  par  le  sang,  qu'il  s'y  forme 
des  varices ,  dont  la  rupture  peut  être  suivie  d'un  cpancbe- 
mcnt  sanguin  plus  ou  moins  abondant.  M.  Poital  assure  qu'on 
a  trouvé  de  véritables  vaiices  dans  les  méninges.  Les  petites 
vci.ies  de  la  conjonctive  se  dilatent  souvent  beaucoup,  lors- 
que ct^tle  membrane  est  enflammée ,  mais  elles  peuvent  être 
variqueuses  sans  qu'il  y  ail  opluliahnie.  Camper  a  fait  menlioa 
des  varices  de  la  partie  interne  des  joues  et  des  lèvres;  Graaf 
a  fait  rablalion  d'une  tumeur  d'un  grand  volume  foinu-e  par 
Je  développement  des  veines  de  la  lèvre  supérieuie.  Des  va- 
rices se  sont  formées  quelquefois  dans  le  pbarynx  et  ;<  la  partie 
supérieure  de  l'œsophage,  et  par  leur  rupture  ont  accasiiMiédes 
crachcmens  de  sang  abondans.  Malgié  ces  exemples  divers , 
Jes  véritables  varices  des  veines  de  la  tête  sont  une  maladie 
fort  rare. 

f'ariccs  des  veines  jag^ulaires.  Les  dilatations,  non  les  va- 
rices des  veines  jujiMlaaes  ont  été  observées  assez  fréfjuom- 
ment;  Morgagni  a  signalé  r"  *^ait,  il  a  vu  même  ces  vaisseaux 
être  le  siège  de  pulsations.  Elles  ont  été  remarquées  cbez  des 
malades  alfcclés  d'anevrysmes  du  cœur,  et  explifjuéts  par  le 
rcllux  du  sang  de  l'oreillette  droite  vers  la  veine  cave  .supé- 
rieure ;  une  grande  dilalalioir  de  l'artèie  pulmonaire  et  du 
ventricule  droit  ,  est  accompagnée  quelquefois  d  un  état  .sem- 
blable des  veines  jugulaires.  Le  même  pliéuomène  a  <  té  d'au- 
tres fois  l'elfet  de  Tasthmc,  d'efforts  pénibles  ou  répétés  ,  du 
travail  de  l'accouclienient ,  dut)  engorgement  du  poumon;  il 
est  peu  in(juiélant  par  lui-même,  la  grande  extensibilité  des 
parois  des  veines  du  cou  laisse  peu  de  craintes  sur  la  possibi- 
lité de  leur  ru[)luie.  Les  observations  de  ilaller  et  de  Laiuure 
paraissent  prouver  que  dans  les  toiles  expiiatinns ,  les  veines 
jugulaires  sont  gonflées  par  le  sang  f|ui  reflue  vers  le  cerveau  : 
suivant  celles  do  lîordeu",  ces  gros  vaisseaux  se  dilatent  lors- 
que les  entrailles  sont  daus  un  clat  de  resscneoiçuu  Cliue  a  vu 
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une  femrao  mal;ulc  (rtino  lai  jip  tumour  au  cou  ;  on  v  SPntait  des 
uulsali<»iis  ;  «lit"  ^"oll^  i  il  ,  et  sa  i  uplure  fut  suiv  ic  d'une  lirmor- 
ra^ie  niorlellc.  L.a  vritu-  jugulaire  int<  rue  donnait  luiissaiice  à 
uiis.ir,  cl  l'artère  camiidc  rtait  logée  dans  un  enlonci'nicril  à 
Ja  pallie  p(islciieure  de  ce  sac. 

f^nrices  de'<  veires  du  ihorax.  L'un  des  symptômes  du 
caiicei  au  siin  esl  la  dilaliilion  vaiiqueiise  des  veines  {pii  en- 
loureiil  la  t^laude  riia'a<le;  les  veines  sonl  fort  f;onn('es  et  don- 
iienl  à  la  peau  qui  les  recouvie  une  coultui  bl<uâlie.  Plu- 
sieurs auatoiiiisles  ont  vu  la  veine  azy^os  lics-disteiiduc  et 
beaucoup  plus  volumineuse  (|u'elle  ne  l'est  dans  sou  rital  or- 
tliuiice;  Moiga^ni  l'a  trouvée  rompue  el  aussi  ample  que  la 
veine  cave  ,  dans  le  cadav  le  d'unr  plitlusicpie.  Elle  éiail  dilatée 
ainsi  dans  une  porlion  considi  lable  de  son  «'tendue.  Une  tib- 
servatioii  analogue  a  été  recueillie  pai  M.  Ponal  :  un  phtlii- 
sifue  qui  n'avait  craché  ni  le  sang,  ni  le  ptis,  péril  pies()iie 
subitemeut  ;  ses  poumons  contenaient  des  foyers  pnrulens  ;  il  y 
avait  du  sang  épanclié  dans  la  cavité  droite  de  la  poitrii-e,  et  la 
veine  azygos  était  ouverte.  M..  Portai  a  aussi  tiouvé  la  veine 
azy:Tos  l^è^•dilat^'o  cl  phine  de  satig,  chez  un  homme  tlont  la 
poitrine  conlcnail  beaucoup  d'eau;  dans  un  autre  cadavre  , 
dont  la  cavité  tliorachitiue  «Iroile  conleuait  du  iai>g  epau<  hé  , 
la  veine  azygos  élait  tics  dilatée,  ainsi  «jue  les  v<  inis  inter- 
costales iuféricuics  ,  dont  l'une  étail  ouverte.  Les  exemples  de 
rupture  de.s  veines  caves  ne  sonl  p.is  liès-raies,  mais  on  ne  -ait 
si  ce  terrible  accidenl  esl  piécédé  par  la  diialaliou  du  vaisseau, 
et  on  a  sujet  de  présumer  le  contiaue. 

ï^arires  des  t'ci'nes  de  l  abdomen  et  du  bns.sin.  Ccl-e  a  fait 
mention  des  varices  de  l'abiJomen  ,  mais  n'est  entré  sur  elles 
dans  aucun  détail.  Le  ventre  di'S  femines  ([ui  ont  fait  grand. 
rSonibre  d'enians,  esl  souvent  sillonné  par  <les  veines  bleii.^ires, 
trés-dilalées  et  plus  ou  moins  vaii(|ueiises.  M.uc  AurèleSeve- 
rin  a  vu  une  tumeur  vaiiqueuse  sur  l'hypogastre*  formée 
de  vaisseaux.  Iiideuscnunt  entrelacés  ,  el  (jui  donnaient  à  l'ab- 
domen l'aspect  de  la  tête  de  IM  dtise;  de  grosses  v;«rices- occu- 
paient les  veines  de  la  cuisse.  M.  Boyer  a  vu  un  cas  semblable; 
la  tumeur  (jui  occupait  ]iareiilemenl  l'hypogaslre  c-tait  tor- 
mée  parles  veines  sous-cuianées  de  cette  région,  et  s'elen- 
dait  jusqu'aux  aines  et  à  l'ojnbilic;  elle  était  fort  volumi- 
neuse, inégale  ,  noirâtre  ,  mais  ne  causait  aucune  incommodité. 
Boideu  raconte  (pie  le  ventre  d'une  !enime  «[ui  avait  eu. plu-' 
sieurs  couches  se  couvrit  de  tumeurs  vari«jueuses  ,  et  devnit  lel- 
Icmenl  enfle  el  douloureux,  (ju'on  craiiina  t  <pj'il  n'y  eut  déjà 
un  conimencemeni  «rinnamnialiou.  Les  battis  dts  eaux  et  îes 
douches  de  liaièges  iiieul  disparaître  les  varices  et  la  lumcfac- 
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tion  abdominale.  Plusieurs  iit?niorragies  abdominales  internes 
ont  e'ié  causées  par  la  lupltue  de  varices. 

Les  varices  des  veines  spernialiquos  ont  fait  l'objet  d'un  ar- 
ticle de  ce  dictionaire  (  Trayez  cirsocèle  ).  .11  en  e^t  de  iriêine 
de  celles  du  scrotum  (  Voyez  varicocèle  )  et  de  celles  de  la 
partie  inférieure  du  rcclum.  Voyez  hémorroïdes. 

Des  tumeurs  de  même  nature  sont  placées  quelquefois  sur 
le  col  de  J'ulérus,  dans  l'inlerieur  du  vagin  ,  auprès  des  gran- 
des lèvres  ,  et  inquiètent  l'accoucheur  ,  non  par  rob-itacle 
«qu'elles  apportent  iï  raccnucliement ,  mais  par  le  dani^er  de 
leur  rupture  ,  accident  qu'il  doit  empêcher  autant  que  faire  se 
peut ,  en  soutenant  avec  les  doigts  les  veines  dilatées  pendant 
les  contractions  utérines. 

Les  mieux  connues  des  varices  des  veines  de  l'inténVur  de 
l'abdomen  ,  sont  celles  des  veines  de  la  vessie.  Cœlius  Aure- 
lianus  paraît  les  avoir  connues;  il  en  parie  sous  le  nom  d'/ie- 
morroïdes  vdbicales.  Un  homme  qui  avait  eu  pendant  long- 
temps les  symptômes  ordinaires  aux  calculs,  et  dont  le  cadavre 
fut  ouvert  par  Bonet  ,  avait  seulement  les  veines  du  col  de 
Ja  vessie  variqueuses,  et très-distendues  pr.r  le  sang.  Moigagni 
a  observé  le  même  elat  sur  la  vessie  d'un  homme  de  soixante 
ans  ;  les  parois  de  ce  viscère  étaient  très-épaisses  ;  des  vaisseaux 
sanguins  répandus  sur  la  face  interne  de  ce  viscère  ,  se  por- 
taient vers  l'orifice  de  son  col  ;  ils  étaient  tellement  distendus 
par  le  sang  ,  qu'on  aurait  ciu ,  au  premier  abord  ,  qu'il  y  a\  ait 
autant  d'hémorroïdes  qui  recouvraient  cet  orifice,  que  d'amas 
<le  vaisseaux  parallèles.  Quelques  varices  ont  été  vues  par  Cho- 
part  vers  le  col  de  la  vessie  d'un  homme  âgé  de  soixante  dix 
ans.  Le  même  chirurgien  a  assisté  à  l'ouverture  du  cojps  d'un 
calculeux  âgé  d'environ  soixante  ans  ,  qui  avait  été  sujet 
au  pissement  de  sang  ,  et  dont  l'anus  était  bordé  de  grosses 
liémorroïdes.  Sa  vessie  contenait  une  pierre  nmrale,  noirâtre, 
de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de  poule  ,  et  du 
poids  de  plus  de  deux  onces.  La  tunique  interne  de  ce  viscère 
offrait  des  espèces  de  colonnes  charnues ,  semblables  à  celles  des 
cavités  du  cœur,  et  présentait  des  vaisseaux  variqueux,  qui 
se  portaient  en  serpentant  vers  l'orifice  du  col,  et  se  prolon- 
geaient dans  ce  conduit.  Le  plexus  veineux  qui  rampe  autour 
de  la  prostate  et  des  vaisseaux  hémorroïdaux ,  était  très-dilalé 
par  le  sang.  Chopart  observe  très-judicieusement  que  si  cet 
homme  eut  subi  l'opération  de  la  taille,  la  section  du  col  de  la 
vessie  aurait  pu  causer  une  hémorragie  dangereuse. 

Les  veines  de  l'urètre  et  celles  du  corps  caverneux  deviennent 
quelquefois  variqueuses. 

Varices  des  extrémités  thoraciques.  M.  Portai  a  rapporté  , 
dans  sou  Anotomie  médicale ,  l'cbscrvatioD  d'une  ruptuie  dans 
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la  poitrine  de  la  veine  sous  clavièrc  dioile,  qui  était  (Xcessive- 
»ncnt  dilatée.  M.  r>oyer  avertit  que  lorsqu'un  obstacle  mécani- 
que s'oppose  à  la  libre  circulation  dans  les  veines  de  rexlre'mité 
supe'ricurc,  comme  le  ferait  une  tumeur  dans  l'aisselle  ou  dans 
la  poitrine,  des  varices  peuvenl  se  développer  alors  dans  les 
veines  superficielles  du  bras  et  de  l'avant-  bras.  Ces  vaisseaux 
en  sont  couverts  lorsque  l'on  comprime  au  pli  de  l'aisselle 
les  veines  brachiales  de  quelques  individus  r|ui  ont  une  pré- 
disposition constitutionnelle  h  celte  maladie.  J,-L.  Petit  a  vu 
un  raalatle  qui  avait  une  varice  au  pli  du  bras.  Comme  l'eut- 
bonpoint  de  cet  homme  était  fort  considérable  ,  Petit ,  voulant 
le  saigner,  et  ne  trouvant  aucune  veine  apparente,  plongea  sa 
lancette  dans  la  vésicule.  Une  ])elile  fîlle  ,  âgée  de  douze  ans  , 
fut  amenée  à  l'hôpital  de  Lj^on  ;  elle  avait  un  bras  couver',  de 
varices  qu'elle  avait  apportées  en  venant  au  monde  ,  mais 
qui  s'étaient  considérablement  développées  avec  Page.  Le» 
varices  étaient  écartées  les  unes  des  autres  par  des  enfoiicc- 
mens  considérables  ;  la  peau  était  bleuâtre  et  livide  ;  ca  un 
mot ,  le  bras  et  l'avani-bras  paraissaient  remplis  de  tiodosités. 
M.  Cartier  crut  pouvoir  corriger  ce  vice  organique  ,  quoiqu'in- 
véléré,  et  à  cet  effet  il  fit  appliquer  des  sangsues  pour  dégor- 
ger' le  bras  malade,  réitéra  souvent  leur  application  ,  et  lors- 
qu'il eut  obtenu  un  dégorgement  suffisatit ,  comprima  tout  Jc 
bras  avec  le  bandage  de  Theden.  11  employa  celte  compres- 
sion avec  une  patience  courageuse  pendant  très  -  longtemps  , 
et  lui  joignit  un  régime  adoucissant,  mais  ce  traitement  ne 
lui  réussit  point.  Les  tuniques  des  veines  avaient  une  disten- 
sion trop  forte  pour  pouvoir  revenir  sur  elles-mêmes  ,  et  tous 
les  dégorgemens  que  l'on  obtint  ne  produisirent  aucun  heu- 
reux effet  sur  les  varices.  M.  Cartier  en  conclut  que  ces  di- 
latatious  appartenaient  à  une  disposition  naturelle  qu'il  étaip 
absolument  impossible  de  faire  disparaître. 

Varices  des  membres  abdominaux.  Ce  sont  les  plus  com- 
munes ;  celles  de  la  saphène  se  voient  si  frétjucmment ,  qu'il 
n'est  pas  besoin  de  raconter  ici  ([uelques  histoires  particulières 
de  cette  maladie.  Ce  sont  surtout  les  veines  superficielles  de  la 
cuisse  et  de  la  jambe  qui  deviennent  variqueuses  ,  et  spécia- 
lement du  côté  gauche  ;  mais  la  veine  fémorale  a  présenté , 
chez  quelques  malades .  des  dilatations  de  celte  nature,  et  on 
a  vu  la  tumeur  se  former  par  le  relâchement  de  ses  parois  un 
volume  assez  apparent  pour  simuler  une  hernie  fémorale.  Le 
véritable  caractère  de  la  maladie  est  facile  à  saisir  :  une  com- 
pression faite  audessous  de  la  tumeur  ,  la  diminue  beaucoup  si 
elle  est  une  varice.  Ordinairement ,  les  varices  de  la  cuisse 
se  forment  progressivement  après  ceiics  de  la  jambe:  la  ma- 
ladie s'est  propagée  de  veine  en  veiue ,  mais  quelquefois  on  ne 
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voit  qu'une  seule  tumeur  sur  le  trajet  de  la  sapliène.  Une  va- 
rice énorme  d'uiK'  veine  placée  à  la  partie  postérieure  de  l'ar- 
ticulatioii  f'ertioro-libiale,  a  été  décrite  par  Fabrice  de  Hildari. 
Un  homme  robuste,  bien  constitué,  portait  sur  la  jambe  gau- 
che un  ulcère  de  mauvaise  nature  ,  rebelle  à  tout  traitement, 
et  du  même  côté  une  monstrueuse  varice  (  Crassitie  enim  Ira- 
chium  meiini  ad  carpuni  adœquahat ,  et  spithamam  ferè  erat 
etlon^a).  Cette  tumeur  commençait  au  jarret,  et  descendait 
vers  le  pied,  en  décrivant  deux  circonvolutions.  Elle  dimi- 
nuait beaucoup  de  volume  lorsque  la  jambe  était  élevée  et  la 
cuisse  fléchie  sur  le  bassin  ,  mais  reparaissait  lorsque  le  pied 
était  posé  sur  le  sol  ,  et  le  sauf^  alors  quittait  et  rentrait  dans 
cette  poche,  comme  un  li({ui  le  se  jette  de  l'exlrémilé  à  l'autre 
d'u^i  vase  qu'on  élève  et  (ju'on  abaisse  alternativement.  Fabrice 
delïildan  sentit  qu'il  n'était  pas  possible  de  giiéiir  l'ulcèiei^ans 
Ja  varice  ;  il  mit  la  veine  à  nu  ,  la  lia  audessus  et  audessous 
de  la  dilatation  ,  ouvrit  le  suc  et  le  vida  du  sang  qu'il  conte- 
nait. 

Chez  quelques'individus  ^  toutes  les  veines  de  la  paitie  in- 
férieure de  la  jambe  sont  malades ,  et  décrivent  de  hideuses 
circonvolutions  en  dedans  et  derrière  le  mollet.  On  a  attribué 
des  sciatiques  cruelles  au  développement  variqueux  de  petites 
veines  qui  serpentent  entre  les  gaines  fibreuses  du  ncrt  lémo- 
ro-poplilé.  On  voit  rarement  des  varices  au  pied;  en  effet ,  la 
compression  de  celle  partie  par  le  soulier  ne  permet  point  leur 
iormation.  F»ordea  a  vu  une  fille  dont  les  règles  coulaient  par 
un  ulcère  (ju'elle  avait  au  pied  ;  lorsqu'elles  voulaient  paraî- 
tre, le  pied  se  couvrait  d'une  grande  quantité  de  varices. 

Les  caractères  des  varices  ont  été  indiqués  en  parrie  :  ce 
sont  de  petites  tumeurs  molles,  avec  fluctuation,  sans  cliange- 
îu«il  de  couleur  à  la  peau,  que  l'on  peut  comprimer  sans  cau- 
ser aucune  douleur.  Met-on  la  jambe  sur  un  plat;  horizontal  , 
les  nodosités  disparaissent  sur-le-champ.  La  tumeur  variqueuse 
a  une  forme  irrégulière  ,  inégale  ,  une  base  qui  n'est  pas  bien 
circonscrite,  erque  des  veines  dilatées  entourent  ;  elle  est  in- 
dolente et  recouverte  d'une  peau  ordinaireniput  de  couleur 
bleuâtre  ;  on  u'_y  sent  aucune  pulsation.  Les  ucgénérescences 
qu'elle  est  susceptible  d'éprouver  modillent  plus  ou  moins  ces 
caractères. 

Terminaison  des  varices.  A.  Guérison  spontanée.  Les  va- 
rices dont  la  cause  est  un  obstacle  à  la  liberté  de  la  circula- 
lion  veineuse  guérissent  spontanément  aussitôt  que  cet  obs- 
tacle a  cessé  d'exister  ,  et  c'est  ainsi  que  guérissent  celles  des 
femmes  enceintes.  On  croyait  les  autres  audessus  des  efforts 
de  la  nature,  c'était  une  erreur.  Il  arrive  quelquefois  que  des 
caillots  s'accumulent  en  assez  grande  quantité  dans  la  veine 
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tnalade  pour  l'oblilerer  ,  et  Hodgson  a  vn  quatre  fois  des  va- 
lices  se  giiciir  ainsi  sponlaiicmeiit.  11  pense  que,  dans  ce  cas, 
le  coagiilum  s'accutnulait  jusqu'à  ce  (ju'il  cùl  lempli  cotiiplii- 
lemeni  Ja  varice  ou  la  portion  supérieure  de  la  veine  qui  com- 
muniquait avec  elle  :  le  sang,  ne  pouvant  passer  plus  avant,  se 
coagulait  dans  une  étendue  tonsidcrable  du  vaisseau  5  ce  coa- 
gulum  était  graduellement  absorbe;  à  mesure  que  son  absorp- 
tion avançait,  les  paroisde  la  veine  revenaient  sur  elles-mêmes; 
levaisseau  était  ddii'iitivemeut  oblitéré  ,  et  le  sang  transmis  par 
les  canaux  collatéraux.  Yoilà  la  théorie  ,  voilà  des  faits. 

Une  (énune,  âgée  de  quarante  ans,  était  tourmentée,  depuis 
seize  ans ,  par  des  varices  des  veines  de  la  jambe  gauche  ,  près 
de  l'ai  liculatipn  du  pied,  où  elle  avait,  en  outre,  un  ulcère 
très-rcbf'lle.  Une  large  varice  existait  aussi  dans  le  trajet  de  la 
■grande  veine  sapliene  ,  un  peu  audessous  d<-  la  partie  moyenne 
de  la  cuisse.  La  varice  de  la  cuisse  augmenta  tout  à  coup 
de  volume  sans  aucune  cause  apparente  ,  et  devint  extrême- 
ment douloureuse  ;  eu  pou  d'heures  ,  elle  se  durcit  ',  et  lors- 
que Hodgson  vil  la  malade,  trois  semaines  après  cet  accident , 
la  peau  qui  recouvrait  la  varice  était  d'un  rouge  fonc<'.  On 
fit  sur  la  tumeur  des  lotions  froides-  jusqu'à  ce  que  la  dou- 
leur et  l'iuQammation  eussent  disparu.  Le  membre  fut  en- 
suite entouré  pai  une  bande  ordinaiie  mouillée  de  vinaigre  et 
d'eau,  et  l'on  aug:ueiua  la  pression  par  degfés.  La  turn;  ur  di- 
minua graduellement  et  fitiil  par  se  leduire  à  une  très-petite 
nodositécompacle,  qui  n'avait  aucun  les  caractères  d'une  va- 
rice. Un  jeune  homme,  âgé  de  dix-neif  ans  ,  avait,  vers  la 
partie  moyenne  du  tibia  ,  un  amas  de  veines  dilatées  ;  on  voyait 
dans  le  trajet  de  la  grande  veiue  sapliène ,  uu  peu  audessous 
du  genou ,  une  varice  aussi  grosse  qu'un  œuf  de  pigeon ,  et  il 
y  en  avait  une  autre  de  même  volume  à  la  partie  moyenne  de 
ia  cuisse.  Le  malade  ,  ayant  un  jour  fatigué  sa  jambe  plus 
qu'à  l'ordinaire,  s'aperçut  que  les  tumeurs  ne  se  vidaient  plus 
par  la  pression  ,  et  cp-i'elles  ne  disparaissaient  pas  lorsque  la. 
jambe  était  élevée  et  la  cuisse  llécliie  sur  le  bassin.  Elles  de- 
vinrent dures  et  très  -  douloureuses  ,  la  veine  eiitie  elles  res- 
semblait à  une  corde  Cju'on  aurait  passée  sous  la  peau.  Quoi- 
que dures  à  leur  circontérencc  ,  elles  étaient  élastiques  à  leur 
centre  j  la  })eau  qui  les  recouvrait  offrait  une  couleur  rouge 
foncée  ;  le  malade  se  plaignait  d'une  grande  douleur  dans  le 
membre,  particulièrem'^nt  à  r.iiliculation  du  pied.  Des  lotions 
froides,  le  repos  parlait  du  membre  malade,  îi[)aisèient  la 
douleur;  l'application  d'emplâtres  de  savoii  et  une  compres- 
sion faite  depuis  les  orteils  jus(ju'à  l'aine ,  diminuèrent  gra- 
duellement le  volume  des  varices  ,  qui  se  convertirent  en  de 
petits  nœuds  durs  ,  de  la  grosseur  d'un  pois ,  placés  sur  le  Ira- 
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jet  de  la  veine  ,  changée  elle-même  ,  du  moins  à  en  juger  par 
Je  toucher ,  en  un  cordon  solide.  Mafs  ,  tandis  que  ces  rhari- 
gemens  s'opéraient,  les  veines  qui  entourent  Tarticuiation  du 
pied  et  la  petite  veine  saphène  ,  se  dilataient  et  deviarent  vari- 
queuses. Hodgson  pense  qu'il  n'est  pas  impossible  que  la  gué- 
lison  des  varices  soit  quelquefois  la  conséquence  de  l'inflara- 
mation  et  de  l'adhérence  des  parois  opposées  da  vaisseau 
dilaté ,  mais  il  croit  que ,  dans  les  cas  préccdcns  ,  la  dureté 
et  la  contraction  graduelle  des  tumeurs  paraissent  avoir  été 
les  suites  de  la  coagulation  et  de  l'absorplion  consécutive 
du  sang  qu'elles  renfermaient  (  Traité  des  maladies  des  artères 
et  des  veines ,  irad,  par  Breschet.  Paris  ,  1 8 1 7  ,  in  8°,  deuxième 
volume). 

B.  Inflainination  ,  abcès.  Les  varices  anciennes  et  volumi- 
neuses ,  et  quelquefois  ,  mais  bien  rarement,  celles  qui  sont 
récentes,  excitent  et  fixent  sur  les  parties  dont  elles  sont  voi- 
sines une  irritation  qui  devient  rélemeut  de  diverses  compli- 
cations. Comprimés,  les  vaisseaux  lymphatiques  s'i^ngorgent , 
et  bientôt ,  affecté  de  phlegmasie  ,  le  tissu  cellulaire  se  tumé- 
fie et  suppure.  Dans  certaines  circonstances,  des  douleurs  très- 
vives  précèdent  i'inflammalion  :  l'exercice,  la  station  longtemps 
prolongée,  la  fatigue  du  membre  malade  les  lui  rendent  insup- 
portables ,  et  elles  ne  peuvent  être  calmées  que  par  les  moyens 
qui  favorisent  le  déiiçorgement  des  tumeurs,  le  repos,  la  silua- 
tion  horizontale.  Certaines  femmes  enceintes  sont  cruellement 
tourmentées  par  les  varices  ;  dans  d'autres  circonstances  ,  la 
douleur  a  peu  de  violence,  la  phlegmasie  peu  de  vivacité  , 
mais  sa  marche  est  continue  non  moins  que  lente  ,  et  un  ul- 
cère est  sa  terminaison.  L'ind.imtnation  (jui  frappe  une  tumeur 
variqueuse  ne  produit  point  un  pus  de  bonne  nature-  la  pyo- 
gcnie  a  un  caractère  (jui  n'est  point  celui  de  la  suppuration 
des  tumeurs  phlegmoneuses. 

C.  Ulcères  variqueux.  M.  Boycr  distingue  deux  espèces 
d'ulcères  variqueux  j  ceux-là  surviennent  quelquefois  sur  les 
tumeurs  sanguines  (fongus  hœraatodes),  ceux-ci  sont  des  ulcères 
variqueux,  parce  qu'ils  sont  entretenus  par  la  dilatation  va- 
riqueuse des  veines  de  la  partie  affectée  ,  et  surtout  par  l'en- 
gorgement lymphatique  auquel  celte  même  dilatation  a  donné 
ïîeu. 

Une  jambe  affect-ée  de  varices  et  engorgée  devient  souvent 
le  siège  d'une  inflammation  lente  ;  et  de  petits  abcès  qui  se 
forment  autour  des  veines  malades,  s'ouvrent  et  ne  se  ferment 
point.  Si ,  lorsqu'il  n'y  a  point  encore  de  solution  de  conti- 
nuité spontanée  à  la  peau  ,  elle  reçoit  une  contusion  ,  une  bles- 
sure quelconque ,  la  cicatrisation  ne  se  fait  pas  ,  la  plaie  se 
convertit  en  ulcère.  M.  Boycr  regarde  l'empàtcmeat,  qui  est 


VAll  it 

]a  suite  5es  varices  ,  comme  la  cause  qui  ne  permet  pas  la  re'u- 
niou  dfs  bords  d'une  plaie  laiic  à  une  jauibc  variqueuse.  Cet 
erapâlemcnt  du  membre,  accompagné  de  varices,  est  pour  lui 
ce  qui  caraclc'rise  essentiellement  un  ulcère  variqueux.  Selon 
cet  habile  cliirurgien  ,  la  tension  perpétuelle  de  la  partie  ulcé- 
rée la  tient  dans  un  élat  Iiabituei  de  tension  ;  de  là  les  callo- 
sités qui  accompagnent  si  fréquemment  cette  maladie.  On  re- 
connaît un  ulcère  variqueux  aux  signes  suivans  :  sa  face  gri- 
sâtre,  livide,  humectée  d'une  matière  séreuse  sanguinolente, 
quelquefois  d'un  pus  épais,  sanieux  ,  d'une  odeur  nauséa- 
bonde, circonscrite  par  des  bords  durs,  épais,  de  couleur 
biune-violclte  ,  placée  ordinairement  sur  la  jauibe,  à  sa  face 
interne  ou  postérieure  ,  près  du  pied  ,  sur  un  membre  engorgé 
dout  la  peau  est  luisante  et  sillonnée  par  des  veines  variqueuses. 
Le  degré  d'inllanimalion  ,  l'anciennett*  de  la  maladie  et  des 
circonstances  individuelles,  peuvent  altérer  plus  ou  moins  la 
physionomie  de  l'ulcère  ;  la  sensibilité  de  sa  surface  est  irès- 
vivc  ;  quelquefois  la  solution  de  continuité  fait  des  progrès  ra- 
pides :  si  Je  n)alade  la  néglige  et  coutinue  à  faire  de  l'exer- 
cice, alors  une  dégénération  organique  confond  et  dévore  les 
tissus.  De  deux  jambes  dont  l'une  est  variqueuse,  la  malade 
est  celle  qui  se  putréfie  la  première;  elle  devient  très-vo- 
lumineuse, livide,  mollasse  et  noire  j  lorsqu'elle  vivait, 
elle  était  plus  froide  que  l'autre  ,  mais  au  moment  de  sa  pu- 
tréfaction ,  elle  devient  chaude  et  dégage  une  quantité  sen- 
sible de  calorique.  La  peau  d'un  membre  variqueux  est  épais- 
sie ,  l'épiderme  peu  adhérent ,  le  derme  spongieux  ,  peu  dense  , 
peu  serré  ;  son  aspect  est  celluleux,  il  en  suinte  dans  les  points 
les  plus  éloignés  de  l'ulcère  ,  une  sérosité  très-limpide;  d'une 
profondeur  plus  grande,  le  tissu  cellulaire  est  mollasse,  comme 
macéré,  peu  adhérent  aux  muscles  qui  sont  pâles,  flasques, 
et  se  rompent  au  moidre  elfort.  L'ulcère  est  dur  ,  couenneux  , 
lardacé.  Aux  environs  de  la  solution  de  continuité  ,  les  callosi- 
tés se  prolongent  dans  le  tissu  des  muscles;  dans  leur  inter- 
valle ,  le  long  des  gros  vaisseaux  ,  le  lissu  veineux  se  confond 
avec  les  parties  voisines.  Ces  détails  d'aualomie  pathologique 
apparlieuunenl  à  M.  Léveilie. 

Bazoche,  vieillard  âgé  de  soixante-dorze  ans,  cocher,  d*ua 
tempérament  sanguin  ,  avait  eu  une  enflure  au  pied  droit,  qui 
fut  longtemps  indolente;  mais  après  un  faux  pas  qu'il  fit,  elle 
devint  rouge  ,  douloureuse,  s'enflamma;  un  abcès  se  forma , 
s'ouvrit ,  devint  un  large  ulcère,  et  conduisit  cet  homme  à 
l'hôpital  Saint-Louis.  La  malléole  interne  de  la  Jambe  droite 
présentait  un  ulcère  large,  ovale  et  superficiel,  dont  les  chairs 
végétaient  comme  celles  d'un  ancien  vésicatoire,  et  sécrétaient 
une  matière  puiulcule,  épaisse  et  jaune;  les  capillaires  exha- 
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laient  quelquefois  un  sang  épais  cl  noir.  Cette  solution  de  con- 
tinuité clail  circoiisciite  par  des  bords  un  peu  duis,  rlevés, 
d'une  couleur  pourpre,  entoures  cuN-rriêmes  d'uiie  amëole  de 
la  même  couleur  ;  des  portions  d'épiderme  loridiaienl  par 
écaille,  el  la  peau  était  si  tendue  qu'elle  paraissait  prête  à  se 
rompre;  ou  voyait  ç;'îi  et  là  (]uelqu(>s  croûtes  tioiiâlres  ;  prtsque 
toutes  les  veines  superficielles  de  la  jairib.-  étaient  dilatées; 
l'une  d'elle  avait  triplé  de  volume;  celles  du  creux  du  jairet 
ibrmaient  une  petite  tumeur  bteuàtie  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon.  Tous  les  vaisseaux  se  dirigeaient  en  zigzag  vers 
l'ulcère  ,  et  allaient  se  perdre  dauâ  le  tissu  c  Ilulaiie  engorgé 
<jui  l'envircmnait  (  A.libert ,  l\osologie  n-dturelle  ^  lome  i, 
phlébectasie  ulcérée). 

Un  membre  variqueux  est  non-seulement  très-exposé  aux 
ulcères  el  ii  des  ulcères  exlicmement  lojjgs  i\  guérir  ,  il  est  en- 
core Uès-souvenl  le  siège  de  iluxions. 

D.  Ruptures.  Toutes  les  veines  qui  se  rompent  n'étaient  pas 
variqueuses,  mais  la  plupart  avaient  élé  allaibiies  par  la  dila- 
tation de  leurs  parois,  étant  elle-même  retïet  de  quelque  cause. 
On  a  déjà  lu  dans  ccl  ailicle  phisieurs  exemples  de  cet  acci- 
dent, Quel(|ues  chirurgiens ,  et  s[)'cialement  M.  Bojer,  ont 
remarqué  que  lorsqu'une  ou  plusieurs  varices  sont  rompues 
par  l'accumulation  du  sang  qu'elles  renflrmaienl  ,  il  peut  eu 
lésulter  une  hémorragie  copieuse  sans  aucun  inconvénient, 
même  sans  affaiblissement  proportionné  du  sujet.  Ces  évacua- 
tions, ajoute  M.  Boyer  ,  peuvent  se  renouveler  à  des  inter- 
valles ordinairement  irrégulieis,  parce  qu'elles  dé[)endenl  le 
plus  souvent  de  causes  mécaniques,  et  chaque  fois  la  veine 
variqueuse  ouverte  se  vide  et  s'affaisse  sans  qu'elle  puisse  le 
moins  du  monde  recouvrer  la  foite  qu'elle  a  perdue  [Traité 
fies  maladies  chirurgicales).  Une  hémorragie  mortelle  a  suivi. 
que!(]uefois  la  rupture  de  varices  de  la  jambe,  et  ce  terrible 
accident  a  élé  vu  par  Lombard  ;  mais  il  ne  peut  cire  qu'entre-"" 
memenl  rare,  soit  parce  que  celle  hcmona;.'ic  est  en  elle-même 
moiu'i  grave  que  lout  autre  ,  soit  par  l'exuême  facilité  de  s'en 
rendie  maîire.  Lorsque  de?  veines  variqueuses  se  lompent  dans 
l'inléricur  du  bassin  ou  du  thorax  ,  l'art  ne  possède  aucun 
moyen  d'arrêter  l'effusion  sanguine.  Le  j)issemttit  de  sang  est 
î'un  des  principaux  effets  du  gonlicmcni  variqueux  des  vt'ines 
du  col  de  la  vessie,  il  a  lieu  à  différentes  repiises  ,  et  soulage 
souvent  le  malade.  La  rupture  de  ces  petites  varices  n'est  pas 
toujours  spontanée;  elle  est  causée  quelquefois  par  le  frolle- 
menl  d'un  calcul  vésical, 

E.  Fungns  hœinatodes.  Voyez  ce  mot. 

Varieïes.  M.  Aiibert,qui  a  imposé  aux  varitos  le  nom  de 
plilcboclasic  ,  eu  dislingue  deux  variétés  ou  espèces,  i'remière 
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espèce  ,  phh'bectane  juiinilive  ;  «Iciixiôme  espèce,  phlcheclasie 
rihéir'c ,  ulcère  tmii/jiicu.z-. 

Il  isl  des  varier  s,  e(  It  1  osl  le  plus  grand  iiomlne  ,  ^nii  sont 
compicssiblis  ,  que  la  pixs>ioii  i.i  lasf.ilc  posilion  lioiizon- 
talf  du  m<nibi(;  vi<lcnl  ^(■rl^iblcrnclll  ;  d';aitios,  an  contraiie, 
sont  duiTS,  K-niteutes  ,  el  const'rveiit  toujours  leur  volume. 
Celles-ci  sont  en  paiiic  remplies  de  caillots  qui,  augmentant 
devtilunie,  dimiiiuciil  le  calibre  du  vaisseau  ,  mettent  obs- 
tacle à  la  circulation  ,  cl  favorisent  Ja  propagation  de  la  diia- 
taiion  vari(jiieuse. 

laricea  (le.s  femmes  grosses.  T.es  femmes  enceintes,  cjui  , 
par  [)rofcssion  ,  se  liennent  longlerups  di  bout  ;  celles  doiU  l'en- 
fant est  situ»^  très  bas  ;  celles  dont  la  cotislitulion  est  ijmpiia- 
tique  cl  faible ,  mais  (]ueI(}iielois  aus?i  cjeiies  dont  la  fibre  a 
beaucoup  d'énergie,  onlsouvent,  du  septième  au  neuvième 
mois  <le  la  grossesse,  les  jambes,  les  cuisses,  dans  le  trajel  àa 
la  veine  fcmoro-poplilèe  ,  el  (jnelcpiol'ois  les  grandes  lèvres 
couvertes  de  vaiices.  Ces  tumeurs  occupent  en  oulre  ijucique- 
fois  l'intéiieur  du  Vagin  et  le  col  de  Tutèrus.  On  attribue  les 
varices  des  fetiunes  grosses  à  la  coî^jpression  exercée  par  rulèi  us 
sur  les  veines  iliaijues,  et  à  l'aceanHilalion  des  matières  fécales 
dans  le  rectum,  chez  celles  (jui  sont  fatiguées  par  une  consti- 
pation opiniàîie. 

Varice  anévrjsïnale.  T'oyez  ANiiVKYSiwK  vap.iquex;x. 

Couses,  théorie  des  varices.  C'est  o;dujairetr.cnt  par  degrés 
et  ])ar  degrés  peu  sensibles  que  les  varices  se  développent  et 
ac(juicrent  un  certain  volume.  On  regarde  coînme  des  prédis- 
positions h  cette  maladie,  là  direction  des  veines  dans  les 
membres  inférieurs,  qui  est  telle  que  le  sang  est  obligé  da 
remonter  cor.ire  soii  pro[)re  ])oids  et  de  peser  sur  les  valvuU'S; 
tout  ce  qui  affaiblit  les  j)arois  veineuses,  toutes  les  causes  qui 
les  privent  de  leur  ressort  cl  de  leur  contraclililé.  Certains 
individus  à  tlbre  sèche  ,  maigre,  ont  toutes  les  veines  Irès- 
aniples,  très- faibles  :  ceux  là  portent  souvent  un  grand  nom- 
bre de  varices,  qui  sont  en  quc!({ue  sorte  constitutionnel  les. 
Les  individus  dont  le  tempérament  est  celui  qu'on  nomme 
mélancolique,  ont  souvent  un  giand  nombre  de  ces  dilata- 
tions :  les  «(forts,  des  fatigues  excessives,  des  travaux  péni- 
bles, de  Icmgs  voyages  à  pied,  les  professions  qui  exigent  des 
courses  dans  les  rues,  rnultiplii'es,  pendant  que  le  corps  est 
chargé  de  fardc-aux  pesans,  ou  la  siation  très-prolongée,  sont 
regardés  conmie  des  causes  prédisposantes  des  varices.  On  voit 
souvent  cette  maladie  à  l'hôpital  Saint-Louis,  sur  des  maçons, 
des  soiJits,  des  danseuis  <!e  corde;  l'usage  des  chaufferettes, 
i'habilude  qu'ont  la  plupart  des  vieillards  d'exposer  leurâi 
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jambes  de  très-prcs  à  l'action  du  feu,   paraissent  exercer  une 

acliou  débilitante  sur  les  veines. 

Les  causes  efficientes  de  quelques  varices  sont  des  obstacles 
à  la  circulation  du,  sang  dans  quelques  gros  troncs  veineux, 
dans  les  vaisseaux  superficiels.  C'est  ainsi  qu'agissent  les  jarre- 
tières trop  serrées  audessous  du  genou,  les  tumeurs  qui  com- 
priment les  veines  dans  leur  trajet,  l'utérus  sur  les  veines 
iliaques,  etc.,  etc. 

Mais  les  causes  efficientes  sont  ordinairement  ailleurs.   La 
plupart  des  varices  sont  le  résultat  ou  d'une  disposition  cons- 
titutionelle,    ou  d'un  engorgement  des  viscères  abdominaux  , 
sont  liées  à  une  affection  de  l'un  des  viscères  renfernu's  dans 
l'une  des  cavités  du  tronc.  Bordeu  a  bien  développe  celte  vé- 
rité, méconnue  ou  négligée  des  chirurgiens.  Suivant  lui,  la 
laxité  des  veines  qui  a  lieu  dans  les  varices,   et  qui  provient 
principalement  de  la  destruction  du    ton  de  leur  tissu  cellu- 
laire propre,  annonce  ce  serrement  dans  quelques  viscères,  et 
nomme  cette  lésion  du  ressort  des  parois  veineuses,  flux  va- 
riqueux, orgasme  des  veines,  et  attribue  ce  vice  à  la  mauvaise 
disposition  des  organes.    L'effort  qui  produit  l'orgasme  des 
veines  affecte  quelquefois  tout  le  système  veineux.  Souvent 
aussi  il  se  porte  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  où  il  cause  un  gon- 
flement  des  veines  général  et  permanent.   On  voit,   ajoute 
Bordeu,   arriver  de  ces  sortes  de  gonflemens,   en    telles  ou 
telles  parties,  chez  bien  des  femmes,  aux  approches  de  Iturs 
règles,  et  quand  elles  subsistent  trop  longtemps,  comme  lorstjue 
la  matrice  manque  d'agir  dans  le  tetnps  marqué  pour  son  ac- 
tion ,  ou  qu'elle  a  tout  à  fait  cessé  d'agir,  ils  donnent  souvent 
lieu  à  des  affections  chroniques  de  la  poitrine  ou  de  l'abdo- 
men. Un  homme  bilieux  était  affligé  d'un  violent  rlmmatisme 
à  la  cuisse  droite^   qui  se   termina  par  une   tumeur  sur   la 
jambe  du  même  côté,   volumineuse  et  remarquable  par  un 
grand  nombre  de  varices.  Une  femme  fut  attaquée,  peu  do 
temps  après  la  suppression  de  ses  règles,   d'un  rhumatisme  à 
l'aine  gauche,  qui  se  termina  par  des  varices  à  la  cuisse  et  à  la 
jambe.  Bordeu  a  recueilli  un  assez  grand  nombre  d'exemple* 
de  flux  variqueux;  les  affections  de  ce  genre  ,  soit  critiques  , 
soit  symptomatiques,  qui  dépendent  de  l'abdomen  ,  sont  ex- 
trêmement communes.  M.  Delpech  regarde  les  causes  mécani- 
ques comme  les  moins  importantes  dans  la  production  des 
varices,  el  est  porte  à  croire  qu'une  cause  géuérale  inconnue 
détermine  cette  distension,  qui  peat  être,  d'ailleuis  ,  quoique 
moins  souvent  qu'on  ne  le  pense,  favosisée  par  certaine  atti- 
tude ,  ou  par  des  vèlemens,  et  par  la  gêne  que  la  circulatiou 
peut  en  éprouver.- 

Pronostic,  Comme  une  jambe  variqueuse  csl  aussi  forte 
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aussi  libre  dans  ses  mouvcmotis  (qu'une  jambe  saine,  rarement 
les  individus  (jui  soiii  aflectds  de  vaiiccs  se  niellent  en  peine 
de  celte  maladie.  Ils  la  porlcnt  depuis  longtemps  ,  elle  ne  cause 
aucHue  douleur  ,  c'en  est  assez  pour  négliger  de  la  cotubaUre. 
Il  n'y  a  aucun  iraitement  eÛicace  possible  pour  les  varices  qui 
sont  placées  dans  l'iiilérieur  de  l'abdomen,  celles-ci  sont  les 
plus  graves  de  toutes,  soit  par  le  danger  (ju'ellcs  font  courir 
au  malade,  soit  parce  qu'elles  sont  ordinairement  l'un  des 
symptômes  de  rengorgcmenl  de  quclijue  viscère,  [^es  varices 
qui  dépendent  bien  evidenmicnt  de  causes  mécaniques  et  oc- 
cupetit  les  veines  superficielles,  ne  sont  nullement  redouta- 
bles, et  méritent  à  peine  l'altenlion  du  médecin.  Celles  des 
l'emmes  grosses  dis|)araissent  après  l'accouchement  et  quel- 
quefois avant. 

Traitement.  A.  Remèdes  pris  à  l'intérieur  du  corps  ,  appli- 
cations astringentes.  Il  n'y  a  point  de  gucrison  ii  espérer  du 
régime,  de  la  saignée,  des  toniques  et  des  aslringens  donnés  à 
J'inlérieur.  On  a  conseillé  d'appliquer  sur  la  tumeur,  des 
corps  très-froids,  des  compresses  imbibées  de  vinaigre  nu  d'eau 
Ji  la  glace,  de  la  glace  pilée  renfermée  dans  une  vessie;  Fabrice 
d'Aquapendenle  recouvrait  les  varices  avec  un  mélange  com- 
posé de  gomme  tragacanlhe,  de  vin  de  grenades  ,  de  la  poudre 
de  bol  d'Arménie,  de  mastic  et  de  sang-dragon,  ou  d'une 
éponge  trempée  dans  le  suc  de  grenades  ou  d'hypocistés,  mais 
il  unissait  la  compression  î\,  ces  préparations  astringentes. 
Quelleque  soit  celle  dont  on  ait  fail  choix,  elleestinsuffisante, 
non-seulement  pour  guérir,  mais  encore  pour  arrêter  les  pro- 
grès des  varices.  Une  jambe  variqueuse  plongée  dans  une  eau 
extrêmemenl  froide,  cesse  de  l'être  j  le  froid  resserre  le  tissu 
des  veines,  et  rend  à  leurs  parois,  mais  momentanémenl,  la 
force  qu'elle*  avaient  perdue. 

B.  Cautérisation.  Vena  omnis ^  dit  Celse,  quce  noocia  est, 
aut  adusta  tahescit,  aut  manu  exciditur.  Il  conseille  de  les 
cautériser  de  la  manière  suivante  :  Incisez  la  peau,  mettez  la 
veine  à  découvert.,  appliquez  légèrement  sur  le  vaisseau  un 
cautère  actuel  grêle  et  obtus,  respectez  les  lèvres  de  la  p. aie  , 
et  rapprochcz-Ies  avec  de  peiits  crochets  :  toute  l'élendue  de 
la  varice  doit  être  cautérisée  ainsi ,  mais  l'opérateur  aura  îe 
soin  de  mettre  un  intervalle  de  quatre  doigts  entre  chaque  us- 
tion.  Il  pansera  la  plaie  comme  une  brûlure  ordinaire.  Fabrice 
d'Aquapendenle  a  fait  des  commentaires  sur  cette  mé'»îiode  ; 
plusieurs  difficultés  l'embarrassent  ;  il  ne  conçoit  pas  comment 
Celse  a  pu  croire  que  la  veine  se  flétrirait  sous  le  fer  chaud  ,  et 
pourquoi  il  a  conseillé  de  rapprocher  les  bords  do  la  plaie 
avec  des  crochets.  Ambroise  Paré  propose  comme  une  manière 
4c  couperla.  varice ,  l'application  d'un  cautère  potentiel;  seîo» 
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Ini ,  la  voinc  rongée  et  coupée  se  relirera  en  haut  c4  en  bas  ;  et 
par  ce  moyen  il  y  demeure  un  espace  vide  ^  ou  après  s^engen- 
dre  de  la  chair  :  et  puis  la  cicatrice ,  qui  sera  dure  et  espaisse  , 
empêchera  la  fluxion ,  en  bouchant  le  passage  de  ladite  veine 
et,  par  ce  moyen ,  la  veine  variqueuse  sera  guérie.  U  y  a 
longtemps  que  la  cautérisation  des  varices  est  abarjdonnëo;  il 
n'est  pas  possible  (ju'ciîc  ait  été  beaucoup  mise  en  usage. 

C.   Extirpation  des  varices  et  des   tumeurs  variqueuses. 
L'excision  des  varices  paraît  remonter  à  une  haute  antiquité'; 
cette  opération  fut  faite  à  Marius  :  «  S'etanl  mis  entre  les  mains 
des  cliirurgiens  ,  car  il  avoit  les  cuisses  et  les  jambes  pleines  de 
grosses   veines  csiargies,    et   s'en  fuschanl ,    parceque  c'étoit 
chose  laide  à  voir  :  si  bailla  l'une  de  ses  jambes  au  chirurgien 
pour  y  besongner ,  sans  vouloir  être  lié,  comme  a  acoutumé 
de  faire  en  cas  semblable,    et  endura  patiemment  toutes  les 
extrêmes  ango'isses  de  douleur  qu'il  estoit  forcé  qu'il  sentît 
quand  on  l'incisait ,   sans  remuer,   sans  gémir,    nisouspirer, 
avec  un  visage  constant  et  asscuié,    sans  jamais  dire  un  seul 
mot  :  mais  quand  le  chirurgien,  ayant  fait  ;i  la  première  cuisse 
voulut  aljer  à  l'autre,  il  ne  la  lui  voulut  pas  bailler,  disant 
je  vois  que  l'amendement  ne  vaut  pas  la  douleur  qu'il  en  faut 
endurer,  w  (Plutarque,  Viedd  Caïus  Marius ,  trad.  d'Amyot  )• 
Celse  préférait  l'extirpation  il  l'excision  des  varices ,  lorsque  la 
veine  dilatée  décrivait  un  grand  nombre  de  circonvolutions.  Il 
prescrit  de  faire  l'opération  de  la  :nanière  suivante  :  Cule  ecc- 
deni  rations  super  venant  incisa ,   hamulo  orœ  excipiunlur  ; 
scapclloque  undique  à  corpore  vena  diducitur  ;  cavetur  que  , 
ne  inier  hcec  ipsa  lœdatur  ;  eique  retusus  hanndus  subjicitur; 
inlerpositoque  eodemjerè  spalio ,  quod  supra  positum  est  ^  in 
eddeni  vend  idem  fit  :  quce ,  quo  tendut,  facile  hamulo  priore 
' extento  cognoscitur  (  lib.  vu ,  caput  iv).  Ufie  semblable  opéra- 
tion devait  être  extrêmement  douloureuse.  Paul  d'Egine  a  mo- 
difié le  procédé  de  Celse;  il  plaçait  une  ligature  i.i  la  partie  su- 
périeure de  la  cuisse,  et  faisait  marcher  le  patient  afin  de  faire 
gonfler  les  veines  variqueuses,    marquait   celles-ci   avec  de 
î'encrp,  et  après  avoir  fait  coucher  le  malade,  appliquait  une 
seconde  lii^alure  audessous   des  dilatations,    mettait  par  une 
incision  la  veine  h  découvert,  l'isolait  des  parties  voisines,  la 
soulevait  avec  un  crochet,  l'incisait  suivant  sa  longueur,  ôtait 
Jes  ligatures  ,  laissait  couler  une  certaine  quantité  de  sang  , 
liait  iu  veine  aadessus  et  audessous  des  varices  avec  une  ai- 
guille courbe ,   et  réunissait  lïi  plaie  par  première  intention. 
Depuis  ce  chirurgien,    on  n'excisait  point  les  varices  sans  lier 
la  veiiîe  audessus  et   audessous  de  la   dilatation.   Fabrice  de» 
Hildan  guérit,  par  une  o[»éralion  semblable ,   un  homme  ro- 
buste qui  avait  sur  la  jambe  gauche  uu  ulcèic  rebelle  et  une 
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varice  d'un  volume  énorme.  Il  mit  la  vcitie  à  nu  dans  le  creux 
du  jaricl,  pussu  uudessous  d'elle  un  til  double  avec  une  ai- 
guille courbe  audessus  et  audessous  de  la  dilatation^  fn  poser 
^le  pied  à  terre  avant  de  serrer  les  fils,  afin  que  le  sac  l'ormé  par 
Jes  parois  veineuse*  jelàchées  se  remplît  de  sang  ,  serra  d'abord 
la  ligature  supérieure,  puis  l'inférieure,  et  enfin  incisa  la  va- 
rice el  la  vida  du  sang  qu'elle  contenait.  J.-L.  Petit  conseille 
l'extirpation  lorsqu'une  portion  de  la  veine  qui  est  dilatée  est 
repliée  sur  elle-même  en  forme  de  tumeur  circonscrite  ,  et  que 
Je  sang  y  stagnant  occasione  de  la  douleur  et  de  l'inflamma- 
lion  :  IVI.  Boycr  croit  l'opération  praticable  dans  ce  cas,  mais 
lie  la  conseille  point  cependant.  Lu  jeune  homme  de  vingt- 
qualre  ans  ,  grand  et  bien  fait,  portait  à  la  partie  moyenne  et 
externe  de  la  jambe  trois  ou  quatre  grosses  varices  ,  qui  ,  par 
leur  réunion,  formaient  une  tumeur  noueuse  de  Ja  largeur 
d'environ  trois  pouces  ,  un  peu  plus  longue  ,  et  de  forme  demi- 
circulaire.  Ces  varices  necausaicnt  d'autre  inconvénient  qu'une 
giande  difformité.  M.  Èoyer  ne  voyant  pas  en  elle  une  raison 
suffisante  pour  courir  les  chances  d'une  opération,  résista 
J)caucoup  aux  instances  du  malade,  mais  enfin  y  céda.  Yoici 
comment  il  l'opéra  :  la  tumeur,  dans  sa  forme  demi-circu- 
laire, était  située  de  manière  que  son  bord  convexe  était  touraé 
vers  le  péronée  :  M.  Boyer  incisa  la  peau  dans  toute  l'étendue 
de  ce  bord  ,  puis  la  disséqua  jusqu'au  bord  droit  ;  ayant  par  là 
njis  à  découvert  les  varices  qui  formaient  la  tumeur,  et  les 
veines  qui  s'y  rendaient  de  part  et  d'autre,  il  Ha  ces  dernières 
avec  des  fils  cirés  conduits  au  moyen  d'une  aiguille  courbe  , 
€t  les  coupa  en  deçà  des  ligatures.  Après  avoir  enlevé  la  tumeur 
en  entier,  M.  Boyer  réunit  les  bords  de  la  plaie,  qui  fut  bien- 
tôt cicatrisée.  L'excision  des  varices  peut  êti-e  suivie  d'acci- 
dens  inflammatoiies  extrêmement  graves ,  d'une  phlébite  mor- 
telle. 

D.  Incision  des  varices^  extraction  des  caillots  qu'' elles 
contiennent.  Hippocrate  faisait  la  ponction  des  varices;  il  re- 
commande de  ne  pas  leur  faire  une  trop  grande  ouverture, 
afin  d'éviter  la  formation  d'un  ulcère.  J.-L.  Petit,  à  son  exem- 
ple ,  faisait  le  même  genre  de  phlébotomie.  Il  piquait  avec  une 
lancette  l'une  des  varices  les  plus  saillantes  de  la  partie  supé- 
rieure du  membre,  faisait  des  frictions  méthodiques  pour  vider 
les  veines  dilatées  du  sang  qu'elles  contenaient,  agrandissait 
l'ouverture  pour  faire  l'extraction  du  coagulum,  lorsqu'il 
avait  reconnu  son  existence,  et  réunissait  la  solution  de  conti- 
nuité avec  des  compresses  graduées  et  un  bandage.  Il  attachait 
une  grande  importance  à  l'extraction  des  caillots;  s'il  ne  les 
trouvait  pas  dès  la  première  ponction  ,  il  multipliait  les  ou- 
vertures de  la  veiue,  et  l'ouvrait  mè;ne  dan§  une  étendue  cou- 
57. 
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sidérable.  Petit  avait  observé  que  l'effusion  du  sang  contenu 
dans  les  tumeurs  variqueuses,  de  <(uelquc  manière  qu'elle  eût 
lieu  ,  modérait  les  symptômes  inflammatoires  et  facilitait  la 
cure  des  ulcères.  Il  assure  avoir  guéri  par  la  saignée  des  varices, 
et  parle  repos,  des  ulcères  variqueux  qui  existaient  depuis 
trente  années.  Dionis,  avant  lui,  ouvrait  les  varices  avec  une 
lancette,  les  vidait  du  sang  qu'elles  contenaient,  et  les  com- 
primait ensuite  pendant  un  certain  temps.   M.  Boyer  recom- 
mande cette  opération  lorsque  les  varices  sont  anciennes,  vo- 
lumineuses ,   tendues,  douloureuses,  et  qu'elles  contiennent 
des  caillots  durs.  11  conseille  de  l'exécuter  de  la  manière, sui- 
vante :  on  place  deux  ligatures  autour  du  membre,  l'une  au- 
dessus ,  et  l'autre  audessous  du  lieu  oii  l'on  veut  ouvrir  la 
veine;  si  elle  est  adhérente  à  la  peau,  on  l'incise  dans  le  lieu 
de  cette  adhérence ,  et  si  el  le  est  libre  audessous  des  tégumcns , 
on  l'assujélil  avant  de  l'ouvrir,   afin  que  son  ouverture  reste 
parallèle  à  celle  de  la  peau.  Quand  h.  veine  variqueuse  est 
vidi  e  ,  on  rapproche  les  bords  de  l'ouverture,   on  les  couvre 
d  une  compresse  épaisse,    soutenue  par  un  bandage  un  peu 
seiré.   Ou  ne  doit  toucher  à  cet  appareil  que  quelques  jours 
après;    lorsqu'après  sa  levée,    on  trouve  la  petite  plaie  cica- 
tii?ée,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  et  si  d'ailleurs  la  douleur 
et  la  tension  ont  disparu,    on  fait  l'application  du  bandage 
compressif  ou  du  bas  lacé  (  Traité  des  maladies  cJuritrgicales  ^ 
des  tumeurs  en  général).  L'incision  des  varices  el  l'extractioa 
des  caillots  qu'elles  contiennent  n'est  guère  une  méthode  de  les 
gui  rir  radicalement ,  et  n'est  indiquée  que  dans  le  cas  désigné 
par  M.  Boytr.   Hodgson  dit  qu'on  a  réussi  plusieurs  fois  par 
son  moyen  à  obtenir  la  guérison  radicale  de  varices  à  la  jambe, 
mais  que,  dans  quelques-uns  de  ces  cas,   elle  a  été  suivie  de 
symptômes   si   violens   d'une  irritation  continuelle,   qu'où  a 
Clé  foicé  de  l'abandonner. 

E.  Ligature  du  tronc  veineux  audessus  des  dilatations 
O'onVjfjtf^UAei.  Cette  méthode  n'est  point  nouvelle  ;  elle  paraît 
n'avoir  pas  été  inconnue  à  Ambroise  Paré,  (f  L'on  coupe 
souvîntes  fois  la  varice  au  dedans  de  la  cuisse  ,  dit-il ,  un  peu 
audessus  du  genou,  où  à  la  plupart  se  trouve  l'origine  et  pro- 
duction de  la  veine  variqueuse;  car  conununémeul  plus  bas 
6' le  se  divise  en  plusieurs  rameaux,  à  raison  de  quoi  l'opcra- 
ti«»a  est  plus  mal  aisée,  w  Fabrice  de  Hildan  liait  la  veine  au- 
dessus  t'i  audessous  de  la  dilatation,  el  beaucoup  d'opérateur» 
Ofit  su<vi    son   exemplo.   Everard  Home  a  fait  plusieurs  fois , 

fioui  guérir  des  varices  et  des  ulcères  variqueux  de  la  jambe, 
a  ligature  de  la  grande  veine  sapiiène,  ir  l'endroit  où  elle  passe 
sur  le  cglé  interne  du  genou.  Les  veines  dilatées  perdaient 
irapidemeut  une  grajiide  partie  de  leur  volume,  elles  ulcères 
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se  cicatrisaient  avec  une  célérité  non  moins  remarquable;  mais 
l'issue  de  celte  opération  n'a  pas  toujours  clé  aussi  favorable, 
et  fies  exemples  malheureuseinciit  assez  Iréquens  ont  appris 
qu'elle  pouvait  être  funeste  au  malade.  En  voici  quelques-uns  : 
Benjamin  Travers  raconte  qu'en  1801 ,  Id  ligature  de  la  grande 
veine  saphène  fut  pratiquée  à  l'hôpiial  de  Ouy  sur  une  vieille 
femme,  pour  la  guérison  d'ulcères  variqueux  aux  jambes. 
L'opération  se  fit  ua  peu  audessus  et  sur  le  côté  interne  du 
genou;  l'inflammalion  de  la  veine  en  fut  Je  résultat,  et  plu- 
sieurs abcès  se  formèrent  dans  la  direction  du  vaisseau  ,  au 
dessus  de  la  ligature  et  sur  le  côté  interne  du  gras  de  la  jambe  ; 
il  y  eut  un  trouble  général  des  fonctions;  plusieurs  des  abcès 
s'ouvrirent  et  s'ulcérèrent,  et  la  malade  mourut  d'épuisenient. 
Un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans,  d'une  constitution  plc- 
tliorique,  était  tourmenté  depuis  deux  ou  trois  ans  par  des 
ulcères  douloureux  placés  à  la  partie  interne  de  l'articulation 
du  pied  droit  avec  la  janibe,  qui  se  fermaient  et  se  rouvraient 
alternativement  ;  il  eut  le  désir,  d'après  le  conseil  de  Ben- 
jamin Travers  ,  de  se  faire  lier  la  veine  sapliène  qui  était 
variqueuse.  Une  incision  de  trois  quarls  de  pouce  lut  faite  un 
peu  audessus  du  point  distendu  ,  immédiatement  sur  la  veine 
et  dans  la  direction  de  sou  trajet  ;  le  tissu  cellulaire  fut  séparé 
avec  soin  jusqu'à  la  veine  ,  qui  fut  mise  à  nu.  Une  aiguille  et 
avec  elle  une  double  ligature  ,  fut  mise  sous  le  vaisseau,  com- 
pris seul  dans  l'anse  de  fil  ;  les  deux  ligatures  serrées  ,  le 
chirurgien  divisa  la  veine  entre  elles,  et  rapjMOcha  les  bords 
de  la  plaie  par  une  suture  et  un  emplâlreagglutinatif.  Lapbn'e 
parut  très-bien  réunie  le  troisième  jour,  à  l'excopliou  du  point 
d'oij.  les  ligatures  sortaient.  Ce  jour-l^  ,  le  malade  se  plaignit 
de  douleurs  dans  la  partie  inférieure  du  membre,  le  long  du 
membre  ,  depuis  la  ligature  inférieure  jusqu'au  pied.  Le  cin- 
quième jour,  il  parut  une  petite  manque  ér3'thémateuso  veis 
la  plaie;  il  y  eut  une  épislaxis,  où  l'on  jugea  à  propos  de  tirer 
seize  onces  de  sang  par  la  saignée.  Le  sixième  jour,  il  se  ma- 
nifesta de  la  douleur  au  côté  interne  du  genou  dans  la  direc- 
tion de  la  veine;  les  lèvres  de  la  solution  de  continuité  com- 
mencèrent à  se  désunir;  le  malade  fut,  saisi  dans  la  soirée  d'un 
frisson  violent  suivi  de  chaleur ,  et  il  y  oui  un  peu  de  délire; 
le  pouls  dur  et  plein  battait  cent  trente  fois  par  minutes  ;  ou 
réitéra  la  saignée  ,  qui  produisit  un  soulagemetit  momentané. 
La  moiteur  et  les  sueurs  survinrent,  et  après  elles  le  nialade 
goûta  quelque  repos;  mais  bientôt  les  symptômes  fébriles  re- 
parurent avec  la  même  violence  ;  les  forces  diminuèrent  pro- 
gressivement et  le  malade  mourut  vingt-deux  jours  après  l'opé- 
ration. Benjamin  Travers  apprend ,  dans  une  autre  observa- 
tion,que  l'inflammation  de  la  veine  fémorale  peut  être  pro- 
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cluite  par  la  simple  ligalure  de  ce  vaisseau.  Une  autre  obser- 
vation, recueillie  pui  Freer  de  Birmingham,  montre  combien 
est  extrême  l'irrilalion  que  produit  quelquefois  la  ligature 
d'une  veine. 

Non-seulement  cette  ope'ration  expose  le  malade  à  un  grand 
danger,  mais  encore  elle  ne  lui  promet  pas  la  guérison  radicale 
de  ses  varices.  En  1807  ,  la  grande  veine  saphène  fui  liée  chez 
un  homme  d'un  moyen  âge,  pour  la  guërison  de  varices  de  la 
jambe  incommodes  et  douloureuses.  On  appliqua  une  seule  li- 
gature qui  fut  laisse'e  plusieurs  jours  sur  le  vaisseau;  le  malade 
se  rétablit  sans  accident;  les  veines  qui  entourent  l'articulatioa 
du  pied  diminuèrent  après  l'opération  ,  et  cet  homme  se  trou- 
va^il  soulagé,  r^'tourna  à  ses  occupations  habituelles  ,  qui  exi- 
gaient  la  station  très  -  prolongée.  Cinq  ans  après  ,  lorsque 
Hodg<;on  le  vit ,  il  avait  été  obligé  de  réclamer  de  nouveau  les 
secours  de  l'art ,  attendu  que  les  veines  de  sa  jambe  étaient 
aussi  volumineuses  et  aussi  incommodes  qu'avant  l'opéralion. 
Ainsi  la  ligature  de  la  veine  audessus  des  vari  es  n'est  point 
une  méthode  certaine  de  guérir  cette  maladie  ,  et  peut  causer 
des  accidens  fort  graves,  une  pldcbite  mortelle.  Comme  les 
varices  sont  une  alfcclion  ordinairement  incommode,  quelque- 
fois douloureuse  ,  mais  jamais  capable  de  compromettre  les 
jours  du  malade,  il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  prudent  de  lier  la 
veine,  sauf  les  cas  fort  rares  de  tumeurs  très-enflammées,  et 
encore  dans  ce  cas  là  même  l'incision  des  varices  devrait  être 
préférée  j  le  dégorgement  qui  la  suit  est  toujours  salutaiie  : 
on  peut,  en  liant  le  vaisseau,  donner  la  mort  au  malade. 
Celte  opération  a  été  faite  avec  succès  &  Paiis  ;  on  ne  nie  pas 
qu'elle  ait  réussi,  on  observe  qu'elle  a  été  funeste  plusieurs 
lois,  et  que  les  avantages  qu'on  attend  d'elle  ne  sont  nulle- 
ment en  proportion  avec  le  danger  de  la  phlébite. 

F.  Section  de  la  veine  en  travers  audessus  des  varices  ,  et 
compression  du  vaisseau.  Un  homme  de  moyen  âge  portait 
depuis  lor.g-leinps  des  varices  à  la  jambe  gauche,  et  un  ulcère 
indolent  qui  avait  son  siège  près  de  l'arliculution  du  pied  du 
même  côté.  Le  76  juin  1609,  on  découvrit  la  grande  veine 
saphène,  en  divisanl  la  peau  qui  recouvre  ce  vaisseau,  à  l'en- 
droit où  il  passe  sur  le  condy  le  interne  du  fémur.  La  veine 
fut  incisée  as'ec  le  bistouri  ;  l'effusion  sanguine  qui  succéda 
à  celle  st'Uion  fut  arrêtée  facilement  par  l'application  d'un 
bandage  coinpressif.  Les  bords  de  la  plaie  furent  maintenus 
en  contact  au  moyen  de  ban<leletti.;s  agglutinatives,  d'une  com- 
presse ,  et  d'une  bande  ordinaire.  Le  malade  éprouva  peu  de 
douleurs  pendant  l'opération,  mais  se  plaignit  bientôt  de  fai- 
blesse; un  purgatif  produisit  deux  ou  trois  évacuations  alvinesa 
Sur  les  trois  heures  du  maiiu  du  second  jour  après  l'opéra- 
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lion,  il  eut  du  frisson  et  un  peu  de  dcHre.  A  midi,  le  pouls 
çuil  faible  et  fréquent  ,  la  langue  Icycrcment  chargée;  il  se 
plaignit  de  céphalalgie  et  d'un  malaise  gênerai  ;  il  avait  de 
l'inquiétude;  ses  forces  claieni  aballues,  el  il  parai^^sait  éprou- 
ver une  grande  anxiété  ;  le  membre  n'était  pas  douloureux. 
Le  troisième  jour  au  matin,  le  malade  était  mal  à  son  aise, 
et  vomit  quelques  alimcns.  A  fnidi,  Je  ])ouls  était  fréquent 
et  faible,  la  langue  couverte  d'un  enduit  brunâtre;  ii  se  plai- 
gnait de  mal  de  tête  el  d'un  grand  aballemcnt  ;  il  y  avait  de 
l'irritation  à  la  cuisse.  Dans  Ja  soirée,  la  roygeur,  la  douleur 
et  la  sensibilité  du  membte  avaient  augmenté  el  s'étendaient 
en  haut  dans  le  trajet  de  In  grande  sa[>in'ne  ;  la  faiblesse  et  la 
fréquence  du  pouls  continuaient  ;  on  tira  huit  onces  de  sang 
de  Ja  cuisse  au  moyen  des  ventouses  hcarifiées,  et  l'on  donnu 
un  opiat.  Mais  les  forces  diminuaient  de  plus  en  plus ,  et  le 
malade  mourut  le  quatrième  jour.  Sur  les  trois  Jicures  du 
matin,  à  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  Jes  glandes  ingui- 
nales un  peu  tuméfiées;  les  petites  veines  du  tissu  adipeux  à 
la  partie  interne  de  la  cuisse  étaient  gorgées  de  sang;  la  plaie 
externe  contenait  une  petite  quantité  de  matière  purulente  ; 
les  bords  de  la  grande  veine  sapliène ,  (lui  avait  été  divisée 
dans  J'opératiott-,  étaient  réunis  par  une  lymphe  coagulable; 
uue  portion  de  la  veine  audessous  de  la  plaie  se  trouvait  un 
peu  contractée  dans  son  diamètre  ;  sa  membrane  interne  était 
plus  rouge  et  plus  vasculaire  qu'à  l'ordinaire  ;  aucun  viscère 
de  l'abdomen  n'était  malade.  Ilodgson  raconte  un  autre  fait 
analogue  à  celui-ci  :  tous  deux  prouvent  que  cette  méthode 
est  aussi  dangereuse  que  la  ligature  de  la  veine. 

G.  Repos  ,  compression  permanente  du  membre  njjeclé  de 
varices.  La  compression  est  la  plus  sage  des  mélliodes  tl)éra- 
peutiques  qu'il  faut  opposer  aux  varices;  elle  ne  promet  pas 
la  gucrison  radicale;  tout  ce  qu'on  doit  espérer  d'elle,  est 
qu'elle  prévienne  la  rupture  des  tumeurs  el  la  formation  des 
ulcères  variqueux.  Comme  la  cause  de  la  maladie  est  rarement 
locale  ,  les  moyens  locaux  employés  pour  la  guérir  ont  rare- 
ment du  succès.  Plusieurs  individus  qui  ont  des  varices  aux 
jambes  ne  s'inquiètent  nullement  de  cette  petite  difformité  et 
l'abandonnent  à  elle-même  sans  inconvéïiient  :  cette  incurie 
aurait  de  graves  inconvéniens  si  l'inflammation  s'emparait  des 
tumeurs  variqueuses;  elles  ne  dégénèrent  ordinairement  ea 
ulcères  que  par  la  négligence  des  malades.  On  peut  exercer 
la  compression  permanente  avec  un  bandage  roulé  ou  un  bas 
lacé;  <:e  dernier  ,  d'une  application  plus  facile  et  qui  est  moins 
exposé  h  se  relâcher ,  est  infmim.ent  préférable  :  on  le  fait 
en  Angleterre  avec  du  linge;  en  France,  en  coulil  très  fin  ou 
îiiieux  encore  en  peau  de  chien  chainoiséc.  Il  doit  embrasser 
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exactement  la  jambe  et  le  pied  ,  et  être  Jacp  sur  leur  côté 
externe:  un  caleçon  construit  d'après  les  mêmes  principes  et 
qui  laisse  le  genou  libre  ,  contiendra  les  varices  de  la  cuisse. 
j\I.  Bojer  a  employé  quelquefois  un  demi  caleçon  et  a  eu 
l'occasion  de  se  convaincre  que  la  forme  conique  du  membre 
donne  toujours  lieu  à  l'atTaissement  de  la  partie  supéfLeure  du 
bandage.  La  meilleure  manière  ,  suivant  Hodgsou  ,  de  oom- 
piimer  le  membre  lorsqu'on  veut  empêcher  l'accroissement  des 
varices,  consiste  à  l'entourer  avec  un  bandage  formé  par  des 
bandelettes  de  linge,  sur  lesquelles  on  étend  un  emplâtre 
auglulinatif.  11  croit  probable,  toutes  les  fois  ({ue  la  dilatation 
est  bornée  à  une  petite  portion  de  la  veine,  d'obtenir  la  guë- 
rison  radicale  en  suspendant  la  circulation  dans  le  vaisseau 
par  une  compression  laite  au  moyen  d'une  forte  compresse  et 
d'emplâtres  aggîutinatifs. 

C'est  encore  la  compression  permati'ente  du  membre  avec  le 
bas  lace  ou  de  longues  bandelettes  agglutinalives  ,  qu'il  faut 
opposer  à  l'ulcère  variqueux  ;  fort  peu  résistent  à  ce  traite- 
ment.  Voyez  ULCLRES. 

L'oblitération  des  veines  est  ordinairement  l'effet  de  l'adhé- 
rence de  leurs  parois  à  la  suite  d'une  phlébite  aiguë  ou  chro- 
nique ;  le  vaisseau  contient  presque  toujours  un  long  caillot 
audessous  de  l'endroit  par  lequel  l'oblitération  a  commence. 
Mais  l'absorption  diminue  par  degrés  le  volume  et  finit  enfin 
par  faire  disparaître  cette  portion  fibrineuse  du  sang,  et  la 
veine  est  convertie  en  un  tissu  ligamenteux.  Bartholin,  Haller, 
Cline  et  d'autres  auteurs,  ont  recueilli  des  exemples  d'oblité- 
ration de  la  veine  cave  inférieure,  et  cependant,  tant  sont 
grandes  les  ressources  de  la  nature.^  la  circulation  n'avait  point 
été  empêchée.  Wilson  a  vu  la  veine  cave  dans  toute  son  éten- 
due, audessous  de  la  naissance  des  veines  hépatiques  ,  les 
veines  émulgentes,  spermatiques,  iliaques  primitives,  externes 
et  internes,  et  leurs  plus  grosses  branches,  remplies  de  lymphe 
et  de  caillots  consistans.  Ces  faits  et  beaucoup  d'autres  démon- 
trent que  la  circulation  veineuse  peut  se  faire  malgré  l'obli- 
tération de  la  veine  cave  inférieure  :  il  rCy  a  pas  d'exemple 
d'oblitération  complettede  la  veine  cave  supérieure.  Une  pièce 
qui  appartieiil  z\\  mneér.m  anatoraique  de  l'école  de  Paris  re- 
présente une  concrçliûri  ^oiypeuse  formée  dans  la  veine  cave 
supérieure,  se  prn)cr.i<,can(  dasis  la  sous-claviore  1 1  les  jugulaires, 
et  obsirni.nt  ces  vaisseaux  aux  parois  desquels  elle  adhère. 
ITodgson  a  lecueilli  plusieursexcmples  d'oblitération  de  la  veine 
ili;.'Tue  et  des  vcines  jugulaireset  sous-clavières.  {Maladies  des 
artères  et  des  veines^  trad.  par  Breschet,  tome  ii,in-b*. , 
Paris,  >8j9,pag,  47). 

Comme  Its  varices  sout  ordinairement  subordonnées  ù  uv 
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cnî^orgement,  h  une  affpctioti  quelconque  des  viscères  abdo- 
minaux, c'est  à  cfUe  niaUdie  «ju'il  faudrait  s'adresser  poul- 
ies guérir  ,  mais  Tart  en   a  rarement  le   pouvoir. 

(  MONFAtCOn  ) 

»ECEn,  Dissertatio  de  arurrysmatc  venarum  ,  seu  varicibus }  in-4°.  Ba- 

sileœ,  1661. 
àoERiDS,  Dissertatio  de  varice;  \n-^°.  ArgenLnrati,  1671. 
ïRVKcus  OE   FBA!«CllH^AU  (  Georgius  ) ,    De  varicum  tponlaneâ  aperlioiie. 

V.  Miicellanea  academiœ  naturœ  curiosorum.  Dec.  11 ,  ana.  m ,  p.  5 1 , 

1684.  . 

■WEDEL  (ceorgius-wolfganp).  De  varicibus  spontè  apertis.  V.  Miscellanea 

academiœ  naturœ  curiosonwi.  D«'c.  n,  ann.  vi,  p.  220,  1687. 
—  Dissertatio  de  varice  ;  10-4".  lenœ  ,  '699. 

SORDEjï  AVE  (Toussaint),  Thèses  de  varicibus  ;\n-^o.  Parisiis,   1762. 
IlAASE  (caroliis-chriblianus),  Dissertatio  de  gravidaruni  vanciLus  ;  in-4*. 

Lipsiœ ,  1782. 
ïiRCHoTz,  Dissertatio  de  quibusdam  gravidaruni  varicibus  ;  ia-4*.  Z,/p— 

siœ,  1782. 
poiJLiBs  (jobannes-christophorns) ,  Dissertatio  de  varice  interno,    vior- 

burum  qunrumdam  causa  ;  in-4°.  Lipsiœ ,  1  786. 
8TAMMEL,  Dissertatio  de  tnmonbus  vancosis  ;  in-4°.  M-^gitritice,  '789. 
«ir.oD  (j.  c),  Deux  observations  lelalives  à  la  care  des  varices.  V.  Recueil 

périodique  de  la  société  de  médecine  de  Par. s  ,  l.  xix  ,  p.  64- 
FLOt'CQCET  (Guilielmns-Goclofrcdns  ),  Dissertatio  de  plilebetrysmale  seu 

varice  ; '\n-/^° ,  Tubingœ ,  1806. 
■RODiE  (b.c.),   Obsert'ations  on   the  Ireatment  of  varicose  veins  of  the 

legs  :  c'est-à-dire,  Observations  sur  les  veines  variqueuses  des  jambes.  V. 

AJ<  dico-chirurgical  transactions.  Vol.  vu  ,  p.  1,  p.  igS.  (v.) 

VARICELLE,  s.  f . ,  varicella.  Ou  donne  ce  nom  à  un« 
plilcgmasie  de  la  peau,  piesque  toujours  vësiculeuse,  que  soii 
analogie  avec  la  petite  vérole  a  fait  successivenieut  appeler 
petite  vérole  volante^faiisse  variole,  vcretle,  ve'rolette ,  variole 
ichoretise,  vappide .,  séreuse  y  cristalline,  lymphatique  et  bâ- 
tarde. Les  allemands  la  nomment  pusuvles  de  biebis;  les  An- 
glais ,  pustules  de  porc  ou  de  poulet.  Un  médecin  fiançais 
(J. -Michel  Seguy)  a  proposé  de  donrier  à  celte  maladie  le 
nom  (^éruption  hfdrosyntripériodique,  c'esi-à-dire  ,  éruption 
aqueuse  à  liois  périodes  simultanées. 

Des  médecins  ont  avancé  sans  preuve  que  la  varicelle  était 
aussi  ancienne  en  Europe  que  la  petite  véiole.  La  connaissance 
de  celte  maladie  ne  remonte  pas  au-delà  du  seizième  siècle  , 
du  moins  les  ouvrages,  antérieurs  à  celle  épo(|ue,  n'en  font 
aucune  mention.  Vidus  Yidius,  médecin  de  Florence,  paraît 
être  le  premier  qui  en  ait  signalé  l'existence;  il  lui  donne  le 
nom  de  variole  cristalline,  et  il  la  distinguo  fort  bien  d» 
la  rougeole  et  de  la  petite  vérole  dans  l'ouvrage  itititulé  :  ^rs 
univ.  niedicinœ,  tome  11 ,  cap,  vi ,  de  variol.  et  morhil. ,  1596» 
Prosper  Marlian  désigne  également  cette  maladie  sous  le  titre 
de  Morviiglioni  salvalichiy  c'est-k-diic  ,  pelile  vérole  ou  lou- 
g€ole  sauvage. 
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Fernel,  Hollîer,  Duret,  Baillou,  observateurs  si  exacts  et 
si  altenlifs,  ne  font  aucune  mention  de  celle  maladie.  Le  pre- 
mier médecin  français  qui  en  a  parlé,  est,  à  ce  qu'il  paraît. 
Rivière  {Rev.^  lib.  xvii ,  sect.  m,  cap.  n  ).  II  y  a,  dit  cet 
auteur,  un  troisième  genre  de  pustules  particulières  aux  enfans, 
et  qui  ressemblent  à  celles  de  la  petite  vérole  pour  la  grosseur 
et  la  figure  5  mais  on  les  en  distingue,  ajoute-t-il,  en  ce  que 
les  pustules  de  la  petite  vérole  sont  accmpagnees  de  rougeur 
et  d'inflammation,  tandis  que  les  autres  sont  blanches,  etsi-r 
mulent des  vésicules  remplies  de  sérosité,  etc. 

Chesneau  (Obs. ,  lib.  iv,  cap.  v,  page  4'7  )  décrit  plusieurs 
varicelles  qu'il  avait  observées  sous  le  nom  de  fausses  variole» 
{pseudo-variolte  ) ',  il  insiste  particulièrement  sur  les  carac- 
tères qui  distinguent  les  vésicules  de  la  véroietle  des  pustules 
de  la  petite  vérole. 

Sidobre ,  médecin  de  Montpellier,  donna  aussi,  assez  long- 
temps après  Chesneau ,  une  description  plus  étendue  de  la 
varicelle,  à  la  suite  de  latjuelle  il  s'efforce  d'expliquer  la 
nature  de  celte  éruption  par  l'influence  de  la  transpiration 
devenue  visqueuse  et  imprégnée  d'un  sel  fixe  qui ,  en  ohs" 
truant  les  glandes  de  la  peau  ,  et  en  comprimant  les  vais- 
seaux capillaires  ,  produit  la  sécrétion  de  la  sérosité  contenue 
dans  la  vésicule. 

Tau  vry  (Maladies  aiguës,  cbap.  ii)  avait  également  observé 
celte  maladie  à  Paris,  et  il  l'a  signalée  dans  son  ouvrage  sous 
la  dénomination  de  petite  vérole  volante. 

On  voit  que  c'est  dans  le  midi  de  l'Europe  et  de  la  France 
qu'on  a,  dans  le  principe,  le  plus  étudié  cet  exanthème  j  c'est 
aussi  là  qu'il  se  manifeste  le  plus  fréquemnaent.  Des  tnédecins 
anglais,  comme  Jolinston  ,  Allen, etc.,  l'ont  néanmoins  observée 
depuis  longtemps,  el,  dans  ces  derniers  temps,  il  a  régné  en  An- 
f;leterre  plusieurs  épidémies  de  fausse  variole  dont  les  médecins 
de  ce  pays  admettent  deux  variétés  sous  les  noms  de  chichen- 
pox  et  swine-pox  ou  piq-pox  ,  pustules  de  poulet  et  de  cochon. 
Sous  le  nom  de  petite  vérole  bénigne^  Zuinger ,  médecin 
de  Bàle,  décrivit  avec  beaucoup  d'exactitude  ,  en  1712  ,  une 
épidémie  dans  laquelle  on  ne  peut  méconnaître  la  varicelle  la 
plus  franche  et  la  mieux  caraclérisée.  Ce  médecin,  qui  croyait 
avoir  eu  à  traiter  des  varioles  très-douces,  pour  me  servir  de 
son  expression  ,  fait  observer  qu'elles  ne  préservèrent  point  les 
cnfans  qui  en  furent  atteints,  d'une  variole  maligne  surventie 
l'année  suivante.  Nenler  et  Heister  en  ont  égalenîent  fait  men- 
tion dans  leurs  ouvrages.  Hatlé  publia,  en  i75g,  sur  lu  vari- 
celle ,  un  écrit,  dans  lequel  il  présenta  une  compilation  suc- 
cincte de  ce  qui  avait  été  écrit  avant  lui  sur  ce  sujet ,  et  y 
joignit  les  résultais  de  sou  obscivulion. 
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Dcsotcax  et  Valentin  ont  trace  un  parallèle  c'ienda  de  la 
varicelle  et  de  la  variole  dans  leur  Traité  liisloii<iue  et  prati- 
que de  l'inoculation  ,  1799.  En  180'j  ,  Seguy  publia  quelques 
iéllcxions  nouvelles  sur  la  petite  vérole  volante  ,  sous  le  titre 
d' Annotations  sur  le  diagnostic  et  les  noms  de  la  véroletle.  On 
trouve  également  une  thèse  sur  cet  objet  dans  les  collections 
de  la  Faculté  <ie  Taris  (  i8i3,  i\°.  9-2). 

Enfin,  en  i8i8,  MM.  Berard  et  Delavit  ont  publié  une 
brochure  assez  importante  sur  ce  sujet  :  celle  brochure  ren- 
ferme la  description  d'une  épidémie  de  varicelle  qui  régna 
à  Montpellier  en  1816,  des  recherches  liisloriques  sur  cette 
maladie,  et  une  discussion  très-approt'ondie  de  ses  symptômes 
comparés  avec  ceux  de  la  variole  régulière  et  anomale  {Essai 
sur  les  anomalies  de  la  variole  et  de  la  varicelle  ,  avec  l'histoire 
analytique  de  l'épidémie  éruplive  qui  a  ré^né  à  Montpellier 
en  i8i6.  ) 

L'invasion  de  la  varicelle  est  ordinairenient  précédée  d'une 
fièvre  légère  sans  frisson;   au  moins,  quand  il  a  lieu,  est-il 
Irès-peu  considérable  ,  ainsi  que  la  chaleur  qui  lui  succède.  La 
durée  de  cette  fièvre  est  de  douze,  vingl-(puitre,  trente-six  ou 
quarante-huit  heures  ,  et  il  est  très-rare  qu'elle  s'accompagne 
de  lassitude,  d'inappélence,  de  vomissemetis ,  clc.  ,  et  autres 
accidens  propres  à  la  petite  vérole.  Souvent  l'état  fébrile  est  il 
peine  sensible,  il  n'y  a  qu'un  peu  de  courbature  et  de  mal  de 
tête  qui  n'empêchent   pas  les  enfans  de  se  livrer  h  leurs  jeux 
ordinaires.   L'éruption  se  montre  à  la  fin  du  premier  jour  de 
la  fièvre,  le  second  et  bien  rarement  le  troisième  jour,  et  dans 
certains  cas ,  elle  n'est   annoncée  par  aucun  symptôme  pré- 
curseur; elle  s'effectue  d'une  manière  brusque  et  indifféiem- 
ment  sur  toutes  les  [)arties  du  corps,  plus  souvent  neaumoin» 
à  la  partie  postérieure  du  tronc.  Les  pustules,  d'abord  rouges  , 
deviennent  pâles ,  ternes ,  s'arrondissent  et  grossissent  en  vingt- 
quatre  heures  ;  le  lendemain,  elles  s'aftaissent ,  se  flétrissent  et 
se  dessèchent ,  puis  disparaissent  le  jour  suivant;  bien  souvent 
on  voit  des  boulons  blancs   prêts  ia  jiécher  pendant  qu'il  y  c\* 
a  encore  de  rouges  qui  ne  font  que  de  naître  ;  il  n'y  a  point 
de  fièvre  de  suppuration  ,  excepté  dans  un  petit  nombre  de  cas. 
Les  boutons  communément  plus  volumineux  que  ceux  de  la 
variole, arrondis  à  leur  sommet,  sont  transparens,ct  se  remplis- 
sent bientôt  d'une  liqueur  roussâtre  ou  jaunâtre,  d'une  nature 
séreuse,  qui  est  transsudée  ou  absorbée  ;  la  dessiccation  est  coui- 
ptette  le  cinquième,  sixième  et  quelquefois  le  septième  jour 
de  l'invasion,  el  elle  fournit  plutôt  des  écailles  que  de  véii- 
tables  croûtes  ;   il  ne  reste  point  de  taches,  ou  du  moins  elles 
sont  très-petites,  el  reprennent  bientôt  la  couleur  de  la  peau, 
à  moins  que  les  malades  ne  les  irritent  en  les  grattant. 
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Telle  est  la  marche  que  suit  généralement  la  varicelle,  et 
lorsqu'elle  n'a  qu'une  inlensilc  moyenne;  mais  on  observa 
dans  celte  maladie ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  ,  une  foule 
lie  variétés  et  des  exceptions  qui,  réunies  à  une  plus  grande  in- 
tensité' dans  les  symptômes,  ont  lait  souvent  prendre  cet  exan- 
thème pour  la  petite  vérole;  et,  d'un  autre  côté,  il  y  a  des 
varioles  peu  intenses  qui ,  se  rapprochant  beaucoup  de  la  va- 
ricelle, rendent  la  méprise  très-tacile  au  premier  abord.  Parmi 
les  exemples  de  varicelles  très-intenses  qu'on  a  rapportés  , 
nous  citerons  les  suivantes  comme  les  plus  propres  à  en  impo- 
ser pour  la  variole  bénigne,  bien  que,  nous  le  disons  d'avance, 
ils  n'en  offrent  pas  les  caractères  pathognomoniques. 

Un  homme  est  attaqué,  pendant  trois  jours  consécutifs, 
d'une  fièvre  très-intense,  accompagnée  de  douleurs,  de  lassi- 
tude., de  rougeurs  aux  paupières  ,  de  larmoiement  et  autres 
symptômes  de  la  variole,  mais  particulièrement  d'une  dou- 
leur vive  à  Tépigastre,  avec  un  vomissement  continuel; 
]e  quatrième  jour,  il  survient  une  grande  quantité  de  pus- 
tules au  tionc  en  même  temps  qu'à  la  face  ;  elles  sont  rouges  , 
élevées,  confluenles  à  la  face,  et  couvrent  bientôt  toute  la 
périphérie  du  corps  et  des  extrémités  ;  la  fièvre  et  le  vomisse- 
ment se  calment  et  cessent  complètement.  Le  cinquième  jour 
au  matin  ,  les  pustules  sont  remplies  de  sérosité  claire;  elles 
sont  très-élevées  en  pointe.  Le  même  jour  au  soir,  elles  de- 
victment  ternes  et  pâles;  le  malade  recouvre  son  sommeil,  sa 
gaîlé  et  son  appétit.  Le  sixième  ,  les  pustules  sont  presque 
toutes  desséchées  ;  le  septième,  elles  tombent  en  pellicules  ou 
ccrilles  minces  ,  blanchâtres,  qui  laissent  des  taches  rouges, 
surtout  à  la  face,  pendant  quelque  temps. 

Le  président  d'Héricourt,  qui  avait  été  inoculé  avec  succès 
par  Tronchin  ,  éprouva  tous  les  symptômes  précurseurs  de  la 
petite  vérole  ;  le  quatrième  jour,  on  vit  sur  la  face  et  le  coa 
quelques  boutons  dont  le  nombre  accrut  le  jour  suivant;  il  y 
avait  eu  même  temps  de  la  fièvre,  de  la  céphalalgie  et  de 
l'inflammation  à  la  gorge.  On  remarqua  que  déjà  une  partie 
des  boutons  avait  avorté ,  cela  n'empêcha  pas  qu'un  chirur» 
gien  appelé  déclara  que  le  malade  avait  la  petite  vérole. 

Le  sixième  jour  de  l'invasion  ,  quatrième  de  l'éruption,  il 
y  eut  beaucoup  d'agitation  ;  la  fièvre  redoubla  ainsi  que  le 
tnal  de  tête. 

Le  septième  jour  de  l'invasion  ,  cinquième  de  l'éruption  ,  le 
malade  se  trouva  beaucoup  mieux;  la  suppuralion  établie  au 
visage  se  propagea  aux  autres  parties  du  corps  ;  les  boutons 
s'élevaieot  et  s'arrondissaient  bien;  la  matière  dont  ils  étaient 
remplis  devenait  déjà  opaque  et  blanche  ,  et  ils  étaient  ceiut& 
d'une  auréole  rouge  parfaitement  caractérisée. 
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Le  sixième  jour  de  l'ciuption,  la  suppuration  c'talt  com- 
plctlc  au  visage,  et  assez  avancée  sur  le  tronc,  cl  (|uel<|ues 
boulons  coninuMicaieut  déjà  a  se  sceller. 

Le  iiuitièmc  cl  ie  neuvième  jour  de  l'éruption  ,  la  dessic- 
cation l'ait   les  plus  grands  progrès,   et  esl  à  peu  près  com-, 
plctte  ie   dixième.   Plusieurs  de  ces  boulons   laissèrent    des 
cicatrices  inellaçables. 

Des  enfans  inocules  avec  du  pus  fourni  par  les  pustules  de 
celte  éruption  ,  n'en  lurent  point  ailectés  ,  et  cependant ,  quel- 
que temps  après  ,  on  les  inocii  la  avec  succès  de  la  petite  vérole 
(  Histoire  de  Téniplion  du  prcAideiy.  d Fléricourt ^  par  Darccl, 
ancien  Journal  de  vitdecine  ,  i^^B  ,  torp.  xltx  ,  pag.  5o8). 

Gay ,  âgé  de  vingt-un  aus,  après  avoir  éprouvé,  pendant 
deux  jour»,  les  symptômes  généraux  d'une  afleclion  bilieuse, 
présente  quelques  boulons  sur  la  ligure  et  la  poitrine,  accom- 
pagnés de  fièvre,  d'èpisiaxis  ,  el  d'un  peu  de  délire. 

Le  quatrième  jour,  les  boutons  se  multiplient,  et  ont  une 
teinte  rouge  qu'on  fait  disparaître  par  la  pression. 

Le  cinquième,  le  malade  est  beaucoup  plus  calme;  les 
premiers  boutons  sont  remplis  d'une  liqueur  diaphane;  la 
déglutition  et  la  respiration  s'exécutent  dilficilemcnl. 

Le  sixième,  quatrième  de  l'éruption,  la  matière  des  bou- 
tons est  opaque,  et  il  n'y  a  presque  plus  de  fièvre. 

Le  huitième  jour,  sixième  de  l'éruption,  la  plupart  dos 
boutons  se  vident  el  ne  laissent  que  leur  enveloppe;  les  au- 
tres présentent  une  matière  brunâtre  solide. 

Le  neuvième  jour,  septième  deréruption,  tous  les  bouSons, 
excepté  ceux  des  extrémités,  sont  d'une  couleur  noirâtre, 
s'ouvrent,  et  laissent  dans   leur  fond  un  point  rougeâtre. 

Le  dixième  el  onzième  jour  de  la  maladie,  huitième  et 
neuvième  de  l'éruption,  il  ne  reste  que  quelques  boulons  aux 
pieds  et  aux  mains,  qui  ne  tardent  pas  à  se  vider  {Essai  sur 
les  anomalies  de  la  variole  et  de  la  varicelle^  par  MM.  Bé- 
rard  et  Dclavil  ). 

Tels  5onl  les  faits  qui ,  avec  d'aulres  analogues  ,  ont  donué 
naissance  à  diveis  phénomènes  plus  ou  moins  rapprochés  de 
ceux  que  produisent  les  éruptions  varioleuses  ,  comme  une 
fièvre  d'invasion ,  plus  ou  moins  orageuse,  une  suppuration 
de  matière  blanclie ,  opaque,  se  prolongeant  jusqu'au  sep- 
tième ou  huitième  jour,  une  dessiccation  qui  ne  s'eriectuc  (jue 
le  sixième  ou  Je  septième  jour,  au  lieu  d'écaillés,  des  croules 
qui  laisseul  des  cicatrices  analogues  à  celles  de  la  va,- 
riole  ,  etc.,  etc. 

Les  causes  de  la  varicelle  sont  inconnues  ;  elle  se  montre 
presque  exclusivement  clicz  les  enfans,  c^l  plus  fréquente  au 
printemps  que  dans  les  a'.iues  saisons.  Cet  exanthème  semble 
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être  une  affection  sui  generis ,  qui,  comme  la  rougeole,  la 
varioie,  rie  survient  le  plus  ordinairement  qu'une  fois  ^îans 
]c  cours  de  la  vie  ;  comme  ces  dernières  ,  elle  lègne  e'pidémi- 
<{ueraenl  :  Zuiuf^er ,  Vati  Swiéten  et  Huxam  ,  l'ont  observée 
sous  cette  forme;  elle  n'est  pas  contagieusp,  et  elle  ne  s'est  ja- 
mais propagée  par  l'inoculalir-jn.  C'est  presq'ie  toujours  ime 
affection  bénigne  qui  n'est  accompagnée  d'aucun  danger.  Oit 
voit  ï\  la  vérité',  dans  quelques  ouvrages,  que  des  boutons  de 
varicelle  sont  devetujs  gangre'neux  ;  mais  cela  e-,1  évidemment 
une  complication  pour  ainsi  dire  étrangère  à  la  nature  de  la 
maladie.  On  lit  également  ,  dans  l'ouvrage  d'Undervrood 
{Tfailé  des  maladiea  des  enfans)  ^  que  celle  maladie  a  été 
mortelle  chez  deux  enfans,  l'un  de  trois  ans  et  l'autre  de  six  ; 
mais  OD  a  quelques  raisons  de  supposer  que  la  mort  a  été  éga- 
lement ici  le  résultat  d'une  complication  ou  de  quelque  acci- 
dent dont  on  ne  s'est  pas  rendu  compte. 

MAL  Bérard  et  Delavil  ont  consacré  un  chapitre  de  leur  ou- 
vrage à  des  recherches  sur  l'identité  d'origine  de  la  varicelle  et 
<de  la  variole;  ils  penchent  à  croire  que  la  première  de  ces  ma- 
ladies n'est  souvent  qu'une  dégénération  ,  qu'une  modification 
delà  seconde-,  ils  apportent  en  preuve  de  cette  assertion,  que 
ces  exanthèmes  rcgnenl  souvent  ensemble  et  d'une  manière 
épidémiqtic  ;  que  des  faits  plus  ou  moins  authentiques,  cités 
par  Frank,  Reil  et  M.  Chrestien,  prouvent  que  l'inoculation 
varioleuse  a  produit  la  varicelle  ou  une  éruption  analogue 
qu'il  existe  toujours,  dans  la  petite  vérole,  des  boutons  qu 
avortent  comme  dans  la  maladie  qui  nous  occupe,  etc.,  elc 
On  pourrait  faire  beaucoup  d'objections  aux  raisons  sur  les- 
quelles ces  auteurs  se  fondent  pour  faire  ressortir  l'identité 
d'origine  de  la  variole  et  de  la  varicelle,  après  avoir  exposé 
fort  longuement  les  caractères  qui  différencient  ces  deux  ma- 
ladies. Il  serait  assez  étonnant  (jue  la  vérolctte,  qui  n'a  paru 
d'ailleurs  en  Europe  que  longtemps  après  la  vario^e  ,  eût  dé- 
généré au  point  de  perdre  la  propriété  contagieuse  qui  est  si 
caractéristique  et  si  active  dans  la  maladie  dont  on  suppose 
(|u'elle  a  tiré  son  origine.  Quant  à  la  coirqjaraison  qu'o"  a 
faite  entre  la  varicelle  supposée  une  dégénération  de  la  va- 
riole et  la  fausse  vaccine ,  elle  est  tout  à  fait  défectueuse,  car 
la  fausse  vaccine  ne  se  manifeste  jamais  qu'i»  la  suite  de  l'ino- 
culation  vaccinale,  et  ne  constitue  pas  une  maladie  suscepti- 
ble de  naître  spontanément ,  de  régner  épidcmiqucment  comme 
la  petite  vérole  volante. 

Au  reste  ,  on  doit  mettre  la  solution  de  cette  question 
au  nombre  de  celles  qui  sont  plus  curieuses  qu'utiles  ;  et, 
abstraction  faite  des  intérêts  de  la  vérité,  qui  ne  doivent  être 
lésés  en  aucune  circonstance,  l'on  peut  dire  qu'il  est  plus  im- 
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porl.inl  de  faire  lessorlir  la  diflcrcnce  existant  entre  la  vari- 
celle et  la  variole,  que  d'élablir  un  rapprochement  plus  ou 
moins  force  entre  ces  deux  maladies,  à  raison  de  la  tendance 
que  l'on  nionlie  à  attaquer  la  propriété  préservatrice  de  la 
vaccine  en  se  fondant  sur  des  ciuplious  de  varicelles  plus  ou 
moins  analogues  à  celles  de  la  petite  vérole. 

Préserver  l'enfant  du  contact  de  l'air  froid  ,  lui  administrer 
une  b  .issou  ciiaude,  parfois  un  peu  diapliorétique  ,  diminuer 
un  peu  ses  alimens  ,  voilà  à  peu  près  les  seuls  moyens  aux- 
quels il  soit  nécessaire  de  recourir  dans  le  traitement  de  la 
varicelle  ordinaire;  et  l'emploi  d'agens  plus  actifs  n'est  ^uère 
nécessaire  que  dans  le  cas  de  quelque  complication.  Bien 
souvent  aucune  précaution  n'est  prise  et  aucune  médication 
n'est  employée,  san%  qu'il  en  résulte  d'accident.  On  voit 
par  Ih  combien  est  peu  utile  un  purgatif  que  quelques  auteurs 
recommandent  dans  la  convalescence  de  cette  éruption. 

Il  y  a  quelques  aimées,  on  observa  en  France,  mais  prin- 
cipalement en  Angleterre,  un  assez  grand  nombre  de  varicelles 
dont  les  caractères,  analogues  à  ceux  de  la  variole,  firent 
naître  des  doutes  sur  l'efficacité  de  la  vaccine  j  mais  une  étude 
plus  approfondie  de  ces  éruptions  anomales  prouva  qu'elles 
manquaient  des  symptômes  caractéristiques  de  la  petite  vé- 
role ,  ainsi  que  l'a  établi  le  docteur  Piichard  Tcw,  en  donnant 
le  sominoire  des  observations  du  docteur  Bent  ,  et  les  compa- 
rant ensuite  avec  celles  de  MM.  Hcnnen  et  Tliomson,  dans 
lin  journal  de  médecine  anglais  ("Voyez  le  Meâical  and  phy- 
sical  journal  hy  Samuel  Folhergill  aj«/ William  Hutciiinson, 
août  i8ig). 

Comme  néanmoins  il  peut  rester  encore  quelque  doute 
dans  l'esprit  des  médecins  sur  cet  objet,  et  comme  ,  d'un  autre 
côté,  il  peut  cire  utile  d'avoir  présent  à  l'esprit  les  différences 
fondamentales  qui  existent  entre  la  variole  cl  la  varicelle, 
afin  d'éviter  toute  espèce  de  méprise  préjudiciable  à  l'art  et  aux 
malades  ,  nous  allons  terminer  notre  article  par  un  tableau 
comparatif  des  principaux  caractères  de  ces  deux  affections. 

Caractères  Je  la  varicelle.  Caractères  de  la  variole. 

i*.  Fièvre  Itgcie  «le  douze,  vingt-  i°.  Fièvre  intense  qui  dure  toujours 

q"nlre,lri!nte-six  h  quarante-huit  heu-  trois  ou  quatre  jours,  avec  frisson,  lai- 

los,  presque  toujours  sans  frisson,  et  se  situde,  assoupissement,  vomisseaieiU  ^ 

prolongeant  au  pi  us  jusqu'au  troisième  etc. 
j<inr. 

i".  EVnption  brusque   et   générale  2°.    Eruption    de    boutons    après 

da  boutons  h  la  fin  du  premier  jour  ,  trois  ou  quatre  jours  de  fièvre  vive,  qui 

qnelquefois  le  second  et  rarement  le  commence  par  la  face,  et  s'établit  ea- 

iroisiérae,  lcsqi:els  se  montrent  indif-  suite  &ur  les  autres  parties  da  çorp«. 
féremment  sur  toutes  les  parties    du 
corps. 
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Caractères  de  la  varicelle, 

3°.  Boutons  piiuôl  spliériques  qne 
lenticulaires  ,  arrondis  au  sommet  , 
plus  larges  à  leur  corps  qu'à  leur  base, 
d^un  ■volume  supérieur  à  celui  des  bou- 
tons varioleux. 

4°.  Boutons  d'ahnrd  routes  et  ensuite 
transparcns,  rn,>is  devenant  ()àles,  ternes 
dès  le  second  jour,  et  se  desséchant  le 
troisième  pour  tomber  le  cmquiénie  ou 
ïe  sixième ,  tandis  que  d'autres  ne  fout 
que  de  naître. 


5".  Dessiccation  qui  a  lieu  au  plus 
laid  le  cinquième  jour,  fournissant  des 
écailles  qui  tombent  presque  immédia- 
tement après,  laissent  des  cicatrices  peu 
profondes  qui  s'effacent  rapidement. 

6".  Marche  variable,  irrégulière, 
brusque,  précipitée  sans  successibilité 
constante  de  [)ériodes. 

n°.  Produit  de  la  phlegmasie,  sé- 
ieu."5  oQ  séro-purulent ,  non  contagieux 
et  nullement  susceptible  de  se  propager 
par  l'inoculatior.  et  de  reproduire  une 
maladie  semblable  à  celle  dont  il  est 
l'effet. 

8®.  Maladie  légère  sans  aucun  dan- 
ger. 


Caractères  de  la  variole, 

3*.  Boutons  coniques  déprimés  sur 
leur  hauteur  et  concaves  an  centre, 
d'un  volume  inféiieur  à  celui  des  bou- 
tons varicelleux. 

4".  Boutons  coniques  augmentant 
peu  à  peu  et  n'acquiérantleur  ^osseur 
qu'an  bout  de  cinq  jours  ou  environ. 

Gonflement  de  la  peau,  suppuration 
des  pustulcsavec  fièvre  et  très-rarement 
saosûèvre,  les  pustules  jaunissent,  bru- 
nissent, se  sèchent  etforruent  une  croûte 
qui  tombe  du  i5*  au  20*  jour. 

5''  Dessiccation  qui  a  lieu  à  dater 
du  neuvième  jour  ,  fournissant  des 
croûtis  qui  tombent  du  quinzième  an 
vingtième  jour  de  l'éruption ,  et  laissent 
des  traces  profondes  et  ineffaçables. 

G°.  Marche  re'gnlière,  continue,  pro- 
gressive avec  périodes  constantes  d'érnp. 
lion  ,  desuppuration  et  de  dessicc  ition. 

7°.  Produit  de  la  suppuration  conta- 
gieux, susceptible  de  se  propager  par 
l'inoculation  et  do  donner  naissance  à 
une  maladie  parfaitement  semblable  i 
celle  dont  il  est  l'effet. 


telle 


8°.  Maladie  grave ,  sonvent  mor- 


Plusieurs  des  caractères  que  nous  venons  d'exposer  sont  sans 
doiile  susceptibles  de  varier  dans  la  varicelle  comme  dans  la 
variole  ,  et  souvent  nièiue  de  se  de'naturer  au  point  de  n'être  plus 
reconnaissables  ;  mais  c'est  sur  l'ensemble  de  tous  les  symptômes 
résultant  de  leur  comparaison  exacte,  et  non  d'après  des  ca- 
ractères isoles ,  qu'il  faut  e'tabJir  la  différence  qui  existe  véri- 
tablement entre  les  deux  aflections  qui  nous  occupent.  Or,  il 
est  certain  que  jamais  les  exceptions  ne  sont  assez  nombreuses, 
tant  d'une  part  que  de  l'autre ,  et  l'altération  assez  profonde 
dans  les  caractères  essentiels,  pour  qu'on  ne  puisse,  avec  de 
l'attention  et  une  instruction  suffisante,  distinguer  ces  deux 
deux  maladies  l'une  de  l'autre,  et  éviter  l'erreur  fâcheuse  qui 
pourrait  résulter  de  leur  confusion.  11  y  a  deux  caractères  sur- 
tout qui  ne  présecitent  que  de  légères  variations,  et  qui  for- 
ment une  opposition  bien  manpiée  ;  ce  sont,  i**.  la  suppura- 
tion dans  la  variole ,  et  l'absence  de  ce  phénomène  dans  ia 
Varicelle  ;  2°.  les  époques  de  ia  cessation  de  ces  dei\x  mala- 
dies, qui  ont  lieu,  pour  l'une  (  la  varicelle),  au  cinquième 
ou  sixième  jour  de  l'éruption    et  très-rarement  plus  tard  ; 
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et,  pour  l'autre,  du  quinzième  au  vingtième.  Nous  ne  con- 
naissons aucuu  exemple  où  cette  différence  dans  les  époques 
de  terminaison  n'ait  pas  clé  sulfisamment  marquée  pour  laiic 
ressortir  la  diversité  de  nature  des  deux  exantlièmes  dont  il 
s'af^it;  ou,  en  d'autres  termes,  de  tous  les  faits  dont  nous 
avons  eu  connaissance  ,  il  n'en  est  aucun  qu'on  ne  puisse  rap- 
porlir  à  l'un  on  à  l'autre. 

L'hydroa  et  le  pemphigus  sont,  après  la  variole,  les  ma- 
ladies qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  la  varicelle  ;  mais  les 
vésicules  qui  composent  ces  deux  exanthèmes  sont  plus  volu- 
mineuses, plus  transparentes  que  celles  de  la  véroletle;  elles 
oflrenl ,  après  s'être  rompues  et  avoir  répandu  une  sérosild 
transpareute,  un  fond  rouge,  tumélié  et  douloureux,  ce  qui 
ne  s'observe  point  dans  rafiection  cutanée  qui  fait  l'objet  de 
cet  article j  les  uns  et  les  autres  ont,  au  reste,  les  plus  grands 
rapports  par  leur  maiche  rapide  et  le  peu  de  danger  dont 
elles  s'accompagnent. 

viDUS  V1D1US  ,  Ars  uniuersa  meJicinœ ,  l.  ii ,  cap.  6 ,  De  varioUs  el  mor- 

biltis ,  iSgG. 
MABTiANCS(  PTOsper),  CoTiim.  iii  Hipp.  Epid.,  1.  vn,  scct.  2,  vers.  43«. 
mvErai  O/^errt,  lib.  XVII ,  scct.  3, cap.  2. 
ciiEssEAc,  OZ/i.,  lib.  IV ,  cap.  5,  p.  477' 
siDonnE,  T'raclatus  de  vari.olis  et  morhilfis,  1G99. 
IIATTÉ,  La  véroletle  ou  petite  vérole  volante.  Paris",  t^Sg. 
DE8EAUX,  Parallèle  entre  la  variole  et  la  varicelle.  Avignon,  ïn6l. 
iiEiSTEn,  CoTnp.med- ,  lili.  m,  cap.  6. 
EPiiEM.  curios.  nal. ,  dec.  m,  ann.9  et  10,  yfppend. ,  p.  5. 
JUNCHER,  Medic.  conspect. ,  sect.  xvii,  De  varioli,  tab.  ^S. 
KEiL,  Dissert.  P'ariotarum  spurcarum  exverarum  pure  oriu.  fiall. ,  i^oi. 
TAuvnY ,  Maladies  aiguës  ,  cli.  11 ,  De  la  petite  vérole  et  de  U  rougeole. 
JOHNSTON,  Itlea  unwersœ  medicinœ,  lib.  vu,  cap.   i. 
zuiKCER,  Pœdnïalreia,  obs.  i^j. 
VAN  swiETEN,  Comment.,  t.  iv,  p.  10. 
MENTER,  Fundamenl.,  tab.  i38,  cap.  ir,  De  varioUs. 

DEsoTEOx  et  VALENTIN,  Traité  historique  et  pi atique  de  l'inocuIation.   i^go. 
SEGDT ,  Annotations  sur  le  diagnostic  et  les  noms  de  la  verolettc.  1 8o3. 
FRÈTE  AU  ,  Jonrn.  deméd.,  ch.et  ph. ,  t.  11,  germinaî  an  ix,  pag.  oiq. 
DARCET,  ancien  Jonrn.  deraéd.,  cli.  otph.,  t.  xi.ix,  p.  3o3. 
viEussEux,  ancien  Journ  de  inéd. ,  ch.  et  ph. ,  t.  l,  p.  \i5. 
BÉRARD  ei  DELAViT,  Essai  sur  les  anomalii-s  de  la  variole  et  de  la  varicelle, 

avec  l'histoire  analytique  de  l'épideuiie  érupiive  qui  a  régné  à  Moutpeliier  en 
1810.  Montpellier ,  1813. 
DUVAL,  Dissertatioa  sur  la  varicelle  on  variole  volante  (  Thèses  de  Paris. 

l8l3,  nO.  92).  (piNEt.  et  BRICIIETEAU) 

VARICOCELE,  s.  m.,  varicocele  ,  de  varix  ,  vaiice  ,  el: 
de  KilKii ,  poche,  kyste.  Nom  hybride  d'une  tumeur  contre 
nature  causée  par  les  dilatations  variqueuses  des  veines  du 
scroiuin.  La  dilatation  des  veines  spermatique^  porte  ie  même 
nom  ,  mais  à  tort  ,  dans  quelques  auteurs;  celui  qui  lui  convient; 
d'après  une  éiyutologie  diiccle,  est  cinocète.  Foycc  ce  mot, 
louie  V  ,  pajjc  25^. 
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Le  varicocèle  est  une  affection  rare  et  très  peu  impnrlanle, 
pour  laquelle  on  réclame  rarement  le  secours  de  l'art,  [>arce 
qu'il  n'apporte  aucune  gêne  aux  fonctions,  tandis  que  le  cir- 
socèle  nécessite  non-seulement  des  moyens  médicaux  ,  mais 
nième  l'opération  dans  quelques  cas.  Des  applications  froi- 
des, astringentes ,  une  compression  modérée,  et  l'usage  d'un 
suspensoir  sont  les  seules  précautions  qu'on  puisse  opposer  au. 
varicocèle  devenu  trop  volumineux  ,  ce  qui  est  assez  peu 
commun. 

Au  surplus  ,  le  varicocèle  est  rarement  primitif;  il  est  ordi- 
nairement la  suite  du  cirsocèle  ,  ou  plutôt  de  l'espèce  dedia- 
tlièse  variqueuse  de  celle  région  du  corps  qui  le  constitue.  En 
remédiant  à  ce  dernier,  on  agit  sur  celui-ci,  qui  se  confond 
avec  lui  non-seulement  sous  le  rapport  du  traitement ,  mais 
encore  sous  celui  de  ses  causes,  de   sa  marche,  elc. 

(  F.    V.   M  .  ) 

YARICOMPHALE,  s.  m. ,  varicomphalus^  devan'Xy  varice , 
et  de  o/jtcpctAoS' ,  nombril.  Terme  vicieusement  formé  de  radi- 
caux de  deux  langues,  dont  on  se  sert  pour  désigner  la  dila- 
tation variqueuse  des  vaisseaux  du  nombril  ,  lorsque  celui-ci 
est  le  siège  d'une  hernie  ou  de  quelque  autre  altération  ,  où  it 
a  subi  du  développement.  Voyez  ombilical,  t. xxxvii,  p.  264. 

(  !'•  ■*"•  M.  ) 

VARIETES  A?^ ATOMIQUES.  On  appelle  ainsi  des  dis- 
positions des  parties" qui  s'éloignent  de  celle  qui  leur  est  or- 
dinaire dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ,  mais  qui  permettent 
aux  fonctions  de  s'exéculer  comme  dans  l'état  habituel ,  ce  qui 
les  dislingue  des  monstruosités. 

11  y  a  des  variétés  dans  le  nombre  et  la  quantité  des  par- 
ties j  il  y  en  a  dans  leur  distribution,  dans  leur  direction,  dans 
leur  forme,  dans  leur  position,  dans  leur  consistance  ,  leur 
texture,  etc.  etc. 

C'est  surtout  dans  les  parties  vasculaires  qu'on  rencontre  le 
plus  de  variétés  de  distribution  ,  sans  doute  parce  qu'elles  sont 
les  moins  susceptibles  de  produire  des  dérangemens  dans  l'orga- 
nisme. Celles  des  vaisseaux  lymphatiques  sont  impossibles  à 
icconnaître,  tant  cet  ordre  de  conduits  a  habituellement  de 
vague  et  d'irrégularité  dans  sa  marche;  pour  les  veines  ,  mais 
surtout  pour  les  arlères  ,  cela  est  plus  appréciable,  et  les  ana- 
tomistes  n'ont  pas  manqué  de  signaler  les  principales  dans  leurs 
ouvrages. 

Les  viscères  sont  ensuite  les  parties  du  corps  qui  présentent 
le  plus  de  variétés,  mais  elles  se  bornent  le  plus  souvent  à  des 
scissures,  k  des  échancrures  différemment  placées  ou  plus  nom- 
breuses ,  etc.  Leur  texture  et  leur  forme  en  fournissent  pour- 
tant d'une  autre  nature  qui  ne  sont  pas  rares. 
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En  général ,  on  a  remarqué  que  les  variétés  sont  plutôt  par 
addition  de  parties  (jue  pur  diminution,  ce  qui  est  encore  une 
prévoyance  admirable  de  la  nature,  en  ce  qu'elle  prévient 
par  là  les  lésions  qui  eussent  pu  naître,  si  ces  parties  dimi- 
nuées se  fussent  oblitérées  ,  etc  H  y  a  toujours  plus  de  res- 
source dans  des  organes  plus  nombreux  ,  en  ce  qu'ils  peuvent 
se  suppléer.   . 

Les  variétés  anatomiqucs  sont  trop  nombreuses  pour  être 
indi({tiées  ici,  même  sommairement;  mais  un  ouvrage  qui  les 
réunirait  toutes  serait  fort  utiie  à  consulter,  quoiqu'il  ne  pût 
avoir  d'utilité  bien  réelle  que  s'il  offrait  le  tableau  des  variétés 
les  plus  constantes  sur  un  nombre  donné  de  ces  aberrations. 

On  conçoit  qu'il  y  a  des  A^ariétés  qu'il  est  trè<  important  de 
connaître  ,  surtout  celles  des  artères  superficielles,  que  l'on 
peut  intéresser  dans  certains  opérations  chirurgicales  ,  parce 
que  cette  connaissance  peut  faire  éviter  des  accidens  gtaves. 
Plus  d'un  anévi^^siïie  du  pli  du  bras  a  été  causé  par  la  posiliori 
superficielle  de  l'artère  de  cette  partie  ou  par  sa  déviation  ,  etc* 

(  F.    V.    M.  ) 

VARIOLE.  La  petite  vérole  est  une  maladie  contagieuse 
inflammatoire  qui  n'attaque  le  plus  ordinairement  l'homme 
qu'une  seule  fois  dans  le  cours  do  sa  vie,  qui  se  manifeste 
par  une  fièvre  qui  précède  une  éruption  de  pustules  cutanées 
circulaires,  plus  ou  moins  élevées,  s'arrc^idissant  en  demi- 
sphère,  et  dans  lesquelles  il  se  forme  une  matière  purulente 
qui  se  concrète  et  tombe  en  écailles. 

Cette  maladie  n'épargne  ni  les  sexes  ni  les  âges  ,  pas  même 
lo  fœtus,  comme  le  prouvent  les  observations  rapportées  par 
B.iriJiolin  ,  Mauriceau,  Mead,  Murray,  Van  Swieten  ,  qui  ont 
vu  des  enfans  qui  présentaient  au  moment  do  leur  naissance 
des  traces  non-é({uivoques  de  la  petite  vérole  qu'ils  avaient 
contractée  dans  le  sein  de  leur  mère.  J'ai  observé  le  même  fait 
en  "1800  sur  un  enfant  qui  venait  de  naître  d'une  femme  qui 
habitait  une  maison  où  il  y  avait  plusieurs  enfans  atteints  de 
la  petite  vérole.  Celte  femme  avait  eu  cette  maladie  dans  son 
enfance,  et  son  enfant  vint  au  monde  couvert  de  pustules 
varioliques  développées  comme  au  troisième  jour  de  l'érup- 
tion ordinaire. 

Histoire.  Variole  ,  terme  francisé  de  l'expression  variola, 
mot  nouvtaa  de  la  langue  latine,  appliqué  pour  la  première 
fois  en  58o  ,  par  Marius  ,  évêque  d'Avenches ,  pour  désigner 
la  maladie  dont  nous  allons  nous  occuper.  Ce  mot  latin  est 
deiivi-  lui-même  soit  du  mot  varus ,  qui  signifiait  tantôt  des 
boulons  qui  naissent  sur  le  visage  ,  tantôt  des  taches  de  nais- 
sance, soit  du  mol  varias,  tacheté,  bigarre  de  diverses  couleurs, 
parce  que  la  petite  vérole  semble  en  effet  varier,  bigarrer  isi 
57.  3 
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couleur  cle  la  peau,  et  la  laisser  comme  lacliclce.  Quoi  qu'il  vn 
soit  de  celto  (!lyniologic  ,  elle  prouve  d'une  manière  inatia- 
Cfuablc  que  la  pelite  viirole  est  une  maladie  nouvelle.  En  eliet, 
lorsqu'une  chose  quelconquea  un  nom  qu'on  ne  retrouve  daus 
aucune  langue  ancienne,  c'est  une  des  plus  foitps  preuves 
qu'on  puisse  alléguer  pour  en  démontrer  la  nouveauté,  ("/est 
ainsi  que  iMine  voulant  prouver  ({ue  la  goutte  était  uni-  mala- 
die nouvelle  pour  Fltalie,  ne  druinad'autie  raison  qu'en  disant 
qu'elle  n'avait  pas  de  nom  dans  la  langue  latine.  C'est  ce  qu'on 
peut  dire  de  la  vaccine,  alfeclion  nouvellement  o!)s»rvfe. 

La  petite  vérole  est  une  maladie  qui  élait  absolument  in- 
connue aux  Grecs  et  aux  Romains.   On  n'en  trouve   aucune 
description  exacte  dans  lus  écrits  qui  sotit  paivcnus  jusqucs  à 
nous.    C'est   une    maladie   d'un    genre    nouveau,   dit    iMailia 
Lisier;  et  quoique  les  anciens  aient  lait  mention  d'une  sorte 
de  pustules  qu'il  a  plu  à  quelques  écrivains  de  prendre  pour 
celles  de  la  petite  vérole,  ce  qu'ils  en  ont  dit  est  si  douteux, 
si  peu  digne  d'attention,  qu'il  est  certain  que  ce  n'est  [las  la 
même  maladie.  Ce  qui  démontre,  en  outre,  que  cette  maladie 
est  nouvelle,  c'est  qu'il  y  a  plusieurs  parties  du  monde  où  on 
ne  l'a  jamais  vue.  C'est  en  vain  ,  ajoute  Mead  ,  (|u'c.n  a   pré- 
tendu fine  le  charbon,  les  phljclèncs  et  les   aulr<;s  éruptions 
de  la   peau  connues  des  Grecs  sous  les  noms  de  ecvôf-u^,  stti- 
VvuTiç,   s^uvèny-ct, rK ,  étaient  la  petite  viûole  ;  car    commik  nt 
concevoir    que    ces    premiers    maîties    de    l'art    ,     si     exacts 
dans  leurs  descriptions,  n'eussent  pas  donné  de    longs  traités 
sur  une  n)aladie  atroce  et  contagieuse  j'   Ainsi    rendons   cette 
justice  aux  Grecs  cl  aux  Latins,  que  s'ils  avaient  connu    la 
petite  vrroie,  ils  auraient  su  la  décrire  aussi  bien  que  les   au- 
teurs arabes;  qu'ils  nous  l'auraient  dépeinte  connue  une  ])este 
qui  détruit,  ravage  et  moissonne  la  moitié  des  enlaiis,  et  qui 
laisse  toujours  des  marques  de  sa  férocité.  Depuis  (ju'oîi  l'ob- 
serve ,  elle  n'a  jamais  changé  ;  on  peut  cacher  toutes  les  autres 
maladies,  on  peut  en  iaire  un  mystère;  mais  la  pcîile  vérole 
laisse  des  marques  qui  sont  des  lcmoi;^nages  indélébiles  de  soîî 
existence  j  et  un  médecin  qui   lait  l'histoire  des  malndies  no 
saurait  la  passer  sous  silence  lors(]u'elle  existe  d.ms  les  lieux 
qu'il  ha!)ite.  Ajoutons  que  les  monumens  que  nous  avons  reçus 
de  Tauliquité,  les  dillérentes  clfigies,  les  statues,  les  tableaux  , 
les  médailles  antiques ,  ne  dotincnt  aucuti  indice  de  Cfile  ma- 
ladie; (juedans  les  portraits  que  les  historiens  Grecs  et  Latins 
nous  ont  laissés  de  leurs  compatriotes ,  ils  ne  nous  représentent 
jtcrionne  marcpié  de  la  petite  véiolej  qu'aucun  des  surnoms 
qu'ils  donnaient  à  ceux  de  Kurs  concitoyens  porteurs  de  qucU 
rpte  difform-té,    tels  que  Ovidius   riaso^  M.  Tullius  cicero  , 
lioialius  codes  f  D.  Scipio  nasicaj  M.  Curius  deiUaUiSj  Lucius 
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haliiis yQ[c.  fClc.  ,  n'a  lapporl  aux  slygniatcs  do  la  pciilo  vcrole^ 
cl  concluons  ijne  celle  maladie,  moderne  par  rapport  à  eux,  u'a 
jainais  fail  le  sujel  4*-' leurs  (bservalions, 

1!  paraît  biou  prouvé  aujourd'liui  que  la  petite  véi-V}V<î  ne 
s'e-.t  pas  mail  tcslee  avant  le  sixième  siècle  depuis  la  naissance 
ilo  J.-C ,  parmi  les  nations  civilisées  (]ui  aviient  ijiiclfjiics 
coniin'.inicalioiis  commcicialcs ,  on  ([ue  l'aideiudes  coi/quêles 
allir.iit  «Janj  les  pays  loiiUains.  Quelques-uns  croient  qu'elle 
e«l  originaire  d'Alrique  ,  et  qu'elle  esl  ucc  Ppdcialemciit  eu 
Elliiopic  ;  d'aulres  disent  qu'elle  était  cpidc'iniqnc  en  Arabie 
ou  dans  le  Voisinage,  et  que  les  Arabes  la  transporlèri'î'.t ' ta 
lii^yi'ie  du  '.einps  du  calife  Omar,  qui  régna  depuis  634  jus- 
qu'à L>45  de  notre  ère  ;  qu'elle  se  répandit  parmi  les  nations 
cl  se  dissémina  partout  où  les  Sarrasins  portèrent  leurs  armes, 
leur  commerce  et  leur  religion.  Il  est  certain  (jue  les  monumens 
les  plus  anciens  que  nous  ayons  de  cette  maladie  remonlcntau 
.si\ième  siècle.  Mead  dit ,  d'après  un  manuscrit  arabe  de  "la 
bibliothèque  de  Lcyde,  que  l'au  5^2,  année  de  ia  naissance 
«le  Maliomel,  on  la  vit  pour  ia  première  fois  dans  les  lerres  des 
Arabes.  Nous  trouvons  dans  le  tome  ii  .  p.  12,  de  Historitc 
francarum  scriptoruni,  Marii  episcopi  Clironiccn,  qu'elle  exis- 
tait en  l'>urope  deux  aimées  avant  cette  é[)oquc,  et  qu'elle  désola 
la  Gaule  et  l'Iialie.  Maiius,  e'vè(iuc  d'  \  venches,  qui  assista  en 
cetie  (jualité  au  second  concile  de  Màcon,  lenu  en  585  ,  nous 
dit  positive.'nent  dans  sacbronique,  qui  esl  un  monument 
précieux  pour  l'histoire  de  Fiance,  qu'en  5'-o  ,  une  maladie 
violente  qui  consistait  dans  un  cours  de  ventre  et  la  petite 
vérole,  ravagea  la  Gaule  et  l'Italie.  Hoc  auno  morbus  validas 
ciiin  profluvio  ventris  ef  variolis,  Jtaliam  Galliavi  que  valdè 
alJUxit.  Elle  parut  s'apaiser  pour  quel((ues  années,  se  réveilla 
ensuite  avec  de  nouvelles  forces  ,  et  ravagea  une  seconde  fois 
presijue  tontes  les  Gaules  en  58o ,  et  parut,  ainsi  qu'en  5jo, 
yccompagnée  d'un  flux  dysentérique.  Ce  fut  à  cette  époque  cjug 
deux  enfans  de  la  faniilie  royale  ,  Dagobrrl  et  Clodobert,  fils 
do  (y!iii{)éric  et  de  Frédegonde,  en  moururent.  Auslregilde  , 
fjmmc  de  Gonlran  ,  roi  de  Bourgogne  ,  en  fui  aussi  atiaquce 
en  58o,  et  se  voyant  mourir  à  1  âge  de  02  ans  ,  elle  voulut 
eniraînur  après  elle  ses  deux  médecinsNicoIaset  Donar,  qu'elle 
accusait  d'avoir  hâté  sa  mort  par  des  médicàmcns.  Cette  femme 
inexorable  demanda  leur  mort  àGonîrat!,  (jui  eut  l'atroce  fai- 
b!c>se  d'exécuter  à  la  rigueur  cet  horrible  testament,  et  qui  les 
lit  égorger  sur  le  lombeau  de  sa  femme. 

Jus([ue-là  on  ue  trouve  pas  de  description  bien  exacte  de 
Il  maladie.  Ce  n'est  qu'au  commencement  du  7®.  siècle  que 
A  lu  on,  médecin  d'Alexandrie,  en  a  fait  riiistoire.  Il  a  indiqué 
SCS  ^j'mplômcs  ,  ses  difféientcs  espèces   et   la   ujélliclc  de   la 
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traiter.  C'est  en  64o ,  sous  le  règne  <îa  calife  Omar,  lors  de 
l'iiiuption  des  Arabes  plus  connus  sous  le  nom  <Je  Sarrasins, 
dans  J'Ei^ j  pte,  ijue  la  polilc  vérole  se  nian;fosta  cJ'uric  manière 
sensible  c;  happante,  ce  qui  a  d(jnné  lieu  aux  c'crivains  de  dire 
qu'elle  parut  alors  «iuns  le  nioiide  pour  la  prcnnère  foisj  elle 
sulvil  cjjuiic  le  soiî  de  leurs  conquêtes;  et  comme  en  moins 
de  dix  ans  ce  peuple  subjugua  la  Syrie  ,  la  Ciialdee,  la  M''so- 
polaraie,  l'Egypte  et  la  Perse,  il  en  fut  de  même  de  la  petite 
vérole,  qu'ils  apportai»  nt  à  louies  les  nations  (ne  kurs  con- 
quêtes leur  avaient  soumises.  Ils  la  répandiit:'  dans  le  même 
sijjcJe  dauj  lu  Lycie,  laCilicie,ij  Iravei?  tonte  la  partie  oiien- 
tale  d'Asie,  d'où  elle  parvitii  par  comtnuuicalion  jusqu'à  la 
Chine,   la  Tarlarie  ,  la  M  ngiclie,  etc. 

Dans  le  huitième  siècle,  vicloiieux  en  Europe,  les  Sarra- 
sins la  pnrlèreul  en  Espagne,  en  Sicile,  à  Naples  cl  dans  la 
preniièie  Naibonnaise. 

Dans  le  neuvième  siècle,  le>  me'decins  arabes  commencèrent 
à  faire  des  traités  particuliers  sur  la  médecine  et  surtout  sur  la 
petite  vcioie,  qui  avait  eu  le  temps  de  se  répandre  parmi  eux. 
Le  plus  ancien  dont  nous  connaissions  les  écrits  est  le  iameux 
Abub^k-  r  M  >hamnied,  Persan  d'origine,  et  surnommé  Rhazès 
parce  ({u'il  était  natit  de  Riy,  la  ville  la  plus  considérable  de 
Pi  rse  dans  le  neuvième  siècle.  C'est  de  tous  les  anciens  écri- 
vains celui  qui  nous  a  laissé  le  plus  savant  traité  en  langue 
arabe  sur  les  -igncs,  les  symptômes  et  la  cure  de  cette  maladie. 

Le  dixième  siècle  n'est  remarquable  que  par  les  traités  que 
publièrent  sur  cette  maladie  deux  autres  médecins  arabes, 
Avicenneet  Htli-Abbas,  cl  par  la  murt  de  Baudoin  le  jeune, 
comte  de  Flandres,  qui  y  succomba  en  962. 

La  petite  véiole  rtait  déjà  très-connue  aux  1 1®  et  12*  siècles 
dans  les  pailies  méridionales  de  1  Europe.  Dans  le  INord,  les 
peuples  «  laïc  ni  plus  tra/iijuilles:  lescourses  desbarbaresy  étaient 
moins  fréquentes  ,  le  commerce  presque  inconnu  rapprochait 
rarement  les  hommes  des  diverses  nations.  Leurs  liaisons  devin- 
rent plus  intimes  et  plus  fréquentes  lorsque  les  Europ<  ens  se 
furent  croisés  pour  l'expédition  de  la  Terre-sainte.  Les  Français  , 
les  Allemands  ,  les  Anglais,  en  apportèrent  une  nouvelle  conta- 
nion  ,  et  les  croisés  la  rapportèrent  chacun  dans  leur  pays. 
Cette  maladie  se-  manifesta  alors  avec  tant  de  fureur  en  Eu- 
rope,  dans  les  endroits  surtout  oîi  elle  n'avait  pas  pénétré 
précédemment,  que  plusieurs  auteurs  n'ont  pas  craint  de  rap- 
porter au  temps  des  croisades  l'époque  de  sa  première  appa- 
rition en  Europe,  et  en  effet  elle  peut  l'avoir  été  pour  certaines 
pa,ties,  telles  que  la  Pologne,  rÀllemagne,  rAii.;leterrc,  etc. 

Dans  le  treizième  siècle,  cette  inaladie  était  connue  dans 
toute  l'Europe  tempérée;  les  peuples  du  JNord  en  ctaieol  eu- 
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core  exempts,  ot  h  peine  connaissait-on  son  nom  dtns  la  Mos- 
covie,  la  Norwcge,  Ja  L;iponie,  el  tout  ce  (jtn  se  lapproclie 
du  pôle.  Le  tioid  retarda  sa  marche  :  clic  n'était  pics  nou- 
velle ,  au  contraire  ,  dans  la  partie  tnoridionale  de  l'Jùirope, 
puisque  Bernard  Gordon,  prulesscur  de  médecine  à  Munt- 
pellier,  en  1 2!S5 ,  en  paile  comme  d'une  maladie  trèsfrë- 
(jntMite  et  très-rcpandue  en  Fraiice,  de  son  temps. 

Elle  parut,  chez  diltérens  peuples,  dans  le  «juatorzième 
siècle,  el  leçut,  en  même  temps,  diverses  dénominations. 
Guy  de  Cliauliac  l'iippela  variolœ .,  les  Allemands  pocken,  les 
Italiens  vaïola^  les  Espagnols  las  l'iruela.t ^  les  Français  picote, 
nom  qu'elle  a  conservé  el  qu'elle  conserve  encore  dans  plu- 
sieurs parties  de   la  France  ,  et  surtout  en  Languedoc. 

Depuis  le  sixième  siècle,  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
avait  eu  le  temps  de  se  familiariser  avec  la  petite  vérole  ,  qui, 
diinj  le  (juinzième,  y  était  déjà  très-répandue.  Aussi  rapide 
que  le  mouvement  des  hommes,  elle  les  suivait  ilans  toules 
leurs  marches  ;  plus  ils  se  répandaient  au  loin,  pli;s  cHc  fai- 
sait de  progrès.  La  Hollande,  rAngicteire,  lal'ologne,  toute 
l'Allemagne,  l'Espagne,  la  France,  l'Italie,  avaient  éprouve 
plusieurs  fois  ses  attaques;  mais  elle  s'avançait  lentement  dans 
le  Noid,  et  la  partie  la  plus  sep(enlriot)ale  de  la  Russie,  la 
L;iponie,  l'Islande  et  le  Groenland  ne  conuaissaienl  pas  même 
son  nom.  Dans  l'Asie  ,  climat  plus  fiivorable  à  sa  ]>ropag;aion  , 
sa  course  avait  été  plus  prompte;  presque  toutes  les  parties  en 
étaient  infectées  :  il  n'y  avait  plus  que  les  îles  et  quelques 
jjres(ju'îlcs  delà  merdes  Indes,  plus  séparées  du  conjnicice 
ueshom.mcs,  oui  fussent  à  l'abri  de  la  contagion.  Elle  ne 
s'était  pas  étendue  dans  les  terres  du  côié  du  cap  de  Bonne- 
Espératice  ,  parce  que  h  s  différens  peuples  de  ces  régions  ,  la 
plupart  sauvages,  séparés  les  nns  des  autres  par  des  déserts 
vastes  et  impraticables  ,  dont  l'horreur  est  f .  core  augmentée 
par  le  séjour  des  bêtes  féroces  ,  avaient  peu  de  communications 
entre  eux  :  elle  n'avait  pas  encore  passé  les  bornes  de  l'Ethio- 
pie, el  les  Hoitentols  en  étaient  exempts.  Elle  était  enliôre- 
iiienl  inconnue  dans  tous  les  pays  où  les  hommes  n'avaient  pas 
encore  pénétré.  Telle  était  l'Amérique  découverte  en  1492, 
où  elle  ne  larda  pas  à  se  montrer. 

Tous  les  historiens  s'accordent  h  dire  que  les  nations  amé- 
ricaines, soil  du  continent,  soit  des  Antilles,  el  tous  les  ha- 
biiaus  de  la  grande  quantité  d'îles  de  la  mer  P.tcifi({ue,  ne 
connaissaient  nullement  celte  horrible  contagion  avanl  d'avoir 
été  vi-ités  par  les  Européens.  Aucun  monument,  aucune  trace 
îi'a  attesté  son  existence  arjiécédente.  Les  Espagnols  la  portè- 
rent, en  i5t7,  '  Saint  Domingue,  où  elle  fit  périr  une  si 
giaude  quanlilé  d'iudieas^  qu'à  peine  on  aurait  pu  croire  que 
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celte  île  avait  ctc  peupu'e.  Quoique  parvenue  dans  les  île» 
tl'Anicriquc,  ia  pcliic  vérole  n'civail  pas  encore  passe  leurs 
bornes  en  15-20,  et  le  nouveau  corilinent  n'élait  pas  encore 
infecté,  parce  qu'il  n'était  pas  conquis.  Cette  maladie  passa  les 
mers  une  seconde  (ois  :  un  en  reçut  uue  nouvelle  infeciioii 
d'Esnagnc,  qui  causa  plus  de  maux,  aux  Américains  que  loulcs 
les  cruautés  des  Espagnols.  Ce  lut  un  nègre  qui  la  couiinuni- 
qua  aux  indiens.  Celle  conlagiou  cul  alors  des  suilcs  si  lu- 
riestcs,  ({ue  les  Américains  en  ont  lait  une  époque  invariable, 
d'où  ils  daient,  pour  compter  leurs  années,  comme  de  l'éve- 
nemenl  le  plus  fatal  et  le  plus  extraordinaire  qui  leur  soit 
jamais  arrivé.  Le  premier  Américain  qui  en  mourut,  dans  la 
Nouvelle-Espagne,  lut  le  IVèie  du  grand  et  malheureux  Mon- 
tézuma  ,  vaincu  par  Corlès.  Elle  s'étendit  aussi  loin  que  les 
ormes  des  Espagnols,  et  lorit  le  Mexique  ayant  été  soumis, 
celle  maladie  lit  des  progrès  rapides  dans  ce  climat  brûlant. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  pelile  v(-role 
n'était  connue  que  dans  le  Mexique  cl  dans  quelques  îles  d'Amé- 
rique. Tout  le  nord,  et  la  plus  grande  partie  du  midi  étaient 
encoicà  l'abii  de  ce  fléau.  Mars  Jes  Anglais  s'élaiil  établis  dans 
la  partie  seplenlrionale,  l'y  apportèrent  au  cojununcoment 
du  dix-scplièine  siècle.  Elle  se  léj-andit  en  peu  de  len)ps  dans 
lu  A'^irginie,  dans  la  Caroline,  dans  la  Nouvelle- Angle- 
terre, etc.  Elle  était  à  peiîse  connue  au  Brésil ,  où,  selun  le 
ranpôrt  de  Guillaume  Pison  (jui  y  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  une  lois  seulement  dans  l'espace  de  trente  ans,  des 
esclaves  nègres  qu'on  y  avait  emmenés  y  infectèrent  leurs  com- 
pagnons de  cette  maladie,  dont  il  en  mourut  un  grand  nombre. 
-Nous  retrouvons  aussi  (jue  ,  dans  le  même  siècle,  en  i65i  ,  mais 
dans  un  pays  diamétralemont  opposé  ,  la  pelile  vérole  ,  tjui 
n'avait  point  encore  paru  aux  îles  Ferroè  ,y  fui  apportéepar  un 
jeune  Danois,  qui,  en  étant  allcint,  donna  sa  ciiemise  h  une 
blatichisseuse,  qui  la  gagna  et  la  communiqua  à  un  si  grand 
nombre  d'individus,  quela  plupart  demeurèienl  sans  sépuluirc- 
L'Arabie,  la  Perse,  la  Circassie,  la  Georaie,  presnue  tout  le 
vaste  enq)ire  du  Mogol,  la  Tarlarie,  la  Chine,  le  Japon,  les 
royaumes  de  Tonquin  et  de  Siam  furent  infecl<"s  de  la  p<  lile 
vérole  dans  ce  même  dix-seplième  siècle.  Quoique  répandue 
dans  presque  tout  le  continent  d'Asie,  la  pelile  véiole  ne  péi:élra 
que  fort  lard  dans  la  piesqn'îieen  dcçii  dii  Gange  ;  et  les  liabitans 
de  la  côle  de  Malabar  et  de  Coromandel  en  lùrenl  h  l'abri  jus- 
qu'au dix'ieplicnîe  siècle,  à  la  fin  duquel  les  Hollandais  la 
porlèrenl  aux  Indes-orienlalts,  aux  îles  de  la  Sonde,  Mulu- 
ques  et  Philippines.  Elle  parut  à  Boston,  dans  l'étal  du  Mas- 
sachusett,   eu  1649,  et  ou  y  avait  compté,   jusqu'en  17^2,- 
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^uil  o'pulémîcs.  Elle  fui  appoilce  d'Afrique  dans  la  Caroline 
du  jn.l ,  eu  in3S. 

Si  uous  suivons  ses  progrès  vers  les  bords  oppose's  du  conli- 
ncril,  sur  la  mer  du  Sud,  nous  voyons  qu'elle  y  lut  porlce 
bcaucou[)  plus  lard.  Il  paraîtrait  que  c'est  de  nos  jours  ,  en 
177  j,  que  les  Espaj^uols  la  poilèrent  au  cap  tdgecoinb  enlro 
IVooika  Sound  et  la  rivière  de  Cook.  Elle  se  nionlia  pour  la 
]>ieinière  lois,  au  Kaintselialka ,  en  17^)7.  Ce  lut  un  hàiiinent 
russe  allant  aux  îles  de  l'Est  ,  (jui  y  porta  la  cont3s;ioii  ,  dont 
Jes  ravages  furent  si  terribles  qu'elle  enleva  les  trois  quarts  de 
tes  niallieuroux  kanitsrli;ida!es.  An  Groctdand  ,  un  naturel 
J'appoiiadu  Daucmartk,  où  il  l'avait  contractée  en  i^SS.  Dè- 
tliardin^  dit  que  de  deux  mille  personnes  qui  en  furent  at- 
teintes, six  seulcjncnt  cch;q)pèrenl. 

Il  paraît  donc  bien  évident,  d'après  la  maiclie  qu'à  suivie 
et  que  suit  encore  la  petite  verolo,  que  cette  contagion  ne 
s'est  repnndne  (ju'aulaîit  que  les  hommes  se  sont  eux-mêmes 
repandusj  (jue  les  pays  les  plus  inipralicables ,  les  plus  éloi- 
gnes de  ceux  qiii  en  (-taienl  d'abord  itifctles,  les  plus  sépares 
du  commerce  des  auties  nations  par  de  vastes  mers,  des  dé- 
serts inabordaidts ,  ou  d'autres  ojjslacles  (pii  avaient  paru  jus- 
qu'alors iusuini'inlables  ;  les  pays  les  plus  jierdus,  les  plus 
reculés,  les  derniers  découverts,  enfin,  L-s  plus  lran(jiii!les  et 
Jes  moins  (exposés  ii  des  révolutions,  étaient  ceux  qui  avaient 
été  alta(|U'S  les  derniers  de  la  petite  vt-role;  que  puisque  cette 
maladie  a  suivi  le  njouvenjent  des  liouunes  qui  en  furent 
d'abord  attaqués,  il  faut  nécessairement  qu'elle  ait  marché 
avec  eux  ou  avec  les  êtres  matériels  qui  les  suivaient  ;  <{ue, 
par  conséquent  ,  elle  ne  vient  point  de  l'air  j  i[u'elle  est  une 
contagion'  nouvelle  qui  s'est  communi(juée  d'un  homme  h 
l'autre,  puisque  c'est  par  leurs  comumnicalio:is  qu'elle  s'est 
répandue,  et  quêtons  les  peuples  avec  lescjuels  on  n'a  pu 
connniiniquer  depuis  son  existence,  ignorent  ce  c|ue  c'est  t]ue 
la  petite  vérole;  (ju'elle  est  susceptible  d'èiic  rcnouveh-e  ,  de 
naître  d'elle-même,  parce  (ju'i'lle  Lusse  après  elle  une  semence 
qui  s'attache  sur  le  linge  ,  la  laine  ,  lu  soie,  les  métaux  ,  el  -jui , 
par  des  circonstances  impossibles  à  préciser,  se  développe  en- 
suite, se  propage  ,  se  nuiltiplie  par  le  moyen  des  croûtes,  du 
pus,  et  est  quelquefois  plusieurs  mois  dans  un  état  d'inertie 
d'où  elle  sort  pour  se  reproduire  et  se  répandre  avec  la  plus 
grande  inlensité  ;  (ju'enfin  il  n'y  a  pas  plus  de  gei  me  inné  de  ia 
petite  vérole  que  de  toutes  les  autres  mahidies  cjui  alîecleni  le 
coips  humaiu,  et(]ue,  par  consé(juent ,  le  meilleur  moyen  de 
s'en  préserver  serait  l'établissement  de  lazarets  dans  les(juels 
Jes  individus  allanués  de  celle  laaiad'c  sciaicul  renfermes,  eï 
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où  elle  finirait  par  s'éteindre  tout  comme  la  peste  et  la  lèpro 
ont  fini  par  disparaître  de  nos  climats. 

Partie  médicale.  On  est  ariive'  aujourd'hui,  dans  la  méde- 
cine J'iibscrvalion ,  à  un  de^ié  de  précision  tel  ,  qu'on  no  peut 
plus  ,  avec  certains  auteurs  anciens  ,  admettre  que  la  l'orme  des 
pustules  de  la  petite  vérole  ,  que  la  couleur  et  la  nature  de  la 
matière  qu'elles  renferment  soient  des  raisons  sulfisanles  pour 
en  faire  des  espèces  ou  variétés  :  qu'ainsi  on  doive  distinguer 
avec  eux  une  variole  verruqueuse  ,  quand  les  boulons  ressem- 
blent à  une  verrue j  une  cristalline,  lorsqu'ils  sont  remplis 
«l'une  sérosité  limpide;  une  purulente,  quand  ils  coniicnnent 
du  pus;  une  scorbutique,  ichoreuse,  lorsqu'ils  sont  pleins 
d'une  sanie  noirâtre,  ichoreuse,  mêlée  de  sang,  etc.  Ces  con- 
sidérations ,  en  effet ,  n'influent  en  rien  sur  le  caractère  distiiic- 
tif  de  cette  maladie,  pas  plus  que  sur  sa  marclie  et  sur  ta  mé- 
thode de  traitement  à  employer  poyr  la  conjbattre.  jMais  u»:e 
distinction  importante,  esseulielle  et  indisnensable  à  faire,  est 
celle  adoptée  généralement  et  basée  sur  le  nombre  des  bou- 
tons ,  petit  et  grand  ,  correspondant  exaclcmcnt  au  degré  d'in- 
i'a'nmatioa  do  la  peau  ,  qu'il  est  si  nécessaire  d'apprécier  et  de 
connaître  parfaitement  :  c'est  ce  nombre  de  boutons  qui  cons- 
titue une  partie  de  l'essence  ou  de  la  nature  de  celle  maladie; 
c'est  ce  degré  d'inflammation  qui  rend  la  petite  véiole  plus  ou 
ïnoins  dangereuse  par  celui  ([ti'il  ramène  dans  les  viscères  pii- 
ïriilivemenl  affectés,  ou  qu'il  développe  dans  ceux  où  cette  in- 
fianimation^j'avail  pas  encore  paru,  et  enfin  c'est  sur  l'un  et 
contre  l'autre  qu'est  dirigé  le  traitement. 

Les  auteurs  ayant  les  yeux  lixés  sur  l'éruiition  ,  et  l'esprit 
occupé  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  apparcnles,  ont  désigné  la 
pelile  vérole  sous  les  noms  de  discrète  ou  bénigne,  lorsque  les 
pustules,  dont  l'apparition  est  régulière,  laissent  entre  elles 
des  intervalles;  coiijîuente ,  lorsque  ces  mémos  pustules  sem- 
blent se  confondre  par  leur  rapprochenieiu  ;  et  enlln  ,  vioUgne 
ou  ijyhode  ■,  ior.squi!  l'éruption  n'oifi;uil  (ju'irrcgulaiilé,  le 
liiaiadc  paraît  accablé  par  l'anéanlissen^ent  de  ses  lorces.  Mais 
ces  trois  variétés,  loin  d'être  essentiellement  différentes,  ne 
doivent  au  contraire  être  regardées  que  comme  des  degrés  de 
la  mèri>e  maladie,  puis<ju'ellcs  dépendent  de  ia  plus  ou  moins 
grande  dis[)Osition  h  rinilammalion  de  la  peau,  aiiisi  que  de 
la  plus  ou  moiriS  grande  irritation  desviscèies.  Nous  admetf 
trons  cependant  la  distinction  de  discrète  et  de  confluente, 
comme  les  seules  qui,  ne  supposant  point  de  circonstances 
étrangères,  peuvent  donner  sur  cette  maladie  les  notions  les 
plus  positives;  et  c'est  par  la  petite  vérole  discrète  que  nous 
co  liinencerons  cet  article,  parce  que,  outre  qu'elle  est  la  plus 
Tréqucule,  elle  est  aussi  le  type  primitif  de  la  maladie. 
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Variole  discvèie.  Celte  espèce,  ainsi  appelée  à  cause  du  petit 
noiubie  de  boulons  qu'clle-}>réseiile  ,  csl  toujours  piecJdée  de 
phéuoinènes  appaileuant  à  une  legèie  iiiitaliou  des  voies  gas- 
triques,  irtilalion  niaïquce  par  du  dégoûL  pour  les  alimeus, 
ou  par  de  rinappeicnce,  par  des  nausées,  par  la  chaleur,  et 
quelquefois  de  la  douleur  de  la  région  epigasliique,  setisible 
surtout  à  la  pression  ;  par  un  senliincnt  d'ardeur  dans  l'eslo- 
luac  et  dans  la  gorge,  avec  soif  vive;  par  le  désir  des  boissons 
acides  j  par  la  rougeur  plus  ou  moins  vive  de  la  poinle  de  la 
langue,  dont  le  milieu  ot  la  base  sont  recouverts  d'un  enduil 
variable  par  la  couleur,  tantôt  blanche,  le  plus  souvcnl  jaunâtre. 
Bientôt  à  ces  symptômes  viennent  s'en  joindre  d'autres  qui 
sont  sympathiques,  tels  que  la  céphalalgie,  l'assoupissement 
chez  les  enfans,  et  une  disposition  ii  la  sueur  chez  les  adultes  ; 
la  frcquencedu  pouls  ci  de  la  respiration  après  un  polit  frisson  ; 
]a  suppression  de  la  sécrétion  de  l'urine,  ou  so!i  augmenta- 
tion; de  l'agitation ,  uu  malaise  généra!,  des  pandicuiatious , 
des  douleurs  dans  le  <los  et  les  lombes,  dans  les  membre;>  et 
leurs  articulations.  Ces  phénomènes  subsistent  datis  ce  léger 
degré  pondant  plusieurs  jours.  C'est  ordinairement  du  troisième 
au  (juatrième  que  la  phlegmasie  cutanée  débutant,  ils  dispa- 
raissent, pour  revenir  quelquefois  ii  l'époque  de  la  suppura- 
tion, quand  elle  a  lieu  ,  et  d'autres  fois  pour  ne  plus  repa- 
raître. 

Cette  plilegmasic  s'anno-nce  alors  par  de  petits  boutons 
rouges,  isolés,  qui,  s'élevant  d'abpjd  très-peu  audessus  du 
niveau  de  la  peau,  commencent  ij  paraîire  auîoui'  des  lèvres, 
gagnent  ensuite  toute  la  face  ,  et  s'étendent  enfin  et  successive- 
înent  au  cou,  à  la  poitrine,  au  ventre,  aux  membres  ihorati- 
ques  et  abdominaux.  Ils  sont  en  généra!  bien  séparés  et  peu 
iJOfubreax,  puis  deviennent  plus  ou  moins  volumineux  ,  et 
plus  ou  moins  tendus  et  douloureux.  Dans  la  plupart  des  cas  , 
celte  douleur  est  peu  vive  ;  ce  n'est  même,  le  plus  souvent, 
qu'un  sentiment  d'une  chaleur  intense  et  d'une  forte  cuisson  , 
avec  démangeaison  dans  les  parties  qui  eu  sont  ie  siège.  Celle 
éruption  s'etfeclue  et  arrive  à  son  complément  inflammatoire 
ou  à  la  suppuration  dans  l'espace  de  quelques  jours.  Quand 
celle-ci  survient,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  du  cinquième  au 
çixième  jour,  les  l>oulons  continuent  de  grossir,  il  se  forme  à 
leur  sommet  une  petite  vésicule  Iransparenle,  remplie  d'une 
sérosité  limpide  et  incolore.  Ces  vésicules  offrent  une  légère 
dépression  à  leur  centre.  Vers  le  septième  ou  le  huitième  jour, 
les  pustules  augmentent  toujours  de  volume,  blanchissent  eu 
suivant  l'ordre  de  leur  éruption;  elles  offrent  alors  une  cou- 
leur argentine  qui  fait  assez  ressortir  le  beau  cercle  rouge 
nomme  auréole  tpii  les  entoure ,  el  elles  devienacnl  rudes  au 
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toucher  ;  peu  à  peu  la  sciositc  r|u'c!!cs  couliennenl  sVpaissit, 
dtvittil  jauiiâUf,  cl  se  couveriit  en  une  luatièie  putuleule  ; 
e.M  niêfiie  temps  i;>  peau  mugii  et  se  luniriie.  Cette  lunictac- 
tion  est  plus  coMsidcrablc  an  visni;c  que  pai  tout  ailleurs  ,  pjr(  c 
<|ue  les  pu-Iu!es  y  sont  pres(]!ie  toujours  plus  notiibreuses  ,  à 
cause  de  1 1  vitalité  plus  grande  de  celle  partie,  qui  devient  le 
sié.<];e  d'une  douleur  lensive  et  d'une  clialcur  ardente  ;  puis  ,  au 
bout  de  quelques  jours,  ces  ve'sicuîes  s'allai->sent ,  se  débsè- 
clsent,  et  sont  remplacées  par  des  croûtes  dont  la  chute  laisse 
voir  à  la  peau  des  impressions  quel([uet()is  profondes,  et  sou- 
vent nulles. 

Telle  est  la  marcIie  liabiluoîîe  de  la  petite  vérole  quand  rica 
ne  l'entrave,  quand  aucune  imprudence  dans  le  régime  et  le 
Iraitetnent  ne  vient  cotitrarier  la  inaîclie  de  la  natuie. 

Quoique  celle  n)aladie  parai-se  attaquer  plus  particulière- 
ment les  etifaiis  ,  des  exenq:;!es  assez  nombreux  prouvent  que 
certains  individus  n'en  sont  atteints  que  dans  la  vieillesse  , 
t'poquc  d'auiant  plus  di-'UL^ereuse  que  les  sujets  sont  plus  avan- 
cés eu  à^e  et  qu  ils  ont  la  fibre  plus  rii;;ide.  Louis  xv  en  est 
mort  à  i'àgc  de  soixante-quatre  ans ,  et  la  veuve  de  l'inCortuné 
et  illustre  Baillj  ,  maire  de  Paris,  y  a  succombé  à  Tàge  de 
soixante-cinq  ans.  Elle  survient  dans  toutes  les  saisons  et  dans 
tous  les  climats,  quoique  ovdiiiairemenl  eile  n'affecte  qu'une 
seule  lois  le  même  individu.  Cependant  on  a  vu  quelquefois 
survenir  une  seconde  éruption  ,  qui  a  parcouru  ses  périodes 
•avec  la  même  régularité  que  la  première.  Rlead  a  été  témoin 
de  troiséruplious  qui  se  sont  succédé  immédiatement  chez  la 
même  femmj.  M.  fiamel  a  vu  également  deux  éruptions  con- 
sécutives dans  le  même  sujet  {Journal  de  iVéderine  ,  I.  tJ-j.), 
et  M.  Puzin  a  consigné,  dans  sa  thèse  soutenue  à  la  Fc^cuilé 
de  médecine  de  Paris,  le  5o  mai  181 1  ,  l'exemple  d'une  petite 
vérole  cjutluenie  survenue  quinze  jours  après  l'invasion  d'une 
petite  vérole  discrète. 

LorS(jue  les  petites  véroles  sont  épidémiqnes  ,  régulières  et 
bénignes  ,  elles  commencent  alors,  comme  l'observe  Syden- 
ham  ,  vers  l'équinoxe  du  printemps.  Lorsqu'elles  sont  non- 
seulement  épidémiques,  mais  encore  irrt'gu lieras  et  dangereu- 
ses, elles  commencent  quelquefois  beaucoup  plus  tôt,  c'est- 
à-dire  dès  le  mois  de  janvier,  et  n'cpargnent  aucun  individu  de 
quelque  âge  et  de  (luelquc  sexe  qu'il  soit,  à  moins  cependant 
qu'il  n'ait  déjà  eu  celle  malaiiie  .  ceux  même  qui  ont  eu  des 
petites  véroles  bâtardes ,  lesiiuolles  sont  d'une  nature  dilié- 
renle  ôa  autres  ,  ne  sont  pas  cxempls  de  cellos-ii.  C'est  au 
printemps  que  la  petite  vérole  commence  i»  exercer  ses  rava- 
ges ;  elle  régne  ainsi  pendant  l'été  ou  l'antomne  ,  cesse  ,  eu 
grande  pailie  _,  vers  la  iiu  de  celle  saison  ,  cl  disparait  cnlièiti- 


VAII  43 

ment  pendanl  l'hiver.  Plus  elle  commence  de  bonne  licuic  en 
hiver  ,  plus  la  niiluro  de  la  maladie  est  violente  ,  el  [)lus  elle 
conimciicc  tard  ,  plus  ordinairement  elle  est  douce.  Il  s\  i  ouïe 
«luehjiulois  un  i;iand  non»brc  d'années  avant  (juc  les  épidé- 
mies varioleuses  reparaissent  dans  le  même  pays,  tandis  que 
d'autriâ  lois  flics  régnent  pendant  plusieurs  années  de  suite. 

Causes  t'fficieules  ou  occasionelles.  l^a  petite  vi'role  se  com- 
nuiniqni,'  par  un  conlact  médiat  ou  inuiKidiat ,  et  celte  coîn- 
niuiiication  se  iait  ou  par  les  pores  de  la  peau  ou  par  l'allou- 
chenient  des  personnes  qui  en  sont  infecii'."s,  ou  par  celui  des 
liabits  ou  des  linf:;cs  qui  leur  ont  servi  pendant  la  ihirec  de  îa 
maladie,  ou  enfin  par  la  respiration. 

[^a  contagioii  s'elend  .-".u^si  à  quelque  distance  dans  i'almos- 
plière  ,  et  suit  la  direction  des  vents,  comme  l'a  observe  Fou- 
qu'.'t.  Quoique  j'aie  donné  le  tableau  gc-neral  de  la  n.aladie, 
je  crois  piuitant  qu'il  n'est  pas  hors  de  propos  d'y  revenir  en- 
core et  (le  .  istin°iiei  ciii'j  péi iodes  dans  son  couis. 

PREMiÈHE  ViÎRtoDE.  lucubatiou.  Qv,  (  Hteud  par  ce  mot  cet 
intervalle  de  l;;  'Mp?.  <[iii  s'écoule  depuis  le  momtnt  où  le  mias- 
me est  introduit  dans  ie  corps  par  la  contagion  nalnrelle,  jus- 
qu'à l'invasion  des  premiers  symptômes  de  la  maladie,  ce  qui 
lorme  !a  première  piriode  ;  sa  durée  paraît  cire  en  raison  in- 
veise  de  l'activité  du  v  uis  variolique;  let  intervalle  est  plus 
court  dans  la  petite  vt'role  inoculée  que  dans  celle  qui  est  con- 
tractée nalureilenicnt. 

La  durée  de  la  première  est  de  sept  à  huit  jours  anrès 
l'insertion  ,  c'est-à-dire  f[ue  la  fièvre  ne  se  déclare  que  dan;3  ce 
temps. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  durée  de  rincubatiou 
dans  la  variole  contractée  natyrellement;  il  est  très-diificile  de 
s'assurer  de  l'action  premièicde  ce  virus,  puisqu'il  cstextrè- 
mejnent  rare  que  l'on  puisse  voir  le  moment  précis  où  la  conta- 
gion naturelle  a  lieu.  Le  virus  vario!i(jue  ayant  plus  ou  moins 
d'activité,  il  eu  résulte  que  la  durée  de  l'incubation  doit  être 
sujette  également  à  beaucoup  de  vari  nions,  en  supposant  mên;e 
que  les  individus  sur  lesquels  agit  la  contagion  oui  la  même  pré- 
disposition. Or,  il  est  presque  iinpossir>ie  de  se  refuser  à  ad- 
mettre que  le  i)rincipe  moibilique  qui  développe  la  vaiioie 
iialurelle  est  plus  actif  dans  certaines  épidémies  que  dan  d'au- 
tres. Des  observations  fréquemment  répétées  ont  égalenient 
appiis  que  plus  i'incubatitui  est  courte,  plus  aussi  la  petite 
vérole  est  violente  et  irrégulière.  Mais  l'activité  ju  virus  étant 
la  morne,  la  maladie  se  îi  veloppe-t-elle  [dus  IdI  ou  plus  tard.' 
Cela  dépend  de  la  disposition  des  sujets  sur  les  piels  elle  agit,  et 
c'est  en  raison  de  cette  disposition,  qui  modifie  l'action  du  virus, 
qu'il  arrive  que  la  variole,  comumniquée  en  racnie  temps 
à  plusieurs  pcisunacs   par  le  même  principe ,  se  développe 
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plus  tôt  ol  ]n-r>(1'u't  plus  »]c  ravages  cTiez  les  nn=  rr^\c  clioz  lo^ 
autics.  Quoi  qu'il  cii  soit,  ce  pieiiii(;r  s'ade  (si  iinlilcrniinô 
dans  sa  duice,  et  ne  peut  se  rccontiaitre  par  aucun  signe  ex- 
térieur ([ui  puisse  nous  la  rendie  sen^ibie.  Celui  qui  a  le 
gorrue  de  celte  contagion  paiaii  se  bien  poner  petidaiit  tout 
ce  temps,  que  Boerlia^ve  el  Sloll  évaluent  comuMitiémenl  à 
six.  ou  sc{>t  joui'5,  taudis  (jue,cliez  d'autres ,  vingt  et  vingt- 
cinq  jours  peuvent  s'ccouler  jusqu'à  i'appariiion  des  piemiers 
sjmpiônie»  qui  caractérisent  la  période  d  invasion. 

DtrxiÈME  PKRioDE.  Itivasioii.  L'invasion  de  la  variole  dis- 
crète ou  b'uignc  est  niarcjuee  par  la  fièvre,  qui  dure  com- 
niunèuicnl  trois  jours  dans  la  petite  vérole  régulière;  elle  a 
été  précédée  itumédiatement  J'un  frisson  et  d'une  chaleur  vive, 
qui  se  succèdent  allernalivement.  Celle  fièvre  aiguë  est  accon^- 
pagfuie  l«  second  jour  de  nausées^  de  voniisscniens ,  d'accable- 
ment, de  lassiludes  sponlanees  et  d'un  engourdissement  géné- 
ra! ,  de  propension  au  sonjuieil  et  aux  sueurs  ,  surtout  clicz 
Jes  adultes ,  et  d'un  élat  d'assoupissement  chez  les  ciifans  ;  sou- 
vent luènie  de  convulsicuis  ,  de  céphalalgie  ,  de  douleurs  par 
tout  te  corps,  mais  parliculièienienl  dans  la  région  dorsale 
el  lombaire,  dans  les  membres,  el  vers  l'estomac,  qui  ne 
peut  supporter  la  plus  légère  pre<^siou  de  la  main.  Ces  symp- 
tômes sont  quelquefois  si  marqués  (pie,  s'il  n'y  avait  pas  d'é- 
pidt'iiiic  vanolique ,  on  pourrait  croire  à  une  affeclion  gas- 
trique. 

Vcis  la  fin  du  Iroisiême  jour  de  cette  seconde  période,  l'ha- 
leine a  une  odeur  foiteei  [)articulière  à  celle  maladie,  le  pouls 
accéléré,  concentré,  «ibraliiej  la  rcspiralioii  csl  gênée  et  IVé- 
qucn'e;  les  enfans  sont  suje's  aux  teneurs  paniques,  plusieurs 
épiouvent  des  convulsions  et  même  des  alla<j^ues  d'epiiepsie 
avant  l'éiupliun. 

ftlead  assuie  que  ces  syinplc^mcs  sont  beaucoup  plus  ef- 
fraya us  que  dangereux  Sydeidiamdit  qu'ils  piésageni  une  petite 
vérole  bénigne  d'un  bon  caractère,  rarement  conflu'  n!c,  eU|ue 
l'on  doit  s'allendre  .t  une  éruption  prochaine  lorsque  l'enfant 
a  lOMles  ses  dents.  La  fièvre  ([ui  précède  l'éruiuion  des  boutons 
varioleux  présente  souvent  des  anomalies;  dans  quelques  cas 
elle  est  si  légère  ,  qu'il  est  difficile  de  s'assuier  de  son  exisîcncc  j 
d'autres  fois  elle  est  si  viulenle,  cju'elle  menace  d'accideus 
formidables.  Sioll  prétend  (pie  la  fièvre  varioleuse  seule  et  sans 
érufiiion  suffit  pour  constater  celle  maladie  cl  pour  mettre  à 
l'iibii  de  la  contagion  ;  Ilcec ,  utiit  mviima  per^œpè  mdli-qne 
aut  vix  iilis  puslulis  judicaia  ,  (aiilcn  vindicat  à  /norbo. 
Jphor.  5j3. 

TROISIÈME  rKEioor,.  Eruption.  Quand   la  maladie  suit   une 
niarchcicyuUèie  j  i'érupliou  a  lieulç  qualviciue  jour;  eu  coui»^ 
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prenant  dans  ce  nombre  îo  picntirr  ;  rfuclquefois  elle  se  fait 
un  oeu  plus  tôt ,  foil  larciiicnt  plus  Uuil  ;  i  Ile  paraît  <J";ibord  à 
la  liice,  au  fioul,  picseiilaul  de  petites  laclie»  soiublabies  à 
des  piqùies  de  puce;  IViuplion  s'elriid  cnsuile  au  «ou,  à  la 
poitrine,  aux  bras,  aux  iujjus  ,  puis  à  l.i  partie  posleiieure 
du  tronc,  ensuite  aux  cuisses,  aux  jinibcs  et  aux  pieds,  hlle 
se  fait  ordinairejncnl  dans  l'espace  de  vinjj[t  (jualre  liiures  : 
c'est  alors  (juc  disparaissent  les  autres  sjmptônits  fcbrilcs.  La 
durée  de  celte  péiiode  est  d'environ  tiois  jours  ,  loisque  la 
maladie  est  bénigne. 

QiTATRitME  PÉRIODE.  Suppuraùon  Dès  que  les  boutons  ont 
paru,  ils  augmenlcnl  progussivement ,  ils  r(UJgissent ,  ils  s'en- 
flamment; les  intervalles  qui  auparavant  étai  ut  blanthâlres, 
deviennent  rouges,  es  su  tuniclienl  à  proportion  du  nombre  de 
pustules  dont  ils  sont  environnés;  ils  causent  une  douleur 
tensive  cl  lancinante,  qui  dure  tant  que  la  maladie  fait  dea 
prog;rès  ;  la  face  se  tumitie  et  les  j)aupiàies  deviennent  si  j;on- 
flées  ,  que  les  malalcs  sont  piivés  de  la  lunn'ére  pendant 
tjuelques  jours  :  la  tumeur  que  lornunt  les  paupières  ressem- 
ble assez  bien  à  celle  qui  serait  produite  par  une  infiltration 
oedémateuse. 

Lorsqu'il  y  a  des  pustules  sur  les  yeux  ,  il  survient  assez 
souvent  des  oplitlialniies  violentes.  Les  pustules  qui  occupent 
la  bouche  et  le  pharynx  produisent  des  angines,  des  saliva- 
lions  plus  ou  moins  abondantes  chez  les  adultes,  et  des  diar- 
rhées rhez  les  enfans.  Aussitôt  après  l'enflure  du  visage  vient 
celle  des  mains  et  des  doigts  ,  quand  les  pustules  sont  très- 
nombreuses.  Vers  le  septième  ou  huitième  j  )iir,  il  paraît  sur 
le  sommet  de  chaque  bouton  une  petite  vésicule  qui  renferme 
un  fluide  coloié.  Pendant  les  deux  [iremieis  jours,  on  aperçoit 
dans  son  centre  un  petit  creux,  mais  elle  prend  ensuite  une 
Figure  sphérique.  Les  pustules  deviennent  de  plus  en  plus  ru- 
gueuses, et  oifrent  une  teinte  jaune;  il  s'en  écoule  une  matière 
semblable  à  du  miel  pour  la  couleur  et  la  consistance;  cepen- 
dant, dans  quehjues  cas,  la  suppuration  s'opère  avec  plus  de 
lenteur;  elle  n'est  souvent  terminée  qu'au  bout  de  six  jours  ,  à 
dalerdes  preinièies  apparences  d'inflammation  qui  sesonlmani- 
festées. Toutes  les  autres  parties  du  corps  recouvertes  de  pustules 
présentent  alternativement  les  mêmes  phénomènes  ;  l'inflamma- 
tion et  la  suppuration  suivent  la  même  marche  que  l'eraption. 

Dans  le  temps  de  la  suppuration,  il  s'élève  une  fièvre  que 
l'on  appelle  fièvre  de  maturation  on  secondaire;  elle  est  ac- 
compagnée d'une  enflure  plus  un  moins  considérable. 

On  regarde  en  général  la  fièvre  secondaire  et  l'enflure  comme 
causées  par  la  suppuration  ;  ainsi  :  d'après  celte  manière  d« 
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voir,  la  fièvre  sccoiirlairo.  et  l'enfluie  sont  nue  consf>qtioncc  (le 
rinQaïamaliou  rt  de  la  formation  du  pus,([uicii  csl  le  piincipal 
phtfuoniènc.  M.  Hallô  a  élevé  des  doute»  sur  celte  expîicaliou, 
dans  un  mémoire  insère  dans  le  tome  vu  de  ceux  de  la  société 
royale  de  médecine,  i;84  <^l  '7'^~N  'î'-i'  ^  puur  litre:  Rv/lcxions 
sur  la  fièvre  secondaire  et  mr  C enflure  dans  la  pelile  vérole. 
11  fait  observer  (|ue  Sjrdcnham  et  15oer!iaave  avaient  srnli  l'im- 
porîancc  de  l'ciiflure  dans  la  variole,  les  dangers  de  sa  rctro- 
pulsiun  ,  et  qu'ils  avaient  connu  la  nccessitc  do  bien  cludier 
3a  njarche  de  la  fièvre  qi-'i  l'acconq^aj^ne.  M.  Halîé  pense  que 
3a  fièvre  secondaire  et  l'enflure  ne  dépendent  ni  de  la  form.'.tion 
du  pus,  ni  de  sa  résorption  ;  (jne  ,  dans  les  pcliles  véroles 
bénignes  et  discrètes ,  elles  sont  toujours  indép' ndanles  de  la 
suppuration;  il  cite,  ii  l'appui  de  son  opinion,  une  observation 
dans  laquelle  il  n'y  eut  que  trois  boutoiis  à  la  face,  et  la 
fièvre  secondaire  ne  laissa  pas  néanmoins  de  s'annoncer  le  cin- 
quième jour;  les  lèvres  et  les  paupières  se  goullèrent.  Il  est 
évident  que  la  suppuration  de  ces  trois  boulons  n'avait  pas 
pu  occasioner  la  fièvre  ni  l'enflure.  La  plus  grande  partie  des 
accidens  qui  rendent  les  petites  véroles  funestes  surviennent 
dans  le  temps  de  l'enOure,  c'est-à-dire  du  cinquième  au  neu- 
vième ou  quatorzième  jour,  en  datant  de  l'éruption.  Ils  ont 
consiainment  lieu,  si  l'enflure  du  visage  ne  se  fiit  pas  conve- 
nablement, quoique  la  suppuration  des  boulons  paraisse  êlie 
faile.  I^a  fièvic  scccMidaire  CL  l'enflure  ne  paraissent  q;u;  vers 
la  fin  du  cinquième  jour,  à  dater  de  l'éruption,  et  ne  s'annon- 
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fièvre  secondaire  et  aux  preaiiers  signes  de  l'enlluie  du  visage; 
d'où  l'on  doit  conclure  qu'elle  eu  est  plutôt  l'etiet  que  la 
cause. 

L'criflure  se  manifeste  d'abord  ii  la  lèvre  supérieure  et  au 
nez,  ensuile  à  la  lèvre  inf-rieure,  aux  joues,  aux  p;iupièrcs  , 
aux  icinpes  et  à  toule  la  lace.  Si  l'enlluredu  visage  ne  survienl 
pas ,  les  malades  sont  souvent  alta(]ués  de  délire  d'une  manière 
subite,  quoique  la  suppuration  semble  se  bien  faire.  La  sali- 
vation, qui  supplée  pour  l'ordinaire  à  l'enlluie  des  mains  sans 
qu'il  survienne  d'accidens,  ne  peut  jamais  remplacer,  (quelque 
considérable  quellesoit,  la  tumolaclion  du  visage. 

La  salivation  qui  survient  vcisla  fin  du  sixième  ou  septième 
jour,  à  dater  de  l'éruption  ,  supplée  assez  souwiit  à  l'cnllure 
des  mains,  et  paraît  être  une  espèce  de  dépuration  de  même 
nature  que  celle  cpii  en  est  quelquefois  le  supplément.  De  même 
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que  celle  dernière  ne  pcul  pas  rire  con^idt'irc  commo  le  jîro- 
tJiiit  de  la  siipnuralion ,  puisfjiiVile  suivi-m  sans  (pj'il  y  ;>it 
<lo  boulons  .'lans  la  boiiclic  cl  dans  la  ç^oigo,  de  inrme  aussi 
l'enflure  esliudépcudaiite  de  la  suppuration.  Onpeul  donc  vu 
conclure  avec  M.  Halle  que l'cnfluie concourt  à  une  dépuration 
aussi  essentielle  que  celle  qui  a  lieu  par  le  luoj'e.'i  de  Itruplion. 
«  La  première  dépuration,  dit  il,  se  fait  à  la  surface  de  la 
peau  ;  les  boutons  ont  leur  base  dans  le  tissu  niuqucux  ;  la 
seconde  se  lait  dans  le  tissu  cellulaire,  a  La  première  dc-pu- 
raiion  paraît  appartenir  au  système  des  vaisseaux  sanguins;  la 
sC'.onde  paraît  se  passer  entièrement  dans  le  système  lympha- 
ticpie.  C'est  à  la  première  (pie  l'on  doit  attribuer  la  chute  de 
l'épidermc  et  lu  rougeur  (jue  prcscnlc  pendant  un  certain  tcjups 
l'organe  cutané.  Les  personnes  qui  attribuent  l'inflbirc  et  la 
fièvre  sccotjdaire  à  la  maturation  n'ont  daulres  prcuvcsdo  leur 
opinion  que  la  coïncidence  de  la  formation  du  pus  dans  les 
pu>iules  avec  le  premier  temps  de  la  seconde  dépuration. 

Ci>QuiÈME  pi'eiodk.  Eûr.sirrnUon  des  pustules.  A  ers  le  on- 
zième ou  douzième  jour,  la  tumélaclion  de  la  {acecomnionce 
à  diminuer;  les  pustules  se  dessèchent  et  tombent,  pour  l'or- 
diiiaire^  le  quatorzième  ou  (piinzième  jour,  dans  la  variole 
bénif^nc  et  régulière  ;  mais  les  pustules  des  mains  sont  ordi- 
nairement plus  opiniâtres  que  celles  des  autres  parties  ,  et  du- 
rent un  ou  deux  jours  de  plus  :  assez  souvent  les  croûtes  de  la 
faee  tombent,  tandis  que  celles  des  nsains  ne  font  que  se 
rompre.  Les  croûtes  qui  recouvrent  des  pustules  varioiitjucs 
laissent  des  taclics  d'un  roui^o  brun  sur  la  surface  du  corps,  et 
quebjuefois  des  creux  et  des  cicatrices  qui ,  le  plus  souvent ,  se 
forinetit  au  visage,  et  le  dî^li^itrcnl  au  point  qu'il  n'est  plus 
reconnais-able  ;  a  celîes-ci  succèdent  dos  écailles  fu rfu racées  , 
qui  laissent,  en  1 1^  ruban  t ,  des  cavités  très-difformes.  Le  pus 
peut  être  retenu  sous  les  croûtes  chez  les  sujets  qui  ont  la  peau 
très-dure  et  tl•è^-den5e ,  conune  oc»  le  voit  dans  les  pustules 
qui  viennent  a  la  paume  des  mains,  à  la  plante  des  pieds,  où 
elles  s'ouvrent  trèï-diflici}einenl  :  le  pus  est  absorbé  alors,  et 
peut  donner  lieu  à  des  dépôts  internes  ou  externes  ;  on  en  voit 
cfuelifuefois  se  former  autour  de  quelques  pustules  qui  se  réu- 
nisîe-.Jt.  Quand  on  les  ouvre,  ou  doit  le  faire  avec  beaucoup 
de  précaution  ,  et  piquer  la  sommité  des  boulons  avec  une. 
cpitigle  ou  tout  autre  corps  bien  pointu.  Tel  est  le  cours  de  la 
pciiie  vérole  dite  discrète;  exenqjlc  de  toute  complicaliou  , 
ciN;,)arcourt  successivemeiit  ses  périodes,  et  tend  d'elle-même 
â  u'ii-  terminaison  avantageuse. 

J  nriole  coii/ludite.  H  it'eu  est  pas  de  même  de  la  petite  vé- 
role tontluente,  dont  la  marche  diflere  de  ce!  le  que  suit  la  va-» 
ïioicdiâcrcie,  1°.  par  îa  violence  des  symptômes  précurseurs, 
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2°.  par  le  temps  où  paraît  l'éruption;  '^°.  par  le  nombre  6ei 
pustules  j  4**'  V^^  ^*  matière  qu'elle  rcfifcrmo;  5".  par  la  con« 
tinuitë  (le  la  fièvre  ;  6".  entln  ,  par  le  danger  de  ia  maladie. 

On  ne  rencontre  plus  ,  comme  dans  la  piccc^dente,  cette 
marche  régulière  ot  successive:  celle-ci  est  (rouble'e  et  totale-' 
ment  desordonnée,  et  on  ne  peut  plus  y  distinguer  les  dilfé- 
jens  stades. 

Les  accidcns  les  plus  graves  signalent  son  invasion  ,  et  an- 
noncent le  caractère  fàclieux  <{u'elle  doit  présenter  pendant 
toute  sa  durée.  Le  frisson  est  violent;  il  est  suivi  d'une  cha- 
leur ardente  ;  la  céphalalgie  ,  l'épif^astralgie  ,  ont  ut)e  exlrème 
intensité  ;  il  y  a  nausées  et  vomissemcns  opiniàlies  ,  quelque- 
lois  des  pissernens  de  sang.  Ces  accidens  sulfîsenl  aux  méde- 
cins qui  ont  riiahitude  d'observer,  pour  annoncer  une  vaiiole 
confluente.  En  général  ,  il  y  a  moins  de  tendance  à  la  sueur  , 
il  y  en  a  plus  à  la  diarrhée.  Quelquetuis  les  malades  sont 
plongés  dans  un  assoupissement  profond  ;  ils  éprouvent  des 
convulsions  violentes  ,  du  délire  ,  et  quelques-uns  périssent 
avant  que  l'éruption  ait  pu  se  faire. 

L'éruption  est  plus  prompte  et  empiète  sur  la  période  d'in- 
cubation. Elle  a  lieu  le  deuxième  ou  troisième  jour,  quelque- 
fois le  premier  :  plus  elle  est  prématurée  ,  plus  le  danger  est 
grand.  Dans  certains  cas  rares,  elle  est  plus  tardive  que  dans 
Ja  variole  discrète.  Ceci  s'observe  lorsqu'il  y  a  complication 
adynamique  ou  ataxique  ,  ou  que  le  malade  est  tourmenté 
d'une  douleur  violente  dans  les  lombes,  simulant  une  néphrite 
au  côté  ,  comme  dans  la  pleurésie  ;  dans  les  membres  et  dans 
TeNtomac,  comme  dans  le  rhumatisme  et  dans  la  gastrite.  C'est 
alors  surlout  que  surviennent  les  nausées  et  vomissemens  opi- 
niâtres. Dans  ce  cas,  l'éruption  peut  ne  se  faire  que  le  qua- 
trième ou  même  le  cinquième  jour.  La  fièvie diminue  à  peine 
à  cette  époque,  quelquefois  même  elle  augmente.  Les  boutons 
olfrent  un  aspect  bien  différent  de  celui  qu'ils  présentent  dans 
la  variole  discrète  :  ils  sont  petits  et  s'élèvent  peu  audessus 
du  niveau  de  la  peau  ;  ils  sont  plus  nombreux  ,  surtout  à  la 
face,  plus  alfaisés  ,  plus  plats,  plus  rapprochés  ,  et  semblent 
se  confondre  tous  ;  de-là  le  nom  de  confluente  qu'à  reçu  cette 
maladie.  Ils  forment  ainsi  ,  par  leur  rapprochement  ,  une 
vésicule  rouge  qui  couvre  tout  le  visage,  et  qu'on  pourrait 
prendre  pour  un  érysipèie  :  dans  d'autres  cas  ,  ils  paraissent 
sous  forme  de  petites  taches  qui  ont  quelque  ressemblance  avec 
celles  de  la  rougeole,  et  avec  lesquelles  elles  pourraient  être 
confondues  ,  si  on  n'avait  égard  aux  circonstances  qui  les 
accompagnent. 

A  répo([ue  de  la  suppuration  ,  c'esl-à-dire  ,  vers  le  huitième 
jour  ,  la  vésicule  du  visage  ressemble  à  une  pellicule  ,  qui  de- 


vîenl  blanchâtre  ou  brune  ,  Icgcremcnt  rude  au  loucher,  n)ais 
qui  n'acquiert  jamais  la  couleur  jaune  ni  la  consisiance  onaissc 
que  l'on  remarque  dans  lu  variole  discrcle. 

Les  maladtjs  éprouvent  aloriS  une  douleur  et  wn  sentiment 
de  tension  dans  toute  la  peau,  lesquels  augmentent  jus(nr'k 
ce  que  Ja  pellicule  tombe  tu  lambeaux  •  ce  qui  a  lieu  le  quin- 
zième ou  le  vingt-cinquième  jour.  Après  sa  chute,  on  n'aperçoit 
encore  aucune  impression  sur  la  peau  ;  mais  elle  est  bieniùt 
remplacée  par  des  écailles  turruracées  qui  tombent  et  laissent 
au-dess.)us  d'elles  des  marques  et  des  creux,  des  ulcérations 
plus  ou  moins  profondes  ,  (jucbjuetois  même  des  cicati  iccs 
qui  défigurent  les  traits  de  la  physionomie  :  ce  (fui  prouve 
que  l'afleclion  ne  se  borne  pas  au  réseau  capillaire,  comme 
dans  la  variole  discrète,  mais  qu'elle  attaque  encore  le  chorion. 

11  semanifeste  dans  celte  variété  ordinairement  deux  symptô- 
mes importansà  loniarquer.  Le  premier  est  la  diarrhée  pour  les 
enl'ans,  dont  l'apparition  n'a  rien  de  fixe,  mais  qui  se  continue 
jusqu'à  la  fin  de  la  maladie,  à  moins  qu'on  ne  soit  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  l'arrêter.  Le  second  de  ces  symptômes  est 
le  pt)'alismc  (jui  survient  le  deuxième  ou  le  troisiè.nc  jour  de 
l'éruption  :  quelquefois  ce  ptyalisine  est  accompagné  de  diffi- 
culté d'avaler,  l^a  salive  est  d'abord  très-abondante,  claire , 
et  sort  avec  facilité;  mais  vers  le  onzième  jour,  elle  devient 
plus  épaisse  ,  visqueuse;  le  malade  la  rend  avec  peine  ;  il  est 
altéré,  il  tousse.  C'est  alors  que  la  salivation  cesse,  et  si  elle 
n'est  pas  remplacée  parle  gonliement  de  la  face,  des  mains  et 
des  pieds,  ou  par  des  déject;ons  alvines  ,  des  su(  urs  et  des 
urines  copieuses,  le  malade  peut  périr  suffoqué. 

Accidens.  Différens  accidens  peuvent  se  manifester,  prin- 
cipalement dans  la  variole  confluente  :  nous  allons  les  exami- 
ner successivement  dans  chaque  période. 

Durant  Vincuhation  et  l'invasion.  Le  vomissement  ,  qui 
d'abord  n'était  (ju'un  symptôint-  léj^er,  peut  devenir  funeste 
par  son  opiniâtreté  ,  de  même  que  ffs  autres  symptôme;.  ,  tels 
que  la  céphalalf^ie  violente,  le  délire,  la  douleur  aux  lombes, 
les  simulacres  vagues  de  goutte  ,  de  coliques  néphrétiques,  de 
pleurésie  ,  les  mouvcmens  convulsifs  des  membres  ,  la  pros- 
tration des  forces. 

Pendant  l'éruption.  Quelquefois  on  observe  une  hématurie  ; 
d'autres  fois  il  y  a  hémoptysie,  épistaxis  ,  des  petcchies.  Ces 
îiémorragies  sont  tantôt  actives^  lanl6\. passives.  Très-souvent 
encore,  dans  cette  deuxième  période,  il  se  manill;slc  des  in- 
flammations internes  des  poumons  ,  delà  plèvre,  le  croup,  le 
catarrhe  suffocant ,  des  symptômes  d'ataxie  ,  tels  que  les  sou- 
bresauts des  tendons  ,  les  convulsionj  ,  un  état  comateux  ,  apo- 
plectique ,  et  des  ophlhalniies, 
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Durant  la  suppuration.  Une  ûevrc  liès-viVe,  des  pustules 
séreuses ,  livides  ou  noirâtres  ,  avec  écoulement  de  matière  sa- 
nieuse  ,  des  raouvemens  coravulsits  ,  la  péripncurnonie  ,  des 
aphthcs.  C'est  surtout  dans  cette  période  que  se  de'veloppe  la 
complication  adynamiquc,  facile  à  reconnaître auxsymplômes 
d'atonieet  de  prostration.  La  diarrhée  et  le  ptyalisme  peuvent 
ausii  par  leur  intensité  devenir  nuisibles. 

Pendant  la  desquammation.  Les  malades  périssent  quelque- 
fois dans  un  état  apoplectique  ,  précédé  alors  d'une  céphalal- 
gie vive,  de  veilles  opiniâtres  et  de  délire.  D'autres  fois  il  se 
manifeste  un  érjsipèle  aux  jambes  ,  aux  pieds  ,  etc. ,  avec  ten- 
dance il  la  gangrène.  Quelquefois  aussi  il  succède  à  cette  pé- 
riode une  sorte  de  fièvre  lente,  avec  formation  successive  de 
diverses  tumeurs  phlegmoneuses  aux  bras,  aux  articulations, 
nux  pieds  et  aux  mains  ,  d'où  résultent  des  ulcères  rongeans , 
tistuleux ,  quelquefois  avec  carie  des  os.  Celte  fièvre  entraî- 
uant  un  état  de  dépérissement  et  de  consomption  ,  prolonge 
indéfiniment  la  convalescence  ,  et  finit  par  faire  périr  le  ma- 
lade. Cette  suite  fâcheuse  est  d'autant  plus  à  redouter  ,  que 
l'individu  atteint  de  la  variole  est  faible  et  disposé  aux  scro- 
phules. 

Je  dirai  enfin  qu'on  voit  quelquefois  la  phthisie  pulmo- 
naire ,  des  engorgemens  des  viscères  abdominaux  ,  de  la  sur- 
dité ,  l'épiphora  ,  des  ophthalmies  chroniques  rebelles  ,  la  cé- 
cité ^  la  paralysie  ou  l'atrophie  de  quelque  membre  ,  et  divers 
autres  accidens  ,  être  les  suites  funestes  de  la  variole. 

Certaines  circonstances  influent  sur  le  développement  de 
ces  accidens  ,  toujours  plus  ou  moins  fâcheux,  tels  que  l'âge 
du  sujet,  le  sexe,  le  régime,  certaines  dispositions  indivi- 
duelles ,  la  saison  et  la  nature  de  la  constitution  régnante. 

Le»  personnes  qui  succombent  à  ces  maladies,  présentent 
des  altérations  diverses.  MM.  les  professeurs  Pinel  et  Portai 
ont  trouvé  que  les  membres  conservaient  leur  flexibilité  ,  que 
les  muscles  avaient  moins  de  consistance  ,  étaient  d'une  cou- 
leur plus  rouge  que  dans  l'ctat  sain  :  que  les  membranes 
étaient  également  rouges  ;  ils  ont  vu  dans  les  ventricules  du 
cerveau  une  sérosité  rougeàtre,  et  la  texture  de  cet  organe 
très-ramollie  ;  ils  ont  ob>ervé  des  traces  de  boutons  dans  la 
bouche,  le  pharynx,  le  larj'nx,  la  trachée-artère;  la  mem- 
brane qui  recouvre  ces  parties,  légèrement  enflammée;  les  pou- 
mons presque  toujours  gonflés,  pleins  de  sérosité  rougeâtre  y 
le  péricarde  contenant  un  fluide  sanguinolent;  le  cœur  flasque; 
Icj  viscères  abdominaux  rouges  et  comme  phlogosés  ,  quel- 
quefois recouverts  de  taches  noires  plus  ou  moins  étendues  ; 
ils  ont  même  découvert  des  foyers  purulens  dans  l'une  de> 
trois  cavités  snlanchniques.  M.  le  docteur  Outran/,  dans  sa 
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Dissertation  inaugurale  sur  différées  cas  de  maladiosfan  i8i  i), 
elle  l'observation  d'une  petite  filie  qui  mourut  de  la  pclilo  vé- 
role à  l'hôpital  des  enfans  malades  ,  chez  la(|uclle  on  liouva  : 
t".  Dans  le  duodénum  ,  (juelques  petits  boulons  éparsçact  là, 
dcprimrs  à  leurs  sommets. 

■2°.  Ces  pustules  étaient  plus  apparentes  dans  le  jéjunum  ;  elles 
formaient  des  plaques  qui  ressemblaient  assez  bien,  par  leur 
forme  et  par  leur  grandeur  ,  ii  celles  que  l'on  observe  sur  le 
visage. 

3».  A  la  fin  du  jéjunum  ,  et  dans  tout  l'iléon  ,  ces  boutons 
étaient  aussi  nombreux  que  sur  la  peau. 

4".  l^e  colon  Iransverse  en  était  parsemé  ;  ils  étaient  plus 
}^ros  et  plus  élevés. 

S'^.  Enfin,  dans  le  rectum  ,  ils  étaient  si  nombreux,  qu'ils 
se  touchaient  presque  tous. 

Complications.  La  petite  vérole  peut  se  compliquer  avec  les 
phicgmasies  ,  telles  que  la  frénésie  ,  l'angine  ,  le  croup  ,  la 
pleurésie  ,  la  péripneumonie  ,  la  dysenterie,  l'entéiile,  la  pé- 
lilonite  ,  etc. ,  etc. 

Pronostic.  Plusieurs  causes  rendant  irrégulière  la  marche  de 
la  petite  vérole,  c'est  dans  le  concours  de  ces  phénomènes 
alarmans  qui  précèdent  ou  accompagnent  la  variole  que  le 
médecin  doit  chercher  à  connaître  ces  causes  différentes  ,  à 
prévenir  les  accidens,  s'il  le  peut.  11  faut  qu'il  fasse  allention 
à  l'âge  ,  au  tempérament ,  à  la  constitution,  qui  peuvent  mo- 
difier le  caractère  de  ces  affections  morbifiques.  La  dentition, 
la  puberté,  la  grossesse,  la  vieillesse,  rendent  la  variole  plus 
dangereuse.  L'enfance  est  néanmoins  l'époque  où  elle  est  plus 
bénigne  ;  mais  elle  est  funeste,  i°.  aux  enfans  doués  d'une  mo- 
bilité et  d'une  sensibilité  extrêmes  ,  suitout  au  moment  de  la 
dentition  ,ou  chez  ceux  qui  sont  débilités  par  une  maladie  aiguë 
ou  chronique,  parun  vice  scrofuleux  existant  depuis  longtemps. 

2**.  Chez  les  adultes  qui  ont  la  peau  dense  et  ferme,  qui 
sont  adonnés  aux  plaisirs  de  l'amour  et  du  vin,  ou  qui  sont 
affaiblis  par  des  maladies  chroniques. 

3".  Elle  est  fâcheuse  aux  femmes  qui  craignent  la  mort  ou 
qui  ont  peur  de  perdre  des  grâces  naturelles  à  leur  sexe,  à 
celles  qui  sont  enceintes  ou  nouvellement  accouchées. 

Pour  porter  son  pronostic  ,  ie  médecin  doit  avoir  égard  à 
l'ensemble  des  symptômes  qui  se  manifestent  à  chaque  pé- 
riode de  la  maladie,  à  Itur  intensité.  11  doit  porier  un  pro- 
nostic fâcheux  quand  les  signes  qu'il  observe  dans  la  période  qui 
précède  l'éruption  sont  très-iuteuses,  (juand  lafîevreest  violente, 
quand  il  y  a  céphalalgie  opiniâtre  ,  quand  les  douleurs  du 
dos,  des  lombes  et  de  l'estomac  sont  très-fortes-,  car  la  vé- 
iiémeace  de  la  fièvre  s'oppose  à  l'éruption  varioleuse.  Une  dou- 
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Jeur  de  côté,  semblable  h  celle  qu'e'prouvcnt  cwix  qui  sont 
affeclés  de  pleurésie,  ou  d'js  douleurs  fixes  dans  les  membres, 
qui  se  joigtieiu  à  celles  qui  sont  propres  au  rhumatisme,  pré- 
sagent une  petite  vérole  d'un  très  mauvais  caractère. 

La  plupart  des  auteurs  ,  icis  que  Boerliaave  ,  van  Swiéten, 
Sydonliamet  tous  les  bous  observateurs,  ont  remarqué  (jue  plus 
la  petite  vérole  sort  lentement ,  plus  elle  est  bénigne,  et  mieux 
elle  suppure.  Celle  dont  l'éruption  se  fait  le  premier  jour  de 
la  maladie  est  regardée  comme  la  plus  mauvaise  ;  celle  qui 
paraît  le  second  l'est  moins;  celle  qui  se  montre  le  lroisièn»e 
est  encore  })las  douce,  et  celle  qui  a  lieu  !e  quatrième  est  la 
plus  bénigne  de  toutes.  Un  retard  dans  l'éruption  annonce 
moins  de  danger  que  celle  qui  est  précoce,  pourvu  qu'il  ne 
reconnaisse  pas  pour  cause  le  défaut  de  forces  vitales.  Le 
danger  est  d'autant  plusgrand  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
que  le  nombre  des  pustules  de  la  face  est  plus  considérable. 

Pour  juger  si  la  variole  est  disciète  ou  couflueule ,  il  ne  faut 
considérer  que  le  nombre  de  boutons  ipii  occupent  la  face;  s'ils 
sont  éparsçact  là,  on  a  lieu  d'espérer  que  la  maladie  sera  bénigne 
quand  bien  même  le  reste  du  corps  serait  couveil  de  pustules. 
Les  boutons  petits,  tjuoique  peu  nombreux,  annoncent  une 
affection  grave;  ceux  qui,  même  discrets,  au  lieu  de  s'élever 
en  forme  sphérlquc  ,  restent  aplatis,  indiquent  toujours  un 
dangfn-  plus  ou  moins  grand.  J^a  persévérance  de  la  fièvre  après 
l'éruption,  est  d'un  présage  fâclieux  ;  plus  elle  est  vive  ,  plus 
lnie  terminaison  fâcheuse  est  a  craindre.  La  disparition  subite 
de  l'éruption  est  le  symptôme  le  plus  funeste  de  tous. 

Lors(|u'une  éruption  scarlatine  précède  ou  accompagne  les 
boutons  varioleux  ,  l'ardeur  ([u'éprouve  le  malade  à  la  peau 
est  plus  ou  nsoins  vive.  Les  éruptions  miliaires,  pourprées ,  pé- 
técliiales,  qui  se  font  sinuiltanément  avec  celle  de  la  variole  , 
sont  l'indice  (jue  celte  dernière  est  conqiliquee  avec  une  fièvre 
adynamique  ou  ataxique. 

f>es  taches  cendrées,  violettes,  noirâtres,  sont  de  mauvai.s 
angure.  Dans  toutes  ces  circonstances,  les  forces  vitales  sont 
accablées;  la  cardialgie,  le  vomissement,  la  diarrhée,  qui  sub- 
sistent après  l'éruption,  sont  d'un  présage  très-'.àchcux.  Plus 
les  pustules  acquièrent  de  largeur  ,  plus  la  maladie  sera  bé- 
nigne; celles  des  mains  et  des  pieds  sont  plus  étendues  que 
celles  du  reste  du  corps  ;  elh  s  vont  en  diminuant  ii  mesure  (jue 
l'on  s'élève  veis  la  poilrineet  la  partie  postérieure  du  tronc.  Les 
pusiub'S  qui,  au  lieu  de  pus,  ne  conticnucnt  (|u"une  sérosité 
ti;ai)liaiie  ,  ou  qui  se  remplissent  d'un  sang  noir  et  épais,  sont 
une  de-i  complications  b'S  plus  leinbles. 

Ou  .ioiuic  à  la  petite  vérole  le  nom  de  rty.'talUne  si  l'hu- 
meur qui  remplit  les  boutons  <:st  séreuse.  La  petite  vérole  est 
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bcnîgne  toutes  les  fois  qu'à  mesure  c]uc  la  maladie  fait  de» 
progrès,  la  matiore  rcofortricc  dans  les  blutons  dcvietil  parde» 
grés  plus  opaque,  plus  blanche,  enfin,  d'une  couleur  jau- 
nàlre.  L'enflure  de.  l'espace  (jui  est  compris  cniro  les  pustules, 
sa  rougeur,  sa  tension,  sont  d'un  augure  favorable  :  les  signes 
contraires  sont  irèslàclievix.  Le  défaut  d'onllnre  de  Ja  tace  vers 
le  tcMjps  de  )a  suppuration  ,  dans  les  petites  véroles  confiuentes, 
est  soiivcnl  uu  indite  de  moit ,  à  moins  qu'il  ne  survienne  une 
galivation  très  abondante,  ou  uu  goniicMuent  considérable  des 
mains  et  des  pieds. 

L'hématurie  cl  autres  hémorragies  sont  toujours  très-dan- 
gcrcuscs  dans  la  quatrième  période. 

Le  traitement  doit  être  divisé  en  traitement  curalif  et  en 
Irailcmetit  pré.scrvalif. 

Traitement  curalif. 

PREMIÈRE  pÉP.ioDL-.  Jncuhation.  Depuis  Rbazès ,  un  grand 
nombre  de  praticiens  ont  iail  des  recherches  afin  de  trouver 
un  antidote  du  virus  variohux  Les  incculateurs  avaient  cru 
le  trouver  dans  le  mercure  doux  qu'ils  employaienl  longtemps 
avant  l'cruplion ,  parce  qu'ils  pensaient  qu'il  retidail  la  va- 
riole plus  bénigne  ,  et  (ju'ils  le  regardaient  connue  un  spécifi- 
que propre  à  s'opposer  au  dévt  loppemcnt  de  la  contagion. 
Cette  opirdon  a  été  partagée  par  plusieurs  médecins  célèbres  , 
Boerhaave  ,  Foufpjet,  llosen  ,  etc.,  etc.  lluxham  et  Lobb 
oui  prépavé  à  l'inoculation  en  administrant  du  muriale  de 
mercure  doux.  Suivant  Cotunni  ,  il  favorise  la  formation  des 
pustules;  il  est  rare  (|ue  ceux  <|ui  en  font  usage  soient  ntiarqués 
de  la  petite  vérole. 

M.  Desessariz  ,  membre  de  l'Institut,  a  publié  ,  pendant  l'épi- 
démie varioJeuse  qui  a  régné  en  iHo^i,  des  observations  d'où 
il  résulte  que,  si  l'on  ne  peut  pas  considérer  le  mercure  doux 
comme  un  antidote  ,  sof«  usage  au  moins  rend  conslauuuenE. 
les  boutons  moins  abondans,  la  variole  plus  douce,  plus  ré- 
gulièie  dans  sa  marche  ,  dans  sa  terminaison  ,  et  qu'il  calme 
souvent  les  symptômes  les  plus  alarmans.  On  remédie  par  ce 
moyen  au  daiîgcr  des  complications  vermineuses.  Il  assure  ([ue 
l'observation  lui  a  prouve  (jue  la  variole  est  toujours  bénigne 
chez  les  enfans  auxquels  on  administre  du  muriale  mercuriel 
avant  que  les  symptômes  précurseurs  de  celte  maladie  se  ma- 
tiifeslejit,  et  qu'elle  est  souvent  fâcheuse  chez  ceux  qui  n'ea 
font  pas  usage. 

La  dose  de  mercure  doux  que  l'on  doit  faire  prendre  pen- 
dant la  durée  de  l'épidémie  varioleuse  ,  aux  enfans  qui  n'ont 
pas  encore  été  atteints  de  celte  maladie,  doit  varier  suivant 
leur  âge.  A  six  mois,  M,  Désessartz  faisait  prendre  chaque  jour 
u»  quart  de  grain  de  mercure  doux  avec  un  grain  de  jalap  et 
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un  autre  de  sucre.  Celte  précaution  lient  le  ventre  libre,  tue 
ou  cliasse  les  vers  qui  peuvent  être  contenus  dans  les  intcslins. 
Depuis  un  an  jusqu'à  ce  que  toutes  les  dénis  soient  sorties, 
on  doit  donner  un  demi-grain  de  niuriale  mercuriei  ,  le  double 
de  jalap  et  de  sucie  ;  depuis  la  sorlie  des  dents  jus([u'à  sept 
îins  ,  la  dose  doit  être  de  trois  quarts  de  grain  ,  et  du  double 
des  aulres  poudres;  depuis  cet  âge  jusqu'à  quatorze  ou  quinze 
ans,  on  donne  un  grain  de  mercure  doux;  il  conseille  pour 
boisson  une  infusion  de  tilleul,  de  fleurs  d'oranger  ou  d'by- 
sope  ,  etc. 

On  doit  faire  attention  surtout  que  les  règles  de  l'hygiène 
soient  observées  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  Ainsi  il 
laut  que  l'air  de  l'appartement  soit  pur  autant  que  possible, 
que  la  chaleur  ne  soit  pas  trop  forte ,  que  la  chambre  soit  bien 
ac'rée ,  qu'elle  ne  soit  pas  trop  échauffée  pendant  l'hiver,  ni 
pendant  l'ctc.  On  peut,  dans  celte  dernière  saison,  quand  les 
t;ircon«lances  l'exigent, modérer  la  chaleur  en  faisant  des  ;ispcr- 
sions  d'eau  froide  dans  le  lieu  où  se  trouve  len»alade  :  celle-ci, 
en  se  vaporisant,  absorbera  une  partie  du  caloriijue,  et  ramè- 
nera la  température  au  point  désiré;  il  faut  aussi  (jue  le  ma- 
lade ne  soit  pas  accablé  sous  le  poids  des  couvertures,  qu'il 
soit  tenu  proprement.  On  doit  prétérer  un  lit  composé  de  ma- 
telas de  laine,  aux  lits  de  plume;  les  personnes  qui  entourent 
le  malade  ne  doivent  lui  parler  d'aucune  nouvelle  sinistie  qui 
pourrait  produire  sur  son  état  les  etïets  les  plus  funestes  ;  enfin 
il  est  essentiel  ({u'on  ne  lui  présente  que  des  choses  agréables. 

DEUXIÈME  PLRiODE.  liivasion.  Si  la  violence  de  !a  lièvre 
s'oppose  à  l'érupti-on  variolique,  le  médecin  doit  la  favoriser 
par  des  anliphlogisliques, parmi  lesquels  les  bains  et  la  saignée  , 
soit  locale,  soit  générale ,  doivent  tenir  le  premier  rang;  ce 
dernier  moyen  est  le  plus  énergique ,  et  paraît  êtie  indiqué 
par  la  nature  elle-même  ,  qui  calme  quelquefois  tous  les  symp- 
tômes par  une  épistaxis.  Les  bains,  en  rendant  la  peau  plus 
bouple,  en  diminuant  l'éréthisme ,  accélèrent  l'éruption.  On  a 
.«auvé  par  celle  méthode  plusieurs  varioleux  chez  lesquels 
l'apparition  des  boulons  élait  lente.  Les  fomentations  enio!- 
lienies  sur  les  exliémités  inféiieures,  en  relâchant  ces  parties, 
peuvent  convenir  pour  modérer  l'érélhisme  cutané.  Ces  mêmes 
moyens  doivent  être  employés  lorsqu'il  existe  des  convu  Isions  ; 
c'est  alors  que  l'application  des  sangsues  derrière  les  oreilles 
est  très-utile  pour  dégorger  le  cerveau.  Si  des  douleurs  vio- 
Jenles  du  dos,  des  reins  el  des  côtés  ,  menacent  d'une  conges- 
tion ,  on  uedoilpas  hésiter  un  instant  à  tirer  du  sang.  Lorsque  , 
dans  la  petite  vérole,  il  existe  une  irritation  spi(Smndi(|ue  , 
Hufeland  conseille  les  fleurs  de  zinc  cnpibinées  avec  le  mu;iale 
mercuriei,  dont  il  a  rcliic  de  bons  clTcls.  Ce  pralideii  cclèbi-e 
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Tt)  faisait  prendre  deux  grains,  toutes  les  trois  Iicures,  aux. 
enfans  de  deux  ou  trois  ans  ;  il  attribue  de  plus  au  zinc  la  pro- 
priété de  calmer  les  convulsions,  le  délire,  de  niodortr  la 
fièvre  ,  de  détruire  le  spasme  qui  trouble  ou  empêche  l'érup- 
tion. Par  sou  usage,  dil-il  ,  la  couleur  de  la  peau  disparaît  , 
devient  rouge,  les  pustules  écrasées  s'élèvent.  11  en  continue 
l'usage  pendant  le  temps  de  la  suppuration;  mais  si  la  diffi- 
culté avec  laquelle  se  lait  l'éruption  doit  être  attribuée  à  la 
faiblesse  de  l'action  vitale,  il  convient  d'employer  les  cor- 
diaux si  usités  parmi  le  peuple;  ils  sont  alors  très-utiles  :  par 
exemple,  un  vin  généreux,  la  ihériaque ,  l'opium.  Tant  que 
la  fièvie  qui  précède  l'ilivasion  de  la  petite  vérole,  présente 
les  symptômes  inflammatoires  ,  tant  cju'il  n'existe  point  de 
complicaiion  ,  elle  exige  un  régime  anliphlog!Slic|uc.  Le  peuple 
n'est  pas  encore  désabusé  sur  la  méthode  échauffante,  dont 
Sydenliam  a,  le  premier,  lait  sentir  tout  le  danger.  Il  laiit 
exposer  le  malade  à  l'air  frais ,  le  couvrir  modérément,  lui 
donner  des  boissons  acidulées  ,  rafraîchissantes,  telles  que  l'eau 
d'orge,  les  bouillons  de  veau  nitrés,  les  boissons  agréable- 
ment acidulées  avec  l'acide  sulfurique  ,  nitrique  ,  les  sirops  de 
groseilles,  de  mxires,  étendus  d'eau  ,  etc.,  etc.  Ces  moyens  ont 
souvent  suffi  pour  dissiper  des  symplônies  elYrayatis.  Si  la  ma- 
ladie est  compliquée  d'embarras  gastrique  Jun  vomitif  est  très- 
approprié  en  facilitant  l'éruption.  Indépendamment  de  l'em- 
barras des  premières  voies,  il  est  presque  toujours  utile  do 
donner  un  vomitif  dans  la  fièvre  érupiive  ;  il  dissipe  l'irrita- 
tion qui  tend  à  se  porter  vers  l'esloniac  ,  ce  que  prouvent  les 
vomissemens  spontanés ,  et  la  douleur  que  le  malade  ressent  à 
la  région  cpigastriq^t-.  Les  émétiques  aj'ant  la  propriété  de 
favoriser  la  transpiration  ,  aident  l'issue  d'une  partie  de  la 
matière  morbifique  ,  qui  ,  sans  cula  ,  pourrait  être  retenue  sens 
la  peau,  et  augmenter  le  nombre  des  pustules. 

Si,  comme  l'a  observé  Sydenham  ,  un  accès  ou  deux  de 
convulsions  (}ui  arrivent  le  soir  qui  précède  l'éruption,  pr('- 
sagent  une  petite  vérole  bénigne  et  n'exigent  aucun  remède, 
de  même  les  médecins  ont  reconnu  que  des  mouvcmens  con- 
vulsils  violens  et  fi*  quens  sont  dangereux  ;  ils  sont  le  prélude 
d'une  petite  vérole  cor.fluenie  ,  qui  se  compliquera» avec  Ja 
fièvre  adynamique  ou  alaxique.  Pour  faire  cesser  ces  accidens, 
il  convient  d'en  rechercher  le  principe,  et  de  varier  le  choix 
des  moyens  curalifs  ,  suivant  la  diversité  des  causes  qui  ont  pu 
donner  lieu  à  cet  accident  :  tantôt  les  pédiluves  et  les  bains 
généraux,  recomniandés  par  Scnac,  conviennent;  tantôt  les 
antispasmodiques,  l'opium,  conseillés  par  Sydenhdm  et  Cullen, 
méritent  la  préférence. 

TROISIÈME  PtaiODE.  Emptîofi.  Lorsqu'elle  se  fait  réguliève- 
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ment ,  qu'il  n'y  a  qu'un  pctil  nombre  de  boulons  sur  le  visage, 
la  maladie  n'exige  aucun  remèJc  ,  l'on  doit  s'abstenir  de  pur- 
gatifs <jue  donnent  encore  quelques  praticiens ,  parce  qu'ils 
peuvent  devenir  nuisibles. 

Si  l'éruption  languit,  on  doit  recourir  au  vomitif  pour  diri- 
ger les  niouvcnicns  de  la  nature  vers  la  peau. 

Si  la  fièvre  continue  après  l'crupùon,  (jue  le  pouls  soit  plein 
cl  dur,  la  saignée  devient  nécessaire  :  on  doit  continuer  à  pro- 
curer à  l'enfant  un  air  frais.  Si  l'éruption  disparaît,  on  appli- 
que siu-ie-clianip  Ict  vésicatoircs  et  les  sinapismes.Si  les  forces 
vitales  paraissent  languir,  i!  faut  les  ranimer  par  les  cordiaux 
donnés  à  Ibrtes  doses  ,  tels  que  le  quinquina  :  le  vin,  coupé 
avec  un  sirop,  est  pcut-êlre  le  meilleur  de  tous  les  excilans 
que  le  médecin  puisse  employer.  Le  camphre,  l'acctate  d'ammo- 
niaque ou  esprit  de  Miudérérus  ,  les  vésicatoires  volans  ,  les 
frictions,  etc.  etc.,  sont  adminislrés  avec  beaucoup  de  succès. 

Qu.vTBiÈME  vi.R\ODT..  Suppuralion.  Quand  la  fièvre  secondaire 
est  forte,  qu'il  n'y  a  pas  de  coniplicaiion,  on  doit  la  traiter 
connue  une  affection  inilammaioirc.  Il  est  quehjuefois  néces- 
saire de  saigner,  afin  de  [)révenir  la  congestion  cérébrale.  Si 
l'entlure  du  visage  n'a  pas  lieu  vers  la  fin  du  cinquième  jour, 
a  dater  de  l'éruption,  il  survient  des  accidens  graves.  Par  des 
vésicatoires  ou  des  purgatifs  doniiés  à  propos  ,  on  réussit,  dans 
quelques  tircon-îances  ,  à  favoriser  l'appaiition  de  (  elle  crise. 
M.  le  professeur  Halléregarde  les  purgatits  comme  d'unegranda 
utilité  dans  les  accidens  de  la  fièvre  secondaire;  la  salivatiou , 
et  principalement  la  diarrhée  des  enfans,  dit-il,  semblent  être 
des  aveiiisseniens  de  la  nature  pour  montrer  aux  médecins  que 
]'art  peut  suppléer  à  l'enflure  par  le  canal  des  premières  voies. 
Si  le  malade  est  atteint  d'angine  ,  de  pleurésie,  de  péripneu- 
luonie  ,  d'hémoptysie,  de  dysenterie,  il  faut  enjploj'er  le 
traitement  propie  à  combattre  les  plilegmasies  locales.  Prima 
ratio  ^  dit  Stoli  ,  hahenda  est  in/larnmationis. 

Quand  le  n)aiade  rend  le  sang  par  la  bouche,  p.av  les  selles 
ou  par   les    urines,  Méad  conseille  d'administrer,   dans  cette 
complication  terrible,  les  décoctions  de  quinquina  avec  l'acide 
suifurique.  On  a  préconisé  les  vertus  du  sal.i-.n  contre  le  spasme' 
douloureux  de  la  gorge  qui  se  fait  sentir  dajis  la  petite  vérole. 

La  peau  étant  beaucoup  plus  épaisse  à  la  pauiut-  des  mains 
et  à  la  plante  des  pieds,  il  arrive  souvent  que  l'éruption  ne 
peut  s'y  faire  qu'avec  la  plus  grande  peine  ,  et  que  les  mala- 
ae»  y  sentent  des  douleurs  vives;  lorsqu'elle  s'opère  ,  l'c'pais- 
seur  de?  croiues  empêche  le  pus  de  s'écouler:  on  facilite 
J'éruption  en  mettant  ces  paMies  dans  un  bain  éinoU.ent.  Pour 
donner  issue  au  pus,  on  est  oblige  de  faire  des  im  isious  sur 
ics  croules  avec  une  l.u:ccltc  ou  un  bistouri.  Mais  si  la  pclile 
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vérole  est  confluente  ,  il  faut,  de  la  pari  du  médecin,  la  plus- 
faraude  allciilioii  pour  saisir  toulcs  les  iiidic;nions  curalives. 
Sydeiiliaiu  itisi>le  lorlfineiil  pour  que  le  malade  garde  le  lit  ; 
qu'il  lieiHie  ses  mains  cacliees;  qu'il  soil  méiliocremeul  couvert, 
•afin  de  procurer  le  gonfleriicul  du  visage  cl  des  mains,  sans 
le(|uel  la  maladie  ne  prni  guérir.  11  rccouiinande  ensuite  d'fiN 
irclcnir  la  5ali\ation  tl;e/  les  aduUcs ,  cl  la  dianhce  clicz  !e> 
entan>;  il  conseille  d'employer  les  narcotiques,  afin  de  calmer 
l'agilaiion  qu'éprouvent  les  adultes,  de  procurer  un  sonimeil 
modéré,  de  prévenir  la  frénésie,  et  de  faciliter  enfin  l'cniliae 
du  visage  et  des  mains. 

ci>QuiÈME  l'KRiopE.  Dessiccation.  C'est  alois  que,  pour  dé- 
barrasser la  peau  de?  croûtes  dont  elle  est  parsemée,  il  est 
essentiel  de  faire  prei:dre  des  bains  ,  de  faire  des  lotions  sur  it; 
corps,  de  renouveler  souvent  le  linge.  C'est  aussi  à  cette 
époque  que  la  contagion  étant  la  })li(s  facile  ,  la  pçlice  doit 
prendre  le  plus  de  précautions  possible  pour  empêcher  que 
les  personnes  encore  couvertes  de  croules  soient  admises  dans 
les  lieux  de  réunion  pnbli(ju!\ 

Traitement  préservatif.  Plus  la  petite  vérolj  a  exerce  de 
ravages,  plus  on  a  dû  s'occuper  de  clierclier  tous  les  mt^yens 
possibles  pour  s'en  préserver.  Aussi  il  n'est  pas,  après  la  peste, 
de  maladie  contre  l'invasion  de  laquelle  on  ail  lâché  de  réunir 
plus  de  moyens,  llhazcs  conseille  dans  les  temps  d'cpidémii? 
Ja  propreté  du  corps,  les  lavages,  un  io'ginie  acide  végétal ,  cL 
(|ueiques  remèdes  internes  dont  la  base  est  le  camphre.  IJocr- 
liaave  crut  qu'on  pouvait  trouver  le  spécifique  de  la  petiie 
vérole  dans  un  amalgame  de  mercure  et  d'antimoine,  niais  le 
succès  ne  répondit  point  à  son  attente.  L.obb  vanta  Tpethiops 
minéral,  oxydeljdc  mercure  sulfuré  noir;  Bcikley  a  préconisé 
l'eau  de  goudron;  Eltmult'er,  Langius,  la  teinluie  de  myrrlic"; 
Rosen  un  mélange  rie  calonudas,  camphre,  aloés,  gajac, 
I)'aulrcs  ont  beaucoup  exalté  la  combustion  de  subs'.ances 
aromatiques. 

Dans  ces  derniers  lcmp3,onn  renouvelé'  la  rccoininand;ition 
de  faire  tlégorger  le  cordon  ombilical  à  l'instant  où  il  vicnt 
d'être  coupé. 

Mais  Ions  ces  moyens ,  successivement  proposés  et  cniploja's, 
n'ont  jamais  eu  de  succès,  parce  qu  aocun  n'est  rationnel  :  le 
Eonl  (jui  pourrait  gaianlir  de  la  maladie  et  prévenir  les  épidé- 
mies, serait  l'emploi  des  précautions  (pic  l'on  prend  conire  la 
peste;  il  consisterait  dans  l'établisscraenl  d'un  lazaret  ou  hôpi'al 
placé  près  de  chaque  ville,  et  dans  lequel  on  transporteiail 
avec  précaution  les  rnubdes  atteint?  de  la  petite  vérole  ,  d'où 
ils  ne  sortiraicnl  (jn'un  mois  après  la  chute  des  croi^iles;  c'où 
ics  lucdccins,  ciiiiur^iius  et  goiis  de  service  ne  pcuriaicrit  S'^i'  i' 
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non  plus  qu'une  semaine  après  la  sorlie  du  dernier  mal.ide. 
On  senL  que  ce  moyen  est  impraticable,  et  pourtant,  comme 
cette  maladie  ne  se  coinuiunique  que  par  le  contact,  il  est  de 
fait  qu'il  n'y  aurait  pas  de  meilleur  moyen  pour  l'étouffer  à 
sa  naissance. 

Heureusement  la  vaccine  est  venue  au  secours  de  l'impuis- 
sance de  l'admini'itraUon  ,  et  désormais  on  ne  doit  plus  avoir 
à  redouter  ces  épidémies,  si  on  continue  k  la  propager  avec 
le  zèle  et  le  désintéressement  dont  les  médecins  français  ont 
donné  de  si  nobles  exemples. 

Avant  sa  découverte,  on  était  parvenu  à  préserver ,  au  moins 
les  individus  isolés,  de  la  violence  de  la  maladie,  par  l'inocu- 
lation du  virus  de  la  petite  vérole  elle-même.  J^oyez  sur  cette 
pratique  importante,  et  aujourd'hui  justement  abandonnée  , 
l'ariicle  suivant,  qui  est  en  mèfne  temps  le  complément  de 
celui  ci.  (  o.  ) 
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Je  rapproche  ces  deux  disscrlalions,  parce  que  leurs  auteurs  ont  envisagé  la 
maladie  d'après  la  (l')clrine  du  docteur  Broussais.  Ces  deux  opuscules  an- 
noncent beaucoup  d'iustiuction.  (o.) 

VARIOLE  (inoculation  de  la  ).  Prise  dans  un  acception  géne- 
îale,  l'inoculalion  consisle  à  insérer  le  germe  ou  le  levain 
d'une  maladie  conlagieuse,  recueilli  sur  un  sujet  qui  en 
présente  les  symptômes,  dans  l'économie  animale  d'un  autre 
sujet  qui  n'en  c^t  point  atteint.  On  peut  inoculer  la  gale, 
]a  peste.  Le  but  de  l'inoculation  n'est  pas  de  préserver  des 
maladies  contagieuses,  mais  d'en  prévetiir  les  effets  les  plus 
funestes;  car  la  contagioti  arliiicielle  est  pour  quelques  mala- 
dies, infiniment  moins  redoutable  que  la  naturelle.  Le  mot 
inoculation ,  pris  dans  une  acception  particulière,  désigne  l'in- 
sertion du  virus  varioliquc  dans  le  corps  d'un  individu  que 
ce  fléau  n'a  pas  encore  frappé;  et  c'est  cette  opération  qui  sera 
Je  sujet  de  cet  article. 

La  variole  est  l'un  des  maux  les  plus  affreux  qui  affligent 
l'espèce  liumaine;  aucun  sexe,  aucun  âge  ne  peut  lui  échapper , 
et  celui  qu'elle  n'a  pas  frappé  n'a  point  assez  vécu  pour  en 
être  atteint.  Elle  ne  se  rei'.ouvelle  jam.us;  taniôt  clic  est  sim- 
ple ,  tantôt  clic  se  complique  des  ntaladies  les  plus  graves. 
De  tous  les  liomtTies  dont  la  mort  fait  sa  proie  par  taîU  de 
maladies  diflort-nles,  la  variole  seule  en  moissonne  la  quator- 
zième partie  ,  et  parmi  ceux  qu'elle  saisit  un  septième  est  vic- 
time de  sa  violence. 

L  Avantages  de  Vinoculalion.  1°.  La  variole  frappe  à  l'im- 
provisle;  le  venin  a  déjà  infecté  tous  les  oiganes,  (jue  tien  ne 
décèle  encore  son  existence.  Quelqueiuis  des  préludes  trom- 
peurs pit-cèdenl  cette  phlegmasie  sans  en  lévélcr  le  caractère, 
et  ils  imj)osent  au  médecin,  qui  prescrit  des  médicameiis,  dont 
J'actiou  inlcniposiive  ajoute  aux  dangers  de  la  maladie.  La 
variole  peut  stirprotidre  pendant  un  voyage;  attaquer  le  prin- 
cipe de  la  vie  lorsque  le  corps  est  épuisé  par  des  ntaladies 
antérieures  ou  mille  causes  variées;  augntenter  prodigieusc- 
i-.ciit  la  Uiortalilé  d'une  épidémie  en  se  déclarant  dans  le  cours 
du  règne  d'une  maladie  contagieuse;  s'établir  dans  des  lieux 
éloignés  des  secours  de  l'art;  enfin,  devenir  infiniment  plus 
dangereuse  par  des  circonstances  qui  se  trouvent  soit  dans  la 
saison,  soit  dans  la  disposition  particulière  du  corps.  Tous  ces 
iîiconvériiens,  «t   ils  sont   aussi  graves   quo  nombreux,   sont 


Jjîovenus  par  l'insertion  arlificiclic  do  la  variole:  ou  peut  clioisir 
Jf  Icmps  ,  l'âge  ,  la  disitositioii  du  corps  i'.ivoi.ible  ;  si  les 
organes  ne  sont  point  en  élat  de  recevoir  la  contagion  sans 
danger  ,  on  les  prépaie,  et  l'inoculation  subslilue'une  variole 
des  plus  bénignes,  à  une  variole  qui  pouvait  s'accompagner 
des  suites  If-s  plus  terribles. 

2".  Fléau  de  la  beauté,  la  variole  est  spécialement  l'effroi  de 
ce  sexe  dont  les  cliarmes  sont  l'un  des  [>lus  beaux  apanages  j 
elle  couvre  la  peau  de  mille  difformités  hideuses  ;  là,  ce  sont 
de  vastes  cicatrices,  ici,  des  extavations  et  des  excroissances 
ie[ioussaiites,  et  non-seulement  eLe  dflbrme  et  mutile  les  tiaits, 
mais  souvent  encore  elle  anéanlit  les  sens  les  plus  précieux  ; 
la  surdité,  la  perte  de  Ja  vue  et  la  désorganisation  complelte 
de  l'œil  sont  quelques-uns  de  ses  effets  ordinaiies.  L'inocula- 
tion évite  ces  maux  ;  elle  fait  naître  peu  de  boulons  ,  et  ces 
boutons  laissent  peu  de  traces. 

3"^.  Ceux  <fue  la  variole  n'a  point  encore  frappés  vivent  dans 
une  perplexité  extrême  ,  soir  qu'ils  craignent  pour  eux  mêmes, 
soit  qu'ils  tremblent  pour  des  pers'nuies  chéries.  Celle  appré- 
hension est  elle-même  un  mal  irés-grand.  L'éma:Tci{)aiiuri  des 
esclaves  ,  disait  Maly,  offre  une  faible  image  de  celle  dont 
riiioculalion  fait  jouir  ce  nombre  immense  d'individus  des  deux 
sexes  qui  vivent  dans  la  craiiUe  continuelle  de  Tinlection  vaiio- 
lique  :  une  opération  très-simple  et  peu  dangereuse  les  allrau- 
chit  pour  jamais  de  ce  tourment. 

4°.  Le  parallèle  des  dangers  de  la  contagion  artificielle  avec 
ceux  de  la  contagion  naturelle  est  entièrement  en  faveur  de 
l'inoculation.  Rien  de  plus  rare  que  les  suites  funestes  dans  la 
variole  inoculée;  sa  mardie  est  régulière  ,  nul  accidt-nt  ne  la 
complique,  une  protnpte  guérison  récompense  le  malade  de 
son  courage.  Quel  tableau  différent  présente  la  variole  nalu- 
lelie  !  elle  se  déclare  ordinairement  pendant  que  le  corps  ne 
jouit  pas  de  l'exercice  libre  et  régulier  de  toutes  ses  fondions, 
et  elle  fait  alors  des  ravages  effroyables;  un  nombre  prodigieux 
de  causes  peuvent  augtnenler  ses  dangers;  elle  attaque  de  pré- 
férence les  enfans ,  et  les  enfans  sont  en  proie  à  des  maladies 
aussi  graves  (jue  multipliées  ;  elle  se  déclare  quelquefois  pen- 
dant le  cours  d'uiie  maladie  contagieu^^e ,  et  rien  n'égaU- aloiU 
les  effets  affreux  de  l'union  de  ces  dtux  fléaux.  L'instrlion  du 
virus  variolicjue  prévient  l'effet  tardif,  incertain,  et  si  souvent 
funeste,  de  la  petite  vérole. 

'  5°.  Les  avantages  de  l'inoculation  ne  se  bornent  point  h 
modérer  la  violence  de  l'infection  variolique  ;  cette  opcraliort 
a  excité  plusieurs  fois  dans  l'économie  animale  une  réaclioif 
qui  a  eu  une  grande  puissance  pour  la  cure  d'autres  maladies. 

6**.  [^a  variole  inoculée  est  beaucoup  moins  conUigieuse  que 
5>  S 
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la  naturelle.  Les  médecins  de  Londres  et  beaucoup  d'autres 
ont  t'ait  cette  observaliou  importante. 

'j°.  Tous  les  hommes  sont  disposes  à  contracter  la  variole  j 
fort  peu  échappent  à  cette  maladie,  et  elle  peut  se  dcclarer 
dans  l'àge  le  plus  avancé.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  salutaire 
que  la  variole  inoculée,  qui  tient  lieu  de  la  naluielle,  qui 
est  presque  toujours  sans  dau|^er  ,  qui  se  communique  avec 
facilité,  et  (jui  écarte  pour  jamais  des  hommes  ,  l'épée  suspen- 
due sur  leurs  tête?. 

8".  Les  n>aladios  que  la  variole  peut  laisser  à  sa  suite  sont 
fréquentes:  en  ferai-je  l'énumération  ?  Ce  sont  des  vésanies 
variées,  la  céphalalgie,  la  manie,  l'amaurose,  le  siaphjlôme  , 
des  taies  de  la  cornée,  des  ophthalmies  rebelles,  la  cécité  ;  la 
fistule  lacrymale,  des  désorganisations  variées  des  parties  molles 
de  la  face  ,  différentes  maladies  graves  du  système  osseux  , 
la  phthisie ,  les  névroses  les  plus  redoutables,  etc.  La  variole 
inoculée  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  compromet  infiniment 
moins  la  vie  pendant  sou  cours  que  la  naturelle  ,  offre  encore 
l'avantage  immense  de  ne  pas  laisser  après  elle  les  maux  affreux 
qui  accompagnent  si  souvent  la  contagion  variolicjue. 

9^.  Mais  quoi  de  plus  épouvantable  que  la  mortalité  qui  est 
le  résultat  desépidéniies  de  variole?  Lorsque  Hougslon  arriva 
à  Londres,  une  variole  épidémique  venait  d'y  faire  périr  plus 
de  six  mille  enfans;  vingt  mille  individus  furent  moissonnés 
par  cet  horrible  ûéau  à  Paris  ,  pendant  la  contagion  qui  rem- 
plit d'alarmes  celte  ville  en  1720.  Cinquante  ans  plus  lard,  que 
de  ravages  ne  fit-elle  pas  à  Montpellier  !  Scepè  vero ,  dit  Hos- 
tius,  vericula  in  Asid^  Jfricâ  et  Eiiropd,  ut  etiam  in  America^ 
signa  malignarum  et  pesiilentnm  fehrium  sunt.  Quid  dicam 
de  variolis^  morbis  ut  plurimuin  epidemialibus ^  quœ  aliquando 
adeb  sœvce  et  malignœ  sunt ,  ut  instar  verœ  et  legiiinicc  irucis 
pestis  in  omneni  œtatem  et  sexuni  grasienlur  et  ferociant  ciun 
multoruni  jacturd  et  perditione  ,  ut  contingit  anno  1G14. 
O  annwn  perniciahilem  !  o  variolas  deteslahiles  !  Autumni 
tempore  Alexandriam ,  Cretam  ,  et  vicinas  civi taies  (jrcecice 
cum  inejjahili  nwrialitate  invaserutit,  subsequentihjeine  7ur' 
ciam ,  Calabriain ,  etc.  ;  incipiente  vere  Daltnniiani ,  Venetias, 
Jtaliani.,  mox  GalUani ,  Belgiani,  AngUani  ^  Cer maniant  y 
Pohniani,  et  etiam  jMoscoviani,  in  sunimd  nulli  parcentes 
regioni,  unius  anni  curriculo  tolani  Europani  seriadni  visi- 
tânint,  atque  enormiter  depopuldrunt.  La  lamine  ,  la  guerre, 
la  peste,  toutes  les  causes  de  destruction  les  plus  actives  n'exer- 
cent pas  des  ravages  aussi  affreux  qu'une  épidémie  de  variole. 
Que  de  millions  d'hommes  n'eussent  point  été  enlevés  avant  le 
temps ,  si  le  monde  eût  couau  rinoculatiou  plus  tôt,  et  si  les 
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bienfaits  de  celle  opération  eussent  frappé  les  yeux  du  vulgaire 
comrac  ceux  dos  médecins  éclairés  ! 

II.  Inconvéniens  reproches  à  l'inocidalion.  1°.  L'inoculatioa 
donne  une  maladie  dangereuse  à  des  sujets  qui  ne  l'ont  point 
eue,  et  qui  peuvent  ne  jamais  l'avoir.  L'extrême  rareté  de  la 
malignité  d'une  variole  inoculée,  et  des  individus  qui  ont 
échappé  à  la  variole  naturelle  répond  à  cette  objection. 

2*^.  La  variole  n'est  point  aussi  universelle  (jue  des  méde- 
cins l'ont  avancé  j  un  sixième  des  sujets  des  doux  sexes  lui 
échappe,  et  lors  même  qu'on  réduirait  ce  nombre,  ce  motif 
d'exclusion  serait  encore  plus  que  suffisant  pour  proscrire  une 
opération  qui  donne  à  un  individu  uue  maladie  qu'il  peut  ne 
jamais  avoir  et  dont  il  mourra  peut-être.  Des  observations  di- 
gnes de  foi  ont  réuni  un  grand  nombre  de  faits  de  vieillards 
qui  sont  morts  sans  avoir  éprouvé  l'atteinte  de  la  variole  ; 
mais  qu'importe  pour  la  cause  de  l'inoculation  cjue  quelques 
hommes  privilégiés  échappent  à  la  contagion  variolique?  Ne 
suffit-il  pas  que  presque  tous  les  individus  des  deux  sexes 
soient  susceptibles  de  la  contracter  à  toutes  les  époques  de 
leur  vie  ? 

3".  L'inoculation  ne  réussit  pas  constamment ,  et  des  méde- 
cins ont  été  plusieurs  fois  contramts  de  la  réitérer  :  elle  n'est 
donc  pas  une  opération  dont  les  effets  sont  certains;  mais  les 
individus  qu'on  a  tenté  vainement  d'inoculer  peuvent  avoir 
éprouvé  la  variole  dans  un  âge  si  éloigné,  que  leur  mémoire 
n'en  a  pas  conservé  le  souvenir;  les  personnes  qui  les  entou- 
raient dans  leur  eiifance  ont  pu  avoir  quelque  intérêt  à  cacher 
à  leurs  parens  qu'ils  avaient  la  variole  ;  enfin  ,  les  pustules 
varioliques  peuvent  être  si  rares  ou  si  peu  apparentes,  que 
leur  véritable  caractère  est  méconnu.  Quoi  de  plus  simple  qu'ua 
sujet  qui  s'est  trouvé  dans  l'une  de  ces  circonstances  ne  puisse 
être  inoculé  avec  succès  ? 

4**.  L'inoculation  communique  quelquefois,  non  pas  la 
variole,  mais  d'autres  maladies  très-giaves,  telles  que  la  rou- 
geole, le  vice  cancéreux,  la  maladie  vénérienne,  des  engor- 
gemins  inflammatoires  et  des  abcès  énormes,  le  scrofule,  etc. 
Il  y  a  beaucoup  de  mauvaise  foi  dans  les  observations  de  ce 
genre  que  les  anti-inoculateurs  ont  recueillies  ;  mais  cepen- 
dant celte  objection  ne  repose  pas  entièrement  sur  le  mensonge, 
et  il  est  constant  que  dans  quelques  individus  njulsains  et 
peu  préparés  ,  l'inoculation  a  fait  fermenter  le  germe  de  la 
maladie  scrofuleuse  ou  d'autres  lésions  vitales  et  organiques. 

5°.  La  variole  inoculée  augmente  la  mortalité  en  répandant 
la  contagion.  Celte  assertion,  souteime  par  Rast  de  Lyon,  est 
fausse.  Short,  de  Chalelux  et  Odier,  ont  ucmontré  que  la  va- 
riole inoculée  était  infiniment  moins  contagieuse  que  la  variole 

5. 
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qui  naît  spontanément.  Il  est  très-facile  ,  d'aillonrs,  (JVcarter 
le  danger  de  Ja  contagion,  en  séquestrant  pour  quelques  jours 
les  individus  (jui  viennent  d'être  inocules,  et  en  recourant  ans 
moyens  qui  sont  employés  avec  succès  pour  prévenir  la  pro- 
pagation des  maladies  contagieuses. 

6°.  La  variole  inoculée  n'est  pas  toujours  bénigne,  à  beau- 
coup près  ;  il  est  prouvé  que  beaucoup  d'inoculés  ont  eu  des 
petites  véroles  confidentes  irès-nialignes  ,  des  ophthairnies  opi- 
niâtres ,  diverses  plilegiuasies  cutanées  rebelles,  ou  qu'ils  ont 
été  allaqués  de  cécité,  de  surdiié  et  de  vésanies  variées.  Beau- 
coup ont  été  atteints  d'engorgemcns  et  d'abcès  effrayans,  d'ul- 
cères de  mauvaisse  nature,  de  douleurs  rebelles  et  d'une  viva- 
cité extrême 5  enfin,  la  cachexie  et  les  maux  les  plus  graxes 
jKîuvenl  être  les  etfets  de  l'opération  varioli(jue.  Antoine  Petit 
et  d'autres  médecins  ont  prouvé  que  la  pîupail  des  laits  de  ce 
genre  rassemblés  dans  le  rapport  de  Lépine  étaient  ou  faux 
GU  peu  exacts  j  cependant  la  vérité  aurait  dû  leur  faire  avouer 
que  l'insertion  de  la  variole  a  eu  quelquefois  des  suites  fort 
malheureuses  :  sans  doute  que  ces  cas  sont  extrêir.enjent  rares, 
mais  ils  existent,  et  l'inoculation  est  pour  beaucoup  de  sujets, 
dans  la  proportion  de  quarante  sur  cent ,  une  véritable  mala- 
die alarmapte.  Cette  opération  ne  préserve  point  toujours  de 
la  variole  confluente  ,  et,  par  conséquent,  ne  garantit  pas  des 
difformités  et  des  autres  suites  lâcheuses  de  la  variole  qui  revêt 
un  mauvais  caractère. 

']".  La  variole  inoculée  peut  être  mortelle.  Les  inocuîa'eurs 
ont  voulu  en  vain  le  nier  :  sur  mille  inoculés,  cinq  succom- 
bent,  et  meurent  d'une  maladie  qu'ils  pouvaient  ne  jamais 
avoir. 

8°.  L'inoculation  ne  préserve  pas  toujours  de  la  variole. 
Ces  récidives  tant  citées  par  les  anti-inoculateurs ,  ne  sont  rieri 
moins  que  prouvées.  Maitland  a  déuionlré  la  fausseté  des  asser- 
tions de  Wagstaf ,  et  celles  de  Lépine  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reuses. On  sait  drjà  que  plusieurs  individus  peuvent  avoir 
éprouvé  la  variole,  sans  en  conseiver  le  souvenir.  A  ces  laits  , 
joignons- en  d'autres  non  moins  concluatis.  Lord  Penibrokc 
se  fit  inoculer  deux  fois,  et  la  seconde  opération  ne  lui  cora- 
niunica  pas  la  variole.  Gandoger  rapporte  l'observation  dé- 
cisive d'une  insertion  répétée  tous  les  quinze  jours ,  pendant 
une  année  entière  ,  sur  le  même  sujet  ,  sans  (|u'il  reprît  lava- 
riole  ;  et  Razoux ,  Dimsdale  et  Hougston,  ont  cité  plusieurs 
exemples  d'inoculations  tentées  en  vain  sur  des  individus  qui 
avaient  été  déjà  inoculés  avec  succès,  l'iusieurs  causes  ont  con- 
couru h  prolonger  les  doutes  des  gens  du  monde  qui  soup- 
çonnaient que  Tinoculation  ne  préservait  pas  des  réi-idives  dtî 
la  variole.  Quelquefois  l'opération  ne  fait  uaitre  qu'un  tiès- 


p^Til  nombre  de  pusrulcs  :  le  vuli^aire  ne  pouvait  noire,  avant 
la  (Iccoiiveilc  do  la  vaccine,  ({u'iiiic  (.•ruptioii  si  Icgèie,  sullit 
poui"  rendre  impossible  le  rctonc  de  la  variole.  La  varicelle  , 
<]iii  peut  survenir  après  coiruue avant  l'inocnlatioit ,  a  clé  prise 
<[nel(jnefois  par  des  observateurs  peu  allttilifs,  pour  la  variole 
véritable  ;  entiii ,  certaines  inoculations  faites  avec  peu  de  soin, 
€t  enlièreinent  mancjuces  ,quoirjue  rcpulées  très-bonnes  ;  n'ont 
j)oint  nrcscrvé  de  la  variole,  et  ont  fait  accuser  ropéralion  des 
torts  de  l'opérateur.  D'après  le  calcul  de  Maly  ,  cite  par  De- 
zoteux  et  Valcnlin  dans  leur  excellent.  Traité  de  l'inoculation, 
on  comptait  en  Angleterre,  au  milieu  du  dix-lmitiènie  siècle, 
deux  cent  mille  inoculations;  et  l'on  n'avait  encore  pu  trou- 
ver dans  ce  nombre,  un  fait  bien  constaté  d'une  récidive  de 
variole  ,  après  une  opération  heureuse,  malç;rc  les  plus  exactes 
pci  ipiisitions.  Galti  fît  un  dépôt  de  douze  milleirancs  ,  à  Paris  , 
pendant  six  années  ,  pour  celui  qui  prouverait  une  récidive  vé- 
•  vitable  ,  personne  ne  les  réclama,  plusieurs  des  exemples  de 
récidive  de  variole  ,  après  l'inoculai  ion  ,  ont  été  forgés  par  la 
mauvaise  foi ,  et  reconnus  pour  faux.  Les  conditions  néces- 
saires pour  décider  la  nature  variolique  de  la  matière  donnée, 
sont,  suivant  Dezoteux  et  Valenlin  ,  qu'elle  soit  acconiipa- 
gnéc  d'une  fièvre  caractérisée  par  les  symptômes  qui  la  sui- 
vent ordinaiicment ,  tels  que  la  céphalalgie  ,  le  larmoiement  , 
des  douleurs  dans  les  membres  et  la  régiori  des  reins  ,  la  perle 
de  l'appétit,  les  nausées,  (juelqucfois  le  vonnssetnent ,  la  uro- 
peasion;;  se  couclicr,  l'odeur  particulière  à  celte  maladie,  etc.  ; 
puis  la  saillie  phlegmoneuse  ,  l'inflammation  progressive  et  la 
suppuration  des  pi(jiucs  ,  la  cicatrice  qui  reste  sur  le  lieu  des 
piijùres  ou  des  incisions  étant  fermée  ,  plus  ou  moins  large  et 
ronde,  semblable  à  celle  d'un  cautère  ou  d'un  petit  ulcère  ci- 
catrisé. 

En  écartant  l'objection  faite  contre  l'inoculation,  de  la  pos- 
sibilité des  récidives  ,  il  restera  toujours  avéré  (jue  cette  opé- 
ration ne  met  pas  à  l'obri  de  la  confluence  et  de  la  malignité 
de  la  petite  vérole  ,  qu'elle  peut  favoriser  le  développement 
de  malailies  graves,  quoique  bien  rarement,  et  ([u'cnfin  elle  a 
été  quelquefois  mortelle. 

Sydenhani ,  Méad  et  Bulini  ont  observé  que  la  variole  ino- 
culée ,  participait  comme  la  naturelle,  du  caractère  des  ma- 
ladies régtK.ntes,  et  Sylva,  Cullen  et  Lieutaud  ont  lait  la 
même  remarque  ;  îuais  il  n'est  pas  démontré  que  le  pus  re- 
«ueilli  sur  nu  individu  atteint  eiî  même  temps  de  la  variole  et 
d'une  maladie  contagieuse  on  non  ,  communique  infaillible- 
ment ces  deux  maladies.  Des  recherches  fort  exactes  ont  cons- 
taté la  fausseté  de  cette  assertion  ;  plusieurs  maladies  peuvent 
entraver  tt  arrêter  îe  cours  ne  la  variole  inoculée  :  Brewci* 
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parle  d'une  coqueluche  qui  rendit  l'inoculation  vaine  pendant 
îa  durée  entière  de  soti  cours;  mais  deux  jours  après  qu'elle 
eût  cessé  ,  et  Je  dix-neuvième  jour  de  l'insertiou  ,  les  préludes 
de  l'infection  variolique  se  déclarèrent.  Auvity  a  vu  une  rou- 
geole causer  le  même  pîicnomène ,  et  plusieurs  faits  de  ce 
genre  ont  été  recueillis  par  Fouquet ,  Desessariz,  etc. 

m.  Préparation  des  iw^Hvidiis  à  inoculer.  Est-il  nécessaire 
de  faire  précéder  l'inoculation  par  une  préparation  ?  La  pré- 
■paration,  sans  être  absolument  ne'cessaire,  a  dit  Antoine  Petit , 
peut  être  utile  :  et  en  peu  de  mots  il  décidait  la  question  si  agi- 
tée de  l'utilité  de  la  préparation.  Les  premiers  inoculatcurs  in- 
sistèrent beaucoup  sur  la  nécessité  de  disposer  le  corps  à  l'opé- 
ration qu'il  doit  subir  :  qud  jue  simple  que  soit  d'ailleurs  celte 
opération,  considérée  en  elle-même,  ils  imaginèrerit  des  règles, 
et  s'y  asseivirent  avec  une  exactitude  superstitieuse.  Quelques 
médicastres  mirent  à  ces  préparations  les  manœuvres  les  plus 
propres  à  étonner  l'opinion  publique  ,  le  mystère,  des  céré- 
monies bizarres  ,  mille  pratiques  absurdes.  Eclairés  par  l'ob- 
servation ,  les  médecins  sages  secouèrent  bientôt  le  joug:  ils 
lemarquèrenl  que  l'ineculalion  ne  réussissait  jamais  mieux 
que  lorsque  toutes  les  fonctions  s'exerçaient  librement ,  facile- 
ment, régulièrement  ,  et  ils  conclurent  que  des  préparations 
n'étaient  nécessaires  que  lorsque  le  corps  s'éloignait  de  cet  état 
nommé  santé  5  ils  virent  que  des  individus  soumis  à  l'insertion 
variolique,  sans  avoir  été  soumis  à  la  moindre  préparation, 
guérissaient  aussi  parfaitement  que  ceux  qui  avaient  été  saignés, 
purgés,  baignés,  mis  à  la  diète,  et  ils  n'ordonnèrent  la  saignée, 
les  purgatifs  ,  les  bains,  et  le  régime  que  lorsque  des  indica- 
tions particulières  les  réclamaient.  Watson  ,  cité  par  Dczo- 
teux,  inocula  soixante-quatorze  enfans  trouvés,  qu'il  divisa  en 
trois  classes  :  les  uns  furent  préparés,  les  autres  furent  purgés 
de  différentes  manières  ;  et  la  troisième  classe  ne  subit  aucune 
préparation.  Ils  furent  inoculés  avec  du  pus  pris  dansdifferens 
étals  :  sur  ceux  inoculés  ,  et  sur  ceux  qui  avaient  la  variole  na- 
turelle ,  aucun  n'eut  les  veux  fermés  par  l'abondance  des  pus- 
tules. Il  observa  qu'un  de  ceux  qui  prirent  du  calomel  sans 
autres  purgatifs,  eut  quatre  cent  quarante  pustules  ,  ce  qui  est 
plus  que  le  double  de  chacun  des  autres.  Quarante-cinq  or- 
phelins furent  inoculés  à  Vienne  sans  préparation  ,  et  aucun  ne 
mourut  de  l'opération.  Plusieurs  médecins  ont  même  observé 
que  tous  ceux  qui ,  avant  l'opération  ,  avaient  eu  les  intestins 
irrités  par  les  purgatifs  ,  et  l'économie  animale  débilitée  par  la 
répétition  des  bains  et  des  évacuations  sanguines ,  ne  présen- 
taient point  une  variole  aussi  bénigne  que  celle  des  individus 
des  dernières  classes  de  la  société,  à  qui  l'insertion  de  la  va- 
liûic  était  faite  sans  aucuue  préparation. 


Mais  en  fuyant  nn  excès,  pourquoi  tomber  dans  uû  autre  ? 
Sans  doute  des  m«;dicalioiis  l'oit  actives,  employées  sans  in- 
dication ,  sont  des  préparations  beaucoup  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles, niais  diiigf'cs  par  un  homme  éclairé  et  prudent,  dits  sont 
fort  avantageuses.  L-c  corps  doit  être  dans  un  dee;ré  nindéré  de 
force  ;  un  (crlain  degré  de  faiblesse  est  préférable  à  une  trop 
grande  vigueur  :  ainsi ,  s'il  s'agit  d'inoculer  un  adulte  d'une 
constitution  plélliori(|ne  ,  qu'on  diminue  celte  surabondance 
de  vie  avant  d'insérer  le  virus  de  la  variole;  alors  les  bains  ,  le 
régime  ,  et  des  saignées  faites  suivant  les  piiiicipcs  de  lait, 
sont  parfaitement  indiques  j  mais  si  c'est  un  homme  doni  le 
corps  est  déjà  faible,  si  c'est  un  vieillard  qui  doit  contracter 
la  contagion  arlifîciclle,  une  bonne  nourriture  et  quei(|ues 
toniijues  sont  d'excellens  moyens  préparatoires.  Les  appa- 
rences d'une  bonne  san'é  ne  doivent  point  imposer  an  méde- 
cin ;  si  quelqu'oiganc  est  arrêté  et  souffre  «  n  secret  ,  l'inncu- 
lalion  aggravera  beaucoup  son  étal  :  ou  sait  combien  d'enfans 
sont  dévorés  par  des  vers;  on  sait  que  dans  le  premier  âge  de 
la  vie  une  nialière  muqueuse  engoue  l'appareil  digestif:  il  est 
donc  important  chez  eux  d'examiner  alletitivement  l'elat  des 
premièics  voies  avant  d'inoculer  le  virus  variolique.  Tous  les 
soins  hygiéniques,  le  régime  fortifiant  ou  débilitant,  suivant 
les  indications,  sont  des  préparations  véritables,  et  de  tpuies 
les  meilleures.  Le  médecin  ne  doit  négliger  ni  l'état  du  moral  , 
ni  la  disposition  particulière  du  corps  :  s'il  est  épuisé  par  une 
maladie  antérieure,  ou  des  fatiçues  excessives  ;  s'il  est  ruenacë 
par  une  maladie  régnante,  l'opération  doil  être  remise  à  ua 
moment  plus  favorable  ;  car  l'art  ne  doit  jamais  cire  compro- 
mis sans  nécessité  pressante.  En  général ,  les  boissons  spiii- 
tuewses  et  Icsalimens  épicés  ,  très-salés,  doivent  être  proscrits; 
les  bains  sont  utiles  ,  ils  modèrent  la  circulation  ,  relâchent  la 
peau  et  la  rendent  plus  perméable,  les  purgatifs,  sans  indica- 
tion particulière,  ne  peuvent  être  utiles;  et  si  on  inoculait  en- 
core aujourd'hui  ,  on  n'imilerait  pas  les  premiers  partisans  de 
l'insertion  variolique  ,  qui  non  seulement  donnaient  les  pur- 
gatifs pendant  la  préparation,  et  avant  l'invasion  de  la  mala- 
die ,  mais  encore  les  répétaient  pendant  le  cours  du  traitement. 
Plusieurs  pensaient  que  la  cause  de  la  variole  siégait  dans  les 
intestins,  et  c'est  en  conséquence  de  celte  théorie,  qu'ils  pro- 
diguaient les  préparations  antimoniales  et  mercurielles  ,  et 
qu'ils  combinaient  les  purgatifs  de  cent  manières  différentes. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  individu  destiné  à  l'inoculation  rompe 
ses  habitudes,  et  change  entièrement  de  régime:  la  tempé- 
rance et  les  précautions  hygiéniques  indiquées  à  toutes  les 
époques  de  la  vie,  sont  les  plus  utiles  des  préparations.  Lors 
qu'il  existe  une  maludie ,  c'est  à  elle  qu'il  faut  s'adresser ,  c'est 
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en  la  cooiballant ,  que  le  médecin  disposera  le  corps  à  l'in- 
sertion de  la  variole.  Si  fort  peu  de  prepaialinn  est  nécessaire 
aux  individus  (jui  jouissent  d'une  saati"  paifaite,  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  ceux  dont  toutes  les  fonctions  ne  s'cxf^rcenl  pas 
avec  régularité  ,  alors  beaucoup  de  soins  peuvent  dcvctn'r  iu- 
dispensable?. 

IV.  Eanmen  des  circonstances  qui  précèdent  Vopération, 
j°.  Clioijc  de  rdge  La  variole  attaque  renfance  de  |)refcrence, 
en  ne  saurait  donc  l'inoculer  trop  tôt. Quelle  (jucsoil  1%-poque 
de  la  vie  où  celte  opération  est  pratiquée  ,  ses  eiïets  sont  salu- 
taires ,  et  ses  suites  moins  redoutables  que  celles  de  ia  conta- 
pion  spontanée  :  il  faui  cependant  chez  les  enfans  prévenir 
J'epoque  de  la  dentition  ,  ou  attendre  qu'elle  soit  passée.  La 
nature  ne  se  chargerait  pas,  sans  danger  pour  la  saute,  de 
deux  maux  aussi  importans.  Des  observateurs  assurent  que  l'in^ 
sertion  variolique  laite  dans  un  âge  très-tendre,  enfante  plus 
de  pustules  que  celle  qui  est  pratiquée  à  une  époque  plus  re- 
culée: si  celte  remarque  est  fondée  ,  l'inoculation  tentée  de 
trop  bonheur,  pourrait  rc\èlir  souvent  un  caractère  de  mali- 
gnité ,  et  on  devrait  louer  Dimsdale  d'avoir  évité  de  la  faire 
sur  des  enfans  dont  l'âge  ne  dépassait  pas  deux  années.  Cepen- 
dant Dezolcux  et  Yalentin  ,  dont  !  autorité  ,  dans  celte  ma- 
tière ,  est  Irès-grande,  disent  qu'on  dnit  préférer  pour  l'inser- 
tion delà  variole,  les  enfans  h  la  mamelle,  depuis  six  semaines 
ou  deux  mois,  jusqu'au  cinquième  ou  sixième  mois,  pourvu 
que  la  nourrice  soit  bonne,  et  que  tous  deux  jouissent  d'une 
Lonue  santé.  Maty  pensait  qu'aucun  âge  n'est  plus  favorable 
è  l'inoculation  ,  que  celui  des  nouveau-nés  qui  ont  dépassé  le 
iieuvième  jour  de  la  naissance,  et  il  traite  d'eneur  les  opi- 
nions de  Jurinet  deScheuchtzer,  qui  ont  vu  cette  opération  plus 
Pleureuse  après  la  cinquième  année  ,  qu'avant  cette  époque. 
Dezoleux  et  Yalentin  trouvent  les  avantages  suivans  à  l'inser- 
tion de  la  variole  faite  dans  les  six  premiers  mois  de  la  vie. 
i*^.  L'enfant ,  avant  l'âge  de  cinq  à  six  mois,  est  naturellement 
préparé  ,  le  sein  de  sa  nourrice  lui  lient  lieu  de  tout  ,  sa  peau 
c^t  fine,  douce,  perméable  j  il  n'a  besoin  d'aucune  espèce  de 
médicameus.  ■2.'^.  Depuis  ceteirae  jusqu'à  celui  de  trois  ans  , 
il  est  exposé  aux  dangers  de  la  dentition  ,  de  la  diarrhée ,  des 
convulsions ,  des  coliques  ,  et  des  accidcns  ordinaires  ii  ce  pre- 
mier âge.  5°.  Comme  l'inoculation  ne  garantit  pas  des  accidcns 
qui  peuvent  survenir  pendant  le  temps  qu'on  emploie  à  celte 
opération  ,  il  vaut  mieux  éviter  celui  où  ils  sont  le  plus  ex- 
posés, alin  d'avoir  moins  h  craindre  et  à  combattre.  4"^-  Dans 
l'intervalle  de  trois  ,  huit  ou  dis  ans,  les  enfans  sont  moins 
s-  'cls  aux  affections  du  premier  âge,  la  vie  est  déjà  plus  ac- 
tive chez  eux  ,  leurs  alimens  sont  plus  sains,  cl  se  d'gèrcnl, 
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nvcc  pUis  de  facili(ô  ,  leurs  exercices  sont  mocL'n's,  les  pas- 
sions ne  s'evcillciii  'loiril  encore  ,  les  sccrclions  se  loiil  ief:;ulic- 
lemenl.  5'^.  A  ccl  ù:^e,  la  préparalion  est  presque  faite;  le 
ti.ssu  de  la  peau  ,  lâche  cl  souple  ,  la  rend  p'us  propre  à  l'eV 
ruption  qui  doit  suivie  ;  toute  l'ecouornic  animale  est  dans  la 
disposiMon  la  plus  favorable  pour  chasser  au  dehors  le  poison 
(jui  va  eue  incessamment  dewloppc  par  celui  que  l'insertion 
varioli((ue  aura  introduit  dans  les  veines.  6°.  Le  tempéra- 
nienl  n'a  pu  encore  s'altérer  par  le  travail ,  les  veilles,  les 
écarts  de  régime,  surtout  les  passions.  7°.  Inoculer  de  bonne 
lieure  ,  c'est  éviter  le  tourment  de  la  crainte,  qui  ajoute  sin- 
gulièrement au  danger  de  la  variole  chez  un  adulte,  cl  qui; 
souvent  la  rend  mortelle,  si  elle  a  été  contractée  naturclletnent. 
y^.  Enlîn  ,  en  inoculant  en  bas  âge,  on  imite  la  nature,  qtii 
donne  celle  maladie  plus  communément  aux  eulans  qu'aux, 
adultes. 

Des  opinions  contradictoires  sur  le  même  point  pratique  de 
Dimsdale,  jMaty,  Jurin  et  Dezotcux  ,  on  peut  conclure  que 
l'inoculation  confiée  à  un  médecin  prudent  et  sage,  réussit  ii 
toutes  les  périodes  du  premier  âge  de  la -vie.  Le  travail  de  la 
dentition  est  la  conlradiclion  principale  à  l'inserlion  de  la 
variole  ;  les  adultes  ,  les  hom-mes  faits  et  les  vieillards  dans 
Tàge  le  plus  avancé  ,  sont  inoculés  fort  heureusement.  Murray 
cite  un  exentple  d'inoculation  heureuse  sur  un  vieillard  de 
quatre-vitigt  quatre  ans. 

'z°.  ConUitution.  Les  plus  célèbres  inoculateurs  n'avaient 
aucun  égard  aux  incommodités  habiluclles,  mais  peu  impor- 
tantes ;  ainsi  ils  négligeaient  de  combattre  la  plupart  des 
phlegmasies  cutanées  particulières .  à  l'enfance.  Plusieurs  ont 
assuré  que  l'inoculation  de  la  v^viole  produisait,  dans  l'éco- 
rioniie  animale  de  certains  enfans  ,  une  réaction  très-utile  à 
leur  santé,  et  ils  prétendent  que  ce  phénomène  d(»  physio- 
logie pathologique  a  guéri  plusieurs  fois  des  maladies  chro-r 
niques  rebelles.  11  en  est  rjui  ont  observé  que  certains  indivi- 
dus de  tout  âge  étaient  plus  aptes  à  contracter  la  variole  ar- 
tificielle que  la  spontanée  ;  en  effet,  ils  étaient  inoculés  avec 
succès  ,  après  avoir  fréquenté  impunément  et  longtemps  di's 
sujets  malades  delà  variole.  Des  moculaleurs  anglais  ne  crai- 
gnaient pas  d'opérer  des  scorbutiques  ,  des  asthmatiques  ,  des 
phthisiques  ,  des  scrofuleux  :  l'événement  a  pu  ne  les  pas 
punir  toujours  de  leur  témérité  ,  mais  on  doit  avouer  que  l'in- 
setlion  variolique  ,  faite  dans  des  ciicouslances  aussi  défavo- 
rables, peut  entraîner  h  sa  suite  cjnelquc  danger.  La  meilleure 
constitution  est  celle  d'un  corps  qui  jouit  d'unesanlé  parfaite; 
les  enfans  dont  la  peau  est  blanche,  délicate,  souple,  per- 
méable ,  cjui  transpirent  aisément  el  dont  le  ventre  est  libre  , 
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sont  dans  des  conditions  plus  favorables  que  ceux  dont  la  peau 
est  sèche  ctbrune,  ks  intestins  lents  à  exercer  leurs  fonctions, 
et  les  sécrétions  dérange'es.  Les  individus  nés  forts  ,  vigoureux, 
les  tempéramens  bilieux  et  mélancoliques  ,  donnent  quel- 
quefois à  la  variole  inoculée  le  plus  mauvais  caractèie.  Cam- 
per croit  aussi  que  l'inoculation  amène  toujours  une  variole 
discrète  ,  lorsqu'elle  est  pratiquée  sur  des  individus  dont  le 
système  cutané  est  d'un  tissu  fin  et  serré,  quelle  ([ue  soit  d'ail- 
leurs la  couleur  du  système  pileux  ;  et  telle  est  son  habileté 
à  reconnaître  tous  les  signes  qui  présagent  les  suites  de  l'opé- 
xation,  <|u'il  assure  s'être  rarement  trompé  en  annonçant,  avant 
l'in-.eition  de  la  conlngion,  le  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  boutons  varioleux.  Il  sera  question  ailleurs  des  circons- 
lancts  qui  contre  indiquent  l'opération. 

3°.  Saison.  Quelques  inoculaleurs  pensaient  que  l'opéra- 
tion pouvait  être  faite  avec  succès  dans  toute  saison  ,  et  ils  ont 
traité  de  précaution  superflue,  le  soin  qu'apportaient  plusieurs 
médecins  à  choisir  une  température  favorable.  Le  meilleur 
temps  est  le  printemps  ,  depuis  le  commencement  de  mars 
jusqu'à  la  fin  de  juirt  ,  et  l'auloraue  depuis  septembie  jusqu'il 
Ja  fin  de  novembre  :  ce  sont  en  effet  ces  saisons  pendant  les- 
quelles la  température  est  la  plus  modérée.  Dimsdale  dit  que 
les  individus  qu'il  a  inoculés  ,  ont  eu  en  général  plus  de  pus- 
tules dans  le  printemps,  que  dans  toute  autre  saison  de  l'année. 
Le  chois,  de  la  saison  est  à  peu  piès  indifférent,  on  inocule 
avec  succès  dans  les  climats  les  plus  chauds  de  l'Asie  et  de 
l'Europe  ,  comme  dans  ceux  qui  sont  frappés  par  la  tempé- 
rature la  plus  rigoureu'îe. 

4".  Maladies  t  pi  demi  que  s.  Il  importe  de  ne  point  inoculer 
pendant  le  règne  d^^ne  maladie  contagieuse,  rien  n'égale  les 
i-avages  de  la  variole  qui  s'est  alliée  à  une  maladie  épidé- 
iniijue  ;  elle  sévit  avec  une  fureur  extrême  ,  et  l'art  n'oppose 
que  de  faibles  digues  à  ce  torrent,  qui  entraîne  tout  sur  son 
passage. 

V.  Examen  de  quelques  circonstances  relatives  à  la  pra- 
tique de  V opération.  i°.  Choix  du  virus  varioliqua.  Des  ino- 
culaleurs anglais  ont  avancé  qu'il  importait  peu  que  la  con- 
tagion spontanée  qui  formait  le  virus  variolique,  fût  discrète 
et  bénigne ,  ou  confluente  et  maligne;  et  qu'il  fallait  moins 
avoir  égard  à  sa  nature  qu'à  la  bonne  ou  mauvaise  disposition 
du  sujet.  Plus  infert  in  quem  quant  in  quo  pus  infundalur , 
disait  i\lé2d.  Antoine  Petit ,  Gatti  et  Camper  pensaient  comme 
lui  :  une  bonne  constitution  et  un  corps  bien  préparé,  sont  en 
effet  les  conditions  les  plus  favorables  au  succès  de  l'insertion 
de  la  variole.  D'autres  médecins ,  poussant  le  septicisme  jus- 
qu'à la  léméritCjODt  écrit  qu'une  maladie  contagieuse  ne  pou- 
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vail  se  communiqner  par  l'iuoculalion  ,  quoique  le  pus  eût 
cle  recueilli  sur  un  sujt.l  qui  en  présentait  tous  les  syiiq>tôn>es; 
niais  cette  assertion  est  une  cneur  prouvée  par  les  l.nit.,  ([ui 
serait  dangereuse  dans  la  pratique  ,  et  plusieurs  maladies  (i:it 
été  communiquées  par  l'insertion  de  la  v;<riole.  Je  doute  qu'il 
existe  assez  de  faits,  pour  établir  en  principe  que  le  pus  tir« 
d'une  variole  confluente  ,  accompagnée  de  sytnptômes  moi- 
tels  ,  et  celui  d'une  vaiiole  inoculée  très-bénigne  et  discrète, 
doniicnt  toujours  le  même  ré-ultat,  cl  «ju'il  n'existe  pas  la 
plus  légère  différence  entre  ce  dernier  et  celui  qui  a  été  pris 
sur  des  mouraus  ,  en  proie  à  plusieurs  maladies  ,  et  même  sur 
de-;  morts.  Les  auteurs  ciltnt  des  laits  contradictoires  ;  ceux- 
là  rapportent  des  observations  de  maladies  ,  contagieuses  ou 
non  ,  Communiquées  par  l'insertion  de  la  variole  j  ceux-ci  ci- 
lent  plusieurs  expériences  directes  qui  tendent  à  prouver  que 
le  pus  variolique,  recueilli  sur  des  individus  atteints  du  vice 
scrofuleux  ,  vénérien,  psoriquc ,  n'a  comniunicjuc  qu'une 
variole  simple  et  bénigne  :  heureusement  l'art  de  guérir  ne  de- 
mande pas  que  ce  point  de  pratique  soit  éclairé  par  de  nou- 
veaux laits,  et  une  découverte  bien  plusheure'jse  cjue  l'ino- 
cu'lation,  dispense  de  rer.lierches  exactes  sur  ce  sujet. 

llst-il  indifférent  de  recueillir  le  pus  destiné  à  l'insertion  de 
]a  contagion  sur  la  variole  naturelle  ou  sur  l'inoculée?  Ceux- 
là  préféraient  le  premier,  ils  le  croyaient  plus  efficace  ;  ceux  ci 
trouvaient  plus  d'avantages  dans  le  second  j  il  leur  sera- 
biait  plus  bénin.  Goetz  et  la  plupart  des  inoculaleurs  pen- 
saient que  le  pus  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce  de  variole  jouis- 
sait absolument  des  mêmes  propriétés.  Des  médecins  ont  cru 
que  la  variole  inoculée  ,  perdait  beaucoup  de  son  énergie,  et 
que  la  répétition  continuelle  de  l'insertion  variolique  avec 
une  malièie  provenant 'toujours  d'une  contagion  artificielle, 
anéantissait  enfin  Taclivité  du  virus.  Celle  opinion  est  une  er- 
reur qu'aucun  médecin  physiologiste  ne  peut  commettre.  Toutes 
ces  considérations  tirées  de  la  multiplicité  ou  de  la  lareté  des 
pustules  varioliques,  sont  entièrement  iiidilïérentes,  et  une 
variole  est  discrète  ou  confluente  ,  non  par  l'àcrété  plus  ou 
moins  grande  du  vii  us ,  mais  par  la  disposition  variable  du  su- 
jet. 

Oa  peut  employer  la  matière  variolique  fraîche  ou  dans  un 
étal  de  dessiccation.  La  matière  sèche  s'altèie  par  le  temps  ou 
le  défaut  de  soin,  et  perd  en  grande  partie  ses  propriétés.  Si 
quelques  inoculations  n'ont  pas  réussi,  il  faut  sans  doute  en 
accuser  l'ancienneté  et  l'altération  du  virus.  Portai  et  Salmade 
pensaient  qu'il  ne  pouvait  conserver  sa  vertu  contagieuse  que 
dix  ou  douze  heures  au  plus ,  mais  ce  terme  est  trop  restreint. 
La  matière,  employée  fluide,  multiplie  les  chaaces  de  succès 
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(3c  ropcrallon  ;  pour  la  recueillir,  il  suffit  d'ouvrir  ,'ivec  la 
pointe  d'une  lancelle  ou  d'une  aiguille  le  sommol  de  quelques- 
uns  des  plus  gros  boulons  variolcux  ,  spécialement  ceux  qui 
sont  élevés  ct<|ui  forment  la  perle.  Chez  les  individus  inocu- 
lés par  piqûre  ou  incision,  le  virus  se  trouve  et}  plus  grande 
quiinlilé  sous  la  vésicule  qui  recouvre  le  lieu  de  la  ^olulioti 
de  continuité,  et  c'est  la  que  l'operateur  doit  la  prendr-  . 

Il  paraît  que  la  matière  varioli(jue,  recueillie  avant  la  ma- 
turité des  piis':ules,  rommuni(juail  au«si  parlailemenl  la  con- 
tagion que  celle  qui  iipparlcnail  à  des  boulons  complètement 
murs.  Chandlcr  voulait  qu'on  choisît  la  matière  séreuse  ,  et  il 
fait  dépendre  de  ce  soin  1;  s  grands  succès  qu'obtinrent  les  trois 
inoculateurs  Sutlot:.  Watson  prélendit  avoir  remarqué  que 
les  pustules  de  la  variole  étaient  d'autant  plus  volumineuses  et 
multipliées  qu'on  s'éiait  seivi  de  boutons  plus  mûrs  pour  re- 
cueillir le  pus  destiné  à  rinoculalion  de  la  contagion,  et  que 
celui  qu'on  prenait  sur  des  boutons  Irès-éloignés  de  leur  matu- 
rité ne  communiquait  qu'une  variole  imparfaite,  dont  les  pus- 
tules ,  peu  nombreuses  ,  se  d(  ssécliaient  sans  mûrir  et  sans 
grossir.  Peu  d'inoculalcurs  adoptèrent  les  idées  de  Walsoti  , 
el  Dimsdale  et  Black  prouvèrent  que  le  choix  de  l'une  des 
périodes  de  In  maiche  des  pu-tules  était  une  circonstance  fort 
indifférente  pour  le  succès  de  l'opération.  Les  pustules  de  la 
variole  peuvent  fournir  ,  à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  jouis  ,  une 
)nalière  parfaitement  propre  .i  Tinseilion  de  la  coniagion  .^rli- 
ficietlej  toutes  conviennent  pour  cet  usage;  cependant,  il  laut 
en  général  choisir  les  pusiules  élevées ,  bien  blanches,  et  par- 
venues à  toute  leur  grosseur. 

Quelques  inoculateurs  pensèrent  qu'un  moyen  assuié  d'ajou- 
ter encore  aux  birnfails  de  l'insertion  de  la  variole,  et  de 
rendre  la  contagion  plus  bénigne,  était  de  modérer  par  un  mé- 
lange, l'activité  du  viius.Van  A\  œnsel  proposa  de  l'associer  au 
muriate  de  mercure  doux  ;  d'autres  proposèrent  de  le  combiner 
avec  des  alcalis ,  des  acides,  des  spiritueux  ;  des  expériences 
directes  prouvèrent  !a  futilité  de  leurs  espérances ,  et  nul  à'en- 
lie  eux  ne  vit  réussir  une  inoculation  faite  dans  ces  principes. 
<)ueile  quantité  de  malièrc  variolique  faut-il  introduire  dans 
l'économie  animale  pour  communiquer  la  contagion?  T^a  plus 
petite  peut  suffire  ,  et  celle  dont  on  a  couvert  l'cAtrémilé  déliée 
d'une  lancette,  ou  d'une  aiguille,  est  un  levain  qui  sulfit. 

a".  De  la  conservation  du  virus  variolique.  Les  inoculateurs 
n'employaient  pas  toujours  le  virus  variolique  dans  l'état  frais, 
et  ils  se  servaient  quelquefois  de  la  matière  sèche.  Pour  la 
conserver  ,  ceux-là  en  imbibaient  des  fils  ou  du  coton  ,  qu'ils 
conservaient  dans  des  vases  hermétiquement  bouches  ;  ceux-ci 
€Q  emplissaient  de  très  petits  tubes  de  vene,  qu'ils  éloignaient 


avec  soin  du  contact  de  l'air;  les  utss  ,  en  petit  nombre  ,  se  bor- 
naient à  recueillir  des  croules,  (jii'ils  eiil'crrnaicut  dans  une 
cnveliipi)?  de  papier;  les  autres  déposaient  la  inntièie  tiaîche 
sur  une  lame  de  verre  uni,  qu'ils  recouvraient  d'une  aulie 
lame  semblable,  apiès  la  dessiccation  du  virus.  Les  inocula- 
teurs  du  virus  vaccin  ont  conservé  plusieurs^  de  ces  procèdes 
en  les  perfectionnant  ;  mais  le  virus  vaccin  desséché  païaît 
conseiver  plus  longtemps  ses  propriétés  que  celui  de  la  va- 
riob;. 

3°.  Lieu  d élection.  Quel  endroit  du  corps  est  le  plus  favo- 
rable à  l'inoculalion  de  la  variole?  Quelques  inoculaleurs 
n'attachaient  aucune  importance  à  ce  choix;  d'autres  ne  le 
croyaient  point  indiffèrent.  Ceux  ((ni  inoculaient  la  contagion 
sur  les  cuisses,  crurent  qu'en  choisissant  ce  lieu,  ils  éloi- 
gnaient de  la  tète  le  loyer  de  la  maladie.  Mais  cette  théorie  est 
lort  n»auvaise;  l'insertion  varioli(]ue  faite  aux  extréniités  iulc- 
vieures  ne  concentrait  pas  sur  elles  toute  l'activité  du  venin, 
et  ne  garantissait  pas  les  parties  supérieures  des  accidens  qui 
accompagnent  quelipielois  la  conlaj^ion  artificielle.  Tantôt  le 
visage,  le  col  et  la  poitrine  étaient  couverts  de  pustules,  tandis 
qu'elles  étaient  disséminées  à  de  grandes  dislances  sur  les  janibcs 
et  lescuissi's;  tantôt  les  extrémités  inférieures  en  étaient  cou- 
\  ertes  ,  tandis  qu'elles  étaient  très-rares  sur  le  tronc,  les  bras  et 
la  léte.  L'inoculation  faite  sur  les  cuisses  expose  à  des  incon- 
véniens  qui  ne  sont  pas  conslans ,  il  est  vrai,  mais  qui  ont 
été  observés;  ainsi,  on  a  vu  les  petites  solutions  de  continuité 
des  piqûres  ou  des  incisions  s'enfîammer ,  suppurer,  et  dégé- 
nérer en  ulcères  de  très-mauvaise  nature,  qui  ne  permettaient 
pas  la  progression,  et  qui  résistaient  longtemps  à  tous  les 
moyens  de  l'art  avant  de  se  cicatriser;  on  a  vu  que  les  abcès , 
les  engorgemens  inflammatoires,  et  tous  les  symptômes  de 
l'irritation  excessive  du  système  lymphatique  étaient  plus 
communs  lorsque  le  virus  de  la  variole  était  confié  aux  absoi- 
bans  des  exlrémités  inferiemes,  que  lorsqu'il  était  déposé  sur 
le  derme  du  bras.  La  pudiur  du  sexe,  qu'il  importe  beau- 
coup au  médecin  déménager,  demande  encore  que  l'inocu- 
lation ne  soit  pas  faite  sur  les  cuisses.  C'est  donc  la  partie 
interne  du  bras  que  l'inocuiateur  devrait  choisir ,  si  on  inocu- 
lait encore,  pour  l'insertion  de  la  variole;  voilà  le  lieu 
d'élection  et  celui  que  choisissaient  la  plupart  des  médecins. 
La  contagion  artificielle  déposée  dans  ce  point,  n'expose  à 
aucun  des  inconvéniens  qui  ont  été  énuméréà ,  et  le  malade 
peut  se  livrer  à  un  exercice  modéré,  si  utile  aux  inoculés;  ce 
qu'il  ne  saurait  faire,  si  le  virus  déposé  sur  les  cuisses  avait 
provoque  des  accidens  inflammatoires. 

VL  Préceptes  généraux  ôur  V inoculation  de  la  variole.  II 
faut  préparer  convenablement  le  sujet ,   lorsqu'il  existe  des 
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molifs  de  pre'paralion  ,  et  la  disposition  du  corps  la  plus  favo- 
rable au  succès  de  l'opération,  est  celle  qui  approche  le  plus 
de  la  santé.    La  tempérance,    la  gaîté,   un  exercice  modéré, 
voilà  les  prépaialions  les  plus  essentielles.  L'inoculalcur  exa- 
minera si  le  sujet  n'est   point  déjà  infecté  de    la  contagion  j 
l'oubli  de  ce  soin  a  causé  tfuclqiiefois  des  varioles  confluenles. 
Quel'.[ues  opérateurs  anglais  faisaient  recueillir  le  pus  de  la 
variole   par  une   personne   tierce,    pour  être   certains  de  ne 
point  être  infectes  de  miasmes  vénéneux  j   et,  au  moment  de 
î'inoculaiion ,  ils  couvraient  d'un  voiJe  la  tête  du  sujet,  pour 
garantir  la  muqueuse   des  fosses  nasales   tt  des  organes  de   la 
respiration,   des  miasmes,   dont  l'évaporation  du  viru'^  pour- 
rait charger  l'atmosphère.  Des  précautions  aussi  excessives  de- 
viennent ridicules;  un  soin  plus  important  consiste  à  recom- 
mander fortement  aux  inoculés  d'éviter  de  se  trouver  dans  des 
circonstances  qui  les  exposeraient  à  quelque  blessure;  le  dan- 
ger d'une  lésion  externe  pourrait   entraver  la  marche  de  la 
variole  inoculée  ou  être  attribué  à  l'inoculation.  Si  l'on  se  sert, 
pour  l'insertion  de  la  variole,  du  p\'S  desséché,  il  faut,  avant 
de  l'employer,   le  délayer  dans  une  peliJe  quantité  d'eau  ,  et 
mieux  encore  de  la  salive.   Quatre  ou  cinq  jours  se  sont-ils 
écoulés  depuis  l'insertion  sans  l'invasion  des  phénomènes  lo- 
caux de  la  variole;  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  répéter  l'opéra- 
tion,  et  attendre,  pour  la  faire  de  nouveau  ,  le  huitième  ou  le 
dixième  jour.  Ces  préceptes  paraîtront  fastidieux  maintenant 
que  l'insertion  de  la  variole  est   remplacée   universellement 
par  celle  d'un  virus  bien  plus  salutaire;    mais  l'inoculalioa 
est  la  sœur  aînée  de  la  vaccine;    elle  a  rendu  de  grands  bien- 
faits au  monde,  et  des  considérations  de  cet  ordre  exigent  que 
son  histoire  soit  faite  avec  soin  et  précision  ,  dans  un  ouvrage 
qui  doit  être  le  dépôt  général  de  toutes  les  connaissances  mé- 
dicales. 

VU.  Circonstances  qui  contre-indiquent  V inoculation.  Faul- 
il  regarder  comme  des  contre-indications,  des  maladies  héré- 
ditaires ;  le  scrofule,  le  scorbut,  la  syphilis,  l'épilepsie , 
l'asthme,  les  phlegmasies  aiguës?  Des  uioculaleurs  le  pen- 
saient; d'autres  assurent  qu'ils  ont  opéré  fort  heureusement 
des  scoibulicjues,  des  scrofuleux ,  des  arthritiques.  Dézoteux, 
cité  par  Gand'iger  à  celte  occasion,  a  inoculé  ou  lait  inoculer  des 
malades  atteints  de  fièvre  tierce,  de  scrofule  et  de  dartres,  avec 
le  plus  grand  succès.  Souvent,  disetit  Dézoteux  et  Yalenlin  , 
TalfectioM  antécédente  a  été  guérie,  ou  considérablement  di- 
minuée. C'est  ainsi  que  nous  avons  inoculé  avec  succès  des 
femmes  tourmentées  p;ir  des  aflcclions  nerveuses,  des  maux 
d'estomac,  la  leucorrhée,  la  migraine  opiinàtre  ,  etc.;  des 
jeunes  gens  ayant  des  obsiructions  ,  le  foie  ou  la  rate  gonflis  , 
Ues  dartres,  des  tumeurs.   Mais  parmi  ces  affections  chroui- 
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ques,  voici  la  plus  remarquable  par  la  promptitude  de  la  cure 
avec  peu  de  variole.  Une  l'ciuine  avait  employé  tn  vain  plu- 
sieurs remèdes,  à  Paris,  contre  dos  fleurs  blanches  uboii- 
dantes ,  et  une  migraino  avec  un  cnchiireneniont,  qui  lui  lais- 
saient à  peine  six  semaines  ou  deux  mois  de  repos  dans  l'année. 
Elle  vint  nous  consulter  à  Nancy,  et  savoir  si  décidément  cette 
fuis  nous  pourrions  l'admeltre  à  l'inoculation  ,  parce  que  nous 
l'avions  refusée  deux  ans  auparavant  pour  la  morne  cause. 
Malgré  que  sou  état  ne  fût  point  amélioré,  nous  cédâmes  à  scé 
instances  aussi  bien  pour  elle  que  pour  un  de  ses  euians  qui 
avait  été  bydropique  à  la  suite  d'une  fièvre  quarte,  et  auquel 
il  restait  une  dureté  à  la  rate.  Elle  eul  une  lièvre  violente, 
qui  ne  cessa  que  le  (juatrième  jour;  les  bras  s'enflammèrent 
prodis;icusement,  et  devinrent  douloureux,  parce  <jue  l'érup-  ' 
lion  s'y  était  faite  presque  exclusivement  ;  ses  incommodités 
habituelles  diminuèrent,  même  pendant  la  fièvre,  et  elle  ea 
guérit  complètement  (  Traite  prat.  de  rinoculation). 

La  dentition  est  dans  les  deux  sexes  une  contre-indicatiori 
h  l'insertion  de  la  variole;  il  en  est  de  même  de  la  jjuberlc'.  On 
n'inoculera  pas  les  femmes  au  moment  des  rè|j;los,  j)end;jnt  la 
grossesse,  ou  à  l'épocjue  critique.  Peut-être  faut-il  avoir  é^^ard 
à  la  déviation  des  metistrues  et  à  la  suppression  des  flux  habi- 
tuels dans  les  doux  sexes.  La  coqueluche  est  une  contre-indi- 
cation ;  Dimsdale  rapporte  un  exemple  funeste  d'une  inocula- 
tion faite  sur  un  enfant  de  cin({  fnois  qui  était  attaqué  par 
celle  maladie.  Il  ne  faut  point  pratiquer  d'inoculations  pen- 
dant le  cours  des  maladies  épidomi(jues-,  faites  dans  ces  cir- 
conslances,  elles  peuvent  ètie  morifdies  ,  et  M.  Poilal  eu  a  vu 
des  exemples.  Lachilcur  ou  le  froid  extrême  sont  des  contre- 
indications;  cependant  les  Sutlon  et  leurs  élèves  ont  inoculé 
très-heureusement,  en  Angleterre,  pendant  les  froids  les  pics 
rigoureux  ,  et  l'opération  ne  réussit  pas  moins  bien  en  Piussic 
et  en  Sibérie,  qu'en  Italie,  en  Espagne,  et  sous  la  zone  tor- 
ride. 

11  faut  choisir,  pour  inoculer  les  filles,  le  lendemain  des 
règles;  alors  elles  sont  préparées  naturellenunt,  et  l'intei- 
valle  qui  s'écoule  d'une  menstruation  à  l'autre  sufllt  à  la  va- 
riole inoculée  pour  p.trcoiiiir  sa  carrière. 

VIII.  Mélhocles  et  procédés  opératoires.  Première  méthode. 
Simple  contact  de  la  matière  varioli(jne.  Les  pioiniers  iiiocu- 
lali  urs  avaient  remarqué  cjue  les  |)etues  varioles  bi'ni^nes  lais- 
saient à  peine  de  léj^ères  traces  sur  la  peau  ;  ils  se  bonièrent , 
pour  donner  la  coniagon  ,  h  faiie  manger,  vivre,  coucher 
ensembli!  les  enfaus;  telle  est  l'origine  de  l'art  de  cotniuuiu- 
quer  la  variole.  L'application  sim[)le,  s!ir  la  peau  ,  d'une  pe- 
lite  quanlilé  de  virus  variolique ,  est  un  procédé  qui  u  été  mis 
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plusieurs  fois  en  usage  avec  un  succès  complet  ;  c'esl  de  celte 
/iiaiiière  que  Buchau  inocula  sou  fils.  M.  Salniade  a  cru  êlre 
l'aiileur  du  procède  qui  consiste  à  inoculer  la  variole  par  des 
IViclioHS  sur  la  peau  avec  un  petit  morceau  de  linge,  de  cliar- 
pie,  de  coton,  de  flanelle,  imbibé  de  pus  variolique  à  l'iJUit 
fiais,  el  il  s'est  trompé  ;  ces  frictions  sont  emplojces  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  eu  Irlande  ou  dans  le  pays  de 
Galles  :  en  Circassie,  pour  préparer  le  système  absorbant  au 
rôle  important  qu'il  doit  jouer,  on  enveloppe  les  cuisses  et 
les  jambes  avec  des  linsfes  imbibés  d'une  décoction  émoUiente; 
et  cttte  préparation  achevée,  l'inoculateur  frictionne  la  peau 
avec  des  croules  vaiioli({ues  en  poudre. 

Cette  méthode  est  simple,  elle  n'est  point  effrayante  j  l'ino- 
culaliou  par  le  simple  contact  du  virus  variolique  avec  la 
peau  a  réussi  plusieurs  fois;  on  peut  comnmnifjuer  la  conta- 
ç,\oa  aux  enfans  ,  à  leur  insu  ,  en  déposant  une  petite  quantité 
de  virus  sur  la  partie  de  leurs  vèlrmens  immédiatement  cii 
contact  avec  les  tégumens  du  lieu  d'élection;  cependant  peu 
de  médecins  ont  écrit  en  faveur  de  celte  inoculation.  Elle  ne 
peut  convenir  ([u'aux  enfans  et  aux  individus  dont  la  peau 
est  délicate,  douce,  très-perméable,  et  elle  doit  manquer 
souvent  lorsque  les  sujets  inoculés  ont  une  enveloppe  cutanée 
épaisse,  sèche,  et  des  vaisseaux  absorbans  sans  énergie. 

IDeuxièrne  procédé.  Contact  de  la  matière  de  la  variole  avee 
les  membranes  muqueuses.  Dans  ce  procédé,  c'esl  sur  une 
membrane  muqueuse  que  le  virus  de  la  variole  est  déposé  , 
on  a  choisi  la  muqueuse  des  fosses  nasales,  celle  de  l'appa- 
leil  pulmonaire  ,  et  enfin  la  muqueuse  digeslive.  Voltaire  dit 
que  les  Chinois  inoculent  la  petite  vérole  en  faisant  prendre 
par  le  nez  le  levain  de  la  contagion  ,  comme  le  tabac  eu  pou- 
are.  Ils  emploient  encore  un  autre  procédé  ;  ils  introduisent 
dans  le  nr^z  de  petits  tampons  de  colon  chargés  de  croûtes  va- 
rioliques;  «in  essai  de  ce  procédé,  tenté  sur  un  prisomiier  de 
Nevvgatc,  n'eut  aucun  résultat  satisfaisant.  A  Conslantinople  , 
des  inoculateurs  firent  avaler  des  croûtes  de  variole;  mais 
leur  action  sur  la  muqueuse  digestive  obligea  de  renoncer  ù 
cette  manière  de  comnuuiiijuer  la  contagion  artificielle. 

Les  membranes  muqueuses  sont  une  voie  encore  moins 
propre  à  transmettre  le  virus  de  la  variole  que  le  système  cu- 
tané. Nul  avantage  n'est  attaché  à  ce  procédé,  et  il  olfre  de 
«grands  inconvéniens,  dont  le  moindre  est  l'inutilité  tiès-cr- 
fiinaire  de  l'opération  :  il  a  été  universellernent  rejeté  en 
Europe. 

Deuxième  méthode.  Se'ton.  M.  Yalentin  ,  l'un  des  médecins 
les  plus  érudiis  de  l'Europe,  assure  que  cette  méthode  est 
usitée  dans  l'indostan.  On  prend  un  cordon  de  soie  torse  >  im- 
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une  aiguille,  cl  on  le  pa«se  dans  l'épaisseur  de  la  |)eau  qui 
couvre  le  mollet;  il  est  leliré  ie  lioijsiènie  on  le  '.jualiiènie 
jour.  C'o.<l  ordinairement  le  cinquième  ou  le  sixième  (jne  les 
syniptônies  de  la  inal.Hiic  comnieiicetit.  Le  pasteur  Chais, 
poursuit  l\l.  Yalpnliii,  ci(e  raulorité  d'un  de  ses  amis,  homme 
de  loi  et  de  mérite,  ijui  a  passé  plusieurs  années  au  Bengale, 
et  (jui  lui  a  assuré  (ju'on  inocule  dans  ce  pays  depuis  irès- 
longtemps,  (]uo  même  les  Européens  qui  y  sont  établis  ont 
assujéli  leurs  enians  à  CJtlc  opération,  et  s'en  trouvent  lort 
bien. 

La  métliode  du  séton  n'a  pas  été  introduite  en  Europe, 
elle  n'aurait  pu  y  nfussir,  et  soutenir  la  concurrence  avec  des 
inéiliod'.'s  beaucoup  plus  simples,  et  moins  douloureuses. 

Troisième  méthode,  3Jélliorie  du  vésicatoire  ou  i/iélhode 
de  Tronchin.  Ceux-ci  honorent  de  son  invention  le  célè- 
bre médecin  de  (renèvc,  ceux-là  prétendent  que  Gando- 
ger  s'en  est  servi  le  premier.  On  prend  un  petit  cmplàtie 
vésicatoire  saupoudré  de  rantharidcs,  de  ia  largeur  de 
l'ongle,  ou  de  la  moitié  de  l'ongle;  ou  le  place  au  bias 
audis^oiis  même  de  l'insertion  deltoïdienne,  et  il  est  enlevé 
après  huit  ou  dix  heures  d'application.  L'inoculatcur  arrache 
o(i  coîipe  la  vésicule  épidermoïde ,  et  met  et  laisse  immédia- 
tenii  Ml  en  contact  avec  le  derme  dénudé,  un  petit  bourdon- 
iict  dp  charpie  imbibée  du  pus  de  la  variole;  une  compresse 
recouvre  ce  bourdonnct,  et  tous  deux  sont  fixés  par  un  ban- 
dage convenable.  Vingt-quatre  heures  apiès,  l'appareil  est 
levé,  et  le  petit  ulcère  pansé  fort  sirnpli  nient.  Lu  fil  imbu 
de  matière  variolique  peut  remplacer  lort  bien  le  plumaceau 
de  c])arpie;  et  deux  emplâtres  agghilinalirs,  disposés  comme 
ceux  dont  on  se  sert  pour  l'établj.vsemcut  des  cautères,  tien- 
nent parfaitement  lieu  du  bandage. 

Celte  méthode,  vantée  par  Tronchin,  Gandoger  et  Dii- 
planil ,  à  une  époque,  il  est  vrai ,  où  celle  de  Sutlon  était  peu 
connue,  évite  la  vue  du  fera  quelques  malades  pusillanimes, 
qui  tremblent  à  la  seule  idée  d'une  incision.  Gandoger  dit  que 
la  r.iison  qui  le  détermina  à  l'employer  fut  une  convulsion  , 
qui  se  répétait  à  chaque  pansement  d'un  enfant  âgé  de  cintr 
!\n«,  La  peur  de  l'instrument  tranchant  avait  occasioné  la  prcv 
mière  :  cette  même  peur  reproduisit  le  même  effet  pendant  sept 
jours  consécutifs  ;  il  ne  voulut  plus  en  couiir  les  risijues.  Ce 
qui  confirma  Gandoger  dans  l'usage  de  cette  méthode,  ce  fut 
le  danger  des  iDcisious  t/op  profondes.  ?*Iai.'  les  inconvéniens 
de  la  méthode  du  vesicatoire  surpassent  infiniment  ses  avan- 
tages. Los  canlharides  f(v  ment  une  plaie  plus  étendue  qu'elle 
ue  doit  l'être  pour  l'inscriion  de  la  v.'îrioic  ;  elle  est  petite  ,  et 
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cependant  elle  est  encore  trop  giandc.  Une  trop  vaste  surface 
est  olTerle  h  î'acliou  de  la  matière  varioliquc.  L'ulcère  est 
rond,  par  consé  pient  de  ccuîl  dont  la  cure  est  difficile;  il  ne 
se  ferme  quelquefois  (pi'après  un  temps  fort  long.  Ou  l'a  vu 
s'enfiiminer,  se  complitpier  d'une  suppuration  vicieuse  ,  et  dt;- 
ge'nérer  en  ulcère  de  la  plus  mauvaise  nature,  l/emplàlre  vc- 
sicatoire  produit  quelquefois  sur  une  peau  délicate  ,  dans  une 
consiiiulion  soumise  à  la  prédominance  du  système  nerveux, 
une  iiillimmation  èrjsipelatfuse  irès-vive,  qui  non-seulement 
couvre  tout  le  bras,  mais  s'étend  encore  au  cou  et  au  visage. 
Des  (Mii^orgemen-»  et  des  abcès  énormes  peuvmt  è;re  le  r('sul- 
lat  de  rextrèmc  irritation  du  système  ijmplîaliquc  ;  enfin,  les 
phénomènes  de  la  vésication  ne  permettent  pas  au  rn'^decin 
de  bien  observer  et  de  siivreceux  qui  appartiennent  à  l'inser- 
tion de  la  variole,  (jrandoijcr  dit  cependant  avoir  employé 
plusieurs  fois  celte  m^tiiode  sans  avoir  vu  survenir  ni  abcès, 
ni  dépôts ,  ni  engorgeaieiH  t^iandtjleux  .  et  je  ne  doute  pas  <jue 
les  partisans  de  la  méthode  de  Sulion  n'aient  peint  avec  des 
traits  exagérés  le  tableau  des  maux  qui  peuvent  suivre  l'ino- 
culation par  le  vésicatoire.  Cependanl  les  pirpires  parais<;ent 
réellement  très-prérérabies;  peu  importe  maintenant  le  choix 
de  ces  dilYéreutes  raélliodes;  la  précieuse  découverte  de  la 
vaccine  a  terminé  toutes  les  discussions  sur  l'inoculation. 

Qualrième  méthode.  Méthode  des  incLsîons.  L'opérateur  qui 
voulait  l'employer,  faisait  avec  la  pointe  d'un  petit  bistouri, 
ou  mieux  avec  l'exlrémilé  d'une  lancette,  dont  la  lame  était 
fixée  sur  sa  chappe  par  une  bandelette  ,  quelques  incisions  très- 
superticieîles,  audessous  de  l'empreinte  delloïdienne  ;  ces  inr 
cisions,  de  quel  ;ues  lignes  de  longueur,  ne  devaient  com- 
prendre que  répidernie  ,  et  il  était  établi  €n  principe  que 
l'opérateur  devait  aîlendre  quelques  instans  avant  de  voir  le 
sang.  Des  accidens  terribles  avaient  appris  combien  il  était 
dangereux  d'euioncer  trop  prof'udément  l'instrument  tran- 
chaîil  :  on  axait  vu  ,  dans  ce  cas,  les  plaies  se  transformer  ea 
ulcère-,  du  plus  mauvais  caractère,  le  bras  s'engorger  éjiormé- 
ment  daii^  toute  son  étendue,  et  «les  abcè-^  multipliés,  ainsi 
que  les  phénomènes  de  l'irritation  générale,  niellre  les  jours 
dé  I  inocule  dans  un  d;irigei  trèî  grand.  Le^  incisions  ne  doi- 
vcîii  donc  fendre  que  l'épi<l*'rnte;  on  couche  dans  leur  lon- 
gueur un  fil  imbib*  de  la  nifUicre  VHrioli.jue ,  et  on  le  main- 
tient.<'n  place,'  soit  avec  un  emplâtre  aggluljnatil ,  soii  avec 
un  baii'iage.  Des  inoculaieurs,  au  lieu  d-^  fil  ,  dépo^ieni  sur 
le-'  peiilc»  plaies  une  (piaiilité  lei;èrc  de  nialièic  varioiique  ; 
d'auli'S  les- saupoudraient  de  cronH's  vanolnpies  pinVirisées, 
Gandoger  a  deniontu'  les  inconviiiieuN  de  cette  dernièie  opé- 
ration. On  ne  peut  pulvériser  la  matière  de  la  variole  qu'a- 
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prî-'S  l'avoir  fait  dcsscolicr  foilerncnt,  cl  en  lui  faisant  éprou- 
ver ce  changement  d'ctal ,  nianipulaiimj  ([ui  est  longue  et  la- 
ooricusc,  on  enlève  au  virus  une  giande  partie  iie  ses  pio- 
priétés. 

La  tnellKide  dos  incisions  a  ete'  employée  par  un  grand 
nombre  de  praticiens;  son  exécution  est  facile,  ccpciiuani  »  Ile 
peut  causer  des  accidcns  très-graves.  On  a  déjà  vu  «jui-  les 
plus  funestes  complications  pouvaient  cire  le  résultat  d  l'ac- 
tion profondi- <lc-  Tiiislrunient  tranchant.  Lor*  nitine  qu'il  n'a 
blessé  ipre  l'ôpidenne,  l'opéraliDn  peut  être  suivie  de  symp- 
lôfues  iiiflmnin  iioires  généraux  et  locaux.  lrè>-ala  nians.  Gan- 
dogei  parle  d'un  enfant  que  la  vne  seule  de  rinsirument  iran- 
chant  faisait  tomber  en  convulsion.  Le  mode  do  pa-nsemenl  de 
l'ulcère  permet  difilcileuieiil  à  l'obseivaleur  de  t-uiVie  Ir  dé- 
veloppement di'  la  viMol  •  inoculée,  v\  le  tiailetucni  est  tou- 
jours beaucoup  plus  l<>ng  que  ci  lui  (jui  convient  a  la  méthode 
des  piiiûres- 

Cinquième  méthode.  Méthode  de^  pi(/dres  ou  de  SuUon. 
Sutlon  ,  apothicaire,  fermier,  it  chiiuigicn  u;in<  une  oio- 
vince  peii  éloigine  de  Lon<l.es,  se  fît  inoculer  dans  sa  cin- 
quantième année.  La  niélh  >de  qu'ii  invi'iita  est  celle  (jui  est 
employée  dans  le  Levant;  e'ie  ramena  ii  sa  siiuplicilc  «irigi- 
uelle  l'inoculalion  ,  née  en  Asie,  et  difigurée  en  Europe  pen- 
dant un  demi-siècle.  Les  trois  iiU  de  Sniton,  patmi  iesipiels 
il  tant  distinguer  Daniel,  conlribnèreni  beaucoup  ,i  lepandre 
la  méthode  de  leui  pcre  ,  qui  fnl  peu  coisnu.  En  i-G-  ,  Rlidd- 
lelidi  adressa  une  lelltc  très  détaillée  à  Dizoleux  sui  la  mé- 
thode des  piqûres  ;  il  lui  mandait  qu'un  chiruigien  d'  \  niéri- 
que  obtenait  par  elle  les  plus  grands  succès,  (|ue  les  SuttOQ 
l'eniployaieut  fort  lieureusement,  et  (Ui'H  wkms  et  beuncoup 
d'autres  l'avaient  adoptée.  Dezoteux  fîi  le  voyage  de  Lundies, 
et  vit  (jue  tous  les  médecins  de  cttte  ville  inoculaient  par  ies 
piqûres.  C'est  DiZotenx  et  Gand<>ger  qui  ont  répandu  et  fait 
connaitie  tous  les  avantages  de  la  méthode  des  Sutlon  ea 
Fiance;  le  zèle  qu'ils  ont  appoité  ■  répandie  une  upéralioa 
si  utile  aux  hommes,  est  digne  des  plus  giands  éloges. 

Avec  la  pointe  d'une  lancette  chargée  de  matière  varioli- 
que,  l'inoculaleur  fait  uiie  pii|iire  strr  la  lace  interne  du  bras, 
audcssous  de  l'insertion  deltoïdienne;  il  incise  l'cpiderme  dans 
la  largeur  d'une  ligne  eu  le  soulevant,  puis  fait  mouvoir  eu 
divers  sens  son  inslrnment  pour  bien  dc-poscr  le  virus;  eu  leli- 
raiil  la  hiucetlc,  il  conq^rime  un  instant  la  pi.nue,  et  u'ap- 
pli'pjc  l'épiderme  (pi'il  .1  S'iitevé.  Celle  méthode  ne  demande 
aucun  paMsem'iit.  Le  bi  as  est  cr>ntîé  à  la  nature  Qualn-  nu  cinq 
jours  après,  ?>i  rinoculaiion  d(Mt  réussir ,  une  let^ere  iiifliinma- 
tioa  locale  pixcèdo  le  développement  d'une  pustule.  Combieu 
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faut-il  faire  de  piqûres?  La  quanlilc'  de  matière  vari clique, 
introduite  dans  l'ecouoruie  animale,  peut-elle  influer  sur  la 
quantité  des  boutons  varioleux?  Girod,  Archer,  Camper, 
ont  pensé  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  multitude 
des  pustules  était  en  raison  inverse  du  nombre  des  piqûres  j 
et  Georges  Fordyce  et  Beddoes  ont  écrit  qu'elles  étaient  d'au- 
tant plus  multipliées  qu'on  avait  introduit  dans  l'économie 
animale  une  quantité  plus  grande  de  virus.  Cependant,  Kirk- 
patrick,  Dimsdale,  Gatti  et  autres,  ont  assuré  que  le  nombre 
des  piqûres  et  ia  quantiléde  matière  inoculée  introduite,  étaient 
des  circonstances  fort  indifférentes  pour  les  suites  de  l'opéra- 
tion. 11  paraît  en  effet  que  les  itioculateurs  obtenaient  les 
mêmes  résultats  de  l'insertion  dans  le  corps  de  la  plus  petite 
portion  comme  de  la  plus  grande  quantité  de  matière  varioiique. 
S'il  était  de  précepte  de  faire  plusieurs  piqûres,  ce  n'était  pas 
pour  augmenter  l'énergie  de  la  matière  de  Ja  variole ,  mais 
pour  assurer  le  succès  de  l'inoculation. 

Fouquet,  traducteur  de  Dimsdale,  a  imaginé  une  aiguille 
lrè^-bonne  pour  inoculer.  Sa  pointe  est  aplatie  et  creusée  d'ua 
coté  d'une  gouttière  superficielle,  et  elle  se  termine,  du  côté 
opposé,  en  un  petit  manche façoinié  en  spiralo.  Cet  instrument 
est  plus  commode  que  la  lancette  ,dont  la  vue  pouvait  effrayer 
quelques  enfaus.  Fouquet  a  inoculé  un  enlani  avec  une  ai- 
guille à  coudre  ;  c'est  une  véritable  acupuncture  ;  d'autres  se 
sont  servis  d'epingics. 

Les  înoculateurs  qui  opéraient  à  la  manière  de  Sutton  ,  se 
servaient  fréquemment  de  matière  varioiique  conservée  dans 
un  tube  de  verre  fermé  hermétiquement;  mais  malgré  cette 
précaution  essentielle,  le  virus  peut  s'altérer,  et  la  diminution 
de  sort  énergie  peut  faire  manquer  l'inoculation.  Pour  pré- 
venir cet  inconvénient,  Dimsdale  conduisait  le  sujeti\  inoculer 
chez  un  individu  actuellement  atteint  de  la  vaiiole,  et  inocu- 
lait de  bras  a  bras  en  choisissant  la  plus  belle  pustule.  L'opé- 
ration doit  être  faite  aux.  deux  bras ,  et  ensuite  en  deux  ou 
trois  piqûres. 

Les  avantages  de  la  méthode  de  Sutton  ne  se  bornent  pas 
aux  dimensions  imperceptibles  de  la  solution  de  conlinuilé, 
mais  encore  consistent  daus  l'attention  qu'il  avait  de  faire 
respirer  un  air  libre  et  frais  à  ses  malades,  et  son  usage  de  leur 
faire  prendre,  pendant  les  préparations  et  l'intervalle  de  l'in- 
sertion à  ia  lièvre  «'ruptive,  des  purgatifs  antimoniaux  et  mer- 
curiels  à  petites  doses.  Cette  méthode  jouit  d'une  supérioiilc 
marquée  sur  toutes  les  autres.  Point  de  plaie,  point  de  pan- 
sement, point  d'ulcères  consécutifs,  nulle  complication  ,  nul 
danger;  le  médecin  peut  suivre,  avec  la  plus  grande  facilité, 
le  cours  de  la  variole  inoculée.  Le  malade,  si  toutefois  l'ino- 
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cillé  peut  être  nppelé  ainsi,  est  affranclii  des  mcdicamens  ; 
quoli[uos  précaulioiis  seules  sont  nécessaires. 

IX.  Description  de  la  variole  inoculée  par  insertion.  J'em- 
prunterai en  partie  à  MM.  Dezoteux  et  Valenlin  ,  ffui  ont  euX' 
mêmes  beaucoup  emprunte  à  l'excellent  ouvrage  de  Gandogcr, 
la  description  de  la  variole  inoculée,  maladie  qu'on  n'observe 
plus,  et  sur  laquelle  il  n'est  pas  besoin  de  recueillir  des  faits 
nouveaux.  Cette  description  comprendra  riiisloirc  de  quatre 
périodes.  Première  période;  éruption  locale  de  Gatli,  oa 
d'iiitection  primitive.  Deuxième  période:  lièvre  d'invasion  ou 
symptôme  de  l'irritation  générale.  Troisième  période  :  érup- 
tion générale.  Quatrième  période:  suppuration  et  dessiccation 
des  pustules.  Je  n'étudierai  point  eu  particulier  la  marche  de 
la  variole  inoculée  par  chacune  des  m(;thodes  ([ue  j'ai  décrites^ 
mais  uniquement  celle  qui  est  le  résultat  de  l'insertion  par 
les  piqûres. 

PREMIÈRE  PÉRIODE.  E ruption  locale.  Le  second  jour  de  l'ino- 
culation (je  suppose  qu'elle  a  réussi  ),  une  petite démangeaisoa 
se  t'ait  sentir  dans  le  lieu  occupé  par  les  piqûres;  mais  ce  symp- 
tôme ne  s'observe  ,  chez  plusieurs  sujets,  que  le  troisième  jour. 
On  remarque  de  petites  taches  d'un  rouge  orange,  semblables  à 
des  morsures  de  puces  ;   ce  sont   les  traces  fort  superficielles 
de  piqûres.  Le  troisième  jour  (je  n'ai  point  parlé  du  premier, 
car  il  ne  paraît  à  cette  époque  nul  changement  dans  le  lieu  de 
l'insertion);  le  troisième   jour,    dis-je,    la   pelite   tache  rou- 
geàtre   s'étend;  on  ne  voit  autour  d'elle,   avec  la  loupe,  que 
les  sillons   do  la  peau  et  les   plis  de  répidernie  :  c'est  une 
pustule   qui    naît  et  croît.    Le  <yfunfnème  jour ,  léger  picotte- 
ment  ,  rougeur  des  taches   augmentée  ,  petite  élévation  sur  la 
piqûre  lenticulaire  et  sensible  au   tact;   chaleur   locale   plus 
vive.  Le  cinquième  jour  ,  picottement  plus  vif,  progrès  des^ 
symptômes   inûamntatoires  :  on  a  vu  quelquefois   la  piqûre 
former  une  petite  vessie ,  une  ampoule  pleine  de   pus  qui   se 
desséchait  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  avant  l'inva- 
sion delà  véritable  phlegmasie  variolique.  Le  sixième  jour, 
la  petite  pustule  offre  l'aspect  d'une  vésicule  pleine  de  séro- 
sité claire  :  à  celle  époque  se  déclare  l'invasion  de  l'irritatiori 
du  système  lymphatique  du  bras.  Si  l'inocule  meut  son  mem- 
bre,  il  y  ressent  une  douleur  plus  ou  moins  vive.  On  recon- 
naît à  ce  symptôme   que  la  contagion  a  été  introduite   dans 
le   système   de   la    circulation  ,    et    qu'elle   infectera  bientôt 
l'économie   animale.    La  pustule  blanchit  et  se  déprime  au 
centre.  Le  septième  jour,  la   douleur  se  propage  le  long   du 
système  lymphatique  du  bras,  et  quelquefois  même  gagne  le 
cou  ,  et  cause  le  torticolis.  La  pustule  forme  un  phlcgtnon  ,  au 
«entre   duquel  la  loupe  fait  apercevoir  la  piqûre  ;  de  pciils 
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boulons  plus  ou  moins  nombieux  enlourenl  ]a  pustule;  les 
syniptônws  de  riiritation  générale  coniinencciil  à  se  manifes- 
leiA^ehiutièniejour,  od  tie  peul  niéconnaîlte  ces  sj'mplôines; 
rinoculé  ifM'iil  <ie  ligns  frissons,  de  la  chaleur,  une  cépha- 
lalgie pins  ou  moins  violent'- ;  il  est  aballu  ,  Iriste  ;  il  éprouve 
une  joie  vive  el  "jne  iu.ippéience  plus  ou  moins  completle;  des 
nati.xt'es  el  <|uel<piefoi>»  même  de-»  vomis-emcuî.  le  luiu mentent 
et  durent  environ  vingi-ijn.itre  heures  ;  un  léger  assoupissement 
leur  succède  ;  nn  voit  i  ntiti.  se  succédvi  les  syniplùmes  que 
j'eiiuméi'  rai  en  faisant  riiisloire  de  la  ^ecou'le  période.  Le 
nf^uv'/èwf»  jour  ,  ririila;ion  des  lyinpIiaiiqMes  du  bras  diminue, 
et  dans  le  mèni<-  temps  Tirrilalion  geneiale  iait  des  progrès; 
l'éi  uption  miliaiiequi  s'est  fuite  autour  des  pustules  commence 
à  dis('araître. 

Ces  symptômes  locaux  ne  suivent  point  une  marche  telle- 
ment régui  ère  qu'on  n'observe  point  quelques  anomalies  dans 
leur  marche  .suivant  la  consiiiution  des  inocules.  Ainsi  ceux 
que  nous  avons  signalés,  par  exemple,  pour  le  quati:ème 
jour. surviennent  quehjuelois  le  troisième  ouïe  cinquième  ;  tous 
ceux  (|ui  se  developp' n?  daiiS  h  s  piem^ers  jouis  appartiennent 
excinsivemetil  à  l'aclion  locale  de  la  malièie  variolique,  et 
le  nu'decin,  en  étudiant  l'accroissement  de  la  pustule,  et  la 
couleur  purpurine  des  parties  qui  l'environnent  ,  prévoit  la 
marche  de  la  maladie.  M.  \'aleritin  a  observé  nue  fois  une  va- 
riole discièle  rare  sans  aucune  marque  d'éruplioii  locale.  Il 
inorula  une  fille  de  (luinze  ans  aux  deux  bias  avec  du  virus 
variolique  à  l'eial  frais  ;  huit  jours  après,  la  face  des  piqûres 
étant  entièrement  effacée,  sans  qu'il  y  eût  aucun  malaise, 
ni  douleur  sous  les  aisselles  ,  ni  symptômes  précurseurs  de 
l'infeciion  générale,  il  réinocula,  le  même  jour,  au  matin, 
par  deux  piqûres  à  chaque  bras;  vers  le  soir,  elle  fut  prise 
tout  à  coup  de  frissons,  d'une  fièvre  violente  el  de  douleurs 
très-aiguës  sur  le  sommet  des  épaules  ,  précisément  le  long  du 
bord  supérieur  du  muscle  deltoïde,  qui  conlinuèicnt  jusqu'au 
lendemain  mat;n.  L'éruption  parut  après  trois  jours  de  fièvre  ; 
il  n'y  eut  que  vingt  ou  vingt  cinq  pustules  de  la  plus  grosse 
espèce  qui  parcouiurent  régulièrement  leuis  périodes.  Les 
secondes  piqûres  présentèrent  le  même  phénomène  que  les 
premièies. 

Quelijuefois  l'éruption  locale  retarde  huit,  dix,  quinze 
jours  et  plus  avant  de  se  déclarer,  el  Jes  opérateurs  aug-ais 
avaient  établi  en  précepte  d'attendre  le  vii-gt-unième  jour 
avant  d  réitérer  l'opération.  Cependant  Dezotcux  et\alentiu 
veulent  qu'on  fasse  de  nouvelles  piqûres.  Le  uein'icme  jour, 
si  Ils  pi emicus  ont  clé  faites  sans  succès,  les  inocuUiicurs 
célebics  pensen!  qu'il  y  a  des  iuconvéniens  à  temporiser  da^ 
vaniage  ,  i^'.  paice  que  s'il  lègtic  uac  épidcmie  vaiiolcuse  dans 
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îe  voisinage  on  dans  la  famille,  le  sujf  t  r«l  expose  à  en  êtie^ 
••ilteint,  cl  dès-lors  il  pei  tl  le  bieiifail  ijuil  î(\ail  ii  aUencJre 
fie  rinscrtioii  ;  2".  parte  (ju'il  n'y  a  nul  clangci  à  intioduiic  àa 
virus  varioliijiie  ,  à  dilïéienies  ie[)iis<s  el  à  peu  dejours  d'in- 
tervalle ,  dans  le  même  individu  ,  puisque  si  la  pr«  niièie  inseï  - 
lion  a  sulfi  pour  développer  la  ni:ihidie,  en  produisunt  celle 
espèce  de  mouvemeut  ([u'on  a  improprement  nomuK'  termeii- 
lation,  celles  qui  succèdtnl  n'ajouienl  absolument  rien  ni  aux 
symptômes,  nia  la  (juanlitè  des  pustules,  ni  àrordre,nia 
la  uatuie,  ni  à  la  durée  de  la  variole;  5"  parce  que  le  sujet 
qui  avait  lait  ses  dispositions  pour  employer  un  mois  ou  cmtj 
semaineSyà  celte  opération,  se  voyant  dcçu  dans  ses  espiianres  , 
el  devant  vivre  dans  une  se-conde  el  peul-êtie  dans  une  troi- 
sième expi'elation,  pendant  (piinze,  dix  se[it  ou  vmyt^  n  jours 
que  dcmaiiderail  une  rtouvelle  tetilalive  ,  peut  se  dét^oùter, 
abandonner  entièrement  son  projet,  ou  le  romeltre  a  un  lenips 
plus  éloigné.  Ne  peut  il  pas  se  faire  alors  qu  il  gayne  plus  lot' 
ou  plus  tard  celle  maladie  par  conla>»ion  ,  qu'il  en  soil  Uès- 
nialtrailc,  ou  même  qu'il  ei»  meure,  comme  on  en  a  vu  des 
exi  mplcs? 

DEUXIÈME  riir.ioDE.  Fièwe  diriK'asiou .,  ou  symptômes  de 
Vinitntion  générale,  l'allé  s'annonce  ordinairement  du  sixiènie 
au  neuvième  jour  de  l'insertion;  se*  préludes  sont  lessuivans  : 
Jassiludes  spontanées,  céphalalgie,  aballement,  dégoût  pour 
les  alimens,  changement  dans  l'état  ordinaire  du  moral,  tris- 
tesse sans  cause,  altération  dans  la  couleur  de  la  face,  tanloc 
rouge,  tuméfiée,  d'auties  fois  pâle  et  livide.  Ces  préludes 
peuvent  être  des  phénomènes  gastriques,  tels  que  des  nausées, 
des  vomissemens  ;  ils  consistent  <pie!qucfois,  chez  les  individus 
donlle  tempérament  est  sanguin  et  la  conslilulion  pléthorique, 
dans  l'épislaxis  ,  un  léger  délire  5  des  fiissons  passagers  alter- 
nent avec  des  bouffées  de  chaleur  ;  chez  les  individus  dont 
l'irritabilité  est  extrême,  des  femmes  nerveuses  ,  des  enfans  , 
quelques  convulsions  peuvent  précéder  le  dévclopperrient  des 
pustules.  En  général,  les  préludes  de  l'irritation  de  toute 
l'économie  animale  reçoivent  des  modifiralions  inilnics  du 
tempérament  cl  de  la  constitution.  Au  second  jour  de  cette 
période,  qui  répond  au  septième  ou  liuiiiènt'^  de  l'inseition, 
ou  voit  souvent  une  transpiration  abondant»'  baigner  la  peau  , 
et  un  sédiment  blanc  chasger  les  uiines;  al'us  nu  peut  piérlire 
l'éruption  prochaine  des  pullules.  Onelciuefoi'J  ii  la  même 
époque  une  sorte  de  pclcchies,  c'est-a  duc  de  pctitis  lâches 
semblables  aux  morsures  de  puces,  couvrent  ta  peau  en  tnla- 
lité  ou  en  pariie.  Le  p"uls  .  pendant  la  durée  de  cette  ff»  vre  , 
présente  des  caractères  vaiiés  ;  il  e->i  dur,  (enfin  clxz  les  indi- 
vidus dont  le  lempérament  est  bilieux,   graud  ,  développe'^ 
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souple ,  ondulant  chez  lous  les  sujels  dans  Icsi.jucls  le  système 
Jyni[jliali(|uc  prcdo;niiic.  Vers  le  déclin  de  celle  peiiodc ,  J'aii" 
icndu  par  l'expiiaticm  a  une  foile  odeur  vaiioleuse,  la  coua- 
tipation  est  un  épiphcnuniènc  Irès-ordinaiie  aux  adu'ies.  Des 
inocuialeurs  ont  pensé  t]ue  lois(]ue  les  syniplô:nes  lucaux  se 
développaient  Jcnterncnt ,  et  étaient  peu  caiaclCiisés  ,  on  avait 
à  craindie  une  vaiiole  tardive  ,  et ,  d'après  une  fort  mauvaise 
théorie,  ils  irritaient  le  tahe  digestif  avec  des  piirgatits  ;  ils  n'ont 
])as  prouvé  que  les  varioles  qui  succédaient  à  ces  infection» 
ieu:es  étaient constanîme.il  de  mauvaise  nature. 

TV.oiiikM.£vi.R\ouE.  Jt^rufjlio?! générale.  On  peut  la  considéior 
comme  la  crise  de  la  contai^ion  artificielle,  l'eflétde  la  lièvre, 
le  moyen  que  la  nature  esuploie  pour  délivrer  l'économie  ani- 
male de  la  matière  impure  qui  l'infecte.  C'est  du  neuvième 
au  douzième  jour  que  se  f.iit  l'éruption  universelle  et  secon- 
daire des  pustules  ;  elles  naissent  ordinairement  sur  la  (ace, 
puis  descendent  sur  le  cou,  le  tronc,  et  se  répandent  cnlîn  sur 
les  extrémités.  Leur  nombre  et  leur  distribution  n'offreni  rieu 
de  particulier  ;  tantôt  les  parties  supérieuies  en  sont  couvei  les  , 
tandis  que  les  inférieures  en  sont  exemptes  ,  ou  t/cc  zfer.sa  ; 
tantôt  on  n'en  compte  que  dix,  vingt  ou  trente;  tantôt  la  variole 
est  confiuente ,  et  ne  diffère  pas  de  la  variole  spontanée  qui 
revêt  ce  caractère.  Lorsque  l'éruption  universelle  con)nience  h 
se  faire,  tous  les  symptômes  de  l'initalion  générale  perdent 
insensiblement  de  leur  énergie,  et  finissent  enfin  par  disparaître. 
La  durée  de  l'éruption  secondaire  est  de  l'.ois  ou  quatre  jours; 
née  ordinairement  le  dixième  jour  de  rinsertion  ,  elle  est  com- 
pielte  le  treizième  ou  le  quatorzième  ;  les  pustules  qui  appai  tien- 
nent h  l'éruption  générale,  n'ont  point  une  maturité  aussi  pré- 
coce que  celle  des  pustules  de  l'éruption  primitive,  et  il  est 
facile  d'eu  trouver  la  cause. 

QUATBiÈME  PERIODE.  SuppuraUoti  et  dcssiccatioii  des  p«.$- 
itiZe^'.  Les  boutons  s'clèveiit  et  mûrissent,  ils  s'arrondissent, 
se  dépriment  et  blanchissent  au  centre  ;  une  auréole  purpu- 
rine circonscrit  leur  base  ,  la  sérosité  qui  les  remplissait ,  s'é- 
paissit et  devient  du  pus.  Lorsque  cette  période  est  arrivée , 
et  elle  commence  le  treizième  ou  quatorzième  jour  de  l'inocu- 
lation, aucuy  accident  ne  menace  le  malade,  et  on  voit  s'affaiblir 
et  disparaître  les  symptômes  d'irritation  générale.  Lorsque  ia 
contagion  artificielle  a  revêtu  un  mauvais  caractère  ,  ses  sui- 
tes sont  celles  de  îa  variole  confiuente,  et  un  mouvement  fé- 
brile coïncide  avec  la  suppuration  :  l'urine  est  alors  trouble 
aveo  un  sédiment  abondant,  la  peau  est  très-tuméfiée  dans 
l'inlervaile  dts  pustules,  le  gonflement  est  bientôt  général ,  et 
il  est  surtout  sensible  ii  la  face,  qui  paraît  comme  emphysé- 
mateuse, puis  aux  rûaius  cl  aux  pieds .-  il  cause  uuc  douleur 
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tcnsive,  lancinaiile  ,  avec  une  ioilc  chaleur;  le  gonflement  des 
paupières  esl  quelquefois  si  considérable  ,  que  les  inocules  ne 
peuvent  voir  la  lumière.  Tous  les  symptômes  deTirrilalion  des 
ujui]ueuses  peuveul  se  déclarer:  salivation  abondante  ,  forte, 
diarrhée  ,  douleur  de  gorge  avec  euroucmenl.  Mais  la  fièvre 
secondaire  ou  de  suppuration,  se  présente  fort  rarement  avec 
ce  caractère  de  gravilé  dans  la  variole  inoculée;  elle  est  lé- 
gère ,  et  demande  peu  d'attention.  C'est  même  dans  son  peu 
d'importance  que  consiste  l'un  des  grands  avantages  de  l'in- 
sertion artificielle  de  la  variole  :  on  sait  que  cette  période  est 
l'une  des  plus  terribles  époques  de  la  Vitriole  spontanée ,  et 
que  des  métastases  mortelles  ,  des  dépôts  énormes  ,  les  con- 
vulsions, des  diarrhées  rebelles,  et  beaucoup  d'autres  com- 
plications funestes  tuent  une  grande  quantité  d'enfans  au  mo- 
ment de  la  dessiccation  des  pustules  naturelles. 

Cependant   le   litnbc  qui  entoure  les  boutons  sphériques  , 
blanchit  en  riiême  temps  que  leur  centre  ,  la    concavité  de  la 
partie  centrale  disparaît ,  la  pustule  pâlit ,  grossit ,  s'arrondit, 
devient  lisse  ,  polie,  et  est  rude  au  toucher  5  le  pus  prend  une 
teinte  jaune  :  un  petit  point  noir  se  remarque  ordinairement 
au  sommet  de  la  pustule  ,  et  alors  l'auréole  disparaît.  Enfin  la 
pustule  se  rompt ,  ses  parois  se  resserrent,  se  vident;  la  matière 
})uru lente  épaïichée  s'épaissit ,  et  forme  des  croules  d'un  brun 
noirâlre.  L'ordre  de  dessiccation  est  le  même  que  celui  de  l'é- 
ruption et  de  la  suppuration  ;  elle  commence  d'abord  au  vi- 
sage et  se  continue  dans  les  différentes  parties  du  corps.  Aux 
pustules  succèdent  des  écailles  furfuracées  ,  qui  exhalent  une 
odeur  parîiculière  ,   et  laissent  des  cicatrices  ,  en  général  su- 
perficielles :  lorsque  ces  croûtes  sont  tombées  ,  il  reste  des  ta- 
ches rouges  ou  bleuâtres,  ou  d'un  rouge  brun  avec  ou  sans  ci- 
catrice. La  peau  ne  reprend  sa  couleur  naturelle  qu'après  plu- 
sieurs mois  ,  l'examen  des  piqûres  donne  les  résultats  suivans. 
Le  petit  phlegmon  mûrit,  suppure  et  se  dessèche;  l'auréole 
rouge  s'affaiblit,  s'étend  et  disparaît  :  un  pus  bien  formé  em- 
plit la  vésicule  placée  sur  la  piqûre  ,  et  s'épanche  quelquefois 
au  dehors,  à  la  faveur  d'une  crevasse  des  parois  de  son  loyer  , 
mais  ordinairement  il  se  dessèche,  et  s'unissant  avec  les  pus- 
tules voisiues ,  se  transforme  en  une  croûte   plus  ou  moins 
épaisse  et  volumineuse  ,  qui  tombe  du  vingtième  au  vingt-cin- 
quième jour  de  l'inoculation,  et  laisse  à  la  place  une  cicatrice 
semblable  à  celle  d'un  cautère,  et  qui  doit  être  regardée  comme 
un  monument  indestructible  de  l'opération  subie  par  l'ino- 
culé. La  marche  de  la  variole  inoculée  ne  diffère  de  celle  delà 
variole  naturelle  qu'en   ce  qu'elle  comprend  une  période  de 
plus,  mais  les  trartsformalions  des  pustules  sont  exactement 
ks  mêmes. 
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X.  Anomalies  ou  irrégularités  dans  la  marche  de  la  variole 
inoculée,  i^.  Lenteur  de  la  marche  de  la  maladie.  Cf-tle  ano- 
malie a  elé  observée  el  deciite  par  plusiems  inoi  ulaieurs , 
quelques-uns  l'onl  allrihuée  à  la  faiblesse  radicale  de  lacons- 
tiluiioa  de  rinoculé  ,  d'auties  à  IVf'fel  débilitanl  des  prépa- 
latiofis;  ceux  là  au  peu  dV^nergic  du  virus  varioli(jue  em- 
ploji'  pour  l'inserlion  ,  ceux-ci  à  l'alonie  particulière  des 
lyniplialiijues  du  sujet.  Non-si  ulemenl  le?  pcrioiies  de  la  va- 
riole inoculée  se  succèdent  avec  une  Jenleur  extrê'ne  ,  mais 
encore  elles  sont  f)eu  caiaclérisér-s  ;  les  pusttiiis  s'élèvent  peu, 
ne  s'arrondissent  point,  restent  plates  ;  il  ne  se  forme  p.is  de 
cercle  inflammaioiie  à  leur  base  ;  les  symptômes  de  l'irrila- 
lion  généiaie  ou  lièvre  d'invasion  .  sont  fort  peu  aperçus.  Quel- 
ques médecins  prédisaient  à  ces  signes  une  variole  de  mauvaise 
nature  ;  cependant  l'événement  à  souvent  démenti  leurs 
craintes,  el  la  variole  ,  mal>;ré  l'irrégularité  de  son  t-ours  ,  a 
eu  nne  terminaison  fort  heureuse.  Les  Sutton  et  Uimsdale 
irritaient  les  intestins  pour  activer  l'éruption  générale. 

2".  Accélération  de  la  marche  de  la  variole.  Cbez  quelques  in- 
dividushuit  ou  neuf  jours  rcnlèrmaient  toute  ladurrede  la  va- 
riole inoculée,  el  ses  périodes  se  succédaient  avec  une  rapidité 
extrême.  Dès  le  second  j«iir,  les  pustules  se  forment  ei  gros- 
sissent j  dès  le  troisième  ,  les  préludes  de  la  fièvre  d'invasion 
s'annoncent  et  s'établissent  ;  et  la  plilegniasie  locale  se  termine 
rapidement  par  la  sécrétion  de  la  matière  purulente.  Le  pus 
recueilli  sur  ces  heureux  individus  n'a  |ias  moins  d'éneig;e([ue 
celui  qui  est  fourni  par  les  inoculés  chez  lesquels  la  variole 
marche  avec  plus  de  lenteur. 

3°.  Absence  de  réruplion  gi'ne'rale  secondaire.  Tous  les 
phénomènes  de  la  contagion  aitificielle  se  rennîr((uent  quel- 
quefois sur  le  bras  soumis  à  l'insertion  ,  ou  si  quelques  boulons 
sont  dissénjinés  sur  le  corps  et  les  extrémités  ,  ils  sont  en  pstit 
nodibie,  et  se  dessèchent  avec  une  grande  rapidité;  une  sueur 
abjiiilanle  ,  dont  l'odeur  est  aigre  et  nauséabdi  le  ,  remplace 
l'éruption  secondaire  des  pustules  ,  dun;  quelijues  jours  ,  c{  est 
la  crise  de  la  fièvre  d'insertion.  Quehjuefois  il  n'y  a  pas  une 
seule  pustule  ailleurs  que  sur  les  piqûies,  el  le  pus,  (juoique 
recueilli  dans  ce  lnu  ,  comnjuni(ju>' fort  bien  la  cujiagi'Mi. 

4°  Multiplicité  des  éruptions  générale.^  secondaires.  Plu- 
si(uis  éruptions  ultérieure^  de  boutons  varioleux  peuvent  se 
sm  céder  à  plusi'Uis  jouis  de  distame  hs  ujis  des  autres,  et 
Diiusdale,  bromlield  ,  Troncliiu  et  IVzoteux ,  en  rapportent 
des  exemples.  Piaremerit  on  Vuit  paraître  ceséiuptions  après  la 
guérison  conipleue  de  la  phlej^masie  locale  qui  succède  aux 
piqùiies;  elles  peuvent  se  succéder  plusieurs  fois,  mais  elles  ne 
reudcût  pas  le  pioiiuâlic  de  lu  variole  plus  grave.  C'est  un  phé- 
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romène  qui  n'elonne  point  le  incdccin  ])liysiolopislc  ,  et  (]ue 
rien  ne  peut  faire  :rg;udei  (oinmc  lài  lieux:  il  a  eléalliiljueà 
dts  causes  variées  ,  telles  (jiie  l'exposilion  de  rinoculc  aux  in- 
tempéiies  de  la  saison  ,  son  passage  rapide  du  lej^iriie  vegeial 
à  une  nourriture  ainmale  cl  t'chauilaiile  ,  à  l'abus  des  purga- 
tifs ,  etc. 

5^.  Eruption  anomale  rosace.  11  survient  quelquefois,  di- 
sent Dezolettx  et  Valeniiu,  dans  le  cours  de  la  variole  inocu- 
lée ,  une  elflorcscence  purpuiine  conin»e  erysipclaiense  ,  (|ui 
se  nianifiste  dans  les  premiers  temps  de  l'éruption  générale  , 
soit  sur  toute  la  suilace  du  corps  ,  soit  (  i[  celte  variété  est  la 
])lus  oïdinaiie  ),  seulement  sur  quelques  parties  ,  et  qui  fciinc 
tantôt  une  éruption  générale  de  petite»  taches  prormiiicntcs  , 
semblables  à  des  morsures  de  puces  ,  laniôi  des  ecchymoses 
ro  acécs  ,  ou  olacpies  répandues  incqalement ,  et  partiellement 
autour  du  liouc,  ^ur  les  fesses,  les  cuisses  et  les  bras  ■  de  petits 
boutons  vaiioliques  sont  disséminés  çà  et  là  ,  quoi  que  disent 
les  inoculalcurs  ijue  je  virus  de  citer.  Cette'éruption  païaît 
être  une  variété  de  scarlatine:  au  reste  elle  ne  s'accompagne 
point  de  suites  graves  ,  et  influe  peu  sur  le  trailemcnt. 

XI.  Coniplicaiions  et  accidens  qui  peuvent  !-' unir  à  la  variole 
inoculée.  La  scailaline  ,  la  miliaire  ,  difféieutes  plilegmasies 
des  nmqueuscs  ,  peuvent  compli([uer  la  variole  inoculée,  et 
troubler  sa  maiche  ;  la  présente  des  veis  chez  les  (nlans  et 
des  convulsions  exigeiit  quelqueibis  toute  l'allention  du  mé- 
decin. J'ai  dit  ailleuis  que  [»lusieurs  maladies  pouvaient  sus- 
pendie  eiuièiement  le  cours  de  la  contagion  arlifn  ici  le  :  dans 
quelques  circonstances  elles  le  permeliont  ,  dans  d'autres  , 
elles  cèdent  à  son  influence  salutaiie  sur  l'éconoiDie  animale. 
La  situation  des  boulons  sur  certaines  parties  du  corps,  peut 
causer  quelques  maladies  locales  :  ainsi  les  paupières  couvertes 
de  pustules,  peuvent  être  atteintes  d'opbtlialmies  chronitjues  et 
rcbello*.  La  complication  de  la  variole  inoculée  avec  la  rou- 
geole, a  été  observée  par  plusieurs  inoculaleuis,  njais  ces  deux 
maladies  ne  parcourent  point  simultanément  leuis  périodes  , 
et  l'une  d'elles  reste  slationnaire  ,  pendant  que  l'autre  suit  sa 
inarchf  ordinairo.  Celte  complication  ajoule  peu  aux  dangers 
de  la  variole  inoculée. 

Lorsqu'on  inoculait  par  la  métljode  des  incisions,  de  vastes 
abcès,  des  engorgf  mens  it;flammaloires  épouvantables,  un  ér}'- 
sipèle  sur  tout  les  menibies  el  qui  se  propa;;e  jus(|u'à  la  face, 
eniiu  11  s  [dienomènes  les  plus  alarmans  de  l'iriilation  géné- 
rale, accompagnait  il  U|uel(juefois  l'upcraiion.  Rien  de  plus 
rare  que  ces  accideu» ,  lorsque  la  nuiliode  des  piqûres  iiit 
adoptée.  Un  grand  noiubie  des  ma  la  ies  éprouvées  par  les  ino- 
culés ,  doivent  eue  aliiibuccs  à  des  causes  qui  u'oiM  rien  de 
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commua  avec  l'opëralion.  L'inoculatiou  modère  la  violence  et 
diminue  les  dangers  de  la  variole  spontanée  ,  mais  elle  n'est 
pas  un  préservatif  coutre  les  maladies  si  multipliées  qui  assiè- 
gent l'espèce  humaine,  l'eut-ètre  que  l'abus  fait  par  certains 
inoculateurs  de  plusieurs  médications  stimulantes  ,  a  déterminé 
souvent  des  complications  fâcheuses,  mais  elles  sont  devenues 
extrêmement  rares,  lorsque  le  traitement  de  la  variole  inoculée 
a  été  affranchi  des  préceptes  superstitieux  des  premiers  inocu- 
lateurs, et  réglé  par  une  médecine  rationclle. 

XI 1;  Traitement  de  la  variole  inoculée  Les  purgatifs  ont 
été  recommandes  par  beaucoup  d'inoculaleurs ,  et  très-néghgés 
par  d'autres.  Salmade  voulait  que  le  malade  fut  purgé  après  la 
crise  de  la  variole,  afin  de  prévenir  les  dépôts  qui  en  sont, 
dit-il  ,  presque  toujours  la  suite.  Plusieurs  médecins  abusèrent 
beaucoup  de  la  méthode  échauffante  ,  et  prodiguèrent ,  nou 
sans  de  grands  inconvéniens  ,  les  cordiaux  et  les  toniques. 

Traitement  hygie'nique.  La  température  doit  être  fraîche  , 
rien  de  plus  utile  aux  inoculés  que  de  respirer  un  air  frais  et 
libre,  et  des  médecins  du  plus  grand  nom  ont  insisté  spéciale- 
ment sur  ses  avantages.  L'inoculé  ne  doit  pas  être  trop  couvert, 
cependant  il  faut  qu'il  évite,  et  une  trop  grande  chaleur,  et 
l'action  d'un  froid  rigoureux.  Quelques  inoculateurs  ont  dé- 
fendu qu'on  fît  du  feu  dans  son  appartement.  Les  soins  de  pro- 
preté sont  fort  nécessaires,  et  il  convient  que  l'inoculé  change. 
souvent  de  linge.Ses  alimensdoivent  être  de  facile  digestion  :  la 
chair  de  jeunes  animaux  ,  des  gelées,  des  végétaux  cuits,  des 
fruits  acidulés  et  sucrés ,  des  boissons  mucilagineuses,  ou  ra- 
fraîchissantes et  acidulés,  suivant  les  indications  particulières^ 
composeront  son  régime.  On  entretiendra  toutes  les  sécrétions 
*ans  les  exciter  ,  et  on  veillera  surtout  à  maintenir  la  liberté 
du  ventre.  Les  inoculés  ont  en  général  du  penchant  au  repos;^ 
ils  se  plaignent  de  céphalalgie,  de  frissons:  leur  médecin  em- 
pêchera qu'ils  ne  gardent  le  lit  trop  longtemps  ,  et  il  les  con- 
traindra à  faire  un  exercice  modéré  ,  ii  l'air  libre  ,  en  ayant 
égard  à  leur  tempérament,  à  leur  état  particulier  et  atix  pré- 
cautions dictées  par  la  prudence.  La  tempérance,  la  confiance, 
la  gaîlé  ,  sont  de  très-puissans  secours. 

Traitement  pharmaceutique.  Il  ne  faut  pas  de  médicamens 
si  la  variole  inoculée  est  ce  qu'elle  doit  être,  c'est-à-dire  bé- 
nigne ;  mais  elle  peut  devenir  confluente  ,  elle  peut  revêiir  ui> 
mauvais  caractère,  et  alors  il  faut  mettre  en  usage  tous  les 
moyens  qui,  dans  les  mêmes  circonstances,  conviennent  à  la 
variole  spontanée  :  la  saignée  ne  peut  guère  convenir  que  lors- 
qu'il y  a  pléthore  générale,  et  tous  les  signes  d'une  irritation 
générale  très -grave  :  les  diurétiques  ont  été  employés  avec 
avantage  lorsque  le  gonflement  des  pieds  et  des  maios  était 
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trop  intense,  ou  que  la  sccrelion  de  l'urine  était  supprimée. 
liCS  diaplioiétiques  et  les  sudoiifii{uos  peuvent  convenir  lors- 
que i'éiuplion  est  incomplclte,  ou  qu'il  y  a  menace  de  déli- 
tescence ou  de  métastase;  les  ralVaîcliissans  sont  fort  avanta- 
geux ,  et  beaucoup  d'inoculés  prennent  avec  plaisir  la  limo- 
nade ,  et  des  boissons  acidulées,  sucrées  :  on  a  employé  avec 
succès  les  rubefiaus  ,  pour  prévenir  les  funestes  eifots  des  va- 
rioles confluenles.  Les  purgatifs  tant  prodigués  par  les  inocula- 
teurs,  ne  peuvent  convenir  que  lorsqu'il  y  a  indication  directe: 
quelques  soins  hygiéniques  composent  tout  le  traitement  de  la 
variole  inoculée  bénigne. 

Traitement  des  ptriodcs.  Un  air  frais,  peu  de  changement 
dans  les  habitudes  de  l'inoculé  ,  un  régime  salubre,  un  exercice 
modéré,  sont  les  moyens  qui  conviennent  à  la  première  et  a  la 
seconde  période.  Si  les  pustules  sont  peu  nombreuses,  le  nié- 
«lecin  peut  permettre  quelques  alimens  nourrissans;  ils  soutien- 
nent,  relèvent  les  forces,  et  accélèrent  l'éruption.  Si ,  au  con- 
traire ,  l'éruption  générale  est  abondante,  il  apportera  toute 
son  attention  a  modérer  l'irritation  trop  vive  de  l'économie 
animale,  en  donnant  des  boissons  rafraîchissantes  acidulés,  ni- 
trées ,  en  faisant  prendre  des  lavemens,  etc.  Les  toniques  ne 
sont  point  indiqués,  et  le  traitement  révulsif  a  causé  souvent 
les  accidens  les  plus  fâcheux.  Il  ne  faut  pas  entraver  la  marche 
de  la  fièvre ,  qui  est  ici  un  moyen  puissant  de  guérison  ,  et  le 
résultat  de  cette  faculté  de  conservation  dont  tous  les  êtres  vi- 
'vans  sont  animés.  Les  purgatifs  donnés  inconsidérément,  ap- 
pellent à  l'intérieur  la  matière  variolique,  qu'une  fièvre  salu- 
taire chassait  au  dehors.  Des  médecins  ont  remarqué  que  les 
éméliques  convenaient  parfaitement  lorsque  l'éruption  secon- 
daire languissait  ;  des  indications  particulières  peuvent  les  ré- 
clamer, mais  aucun  inoculateur  éclaiié  n'a  fait  un  précepte 
général  de  leur  emploi.  Dans  la  quatrième  péiiode  le  médecin 
cherche  à  favoriser  la  chute  des  croûtes  par  des  fomentations 
avec  du  lait  tiède,  ou  des  liquides  mucihgineux  •  il  recom- 
niande  de  changer  souvent  de  linge  ,  un  exercice  modéré,  la 
respiration  d'un  air  pur  et  fiais  ,  la  gaîté.  La  dessiccation  ter- 
ni in  i*j  ,  l'inoculé  est  en  pleine  convalescence;  la  plupart  des 
inoculateurs  veulent  absolument  qu'on  le  purge  après  la  des- 
siccation compiette  des  croûtes. 

Traitement  des  complications.  Quelquefois  les  jeunes  inocu- 
lés sont  pris,  après  le  troisième  jour,  de  légers  mouvemens 
convulsifs;  Dimsdale  et  Mead  augurent  bien  do  cet  épiphé- 
nomène  :  on  combat  les  convulsions  en  exposant  l'inoculé  à 
l'air  fiais,  et  en  faisant  quelques  lotions  froides  sur  le  visage 
€t  la  lèle.  Si  l'irritation  du  système  nerveux  persiste,  l'appii- 
calion  d'uo  petit  vésicatoire  fera  cesser  le  spasme  j  si  Tinoculé 
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est  piis  de  vomissemens  nerveux  ,  les  antispasmodiques,  les 
lavcmens  sont  indiques  :  s'il  se  manifeste  de>  syrnplônies  bi- 
lieux ,  le  médecin  entretiendra  la  se'cretiou  des  leins  ,  et  sui- 
vant ruri>;ence  ,  prescrira  les  lavcmcns.  La  soninoleiice  qu'é- 
prouvent quel([ues  inoculés,  r^'clauie  le  grand  air  ,  des  inlu- 
sious  de  tilleul,  de  feuilles  d'oranj^er ,  le  CbirupUre  associe  au 
mire:  Goetz  conseille  alors  la  muiique  comme  m;  siiuiulant 
fort  agréable;  à  l'irritation  .trop  vive  du  système  nerveux  ,  on 
opposera  les  antispasmodiques  ,  les  narcotiques,  la  saignée  au 
besoiti  :  Guillaume  tluleiand  vante  dans  ce  cas  les  ûeurs  de 
zinc  et  le  safran  oriental.  Lorsque  l'inoculé  est  très  abattu  ,  et 
que  î' s  forces  sont  épuisées,  les  toniques  et  un  régime  restau- 
rant coiivit-nnenl.  Quelques  inoculateurs  ont  conseillé  d'ou- 
vrir les  pustules  avec  la  pointe  d'une  aiguille  ou  des  ciseaux, 
loisque  le  pus  est  bien  foimé  ,  en  commençant  par  celles  du 
visage  :  l'opération  doit  être  répétée  plusieurs  fois  :  ils  pensaient 
qu'elle  prévient  les  cicatrices  et  les  difformités.  Lorsque  la  va- 
riole est  confluente,  il  laut  chercher  à  produire  une  dérivation, 
pour  éloigner  le  virus  de  la  tèt(;.  Khazcs  employait  les  bains 
de  vapeurs  ;  d'autres  ont  stimulé  fortement  le  tube  intestinal  , 
beaucoup  d'iaoculateurs  ont  vatité  les  vésicaloires,  qui  cepen- 
dant ajoutent  ii  l'irritation:  des  bains  de  pieds  sinapiscs  sont 
utiles,  les  fomentations  émoliientes  et  les  cataplasmes  éraol- 
liens  autour  des  extrémités  sont  fort  avantageux.  Le  régime 
doit  ètie  sévère  tant  que  des  phéno«nènes  sympathiques,  tels 
que  la  rougeur  du  pourtour  de  la  langue  ,  la  chaleur  acre  de 
la  peau  ,  la  soif  ardente  et  la  sécheresse  de  la  gorge  ,  annonce- 
ront la  perniaiience  de  l'irritation.  La  salivation  abondante  ré- 
clame des  gargarismes  rafraichi>saus  etémolliens,  et  (juelque- 
fois  le  muriate  de  mercure  doux.  Les  complications  avec  la 
rougeole,  la  scarlatirie,  la  miliaiie,  ou  d'autres  plilegmasies, 
d<nianilent  un  tiailemeiit  combine  sur  les  symptômes  qui  eiis- 
teiit.  Pour  combattre  les  accidens,  tels  (ju'un  engorgement 
inflammatoire  très-grand,  dos  abcès,  un  érysipele  considé- 
ralilc,  c'est  à  la  chirurgie  qu'il  faut  demander  d' s  secours. 

Tel  est  le  traitement  qui  convient  à  ia  variole  inoculée  j 
dans  la  plupart  des  cas,  les  inoculés  guérissent  parfaitement 
sans  être  soumis  à  aucune  médication,  et  il  suifit  de  leur  re- 
commander quelques  précautions  i)ygiéniques.  Si  les  prépara- 
tions antérieures  à  l'opi-riition  sont  jieu  nécessaires  ,  il  et)  est 
de  iMcme  des  soins  consécutifs  lorsque  la  tunlagioii  aiiificielle 
ne  s'accompagne  doucun  épiphénnmène  alarmani.  On  a  vu 
par  le  <ableau  que  j'ai  tracé  à  gjand  frais  df  la  variole  iiio- 
cnlc'e,  qu'elle  est  infiniment  moins  dangereuse  (jue  la  <  onta- 
gion  spontanée  :  Icriranous  cet  article  par  une  h.sloire  abiiigce 


do  l'inociilalion ,  depuis  son  oiiginc  preinièie  jusqu'à  la  dé- 
couverte de  lu  vaccitio. 

XllI.  FU^toire  de  VinoculnLion.  11  csl  impossible  dt-  fixer 
d:ui5  1  hisloiie  de  la  médecine  ,  l'époque  de  ia  dccouverLe  de 
riuoculalioii.  Celle  opéialioti  répandue  très-lard  eu  Europe  , 
était  pratiquée  depuis  un  temps  inuuéniorial  d;ius  plusieurs 
nulles  pallies  du  ylobe.  Quel  est  lliomme  de  génie  (jui  le  pre- 
mier sciuil  ses  avantages,  et  osa  la  proposeï  ?  Ce  fut  peut-être 
un  observateur  qui  ,connaissuiil  ledangor  extrême  et  les  suites 
terribles  de  la  variole  spontanée,  tut  conduit  par  un  basard 
heureux,  à  découvrir  (jue  celle  horrible  maladie  sév'ssait  avec 
moins  de  ri£;ueur  (|uanri  elle  était  coiiunuinquee  artilicielle- 
ment  ;  la  sollicitude  nKjuièle  et,  lescrainies  d  une  tnère  ont  peut- 
être  été  l'orii^inc  de  celle  précieuse  découverte  ;  le  mal  a  existé 
lon^î-temps  avant  le  remède,  et  cependuul  lanatuie  les  avait 
placés  l'un  a  côté  de  l'aulre. 

Dans  les  temps  les  plus  rccule's ,  rinocûlation  de  la  variole 
étailune  opération  vulgaire  dans  la  Géorgie  et  la  Circassie  j  ce 
fut  dans  la  pairie  de  la  beauté  que  dût  être  trouvée  l'arme  qui 
en  combat  avec  succès  l'ennemi  le  plus  terrible,  (t  Ce  cjui  intro- 
duisit l'iuserlion  de  la  variole  en  Circa-:sie  ,  dil  Voltaire  ,  est 
une  cause  commune  à  tous  les  peuples  de  la  teire  :  c'est  la 
tendresse  maleitielle  et  rintérèt.  Les  Circassiens  sont  pauvres 
et  leurs  filles  sont  belles  ,  aussi  ce  sont  elles  dont  ils  foi.t  leplus 
de  trafic  ,  ils  fournissent  de  beautés  les  lîarems  du  Grand-Sei- 
gneur et  du  Sophi  de  Perse Et  il  urrivait  souvent  (ju'un 

père  et  une  mère,  après  avoir  pris  bien  des  peines  pour  donner 
une  bonne  éducation  ii  leurs  enians  ,  se  voyaient  toiit-h  coup 
frustrés  de  leurs  espérances  ;  la  petite  vérole  se  mettait  dans  la 
famille  ;  une  fille  en  mourait,  l'autre  perdait  un  œil  ,  une  troi- 
sième relevait  avec  un  gros  nez  ;  et  les  pauvres  gens  étaient 
perdus  sans  ressource  :  souvent  même  ,  quand  la  petite  vérole 
devenait  épidémique  ,  le  commerce  était  interrompu  pour  plu- 
sieurs années,  ce  qui  causait  une  notable  diiiiinutiou  dans  les 
séiails  de  Fersc  et  de  Turquie.  Une  nation  commerçante  est 
toujours  alerte  sur  ses  intérêts  ,  et  ne  néglige  rien  des  connais- 
sances qui  peuvent  être  utiles  à  son  négoce  ;  les  Circassiens 
s'aperçurent  que  mille  personnes  furent  attaquées  deux  fois 
d'une  petite  vérole  bien  complelte,  qu'à  la  vérité  on  essuie 
([uelquefois  trois  ou  quatre  petites  véroles  légères  ,  mais  ja- 
muis  deux  qui  soient  décidées  et  dangereuses. (ju'eh  un  mot  ja- 
mais on  n'a  véritablement  cette  maladie  deux  fois  en  sa  vie;  ils 
remarquèrent  encore  ,  que  quand  les  petites  véroles  sont  irès- 
bénignis,  et  que  leur  éiuplion  ne  trouve  à  percer  qu'une  peau 
délicate  et  fine,  elles  ne  laissent  aucune  impression  sur  le  vi- 
sage :  de  ces  observations  ils  couv^luienl  que  si  un  enfant  de  six 
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mois  ou  d'un  an  avait  unepetue  vérole  bénigne,  il  n'en  mour- 
rait pas,  il  n'en  serait  pas  niaVtjué  ,  et  serait  ijuiite  de  celle  ma- 
ladie pour  le  reste  de  ses  jours  j  il  restait  donc  pour  conserver 
la  vie  et  la  beauté  de  leurs  enfans  ,  de  leur  donner  la  petite  vé- 
role de  bonne  heure  ;  c'est  ce  que  l'ou  fil  en  insérant  dans  le 
cs)rps  d'un  enfant,  un  bouton  que  l'on  prit  de  la  petite  vérole 
la  plus  compictte  et  en  njênie  temps  la  plus  favorable  qu'on 
pût  trouver,  l'expérience  ne  pouvait  pas  manquer  de  réussir». 
Depuis  Voltaire  on  n'a  pas  raisonué  mieux  sur  l'origine 
probable  de  l'inoculation. 

On  a  inoculé  depuis  la  plus  haute  antiquité  en  Afrique  et 
surtout  le  long  des  côtes  de  Baibarie,  dans  la  Grèce,  dans 
l'Arménie,  dans  l'Indostan  ,  en  Egypte;  les  Chinois,  les  Tar- 
tares  eux-mêmes  jouissaient  des  bienlails  de  cctie  opération. 
Mais  tous  ces  peuples  ne  la  soumettaient  à  aucune  lègle  ;  ils 
lie  connaissaient  ni  l'art  de  préparer  les  malades,  ni  une  mé- 
llîode  uniforme,  et  abandonnés  à  un  empirisme  aveugle,  ils 
laissaient  l'inoculalion  à  leurs  descendans  telle  (ju'ils  l'avaient 
reçue  de  leurs  pères.  Des  Arabes  inséraient  le  pus  de  la  variole 
entre  le  pouce  et  l'index,  des  Géorgiens  sur  l'avant-bias,  des 
Arméniens  sur  les  deux  cuisses.  Le  voyageur  la  Motraye  a 
VD  une  vieille  femme  circassienne  qui  inoculait  sur  d.fierenles 
parties  du  corps  avec  un  iaisceau  de  trois  épingles.  De  climat 
en  climat  l'inoculation  parvint  a  Constantiuople  ,  et  elle  y  fut 
pratiquée  pour  la  première  fois  en  1675.  Une  épidémie  de 
variole  remplissait  de  larmes  celte  ville  dans  lapremièie  année 
du  dix-huitième  siècle  :  deux  de  ses  médecins  ,  Timoni  et 
Pilarini,  observèrent  que  la  contagion  spontanée  était  horri- 
blement meurtrière,  tandis  que  celle  qui  était  communiquée 
artificieUemeut  était  loujouis  bénigne;  ils  conseillèrent  l'opé- 
ralion,  et  bientôt  les  succès  démontrèrent  son  utilité. 

11  parait  que  L'S  femmes  ont  été  longtemps  en  possession 
d'inoculer  le  virus  variolique  ;  des  mères,  des  nourrices  se  char- 
geaient de  cette  opération  :  ce  fut  une  femme  que  la  Motraye 
vit  conmiuniquer  artificiellement  la  contagion;  ce  fut  une 
femme  à  ([ui  Timoni  vit  pour  la  première  fois  faire  l'insertion 
de  la  variole.  Bruce  assure  que  l'inoculatiot»  est  pratiquée  dès 
les  temps  les  plus  reculés  en  Nubie,  par  des  tcmmes  négresses 
ou  arabes  des  Shilooks,  des  jNubas,  des  Gubas  ,  et  par  des 
esclaves  qui  viennent  de  Dyre  et  Fegla. 

Dès  1713  ,  Timoni  avait  communiqué  la  découverte  dçl'ino- 
culalioa  à  Woodward  ,  médecin  du  collège  de  Londres,  ([ui 
ne  chercha  pas  à  en  faire  présent  à  sa  patrie.  L'année  suivante, 
les  Actes  de  Leipsick  publièrent  l'exirait  d'une  dissertation  du 
médecin  de  Constantinople  sur  l'inoculalion ,  et  en  170, 
Pilarini  fit  connaître  aux  Yéuitiens  les  avaulages  de  l'uiser- 
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lion  (le  la  variole.  Lad  y  Worlley  Monlaigu  ,  l'une  dos 
Icnmics  ,  dit  l'auleur  de  la  IIcHiiade  ,  qui  oi»l  eu  le  plus 
d'esprit,  cl  le  plus  de  force  dans  l'rspri!.,  fit  inoculer  son  fi!s 
à  Coiislanlinu[)ie  ,  cl  de  retour  en  Anf^lelcrre,  appiil  le  succès 
de  l'insertiou  à  la  princesse  de  Galles,  qui  oïdi^nna  qu'on 
éprouvai  l'inoculation  sur  sept  criinineis  auxquels  elle  sauva 
doublement  la  vie.  Convaincue  des  bienfaits  de  cette  précieuse 
décoiiveiie,  la  princesse  de  Giilles  fil  inoculer  ses  enfans,  et 
un  SI  grand  exemple  contribua  autant  à  lu  ioilune  de  l'inocu- 
lalion ,  que  les  grands  éloges  donnes  à  celte  opération  |)ar  les 
plus  célèbres  médecins  anglais  de  ce  temps,  Haus  Sloane  , 
Mailland  ,  Frein, 1,  Mead ,  Fuller,  Jurin  ,  Arbulitnot,  Kiik- 
palrick,  etc.  (171';- i  720).  Prescpie  en  même  temps  que  îady 
Monlaigu  faisait  inoculer  son  fils  à  Constantinopîe  ,  Boytr 
agitait  la  ([ucslion  de  l'insertion  variolique  devant  la  faculté 
do  Montpellier. 

Cependani  l'inoculation  n'était   pas   nouvelle  en  Europe; 
elle    était  }irali<juée  depuis  les  âges  les  plus  reculés  en  Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Pembroïke  el  le  pays   de  Galles  ,   et 
sur  le  continent,  dans  le   ducbé  de  Clèves.  On  a    trouvé  des 
vestiges  de  celte  opération  en  Auvergne  et  en  Périgoid  ,  deux 
des   plus  anciennes  provinces    de   France;  eijfîn  ,  Bartlioliu 
assure  qu'elle  était  usitée  vulgairement  en  Danemarck.  La  pos- 
térité  n'en   vénérera  pas   moins  le  nom   de  lady    Montaigu  , 
el  le  zèle  que  celte  femme  célebie   mil  à   faire  connaître  la 
avantag'  s  de  l'inoculation  lui  méritera  pour  jamais  ia  lecoa- 
naissance  de   l'Europe.  A  peine   l'inocula. ion  (omtnença  à  se 
répandre,  qu'elle  trouva   des  enuemis,  Biakmore  et  W'agsiag 
ouvriient  la  carrière  h  cette   multitude  d'hommes  obscurs,  et 
faits  pour  lêtre,  qui  armèrent  cotitie  l'insertion  de  la  variole, 
J'ignoraucc,  l'envie  el  la  mauvaise  foi  :  un  prédicateur  fana- 
tique poussa  le  ridicule  jusqu'à  dire  dans  la  chaire  évangéli- 
que  (jue  Job  iivait   été  nioculé   par  le  diable.    Les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle  ont  vu  s'élever  contre  la  vaccine 
des  détracteurs  aussi  furieux  tt  aussi  absurdes  ([ne  ceux   qui  , 
dans  sa  première  période,  atta(|uèrenl  l'inoculation.  Les  letnjjs, 
les  choses  changent ,  mais  le-  hommes  son!  toujours  les  rncmès. 
iN'oublions  pas  de  citer  l'année  172"  dans  les  fastes  de  l'ino- 
culation. Tandis  que  les  Anglais  jouissaient  de  ses  avantages, 
on  en  connaissait  à  peine  le  nom  en  France,  lorsque  !e  plus 
grand  homme  du  dix-huitième  siècle.  Voltaire,  apprit  h   sts 
compalrioles  qu'il  existait  un  moyen  ceiîain  de  combattre  l'un 
des  plus  terribles  fléaux  de  l'humanilé.  Sa  vox  ne  îul  pas  en- 
tendue ,   mais    les    efforts  qu'il    (il    pour   vaincre   le    piéjugé 
méritent   l'admiration   des  médecins  ,  et  sonl  une  nouvelle 
5;.  7    - 
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preuve  de  la  philanlropie  de  ce  génie  extraordinaire,   à  qnî 

lien  dece  qui  inléiesse  le  bien  des  hommes  ne  fut  étranger. 

Une  epidëinie  variolique  exerçait  des  ravages  affreux  dans 
le  comté  de  Midlesex;  la  crainte  invoqua  l'inoculation  ;  deux 
mille  individus  réclamèrent  ses  bienfaits  et  tous  les  obtinrent, 
à  l'exccplion  de  deux  femmes  grosses  ,  qui  se  firent  opérer 
contre  l'avis  de  leur  médecin.  Un  succès  éclatant  familiarisa 
le  peuple  anglais  avec  rinserlion  de  la  variole  ,  et  dès 
l'année  174^»  ""^  société  d'inoculateurs  fut  établie.  Des  tliéoio- 
ciens  portèrent  l'inoculation  en  Amérique;  Boston  la  connut 
presque  en  même  temps  que  Londres:  elle  florissail  dans  la 
Guiane  en  1728  ;  bientôt  elle  se  propagea  dans  la  nouvelle 
Yorck,  dans  les  Yersejs  et  dans  la  Pensylvanie  ,  et  elle  ob- 
tint un  succès  prodigieux  dans  une  épidémie  qui  ravagea  la 
Caroline. 

Les  philosophes  du  dix-huitième  siècle,  dont  quelques-uns 
ont  rendu  des  services  si  grands  et  si  variés  Ji  l'iiumanitc,  dé- 
fendirent avec  zèle  et  persévérance  la  cause  de  l'inoculation  , 
contre  les  armes  puissantes  des  préjuges  et  de  la  mauvaise  foi. 
L'un  d'eux,  le  savant  et  modeste  la  Condamine,    s'est  immor- 
talisé dans   cette  lutte  honorable.  Déjà  la  ({uestion  des  avan- 
tages de  l'insertion  variolique  avait  été  débattue  en  France; 
de  la  Coste  ,  de  retour  d'un  voyage  de  Londres  ,  convainquit 
Dodart  de  leur  réalité,   et  Chirac  ,  Heivétius,  Falconnel  ,   se 
rendirent  cojnme  lui  à  l'évidence.  Le  régent  mourut  lorsqu'il 
se  préparait  à  soumettre  rinoculation  h  des  expériences  directes, 
et  sa  rnort  nuisit  beaucoup  à  la  prospérité  d'une  découverte  à 
laquelle,  dans  le  temps,  les  Anglais  devaient  tant  de  bienfait*. 
Quelques  médecins,  peu  connus,  essayèrent  en  vain  de  dé- 
fendre l'inoculation  ;  le  succès  ne  récompensa  pas  leur  zèle. 
La   Condamine,  en  i^jî,  se  présenta  dans  la  carrière  qu'il 
paicourul  si  longtemps  avec  gloirej  il  rendait  compte  à  l'ac»- 
tiémie  des  sciences  des  observations  qu'il  avait  recueillies  dans 
son  voyage  au  Levant,  et  donna  des  éloges  à  l'inoculation  ; 
mais  ce  ne  fut  que  vingt-deux  ans  plus  tard  qu'il  persuada  aux 
Français  de  pratiquer  cette  belle  opération.  En  i-jGB  ,  il  fil  un 
nouveau  rapport  à  l'académie  des   sciences  sur  l'insertion  de 
la  variole;  le  plus  grand  jour  sur  la  question  confondit  ses 
adversaires ,  et  démontra,  par  une  masse  imposante  de  faits  et 
d'argumens   irrésistibles  ,  les  avantages  inap|)rétiables  de  la 
contagion  artificielle.  Lorsque  le  parlement  de  Paris  invita  la 
faculté  de  médecine  à  prononcer  sur  l'inoculation  ,    la  Conda- 
mine se  chargea  de  guider  ses  con-.missaires  dans  leurs  rtcher- 
clips,  et  de  leur  indiquer  les  ouvrages  i\  consul  1er ,  les  obslacies 
à  éviter  et  les  dilfîcullés  à  vaincre. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  France,  un  Anglais, 
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mecomiaissaiU  les  «hoils  que  ses  coiniialii.>les  b'c'taicnt  acquis 
à  la  reconnaissance  du  nioade,  par  leur  zèle  à  faire  prospérer 
]a  pralique  de  l'insertion  varioliquc,  osa  écrire  contre  l'inocu- 
lalion ,  et  la  calomnier.  Aussitôt  les  médecins  du  collège  de 
Londres  s'assemblèrent  extraordinairement ,  et  rendirent  un 
décret  <[ui  justifiait  l'inoculation  de  tous  les  griels  qui  lui 
étaient  imputes. 

Vers  le  milieu  du  dix-Iiuiiième  siùcle ,  l'insertion  de  la  va- 
riole effraya  moins  les  Français ,  et  Montucla  lui  gagna  de 
nouveaux  partisans  en  publiant  son  Recaei  I  de  pièces  originales 
sur  l'inoculation.  Une  thèse  sur  ses  avantages  fut  soutenue, 
en  1760,  devant  la  faculté  do  médecine  de  Montpellier,  et; 
quatre  ans  après  ,  mademoiselle  de  Montcalm,  fille  du  héros 
de  ce  nom,  fut  inoculée  avec  le  plus  grand  succès.  Plusieurs 
opérations  aussi  heureuses  acquirent  à  la  contagion  variolique 
arliliciclie  les  suffiages  des  hautes  classes  de  la  société.  Cepen- 
dant ses  enneniis  s'agitèrent  avec  plus  de  fureur  j  ils  épuisèrent 
contre  elle  tous  les  traits  de  la  calomnie,  et  le  tumulte  qu'ils 
excitèrent  fut  si  grand,  que  le  parlement  ordonna  à  la  faculté 
de  médecine  de  prononcer  sur  l'inoculation.  Douze  de  ses  mem- 
bres reçurent  la  commission  de  faire  toutes  les  recherches  ci: 
de  rassemb-ler  tous  les  faits  propres  à  éclairer  les  esprits.  Six 
d'cntrc.çux,  parmi  lesquels  on  compte  à  regret  Aslruc  et  Bou- 
vart ,  se  déclarèrent  contre  l'opcralioa,  et  conclurent  qu'elle 
devait  être  re jetée  comme  nuisible  et  dangereuse  au  genre  hu- 
main (  1764).  Antoine  Petit,  l'un  des  six  commissaires  de  la 
faculté  qui  crurent  l'inoculation  utile,  réfuta  dans  de  savans 
Mémv>ires  les  assertions  de  ses  adversaires,  démontra  que  tous 
les  faits  dont  ils  s'appuyaient  étaient  peu  exacts;  et  entraînée 
par  la  force  de  la  vérité,  la  faculté  rendit  un  décret  à  la 
pluralité  de  cinquante-deux  voix  contre  vingt-six  ,  pour  la 
lolérarice  de  la  pratique  de  l'inoculation  en  France. 

Cependant  l'inoculation  marchait  à  pas  de  géant  en  Angle- 
terre; l'unede  ses  pins  brillantes  époques  fut  celle  où  les  frères 
.•Sullou  la  ramenèrent  à  sa  simplicité  originelle  en  retiouvelant 
la  méthode  des  piqiires,  méthode  que  Dimsdale  perfectionna 
encore.  Bernouilly  et  Haller  firent  jouir  la  Suisse  des  bienfaits 
de  l'inoculation*  en  Hollande,  Boerhaave  et  Chais  se  p;onon- 
cèrcni  i'oriement  en  sa  faveur;  à  Parme,  le  prince  régnant 
se  fil  inoculer;  à  V^enise,  le  sénat  décréta  l'inoculation  des 
cnians  trouvés  ,  et  la  publication  des  ouvrages  sur  cette  opé- 
ration du  docteur  Gasli  ;  Ingenhoutz  inocula  le  grand-duc  de 
Tijscane.  L'itioculation  ne  fil  pas  des  conquèies  moins  brillan- 
tes et  moins  rapides  dans  le  nord  de  l'Europe;  l'Autriche,  la 
PiUist;,  la  Pologne  s'empressèrent  de  la  connaître ,  et  l'inipé- 
raiiicc  de  Hiîssie  se  fit  inoculer  par  Dimsdale. 

1' 
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Parmi  les  obstacles  cjui  ont  concouru  si  longtemps  h  priver 
le  nnonde  des  bienfaits  de  la  variole  inoculée,  il  faut  compter 
le  puissant  empire  des  préjuges,  la  force  delà  routine,  les 
déclamations  de  quelques  théologiens  absurdes,  la  jalousie, 
les  calomnies  ,  et  la  mauvaise  foi  de  certains  médecins  indignes 
de  ce  noble  titre,  (juelques  malheurs  dus  en  grande  partie  à 
J'imperfecliondes  méthodes  opératoires,  mais  toujours  exagérés 
par  la  malveillance,  enfin  le  prix  exhorbilant  que  les  premiers 
inoculateurs  mirent  à  leur  secret,  et  les  asserlions  exagérées  de 
plusieurs  de  leurs  successeurs.  Dans  les  dejnières  années  du 
dix-huitième  siècle ,  les  ennemis  de  Tinoculalion  furent  vaincus 
de  toutes  parts  ,,et  se  turent  enfin.  Gandoger  de  Foigny  écrivit 
un  excellent  Traité  élémenlaiie  sur  l'insertion  de  la  variole  ; 
Fouquet  traduisit  Din»sdale,  et  on  vit  paraître  successivement 
les  trois  bons  ouvrages  de  MiVl.  Salmade,  Dezoteux  et  Valen- 
tin.  Oublierai-je  de  dire,  dans  ce  précis  historique  sur  l'ino- 
culation, que  Louis  xvi,  ses  IVèrcs  et  la  femme  de  l'un  d'eux 
donnèrent  aux  Français  un  grand  exemple  en  se  soumettant^ 
à  l'insertion  de  la  variole. 

On  avait  découvert  un  moyen  de  modérer  la  violence  de  la 
variole  spontanée,  mais  on  cherchait  un  bien  plus  précieux  , 
le  secret  d'en  préserver;  il  était  réservé  a  Edouard  Jenner  de 
rendre  un  si  grand  service  au  monde.  /^oyez\ accuse. 
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Je  n'ai  pas  cité  dans  cette  notice  la  cinquantième  partie  des  ouvrages  pn- 

Lliés  sur  l'nioculatioii ,  je  n'ai  voulu  indiqiiei  que  les  plus  rcmaïquables. 

(momi'alcow  ) 

VARIOLEUX  ,  s.  m.,  variolosiis  y  qtti  est  alteint  de  la 
vaiiolc. 

Dans  l'tital  actuel  de  la  société,  les  vaiiolcux  doivent  êlie 
i.solés  des  autres  individus  pendant  tout  le  lentps  de  la  maladie  j 
au  moins  quinze  jours  aptes  sa  guerison  ,  pour  ne  pas  la 
propager,  et  on  doit  se  liâlcr  de  vacciner  ceux  que  celte  aifec- 
lion  pourrait  atteindre.  C'est  le  seul  moyen  d'achever  d'anean- 
lir  cette  terrible  affection  cutanée  si  meurtrière  et  si  hideuse. 
1!  y  a  des  pays  où  l'autorité  a  adopte'  des  mesures  cocrcilives 
pour  remédier  à  l'extension  de  la  petite  vérole  :  les  sujets  qi:i 
en  sont  atlcinls  sont  isolés;  on  met  un  drapeau  noir  à  la  potle 
de  la  maison  où  la  maladie  est  soignée,  cl  on  inflige  une  puni- 
tion pécuniaire  aux  parens  qui ,  par  aveuglement  ou  par  oubli, 
n'ont  pas  fait  participer  leurs  enfans  aux  bienfaits  de  la  vac- 
cine.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ces  sages  précautions  ,  qui 
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devraient  être  geqeralement  adoptées  par  tous  les  gouvcrne- 
niens  de  l'Europe.  La  sociclé  ne  doit  passoulfrir  de  la  sottise 
de  quelques  individus,  et  les  parcns  n'ont  pas  le  droit  de  dis- 
poser de  la  vie  de  leurs  enfans  ;  ce  qu'ils  font  vcrilablenienl , 
Jorsquc  par  suite  de  préjuges  aveugles  ils  ne  les  font  pas  vac- 
ciner et  les  laissent  moissonner  par  le  fléau   de  la   variole. 

(  F.  V.  M.  ) 

VARIOIilQUE  ,  ad  j. ,  i^ariolicus  :  qui  a  rapport  a  la  variole. 
On  dit  puf tûtes  varioliques  ,  pus  varioUque ,  inoculation  va" 
rioliqiie  ,  etc.  (f.  v.  m.  ) 

Variqueux,  adj. ,  vancosus,  se  dit  des  vaisseaux  affectés 
de  varices;  ou  dit  aussi  une  jambe  variqueuse  .^  un  ulcère  vari- 
qucujc.  ^oj'ez  VARICES. 

Quand  une  veine  est  percée  par  un  instrument  tranchant 
qui  divise  en  mente  temps  l'artère  sous-jacenlc  de  manière  à 
former  une  communication  directe  entre  les  deux  vaisseaux  , 
communication  par  laquelle  le  sang  passe  de  l'arlèrc  dans  la 
veine  ,  et  dilate  cette  dernière  comme  un  sac,  on  donne  à  la 
maladie  le  nom  à'' anéi>rysjnt  variqueux  ^  varice  anévrysmale, 
Guillaume  Hunier  et  Guattani  paraissent  être  les  premiers 
qui  aient  parlé  de  celle  maladie  5  ils  en  cilent  chacun  deux 
exemples. 

Elle  est  caractérisée  par  une  petite  tumeur  bleuâtre  circons- 
crite ,  formée  par  une  veine  dilatée,  ayant  un  mouvement  par- 
ticulier et  accompagnée  d  un  bruissement  qui  dépend  du  pas- 
sage du  sang  par  une  Ouverture  étroite  de  l'artère  dans  la  veine 
dilatée.  En  général,  celte  lumcur  n'est  pas  plus  grosse  qu'une 
noix  muscade;  les  veines  du  membre  sont  dans  uu  état  vari- 
queux. Elle  disparaît  entièrement  par  la  pression,  et   quand 
•  ie  membre  est  élevé  de  manière  à  favoriser  le  retour  du   sang 
veineux  vers  le  cœur,  son  Volume  diminue  ainsi  que  sa  pulsa- 
tion; mais  lorsque  le  membre  est  pendant,  ou  lorsque  la  pres- 
sion a  lieu  dans  le  trajet  de  la  veine  audessus  de  la  tumeur  , 
elle  augmente  de  volume  et  peut   acquérir  à  l'exlérieur  une 
grosseur  considérable.  Quand  la  veine  est  comprimée  audessous 
de  la    tumeur,  sa  pulsation  et  son  volume  ne  diminuent   pas. 
Quand  l'artère  est  comprimée  audessus  de  la  tumeur  ,  la  pul- 
sation cesse  immédialeiuetit  et  ne  revient  qu'à  l'instant    où  la 
compression  esl  interrompue.  Le  tronc  de  l'arlèrc  audessus  de 
la  varice  est  considérablemeul  élargi  el  ses  pulsations  sont  plus 
fortes  que  celles  d«  membre  opposé;   mais  la   pulsation   des 
artères  audessous  de  la  lumeur  est  plus  faible  que  dans  les  vais- 
seaux correspondans  de  l'autre  côlé  du  corps.  (  Jos.  HodgsOD, 
Traite'  des  maladies  des  artères  et  des  veines  ). 

L'anévrysme  variqueux  peut  survenir  dans  toutes  les  parties, 
du  corps  oîi  une  arlèrc  est  en  contact  immédiat  avec  une  veine  3, 
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mais  son  siège  le  plus  fréquent  est  au  p!i  du  bras;  cependant; 
on  possède  des  exemples  de  celte  afieclion  à  la  cuisse  ,  au 
jarret,  au  cou  et  aux  doigts.  M.  Lairey  a  vu  uue  varice  ané- 
vrysmale  de  la  veine  et  de  l'artère  sous-claviorfs. 

Cette  maladie  peut  rester  stalionnairc  pendant  plusieurs 
années  sans  produire  peu  ou  point  d'incommodités.  Quelques 
malades  même  ont  pu   se  livrer  aux  travaux  les  plus  rudes. 

Ou  a  conseillé  la  compression  pour  guérir  la  varice  ancvrys- 
male.  Scarpa  cite  deux  cxen)ples  de  guérison  obtenue  par  cette 
méthode  ;  mais  la  plupart  des  chirurgiens  s'accordent  à  aban- 
donner celte  lésion  à  elle-même  et  h  recommander  seulement 
au  blessé  l'exercice  modéré  du  membre. 

Pour  la  formation  d'un  ancvrysme  variqueux  ,  il  est  néces- 
saire que  la  veine  soit  en  contact  immédiat  avec  l'artère,  (ju'il 
y  ait  une  communication  directe  entre  les  plaies  des  deux  vais- 
seaux ,  et  qu'enfin  les  bords  de  ces  mêmes  plaies  soient  inti- 
mement unis  par  l'inilammalion  adhésivc.  Si  la  veine  n'est  pas 
en  contact  immédiat  avec  l'artère,  ou  si  le  sang  rencontre 
quelque  obstacle  dans  son  pas'iage  de  l'une  dans  l'autre,  cti 
conséquence  de  l'obliquilé  de  la  plaie,  de  l'emploi  de  la  com- 
pression ou  de  toute  autre  cause ,  le  tissu  cellulaire  qui  unit  la 
veine  et  l'artère  peut  se  dilater  en  forme  de  sac  anévjysmal, 
qui  servira  de  communication  entre  les  deux  vaisseaux.  Dans 
ce  cas,  la  veine  sera  éloignée  à  quelque  distance  de  l'anère  , 
et  le  sac  anéviysma!  sera  situé  entre  elles  deux;  le  sang  passera 
de  l'artère  dans  le  sac  ,  et  du  sac  dans  la  veine  dilatée. 

(M.   P.) 

VASCULAIUE  ou  VASCULEUX  ,  adj. ,  vascularis  ou. 
vasculosus  ;  qui  appartient  aux  vaisseaux  ou  résulte  de  kur  as- 
semblage: ainsi  l'on  dh  membrane  vasculaive ^  tissu  vasculaire, 
système  vasculaire  à  sang  rouge  et  à  sang  noir.  Voyez  artère  , 

LYMVHAtiQUES,    VAISSEAUX,    VEINE.  (  M.    I'.) 

VASTE,  s.  m.  et  adj.  ,  «pii  est  d'une  fort  grande  étendue. 
En  anatomie  ot)  donne  ce  nom  h  deux  portions  du  muscle  tri- 
ceps crural  (  irifémero-rotulien,  Ch.).  Le  vaste  externe  est  la 
portion  externe  de  ce  nniscle,  le  vaste  interne  est  sa  portion 
ijilerne.  ^o/es  leur  description  à  l'article  trijémoro-rotuiien. 

(  Al.    P.  ) 

VAUGIRAIID  (eau  minérale  de)  ,  village  aux  portes  de 
l^iris.  Les  eaux  (ju'on  a  regardées  comme  minérales  ,  étaient 
dans  un  puits  d'ua  jardin  particulier  ;  mais  les  comniis^aires 
de  la  faculté  de  médecine,  Hérissant  et  d'Arcet ,  norimu  s 
le  lo  avril  i'jG5  pour  examiner  celte  eau,  ont  conclu  de  U-urs 
expériences  que  cette   eau   n'était  pas   njinérale. 

(m.   p.  ) 

■  VAUJOUIiS  (eau  u)incra!c  Je),   chàlcau  à   une  Jieue  c!q 
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CiiAteau-la-Valiièrr  et  à  sept  lieues  de  Touis.  La  source  est 
près  de  ce  chàlcaù  ;  eilc  est  Iroide.  M.  Linacier  \n  dit  lerrugi- 
ïicuse.  (m-  p-j 

VA.UPEREUX  (eau  raiudrale  de),  village  entre  Bièvre 
et  Igny  ,  paroisse  de  Verrières;  il  est  à  quatre  lieues  dePjiis. 

En  1786,  la  faculté  de  médecine  de  Paris  noiiuna  des  com- 
missaires pour  analyser  une  source  que  l'on  disait  minérale  et 
qui  est  située  près  de  Vaupereux  ;  elle  ne  taiit  jamais.  L'tau 
est  Irns-iiiupido;  elle  a  nn  f^oùt  d'encre  à  écrire  et  dépose  ua 
iinion  oclueux. 

Il  résulte  des  expériences  des  commissaires  de  la  facnlléque 
CCS  eaux  contiennent  de  la  teire  calcaire  el  du  fer  tenus  en 
di>solulion  par  l'acide  carboniipie,  du  muiiate  de  soude,  un 
peu  de  sulfaie  de  chaux  el  tiès  peu  de  matière  exlraclive. 

D'après  ces  principes  minéralisalcurs  ,  on  a  conclu  que  l'eau 
de  Vaupereux  <loil  eue  regardée  comme  un  médicament  diuré- 
tique, apéritif,  tonit|ue,  dont  l'u-age  est  souvent  inditjue  dans 
le  tiaitemcnt  des  maladies.  Aujourd'hui  celte  eau  est  inconnue. 

RAPPORT  II)  h  la  faoultc'de  médecine d»'  Paris,  le  '  5  ma'.  1786,  sur  l'can  miné- 
rale de  Vaupertnix^  bioch.  in-iTi,  «"-SG. 

Il  y  a  un  esiiait  de  cette  Lioclniie  daus  la  Gazelle  de   santé  de   178^. 

(m.  P.) 

"VEAU,  s.  m.,  vitulus ;  le  petit  du  taureau  et  de  la  vache. 

Le  veau  a  la  chair  blanche,  molle,  tiè.^-gelatineusc  ;  elle 
n'eu  bonne  à  manger  (jue  lorsque  l'animal  a  au  moins  six 
semaines  ou  deux  mois;  à  Paris,  on  ne  le  livre  h  la  boucherie 
que  de  (juutre  à  six  mois,  aussi  celte  viande  y  est-elle  très- 
estimée  par  sa  succulence  el  sa  tendreté.  Il  y  a  pourtant  des 
individus  qui  ne  peuvent  manger  du  meilleur  veau  sans  en 
être  purgé,  el  auxquels  celle  chair  ne  convient  nullement.  La 
manière  d'apprêter  le  veau  pour  qu'il  soit  moins  relâchant , 
est  de  le  rôtir  fortement. 

Le  vo;)u  est  très-employé  pour  faire  des  bouillons  adoucis- 
saus  ,  humcclans ,  et  un  peu  nourrissaus  ;  on  y  associe  souvent 
des  plantes  légèrement  aromatiques  ou  acidulés,  comme  le  cer- 
feuil,  l'osciile,  le  citron,  ou  des  substances  salines ,  pour  en 
c^wigcr  la  fadeur  naturelle.  Frécjuemtiienl  aussi  on  y  ajoule 
le  sel  de  nifre,  pour  le  rendre  encore  plus  diurétique.  Rion 
n'est  si  usité,  dans  la  pratique,  que  la  prescriplioii  de  Venu 
de  veaanilrée.  La  préparation  de  Veau  de  veau  t  onsisle  à  faire 
bouillir  pendant  une  heure  et  demie  une  demi  livre  de  veau 
maigre  dans  deux  pinies  d'eau  ,  el  de  passer  le  liquide  pour  le 
priver  d'écume  avant  de  le  donncr^à  boire. 

La  cliiir  de  l'aiii'nal  convient  aux  convalescens,  lorsqu'elle 
est  de  l)0)i'u;  qualii;-'.  eo  ce  qu'elle  est  plus  facile  à  digérer 
que  des  viandes  plus  faites,  surtout  dans  ia  saison  où  la  vo- 
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Jaille  est  dure.  Elle  est  aussi  très-convenable  pour  les  cslomacs 
chauds,  les  Irmpiiiamcns  sanguins,  les  pcrsoinjes  inilablos,  à 
cause  de  ses  qualités  tenip«'iaril<  s. 

Le  veau  trop  jtuue,  rt  à  plus  forte  iai'>on  le  veau  viortiit  y 
que  les  bouchers  vendt-nl  ijiulijupfois,  surtout  dans  Ic'^  cain- 
pac;nes,  peut  douner  des  couis  de  ventre,  des  iiidigeslions ,  cl 
autres  dérangeintiis  de  la  santé,  à  cau-;e  de  sa  chair  glaireuse 
et  lion  formée.  La  police  doit  veillei-  avec  soin  à  ce  qu'une 
panille  viande  n'entre  jamais  dans  les  étaux.  (  f-  v.  m.) 

VEGETAL,  s.  m.,  vegetnbilis  ;  s'enicnd  de  tout  ce  qui  vé- 
gette.  An  pluriel  ,  c'est  un  nom  collcctirsous  lequel  sont  com- 
pris toutes  les  plantes  et  tous  les  arbres.  Voyez  plantes, 
tome  xr.iu  ,  paL;e  i4t.  (L.-iiESLONGciiAMrs) 

VEGETALE  (colique)  :  coliqTie  causée  par  des  boissons 
acerbes  ou  aigries,  épidémique  dans  quehjiies  pays,  e»  qui  est 
caractérisée,  outre  lis  douleurs  de  venue,  par  de  la  constipa- 
tion et  une  tendance  à  la  paralysie  des  extrémités  supérieures  , 
laquelle  a  lieu  si  les  malades  ne  guérissent  pas. 

Au  mot  colique  y  toiuevi,  page  lo,  on  n'a  point  traité  de 
celte  espèce,  parce  que  l'auleur  de  cet  article  la  croit  analo- 
gue à  la  colique  bilieuse.  Trop  de  médecins  ont  envisagé  celte 
sorte  de  colique  comme  particulière,  les  caractères  qu'elle 
olfie  nous  paraissent  trop  tranches  pour  croire  (juc,  malgré 
l'analogie  qu'elle  présente  avec  elle  ,  on  doive  l'y  confondre. 
Nous  avons  donc  cru  devoir  en  traiter  ici ,  pour  le  complément 
de  cet  ouvrage. 

Il  convient  d'abord  de  la  distinguer  de  la  colique  métalli- 
que,  avec  laquelle  elle  a  des  ressemblances  si  frappantes,  que 
plusieurs  praticiens  ont  voulu  les  confondre  ensemble.  Ces 
ressemblances  sont  les  douleurs  abdominales  ,  la  constipation  , 
et  la  tendance  à  la  para  lysie  des  extrémités ,  lorsque  celle  coli- 
que a  été  négligée  ou  mal  traitée^  mais  elles  diffèrent  par  des 
symptômes  encore  plus  tranchés  que  nous  mettons  en  regard 
dans  Je  tableau  suivant  : 


La  colique  métallique  est  : 

sporadiqiie , 

caiiiiée  par  l'influence  des  métaux, 
sans  lièvre, 

.nvec  réiraciionderabJomen, 
avec   peu  ou  point  de  scrffiibilité   du 
vonire. 


La  colique  ve'gélale  est  : 

''pidémiqiie, 

causée  par  l'infhiencc  des  végélaas, 

souvent  avec  fièvre, 

avec  jionfli'ment  de  l'nbdomcn, 

avec  une  urandc  scnaibiliié  du  ventre. 


Voyez,  en  outre,  pour  les  caractères  plus  détaillés  de  la 
colique  métallique,  Tarlicle  colique  de  ploinh ,  t.  vi  ,  p.  02  , 
qui  est  priN  presque  textuellement  de  la  seconde  édition  dj 
ootrc  Traité  de  la  colique  métallique. 
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La  colique  végéiale  a  «l'abord  eie  connue  sous  le  nom  de  co- 
ii<|ue  de  Poitou,  colica  pictoniim,  et  décrite  par  Citois,  méde- 
cin de  Louis  xiii ,  en  1639.  Hiixham,  qui  l'a  aussi  observée  en 
Angleterre,  l'a  désignée  sous  celui  de  colique  du  DevonsJiire  ; 
et  Luzuriaga,  qui  l'a  également  vue  à  Madrid,  l'a  dislinfifuée 
par  l'cpidièle  de  colique  de  Madrid.  Cette  maladie  a  été  ea 
outre  observée  dans  d'autres  pays;  Droëten  avait  vu  une  épidé- 
mie en  Picardie,  en  iSya;  Pierre  Miron  l'a  également  reconnue 
en  Bretagne,  en  Saintonge  et  en  Angoumois.  M.  Bonté  l'a  vu 
légner  à  Coutance,  en  Normandie  ;  M.  Marteau  de  Granvil- 
liers,  à  l'abbaye  de  Savigny ,  dans  la  même  province.  Riolan 
dit  qu'elle  a  été  endémique  aux  environs  de  Paris.  Les  auteurs 
parlent  d'épidémies  qui  ont  eu  lieu  en  IVloravie,  en  Siiésic,  en 
Franconie,  en  Pologne  ;  elle  a  été  observée  aussi  aux  Antilles, 
par  Tovï^nes  ,  et  M.  Kéraadren,  médecin  en  chef  de  la  marine, 
}n'a  dit  (ju'elles'y  montre  encore;  on  l'a  signalée  enfin  à  Java, 
et  probablement  elle  existe  dans  beaucoup  d'autres  régions 
du  globe.  Nous  dirons  même  (jue  l'on  eu  trouve  des  liaces 
dans  les  ouvrages  d'Arétée  et  d'Aly-Abbas. 

Cette  maladie  est  le  plus  souvent  épidémique,  et  rarement 
endémique;  elle  se  montre  dans  toutes  les  saisons  de  l'année, 
mais  plus  à  l'automne,  parce  que  c'est  l'époque  où  l'on  use 
davantage  des  boissons  qui  peuvent  la  produire. 

Les  cause  de  cette  colique  sont  dues,  suivant  les  uns,  à  des 
constitutions  atmosphériques  particulières,  et  Citois  est  do. 
cet  avis.  Le  plus  grand  iiombie  des  auteurs  l'attribue  ii  des 
boissons  termentées  ,  aigries  comme  le  cidre,  la  bière,  des 
vins  rouges  ou  blancs  de  mauvaise  qualité,  recueillis  dans  les 
années  froides,  où  le  raisin  ne  mûrit  pas.  M.  Bonté,  à  qui  on 
doit  une  bonne  description  de  cette  maladie,  dit  que  da«s  ta 
province  de  Normandie  ,  ceux  qui  ne  boivent  que  du  bon 
vin,  ou  même  de  l'eau,  et  jamais  de  cidre,  en  sont  cons- 
tamment exempts.  Les  fruits  verts,  austères,  crus,  la  provo- 
quent également. 

Strack  ,  professeur  à  Mayence  ,  avance  que  cette  colique  est 
le  résultat  d'un  Tiiiasme  arlhnUque  {Obseiv.  medic.  de  colicâ 
picloiiuni ,  1791  ). 

Les  symptômes  les  plus  ordinaires  de  celle  maladie  sont  les 
suivans  :  Lassitude;  pâleur  de  la  face;  découragement;  parfois 
lipolhymios:  selles  imparfaites  ;  nausées;  vomisscmens  d'une 
bile  porracée,  acre,  avec  douleurs  d'estomac;  couslipalior!  ; 
trxcrémens  durs,  petits,  pelotonnés;  ventre  balonué  ,  doulou- 
reux dans  une  grande  partie  de  son  étendue,  mais  non  géné- 
ralement; sensible  à  la  pression;  urines  quelquefois  dérati- 
gées,  rares,  colorées  ,  rendues  parfois  avec  des  douleurs  comme 
lié|;hrcliques;  fièvre  ,  cl  souvent  insomnie;  délire  ;  en  cas  d'un 
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Irailemcnt  nuisible,  ou  par  absence  de  trailcmei)t ,  paralysie 
des  exlrcmités  supérieures ,  qui  est  de  longue  durci;,  et  par 
suite  amaigrissement,  fîèvie  lente,  hydropisie,  etc.  M.  Bonté 
dit  que  l'invasion  de  la  maladie  dure  six  à  sept  jours,  son 
ctat  A  peu  près  autant,  et  que  le  déclin  est  fort  long  ,  si  la  ma- 
ladie n'est  pas  bien  traitée. 

Le  traitement  de  celte  colique  consiste  dans  l'usage  des 
évacuaus  à  doses  assez  suivies  ;  on  donne  ordinairement ,  aa 
début,  des  vomitifs,  qu'on  répète  plusieurs  fois  s'il  est  néces- 
saire; on  prescrit  ensuite  les  purgatifs,  surtout  si  lu  consti- 
pation est  très-marquée  j  ou  les  associe  souvent ,  ou  plutôt 
on  les  alterne  avec  les  anodins,  les  opiacées.  On  doit  conti- 
nuer ces  moyens  plusieurs  jours  après  que  la  constipation  est 
vaincue,  cl  que  les  douleurs  ont  cesse.  Les  tisanes  dont  on 
fait  usage  sont  prises  parmi  celles  de  nature  délayante,  hu- 
niGclante  ou  adoucissante.  Ou  prescrit  aussi  des  lomenla- 
lioiis  sur  le  ventre,  des  demi-bains,  de5  lavernens  éujolliens  , 
et  autres  moyens  tempérans.  On  9.  quelquefois  saigné  les 
sujets  pléthoriques,  mais  en  général  les  auteurs  s'accordent  à 
dire  que  ce  moyen  est  rarement  nécessaire. 

La  paralysie  qui  succède  à  cette  affection  se  traite  comme 
toutes  celles  qui  ne  reconnaissent  pas  pour  cause  une  com- 
pression cérébrale ,  c'est-h-dire  par  des  moyens  excitans  locaux  , 
tels  que  k-s  frictions  résolutives,  les  rubéfians,  les  bains  sul- 
fureux.,  les  boissons  stinuilantes,  etc.  Towncs  dit  qu'aux  An- 
tilles on  prescrit  dans  celte  paralysie,  avec  avantage  ,  le 
baume  de  Tolu.  Au  surplus,  elle  guérit  quelquefois  sponta- 
nément ,  par  le  retour  de  la  belle  saison. 

L'hydropisie  succède  parfois  à  la  colique  ve'gétalc,mais  celle 
affection  secondaire  n'exige  pas  de  traitement  particulier, 
elle  ne  réclame  que  les  moyens  ordinaires. 

Aucun  des  auteurs  qui  ont  traité  de  la  colique  végétale 
proprement  dite,  n'en  rapportent  d'observations  détaillées  jour 
par  jour,  de  sorte  que  nous  manquons  de  rcuseignemens  bien 
précis  sur  sa  marche.  Nous  ne  possédons  pas  non  plus  d'ou- 
vcrlures  de  cadavres  des  individus  qui  ont  succombé  h  celte 
affection.  Seulement  M.  de  La  Poterie,  qui  a  observé  celle 
maladie  à  Rouen  ,  et  qui  a  ouvert  quelques  individus  qui  y 
avaient  succombé,  dit  n'avoir  pas  rencontré  de  grandes  alte' 
rations,  ce  qui  est  déjà  un  renseignement  précieux.  Nous 
man([uons  d'un  ouvrage  spécial  sur  celte  maladie,  cl  ce  seraii 
rendre  un  service  à  l'arl  que  de  retnplir  celle  lacune. 

On  peut  dire  q:ic  la  colique  végétale  lient  le  milieu  entre 
la  colique  métallique  ci  ht  colique  inflammatoire.  Offrant  des 
symptômes  non  équivoques  de  ces  deux  maladies,  elle  exig^ 


loS  VEG 

»in  traitement  mixte,  comme  on  peut  le  voir  en  re'flochissant 
sur  celui  indiqué,  et  qui  est  celui  présente  comme  le  ptus 
efficace  par  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  connu  cette  ma- 
ladie. 

La  colique  vége'lale  se  rapproche  aussi  de  la  colique  bi- 
lieuse, tellement  que  plusieurs  auteurs  les  ont  confondues  en- 
?cmble  ;  notre  collaboratru-r  de  l'article  colique  decet  ouvrage, 
est  aussi  d'avis  qu'il  y  a  identité  entre  ces  deux  affections,  ce 
qui  l'a  empêché,  comme  nous  l'avons  dit  ,  de  traiter  de  cha- 
cune d'elles  en  particulier.  Sydenham  a  même  décrit,  sous  le 
nom  de  colique  bilieuse^  une  colique  qui  paraît  de  nature 
végétale.  Fernel  est  dans  le  même  cas. 

Quant  à  nous,  il  nous  semble  que  ces  deux  maladies  diffè- 
jent  assez  entre  elles,  au  moins  sous  le  plus  grand  nombre  de 
1  apports,  pour  être  distinguées  des  praticiens  •  ne  pouvant 
donner  que  des  résumés  sur  ces  différences,  faute  d'espace, 
nous  préférons  les  offrir  sous  forme  de  tableau. 


La  colique  vége'tale  est  : 

canséepar  î'nsngedcsfrnitsaccrbes,  des 

légumes  fermentes,  detetiorés,  etc. , 
avec  teinte  blafl'arde  et  décoloration  du 

visage,  etc. 
avec  lipothymie, 

avec  selles  rares,  constipation,  etc. 
avec  évacuation  du  matières  stercorales 

durcies ,  sous  forme  granuleuse,  etc. 
d'une  durée  incertaine,  assez  longue, 
tormince  fréquemment  par  la  paralysie 

des  bras , 
guérie  par  les  évacnans,  les  purgatifs  , 

l'opiutu, 
»ans  lésions  notables  dans  le  cadavre. 


La  colique  bilieuse  est  : 

canse'e  par  des  étés  secs  et  cliands, 

avec  teinte  jaunâtre  du  visage, 

avec  agitation,  anxiété, 
avec  selles  abondantes,  de'voiement, 
avec  évacuation  de  matières  steicoralcs 
liquides, .nqueuses,  mousseuses,  etc. 
d'une  durée  de  quelques  jours, 
non  terminée  par  la  paralysie , 

gncrîe  par  les  delayans,  les  émol- 
licns,  etc. 

avec  traces  de  phlogose  ,  d'inflamma- 
tion même  ,  dans  le  cadavre. 


Consoltez,  ponr  la  bibliographie  de  cet  article  ,  celle  qui  suit  le  mot  colique . 
ou  les  ouvrages  qui  en  traitent  sont  mêlés  à  ceux  où  il  est  question  de  la  co- 
lique métallique.  ,  (mérat) 


VÉGETATIOiSr  (  pathologie)  ,  s.  f. ,  vegetaiio  :  excrois- 
sa-nccs  ordinairemenl  plus  étroites  à  la  base,  irrégulières, 
bosselées  ,  parfois  divisées,  analogues  au  tissu  oi!i  elles  se  dé- 
veloppent, d'une  durée  toujours  plus  ou  moins  longue,  dues 
à  une  nutrition  locale  plus  abondante ,  et  dont  l'apparition 
lï'est  jamais  accompagnée  de  symptômes  inflammatoires. 

Les  végétations  se  distinguent  des  tumeurs  en  cecjue  celles-ci 
©nt  une  base  plus  large  que  leursommet,  qu'elles  sont  formées 
par  des  substances  ou  liquides  non  analogues  qui  s'amoncè- 
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lenl  audessous  de  la  peau  ou  dans  l'cpaisseur  de  son  lissu  ,  t-t 
qu'elles  sont  accompafjuecsdo  symptômes  iiillamtnatoircs ,  au 
moins  à  une  époque   quelconque  de  leur  durée. 

Comme  l'adéjà  leinarqué  M.  Cullerier,  à  l'article  excrois- 
sance, la  limite  entre  les  végétations  et  les  tumeurs  n'est  pas 
toujours  très-facile  à  poser,  puis(|u'on  voit  des  tumeurs,  connue 
ies  licmorroïdes  ,  prendre  la  forme  de  végétations ,  et  cer- 
taincs  végttations  revêtir  celle  de  tumeurs.  Mais  c'est  ici  une 
sorte  d'exception  à  la  marche  ordinaire,  et  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  la  distinction  est  assez  facile  à  faire. 

Ou  restreint  souvent  le  nom  de  végétations  aux  excrois- 
sances de  nature  vénérienne,  mais  il  convient  d'entendre  ce. 
mot  dans  un  sens  plus  général,  et  de  l'appliquer  à  toutes 
celles  qui  s'accroissent  et  semblent  végéter  a  la  manière  des 
plantes. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'ensemble  des  végétations,  nous 
avons  cru  pouvoir  les  distinguer  en  plusieurs  gioupes,  en 
donnant  de  chacun  une  définition  sommaire,  et  renvoyant  , 
pour  les  détails,  aux  articles  spéciaux  qui  leur  sont  consacrés 
dans  cet  ouvrage. 

§.  I.  ^e'gétations  osseuses.  Excroissances  formées  de  phos- 
phate calcaire,  dures,  pierreuses,  qui  naissent  sur  les  os. 

1.  Epine.  Excroissance  osseuse,  allongée,  en  forme  de 
corne,  d'épine,  etc.  Foyez  queue,  tome  xi,vi ,  page  39.5. 

2.  Ejcoslose.  Excroissance  obtuse,  ovoïde,  /^ojez exostose, 
tome  xtv  ,  page  218. 

§.  II.  Végétations  cornées.  Excroissances  de  nature  cornée, 
qui  naissent  sur  l'épiderme. 

3.  Corne.  Excroissance  de  nature  cornée  et'  de  forme 
allongée  ,  à  pointe  plus  ou  moins  aiguë.  Voyez  corne  , 
tome  VI  ,  page  346. 

4.  Poils  accidentels.  Excroissances  pileuses  qui  viennent 
sur  diverses  régions  du  corps.  Voyez  poils,  t.  xlui,  p.  î^'ô. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  rapporter  aux  productions  cor- 
nées celles  des  poils  accidentels,  au  moins  sous  le  rapport  du 
lissu  produit. 

5.  Cor.  Excroissance  cornée,  irès-douloureusc ,  qui  vient 
aux  pieds  ,  et  que  la  pression  des  chaussuies  aplatit ,   ayant 

*un  germe  fibreux  au  centre.  Cette  espèce  de  vet^étation  a  des 
variétés  qui  ont  reçu  différens  noms.  Voyez  cor,  tom.  vi , 
pag.  325  (bis). 

t).  Verrue.  Excroissance  cornée,  non  douloureuse,  qui 
vient  surtout  aux  mains  ,  avec  un  germe  iibreux  au  centre.  La 
pression  parait  être  la  seule  circonstance  qui  apporte  quelque 
changement  entre  le  cor  et  la  verrue. 

iU.  le  professeur  Duméril  regarde  ce»  doux  espèce  s  de  vc: 
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getalions  comme  produites  par  une  sorte  de  polype  (  qui  est  le 
germe.)  <]ui  se  développe  dans  les  couches  cpidermoïques  do- 
signees. 

§.  m.  T^égélalions  cutanées.  Excroissances  forme'es  par  la 
peau  entière,  et  qui  naissent  de  sa  surface. 

7.  Carnosité.  Excroissance  de  petit  volume,  incolore,  sou- 
vent aplatie,  qui  naii  sur  les  sujets  gras,  à  peau  fine,  blan- 
che, après  l'âge  adulte:  elle  a  ordinairement  un  pédicule 
très-dclié. 

§.  IV.  P^e'géltitions  fibreuses.  Excroissances  de  nature  fi- 
breuse, blanchâtre,  denses,  extensibles,  qui  naissent  de  la 
surface  des  membranes  fibreuses. 

8.  Forgus.  Excroissance  fibreuse  en  forme  de  tumeur,  que 
l'on  observe  surtout  sur  la  dure-mère,  d'où  elle  prend  le  uoril 
àefongus  <-/e^«</Mre-/?jère.  Elle  s'appelle  périostoie  lorsqu'elle 
naît  sur  le  périoste. 

9.  Polype  fibreux.  Excroissance  fibreuse  qui  se  dc've- 
loppe  dans  les  cavités  muqueuses,  mais  qui  provient  sans 
doute  de  l'hypersarcose  du  périoste  sous-jacenl ,  puisqu'on  ne 
]a  reni  entre  que  dans  les  cavités  osseuses,  comme  le  nez,  et 
non  dans  la  matrice,  etc.  Il  y  a  une  autre  espèce  de  polype 
qui  est  muqueux.  Voyez  polype,  tome  xliv,  page  i55. 

10.  Prolongement.  Excroissance  fibreuse,  linéaire,  qui  se 
montre  dans  queli]ues  parties  du  corps,  et  qui  repulluie  sans 
cesse,  malgré  l'ablation  qu'on  en  fait. 

§.  V.  P^ége'tations muqueuses .  Excroissances  muqueuses,  rou- 
gcâtrcSi  molles,  transparentes,  qui  se  développent  à  la  surface 
cutanée  du  chorion  ,  ou  sur  celle  des  membranes  muqueuses, 
en  paraissarit  percer  l'épidermc  ou  l'épichorion. 

11.  Bourgeon  charnu.  Excroissance  muqueuse  venant  à  la 
surlace  des  plaies  qui  leudetit  ii  la  cicatrisation.  Voyez  eu uu- 
GEONs  cuARivus  ,  tome  in  ,  page  2,87. 

En  voyant  ces  productions  se  colorer  en  rouge  à  l'air,  ce 
<]m  provient  de  l'hémalose  qui  a  lieu  dans  les  vaisseaux  qui 
se  dé\cioppeut  dans  ces  petites  tumeurs,  on  est  tenté  de 
les  tonioaier  aux  brancliics  des  poissons,  et  de  les  regarder 
comme  de  petits  poumons  ,  du  moins  sous  le  rapport  de  la 
sauguificalion. 

12.  Poireau.  Végétation  muqueuse  qui  vient  surtout  sur 
les  membranes  muqueuses.  T^oj'fz  I:xcR0IssA^CE,  tome  xiv  , 
page  65  ;  et  poireau,  totne  xliii,  page  5\^. 

i3.  Ftge'tations  vuh'ulaires.  Yégélalion  de  forme  globu- 
leuse ou  verrutjueusc,  qui  naît  sur  les  valvules  du  cœur  oii 
des  gros  vaisseaux,   l'oyez   coel-r  (  maladies  du  )  ,  et  vai.- 

VILE. 

j^.  Fie.  Sorte  de  polit  poireau   ayant   un  épanouiîsemeni 
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okôré,  qu'on  a  compare  à  une  iis^ue  {ficus).  Voyez  fic.  , 
tome  XV,  page  225. 

i5.  Condylome.  Sorte  de  gros  poireau  a  pédicule  très- 
distinct,  qu'on  a  compare  à  un  condylc  articulaire.  Voyez 
co^DïLOWE,  tome  vi ,  page  212. 

i().  Crète  de  coq.  Sorte  de  poireau  à  hase  un  peu  élar- 
gie, et  à  sommet  dentelé,  qu'on  a  comparé  a  la  crête  du  coq. 
Voyez  cBtTE  DE  COQ ,  tome  vu  ,  page  342. 

17.  ChoLiJleur.  Sorte  de  poireau  à  branches  rameuses,  qu'on 
a  compare  aux  choufleuis.  Voyez  choufleur,  tome  v, 
page  70. 

18.  Framboise  .1  fraise,  etc.  Sorte  de  poireau  à  sommet 
arrondi ,  granuleux,  qu'on  a  comparé  à  ces  fruits. 

ic).  Chninpi^non.  Excroissance  muqueuse,  comprimée, 
aplatie,  ([ui  vient  sur  les  ulcères. 

On  peut  rapporter  h  celle  végétation  celles  qui  viennent 
sur  les  gencives  des  scorhutiques  ,  ou  sur  cciles  ramollies  des 
enfaiis ,  et  que  le  public  désigne  sous  le  nom  de  chancre  , 
qu'il  faut  bien  distinguer  de  l'ulcère  vénérien  qui  porte  le 
même  nom. 

20.  Polype  muqueiix.  Excroissance  muqueuse,  d'un  vo- 
lume considérable,  se  développant  dans  les  cavités  muqueuses. 
Voyez  POLYPE. 

21.  Ptérygion.  Excroissance  muqueuse  se  développant  dyns 
îe  grand  angle  de  l'œil.  Voyez  ptérygîoiv,  lom.  xxvi ,  jiag.  27. 

11  est  à  remarquer  que  toutes  ces  végétations,  quoique  niu- 
«jueuses,  naissent  indifleremniont  sur  le  choriof»  et  sur  les 
membranes  muqueuses,  ce  qui  semblerait  prouver  que  la  peau 
n'^st  que  la  membrane  nmqueuse,  plus  l'epiderme  ,  eteflucti- 
meiit  les  atiatomistes  reconnaissent  les  grands  rapports  qu'il  y 
a  enlre  ces  deux  tissus  et  leur  extrême  analogie. 

§.  VI.  Végétations  séreuses.  Excroissances  venant  sur  les 
membranes  séreuses  :  elles  sont  peu  communes,  etn'ontpoint 
reçu  de  noms,  à  cause  de  leur  rareté. 

§.  vu.  Végétations  vasculaircs.  Excroissances  formées  par 
le  développement  et  rentrelacemeut  de  petits  vaisseaux  sau- 
guir)s. 

22.  Eji\>ie ,  cerise.,  groseille,  etc.  Excroissances  vascu- 
laires  qui  se  développent  à  la  surface  de  la  peau,  V^oyez  ^.î;- 
vus,  tome  XXXV  ,  page  \^5. 

A  cet  ordre  de  végétalions  appartiennent  une  multitude  d'ex- 
croissances sanguines  ,  qui  n'ont  pas  reçu  de  noms  particulier'?. 

§.  VIII.  F ége'tations  érsctiles.  Excroissances  formées  par  le 
développement  accidentel  du  tissu  éreclile. 

23.  Faussé  hémorroïde.  Excroissance  éreclile  qui  naît  à  la 
niaige  de  l'anus,  très-douloureuse ,  et  qui  simule  des  Iiémor- 
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loïJcs.  Voyez  érectile,  tome  xiu,  page  i/ji  ,  fongus  hkma- 
TODES,  loru.  XVI  ,  pag.  3jo,  hkmorr  ïdes,  tom.  xx,  pag.  44^» 

et  TÉLANGlECTA-lt. 

li  est  a  reiuajtjuer  que  les  végctalions  de  ces  deux  der- 
niers ordres  sont  pie^cpie  toujours  coinbitices  ensemble. 

On  observera  que  le  plus  grand  nombre  des  végélalions 
sont  causées  par  Je  principe  vénérien,  dont  l'essence  paraît 
être  de  forniei  des  expansions  en  tous  genres  de  la  plupart  des 
tissus,  et  de  produire  localement  une  nutrition  morbifique. 

Ce  qui  coïKcrne  le  ttailement  et  les  moyens  à  mettre  en 
ns.i"^c  pour  guérir  le*  végétations ,  est  exposé  avec  leur  lli^loile 
dans  les  articles  qui  eu  irailent.  Nous  n'avons  voulu,  ici, 
(m'en  présenter  l'enseuible,  suivant  une  classiticalion  (jui  nou* 
paraît  nvjlhodique  et  qui  nous  est  propre.  (mékat) 

VKGÉTATioh  (physiologie  végelale)  ,  vegetalio ;  fonctions  au 
moyeu  desquelles  les  plantes  vivent,  f^oyez  au  moV  piaules ., 
tome  XLiii,  Vinvùc^d  végétation ,  page  148.  (  f-  v.  m.) 

YÉGEiO-lMlXEltiLE  (eau);  mélange  d'une  partie  d'ex- 
trait de  Saturne  (  acétate  de  plomb  liquide)  avec  soixante- 
quatre  d'eau  ;  préparation  inventée  et  employée  par  Goulard. 
A  oyez  eau  vé^éto- minérale ,  à  l'article  plomb  ,  t.  xliu  ,  p.  296. 

(  F.  V.   M.  ) 

VÉHICULE,  s.  m.,  vehiculuni,  de  veho,  je  porte.  Oa 
donne  à  ce  mot  deux  acceptions  différentes.  Dans  la  pre- 
mière ,  qui  est  la  vraie ,  d'après  fétymologie,  on  s'en  sert  pour 
désigner  les  corps  plus  consistans ,  qui  en  transportent  de  plus 
légers  sans  mélange  à  des  dislances  plus  ou  moins  considérables, 
comme  l'air  le  fait  à  l'égard  du  son,  etc.  Dans  la  seconde,  on 
l'emploie  pour  indicjuer  les  corps  moins  consislans,  qui  en 
dissolvent  de  plus  consislans,  ce  (jui  est  une  acception  contraire  j 
c'est  sous  cette  dernière  acception  qu'on  s'en  sert  en  chimie  et 
en  pharmacie:  l'eau ,  par  exemple,  est  le  véhicule  des  sels. 

^  (p.  V.M.) 

VEILLE  ,  s.  f. ,  vigilia;  action  de  veiller,  entièrement  dé- 
pendante de  la  volonté,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
linsomuie  ou  veille  fore.ée ,  déterminée  par  une  cause  patho- 
logique quelconque  {Voyez  insomnie).  Les  Romains  avaient 
divise  la  nuit  en  quatre  parties  de  ".rois  heures  cha(]ue,  et 
dont  la  première  ,  comment-ant  à  six  heures  et  linissanl  à  neuf, 
était  la  veille. 

Celte  disposition  s'eNt  maintenue  pendant  fort  longtemps, 
et  ou  la  retrouverait  lucorc  sans  remonter  bien  haut.  Mais  les 
mœurs  ayant  changé  avec  les  temps,  les  usages  ont  dû  subir 
aussi  leurs  révolutions,  et  avec  les  prétendus  préjugés  de  leurs 
pères,  les  hommes  du  te  ;ps  présent  ont  cru  devoii  secouer 
aussi  leurs  habitude. ,  dont  les  provii;ces  les  plus  éloi^gnccs 
dos  grandes  villes  coascrveut  à  peine  quelques  traces.    Ce  qui 
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€<ail  la  veille  h  une  t'poque  reculf'e,  fait  maintenant  partie  du 
jour,  et  notre  veille  se  prolonge  très-avant  dans  la  nuit , 
lomme  le  soleil  ne  commence  à  luire  pour  nous  (ju'au  quart 
à  peu  près  de  sa  carrière. 

Il  est  ge'néralcmenl  convenu  de  doimer  au  mot  veille  uti 
serjs  beaucoup  plus  étendu,  ainsi  la  veille  est  l'état  opposé  au 
sommeil.  Ov ,  celui-ci  s'entendant  de  l'inaction,  du  repos  mo- 
mentané de  la  plus  grande  partie  dos  organes  qui  composent 
la  vie  extérieure,  la  veille  ne  peut  être  autre  chose  que  la 
période  d'activité  de  ces  mêmes  organes,  la  vie  intérieure 
n'étant  point  soumise  à  ces  alternatives  d'action  et  de  repos , 
mais  prenant  seulement  un  surcroît  d'activité  alors  qae  la  vie 
extérieure  sommeille,  comme  nous  le  dirons  plus  tard.  La 
veille,  comme  le  sommeil ,  est  bien  rarement  absolue,  toutes 
les  parties  ne  sont  point  simultanément  en  exercice,  il  en  est 
toujours  qui,  par  une  cause  quelconque,  se  dérobent  à  l'em- 
pire de  la  loi  universelle,  et  qui  se  maintietment  dans  un  état; 
de  sommeil  ou  de  veille,  quelle  que  soitla  disposition  générale 
de  tout  le  reste  du  corps. 

Est-il  juste  de  définir  la  veille  un  état  d'effort  et  de  dépense 
considérable  du  principe  sensitif  et  moteur ,  parles  organes 
de  nos  sensations  et  de  nos  mouvemens?  nous  ne  le  pensons 
pas.  La  veille  a  lieu  sans  cflbrt  comme  le  sommeil,  et  tout 
nalureHement  ;  elle  est,  il  est  vrai,  l'époque  de  la  plus  grande 
dépense  de  nos  principes  sensitifs ,  mais  elle  n'est  point 
un  état  forcé,  et  ne  devient  tel  que  lorsque,  portée  à  l'ex- 
trême ,  il  est  nécessaire  d'user  de  moyens  artificiels  pour  la 
soutenir  et  la  prolonger.  Mais,  dans  le  cas  opposé,  loin  d'être 
un  état  de  fatigue,  on  doft  la  considérer  comme  une  époque 
de  rafraîchissement  dont  nos  organes  ont  besoin  pour  retrouver 
celle  force  et  cette  souplesse  qu'ils  auraient  bientôt  perdues 
dans  un  sommeil  d'une  irop  longue  durée.  Ce  serait  donc 
donner  de  ce  phénomène  une  idée  fausse,  et  le  confondre  avec 
ce  qui  n'est  pas  lui ,  que  de  l'envisager  comme  un  état  de  fa- 
tigue; ce  serait  se  tromper  étrangement  sur  les  intentions  de 
la  nature.  Le  sommeil  lui-nième,  qui  est  bien  évidemment; 
l'époque  du  repos  ,  entretenu  irop  longtemps ,  devieudrait  ua 
état  de  fatigue  et  de  peine,  un  état  forcé,  comme  il  n'est  pas 
rare  d'en  faire  la  remarque.  Ainsi  donc ,  le  sommeil  et  la  veille 
ne  soQt  absolument,  ni  l'un  ni  l'autre,  le  moment  du  repos; 
ils  peuvent  également ,  l'un  et  l'autre,  devenir  un  état  de  fa- 
tigue, suivant  qu'ils  sont  prolongés  outre  mesure,  ou  qu'ils 
sont  accompagnés  de  circonstances  particulières. 

La  veille  alterne  avec  le  sommeil,   l'un  et  l'autre  sont  in- 
dispensables au  bien-être  et  à  la  santé.  Fatigués  par  un  exercice 
continuel,  nos  organes  fussent  bientôt  tombés  dans  un  engoui- 
57.  b 
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tli'^sement  complet ,  si  un  repos  réparateur  ne  fût  venu  leur 
reiulre  leur  pretnière  vigueur.  Cet  exercice,  qui  cousliuie  la 
veille,  lie  pourrait  donc  èlre  pernianent.  Celle  loi  du  som- 
meil ,  la  iialurc  l'a  sagement  imposée  à  tout  ce  qui  se  meut  ^ 
car  les  corps  vivans  dont  tous  Jes  phénomènes  se  passent  à 
l'intérieur,  et  qui  ne  jouissent  que  de  celle  portion  de  la  vie 
nécessaire  à  leur  existence  locale,  qui  soiit  piives  de  cet  ap- 
pareil d'organes  nécessaires  pour  agir  et  se  mouvoir,  les  vé- 
gétaux par  exemple,  ne  devaient  point  y  èlre  soumis.  Le 
sommeil  et  la  veille  n'exislanl  que  pour  celle  portion  exté- 
rieure de  la  vie,  et  pour  les  fonctions  inlérieuies  (jui  y  ont 
«[uelqucs  rapports  ,  la  circulation,  par  exemple,  qui,  comme 
nous  le  verrons,  en  éprouve  une  influence  marquée,  les  ani- 
maux seuls  devaient  y  èlre  soumis,  et  ce  n'est  que  par  une 
extension  forcée  et  abusive,  par  une  inlerprélaliou  mal  en- 
tendue de  quelques  phénomènes  pailiculiers  que  l'on  a  voulu 
étendre  la  jouissance  du  sommeil  et  de  la  veille  aux  végét:\ux. 
Nous  eu  dirons  plus  tard  quehjues  mots. 

Chaque  oigane  a  une  dose  donnée  de  vitalité,  une  portion 
de  stimulus  qui  le  soutient  et  le  lient  en  activité.  Ce  stinvalus 
s'affaiblit  par  l'exercice,  et  dès-lors  qu'il  est  arrivé  au  point 
d'être  insuffisant  pour  maintenir  l'organe  dans  sou  état  d'acti- 
vité, la  veille  cesse,  et  le  sommeil  commence.  , 

Il  serait  impossible  d'établir  la  ligne  cjui  sépare  la  veille  du 
sommeil  :  ces  deux  états  se  confondent.  La  liu  de  l'un  et  le 
commencement  de.  l'autre  se  li(>nl  de  manière  qu'il  n'est  pas 
possible  d'établir  le  point  qui  les  dislingue.  Toutefois  ,  pour 
tâcher  d'aablir  les  pliénomènes  qui  se  passent  dans  ce  mo- 
ment prenons  un  individu  au  moment  du  réveil,  [^e  corps, 
lafraichi  par  le  repos  de  la  nuit,  a  pris  une  nouvelle  vigueur, 
les  organes  entrent  en  exercice,  mais  ce  n'est  <jue  sucçessive- 
înent  et  insensiblement  qu'ils  se  niellent  en  pleine  activité. 
l^fi  système  musculaire  commence,  mais  le  cerveau,  non  en- 
core revenu  de  son  assoupissement,  ne  permet  que  des  mou- 
vemens  irréguliers  et  irréfléchis.  A  mesure  que  l'engourdisse^ 
ment  du  sommeil  se  dissipe  ,  la  circulation  devientplus  rapide , 
la  respiration  se  prononce  davantage.  Toutes  les  fonctions 
qui  se  rattachent  d'une  manière  plus  directe  au  système  de  la 
vie  extérieure  ou  active  prennent  plus  d'énergie,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  d'un  lemps  plus  ou  moins  long,  mais  toujours  re- 
latif à  la  longueur  du  sommeil ,  que  toule  l'économie  se  trouve 
dans  un  parfait  équilibre.  Il  est  facile  de  reiuar(iuer  que  , 
dans  ceux  (jui  ont  le  sommeil  court  et  léger,  ce  passage  du 
sommeil  à  la  veille  a  lieu  par  une  transition  presque  brusque, 
tandis  que  dans  ceux  qui  dorment  profondément  et  longue- 
ment,  il  est  le  plus  ordinairement  marqué  par  une  espèce  de 
lutte,  quelquefois  assez  longue,   entie  Jcs  forces  cxiérieuie* 


qui  sentent  le  besoin  d'entier  en  activité,  et  les  forces  imc- 
t  icurcs  ,  qui  cliercl;enl  à  retenir  le  corps  dans  l';issoiipisse- 
ment  où  il  est  plongo.  Quoiqu'il  eti  soit,  une  fois  Tcquilibre 
bien  établi,  il  se  conserve  à  pfu  près  dans  !e  morne  élat  peii- 
dmil  toute  la  veille,  jusqu'à  lepoque  ordinaire  du  repos.  Mais 
si,  p:tr  ufie  cause  quelconque,  ou  dépasse  cette  époque,  alors 
l'équilibre  se  détruit,  les  louclions  animales  prennent  un  sur- 
croît d'intensité  remarquable ,  les  baltcnicns  du  cœur  sont  plus 
f'orls,  tout  annonce,  en  un  mol,  (ju'ily  a  dans  l'écononiie  uu 
étal  d'excitabilité  beaucoup  plus  prononcée. 

Temps  et  durée  de  la  veille.  Il  n'y  a  rien  de  fixe  à  cet 
éj^ard  ,  elle  varie  h  l'infini ,  et  d'après  une  foule  de  causes  di- 
verses ;  mais,  dans  l'ordre  naturel,  elle  doit  comprendre  les 
troi>  quarts  ou  environ  de  la  journée,  l'autre  quart  appartient 
au  sommeil.  Eu  effet,  la  nature  cllr-mcnie  semble  en  avoir 
fixé  les  limites.  Le  temps  de  la  veille  est  l'époque  du  jour 
depuis  le  moment  où  le  soleil  a  paru  sur  l'horizon,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  relire  :  liors  ce  temps,  tout  repose  dans  la  nature  ,  le 
veux  dire  les  animaux,  l'honinie  sauvage,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  n'a  pas  été  dénaturé  par  les  atteintes  de  la  civilisation. 
Il  suffît  de  faire  cette  remarque  j  elle  n'a  pas  besoin  d'être  sou- 
tenue. Mais  pour  l'homme  civilisé,  tout  est  change ,  la  nature 
ï)'a  pas  de  loi  qu'il  ne  transgresse,  pour  lui  le  tenqjs  du  repos 
devient  celui  des  plus  brillans  plaisirs.  Que  penser  de  cette 
habitude,  si  commune  de  nos  jours,  de  laire  de  la  nuit  le 
jour  et  du  jour  la  nuit?  C'est  qu'elle  est  infiniment  nuisible  k 
la  santé,  et  que  ce  n'est  point  sans  danger  qu'on  s'y  abandonne 
parce  qu'on  ne  s'élève  jamais  en  vain  contre  un  ordre  de  choses 
arrêlé  de  tout  temps,  et  déterminé  d'après  les  lois  de  notre 
organisation  qui  sont  invariables.  Quand  on  compare  entre 
eux  les  babilans  des  villes  et  ceux  des  campagnes,  on  est 
frappé  d'une  différence  toute  en  faveur  des  derniers;  cela  ne 
lient  point,  comme  on  le  dit,  à  la  salubrité  plus  grande  de 
l'air  rpi'ils  respirent,  mais  bien  à  la  vie  que  mènent  les  habi- 
tans  des  grandes  villes. 

La  veille,  dans  tous  les  animaux,  est  interrompue  par  des 
intervalles  do  sommeil.  C'est  après  les  repas  que  cela  a  lieu. 
C'est  une  loi  h  |)eu  près  générale;  presque  tous  les  animaux 
sans  exception,  en  éprouvetit  l'influence  après  un  repas  copieux, 
et  ce  n'est  qu'avec  effort  que  l'on  parvient  à  s'y  soustraire.  La 
nature,  en  imposant  ce  besoin,  a  tout  sagement  prévu,  elle  a 
voulu  assurer  la  parfaite  assimilation  des  substances  intro- 
duiies,  assimilation  qui  ne  se  fait  jamais  aussi  bien  pendant 
l'exercice  que  pendant  le  repos.  Aussi  le  sommeil  o'u  repas 
esl-il ,  pour  les  habitans  de  la  campagne,  un  usage  à  peu  près 
constant,  et  presque  de  rigueur.  Tout  semble  alors  se  conceu- 
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irer  sur  les  organes  gastriques.  Toutes  les  forces  de  la  vie  pa- 
raissent concourir  ensemble  au  grand  acte  de  la  nutrition  ,  et  la 
vie  extérieure  est  hiomentanément  oubliée  pour  retrouver  bien- 
tôt après  un  surcroît  de  vigueur. 

Les  causes  qui  font  varier  la  durée  de  la  veille,  sont  de 
plusieurs  natures,  suivant  l'âge ,  le  sexe,  le  tempérament, 
l'habitude  ,  etc. 

Varielés  suivant  fàge.  Dans  la  première  enfance ,  le  som- 
meil forme  la  presque  totalité  de  notre  existence;  les   courts 
instans  de  veille  qui  interrompent  cet   étal,  sont  entièrement 
consacrés  au  besoin  de  prendre  de  la  nourriture.  A  mesure  que 
l'enfant  se  développe ,  cette  proportion  diminue  progressive- 
ment, mais   la  prédonainance   du  sommeil  est  toujours   très- 
grande,  et  se   maintient  telle   jusqu'à   ce   que  le  corps  ayant 
acquis  plus   de   consistance,   le  temps  de   la  veille  se  pro- 
longe ,   celui  du  sommeil  diminue  ,  et  les  rapports  entre  ces 
deux  états  s'établissent  non  pas  tels  absolument  qu'ils  doi- 
vont  exister   pendant  le  reste  de  la   vie,  mais  à  peu  près.  A. 
l'époque  de  la  vieillesse,  une  disposition  contraire  à  celle  de 
Tenfaiice  se  fait  remarquer  ;  l'cnfint  dort  sans  cesse  ,  le  vieil- 
lard ne  dort  presque  pas ,  la  veille  est  pour  lui  ii-ne  manièie 
d'être  habituelle,  et  même  naturelle.  Cette  particularité  est  si 
constante  et  tellement  dans  la  nature  que,  dés  l'instant  qu'elle 
n'existe  pas,  on  peut  avoir  la   certitude  qu'il  y  a  une  cause 
pathologique  ,  à  la  recherche  de  laquelle  le  médecin  doit  aller. 
Il  y  a  de  tout  ceci  deux  causes  :  dans  l'enfant,  l'activité  étant 
prodigieuse,  elles  organes  encore  très-faibles  ,  ils  ont  bientôt 
épuisé  toute  la  dose  de  stimulus  qui  leur  appartient,  et  sont 
forcés  de  s'abandonner  à  un  repos  long  et  fréquent.  L'écono- 
mie, dont  le  développement  est  encore  très-imparfait,  ayant 
besoin  d'une  nourriture  presque  continuelle  pour  ah'menter  le 
travail  de  l'assimilation  dont  l'énergie  est  alors  incomparable  , 
le  repos  devient  une  conséquence  immédiate,  parce  que  c'est 
le  temps  pendant  lequel  les  fonctions  assimilalrices  s'exécutent 
avec  plus  de  perfection.  Dans  le  vieillard,  le  contraire  existe 
absolument.  La  mobilité  de  l'enfance  a   disparu  }>our  faire 
place  à  une   inertie   presque   complelle  ;   le  corps ,   an  ivé  à 
l'époque  de  la  décroissance,  n'a  plus  rien  à  acquérir;  les  fonc- 
tions nutritives  partagent  l'inertie  générale;   enfin,  tout   ce 
qui  fait  naître  le  besoin  du  repos  n'est  plus.  Aussi  arrivé  à  cet 
âge,  lliomme  bien  portant  n'a  que  quelques  heures   de  som- 
meil pUis  que  suffisantes  pour  reparer  les  pertes  légères  qu'il 
fait;  il  p<:^ul,  sans  inconvénient,  prolonger  le  temps  de  la  veille; 
ses  organes  n'en  souffriront  pas  ,  ils  y   trouveront  même   un 
moyen  aitificiel  de  maintenir  l'cxcilation  dont  ils  sont  privés 
et  dont  ils  ont  besoia. 


YEI  117 

T^an'e'le's  suivant  le  sexe.  Dans  les  femmes,  la  durc'e  de  la 
veille  est  moindre  que  dans  les  hommes  j  eJics  lesscnlcnt  plus 
tôt  le  besoin  du  repos,  quoi({ue  les  perles  qu'elles  éprouvent 
soient  bien  moins  grandes,  mais  elles  se  trouvent  à  cet  ogard  dans 
le  même  cas  que  les  enlans  dont  leur  constitution  les  rapproche. 
Toujonrs  on  retrouve  chez  elles  celle  agitation,  cette  mobilité 
morale  et  physique  qu'elles  doivent  h  leur  tempérament  ner- 
veux, et  qui  leur  imposent  le  besoin  d'un  repos  long  et  fré- 
quent j  mais  il  y  a  toujours  celle  différence  entre  la  femme  et 
l'enfant  que,  dans  ce  dernier,  le  besoin  du  repos  est  entière- 
ment dans  la  dépendance  du  physique ,  tandis  que,  dans  la 
femme,  il  est  presque  entièrement  dans  la  dépendance  du  mo- 
ral ;  c'est  pour  cela  que  les  très-jeunes  filles  qui  ne  sont  point 
encore  sous  l'influence  de  celte  cause,  dorment  moins  que  les 
jeunes  garçons  qui  se  fatiguent  beaucoup  plus  ,  et  dont  le  corps 
a  besoin  d'acquérir  davantage.  Pour  les  hommes,  la  veille 
peut  se  prolonger  davantage ,  et  la  nécessité  du  sommeil  ne 
tient  plus  à  cette  agitation  que  nous  venons  de  signaler  chez 
les  femmes  ,  et  qui  est  une  consécjuence  de  leur  tempérament , 
mais  aux  grandes  pertes  qu'occasionent  chez  eux  les  grands 
mouvcmens  qu'ils  font,  de  telle  sorte  que  le  sommeil  ,  dans 
les  hommes,  est  non-seulement  destiné  à  les  remcllre  des 
fatigues  que  la  veille  a  occasionées,  mais  encore  à  réparer  les 
déperditions  tie  substance  qui  en  sont  la  suite. 

f^arie'te's  suivant  les  tempéra  mens.  Les  individus  dont  le 
tempérament  est  un  mélange  du  bilieux  et  du  nerveux  ,  dont 
la  conslilution  est  sèche  et  maigre,  veillent  en  général  plus 
facilement,  il  y  a  chez  eux  plus  d'excitation,  et  le  sommeil 
même  est  ordinaiiement  très-léger.  Chez  les  hommes  sanguins 
et  lymphatiques,  surtout  lorsque  celle  dernière  disposition 
prédomine  ,  l'excitation  intérieure  étant  beaucoup  moindre  , 
la  veille  se  soutient  moins,  le  sommeil  est  plus  lourd,  il  y  a 
plus  d'assoupissement  ;  il  en  est  de  même  dans  les  hommes 
extrêmement  replets.  Celte  remarque  est  la  même  pour  les 
animaux.  Que  l'on  compare  le  tigre  et  le  bœuf,  le  premier 
dort  à  peine,  un  rien  le  réveille;  le  second ,  au  contraire, 
dort  profondément;  il  en  est  de  même  encore  pour  ceux  qui 
ont  l'habitude  de  manger  beaucoup  ;  la  veille  est  souvent  pour 
eux  une  fatigue;  ils  dormenl  forcément,  parce  qu'ils  ne  pour- 
raient digérer  sans  cela  l'énorme  quantité  d'alimcns  qu'ils  en- 
gloutissent. Voyez  l'énorme  boa ,  à  peine  est  il  sorti  de  sa  lé- 
thargie habituelle  pour  dévorer  sa  proie,  qu'il  retombe  dans 
son  premier  état  jusqu'à  ce  que  le  sentiment  de  la  faim  le  ré- 
veille de  nouveau. 

T^ariéiés  suivant  les  habitudes.  Il  est  hors  de  doute  qu'elles 
ont  ici  une  iufluencc  marquée.  11  est  des  individus  q^ui  s'habi- 


it8  VEÏ 

tuent  à  prolonger  loms  veilles  pendant  un  temps  tiès-Iong,  et 
auxquels  quelques  heures  de  somineil  suffisent.  Ce  sont  sur- 
tout les  hommes  qui  se  livrent  aux  travaux  du  cabinet,  dont 
le  Cl,  r veau  se  trouve  dans  un  éiat  d'excitation  qui  finit  par 
devenir  permanent  et  habituel,  et  qui  maintient  sans  effort 
l'état  de  veille.  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  l'on  arrive  là  ;  il 
faut  d'abord  établir  une  lutte  persévérante  contre  la  tendance 
au  sommeil  ;  on  finit  par  la  surmonter,  mais  cet  avanlatje 
n'est  souvent  acheté  qu'aux  dépens  de  la  santé  et  d'une  partie 
de  la  vie.  On  s'habitue  à  trop  dormir  comme  à  ne  pas  a-sez 
dormir  ;  il  faut  éviter  ces  deux  excès  qui  peuvent  être  égale- 
ment nuisibles. 

Variétés  suivant  les  climats.  L'observation  a  démontré  que 
la  veille  est  d'autant  plus  facile  et  naturelle,  que  le  climat 
est  plus  tempéré.  Dans  ceux,  au  contraire,  remarquables 
par  l'excès  du  froid  ou  de  la  clialeur,  une  faraude  partie  de 
la  vie  se  passe  dans  le  repos  et  le  somujei'l  ;  c'est  ce  que  l'on 
voit  dans  la  Laponie  par  exemple,  et  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Orient  et  du  Midi.  Le  besoin  du  repos  est  même  imposfd 
comme  loi  de  nature  ,  à  certaines  classes  d'animaux  qui  en  ont 
reçu  le  nom  àliybernans.  11  semble  qu'une  température  rigou- 
reuse exerce  sur  les  organes  une  influence  si.upéfîanlc ,  et  re- 
pousse à  l'intérieur  toutes  les  forces  de  la  vie,  l'extérieur  n'y 
prenant,  pourainsi  dire,  qu'une  part  indirecte. C'est  iciunevie 
presque  passive  ;  et  tout  se  concentrant  à  l'intérieur,  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  besoin  du  repos  se  fasse  sentir  davantage  que 
dans  les  pays  plus  heureux  où  le  mouvement  d'expansion  est 
plus  prononcé,  et  où  l'homme,  pour  m'cxprimer  ainsi ,  vit 
encore  plus  au  dehors  qu'au  dedans. 

Il  est  inutile  de  signaler  un  plus  grand  nombre  de  variétés  ; 
nous  avons  déterminé  les  priticipales  ,  celles  qui  sont  produites 
par  des  causes  d'une  influence  générale  ;  il  en  est  une  multi- 
tude d'autres  individuelles  et  qui  tiennent  a.  des  circonstances 
particulières  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  voudrions  indiquer 
parce  qu'elles  ne  pourraient  trouver  place  ici. 

Des  causes  de  la  veille.  Elles  sont  physiques  et  morales. 
Les  premières  sont  tous  les  laouvcmens  un  peu  forcés  qui 
maintiennent  l'économie  dans  un  état  d'agitation  continuelle, 
l'empêchent  de  se  livrer  au  repos  ,  et  même  d'en  sentir  le 
besoin  j  mais  cet  état  contre  nature  ne  saurait  être  de  longue 
durée  ;  l'impérieuse  nécessité  du  sommeil  se  fait  bientôt  sentir  , 
€t  telle  en  est  la  force  ,  qu'au  milieu  mènie  des  exercices  Ks 
plu?  pénibles,  ou  est  conlraint  de  s'y  livrer.  11  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  des  causes  morales  ,  elles  résistent  pins 
longtemps  au  besoin  du  somnioil,  elles  le  repoussent,  pour 
ainsi  dire.  Telles  sont  toutes  les  passions,  de  quelque  nainic 
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qu'elles  soient  ,  qui  bouleversent  i'àmc  ,  tout  ce  qui  agit  sur 
le  cerveau,  et  le  lient  dans  une  excitation  un  peu  loi  le.  Celui 
«jue  l'ambition  dévore  ,  que  l'amour  consume  ,  ne  dort  pas  ;  il 
veille,  il  sèciie,  comme  on  le  dit,  plutôt  (|ue  de  goûter  les 
douceurs  du  repos  ;  le  méchant  11e  les  goûte  pas  non  plus 
ces  douceurs;  il  rcve  à  ses  projets  criminels,  et  s'il  cherclie  , 
par  des  moyens  arlificiels ,  à  se  procurer  quelques  momens  de 
calme,  il  ne  trouve  qu'un  sommeil  agité  par  des  songes  péni- 
bles, et  qui ,  loin  (le  le  calmer  ,  devient  encore  pour  lui  un 
nouveau  sujet  de  peines;  il  veille,  tandis  que,  dans  la  nature, 
tout  repose;  il  est  seul  avec  ses  reujords.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  diverses  causes  n'agisient  qu'en  raison  de  rcxcilabilitc, 
dans  laquelle  elles  entreliennent  le  cerveau.  Or,  il  est  évident 
que,  des  l'instant  que  l'organe  cliel  de  la  vie  animale,  veille, 
toute  celle  partie  de  l'existence  soumise  à  son  iiitiuente,  doit 
se  trouver  dans  le  même  état. 

Toutes  les  boissons  échaulfantes  et  slimulantesqui ,  en  accé- 
lérant la  circulation,  stimulent  l'action  du  cerveau  et  du  sys- 
tème musculaire  ,  sont  aussi  des  causes  de  veilles.  Les  liqueurs 
spiritueuses  produisent  le  même  ci!et  ,  mais  il  faut,  ]toui' 
que  ce  phénomène  ail  lieu,  qu'elles  soient  prises  rvvec  une  cer- 
taine modération  ;  car,  dans  le  cas  contraire  ,  elles  produiraient 
1  ellet  opposé.  Le  calé,  par  exemple,  est  une  des  boissons  re- 
cormues  pour  jouir  de  celle  propriété  au  plus  haut  degré;  nussi 
tous  ceux  qui  se  livrent  à  des  travaux  qui  les  obligent  h  veiller 
■en  font-ils  un  grand  usage;  c'est  pourcela  qu'elle  est  regardée 
comme  la  boisson  des  hommes  de  cabinet. 

De  rinjluence  des  veilles  prolongées  sur  la  constitution.  U 
est  évident  qu'elle  ne  peut  être  que  funeste.  Dès-lors  qu'il  n'y 
a  plus  de  rapport  entre  le  repos  cl  la  veille,  C[uelle  qu'en  soit 
Ja  cause  ,  physique  ou  morale  ,  naturelle  ou  artiiicieîlc ,  il  est 
indispensable  que  le  corps  dépérisse;  et  c'est,  en  eîfet ,  ce  quir 
arrive,  comme  il  est  facile  de  le  voir  sur  les  individus  habi- 
tués aux  longues  veilles.  Nous  n'avons  tous  qu'une  somme 
plus  ou  moins  forte  de  vie  ,  elle  durera  plus  ou  moins,  suivant 
que  la  dépense  en  sera  plus  ou  moins  rapide.  L'homme  de 
peine,  dont  les  travaux  cependant  ne  dépassent  point  la  me- 
sure de  ses  forces  (condition  indispensable),  qui  dort  et  qui 
veille  dans  la  juste  proportion  de  ses  besoins,  court  la  plus 
belle  chance  de  longévité.  L'heure  de  son  repos  arrivée,  il  lui 
serait  presqu'impossible  de  ne  pas  s'y  livrer,  par<e  que,  chez 
lui,  il  n'existe  aucune  cause  d'excitation  capable  de  lutter 
contre  la  fatigue  de  ses  organes,  et  le  besoin  de  les  rafraîchir. 
Dans  l'homme  àc  cabinet,  au  conUai!e,  cette  excitation  cons- 
tante empêche  le  sommeil,  et  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  que 
par  raison   qu'il  s'y  livre.  Voyez  ces  individus  habitues  aux. 
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longues  veilles,  chez  eux  l'aspect  de  la  jeunesse  a  dîspara 
de  bonne  heure  pour  faire  place  aux  rides  de  la  vieillesse,  le 
teint  est  pâle  et  décolore,  le  coros  a  perdu  celle  souplesse 
qu'il  puise  dans  des  organes  reposes  comme  ils  doivent  l'être. 
Ils  sont  en  souffrance,  parce  que  les  fonctions  intérieures  se 
faisant  mal ,  la  nutrition  est  nécessairement  imparfaite. 

Les  femmes  comme  les  hommes  subissent  toutes  ces  consé- 
quences, mais  elles  sont  encore  plus  fâcheuses  chez  elles,  en 
raison  de  leur  tempérament  délicat  et  de  leur  frêle  constilu- 
lion.  La  fraîcheur  du  bel  âge  s'évanouit  dans  peu,  il  faut 
alors  y  suppléer  par  des  moyens  artificiels ,  et  l'usage  des  cos- 
métiques a  bientôt  effacé  tout  ce  qui  restait  de  charmes  natu- 
rels. C'est  alors  qu'à  un  âge  peu  avancé  les  femmes  du  monde 
offrent  un  teint  livide  et  plombé  que  les  femmes  de  la  campa- 
gne n'ont  souvent  pas  h  cinquante  ans.  Mais  ce  n'est  pas  là  tout, 
il  est  d'autres  accidens  à  redouter  pour  elles.  C'est  dans  celle 
source  qu'elles  trouvent  cette  foule  de  maladies  nerveuses  qui 
les  désolent.  C'est  aussi  une  cause  très-fréquente  de  fleurs 
blanches,  et  c'est  pourquoi  il  est  si  peu  de  femmes  du  monde 
qui  n'en  soient  atleinles,  taudis  qu'à  la  campagne  il  n'en 
n'existe  presque  pas.  Ce  n'est  donc  point  à  l'air  qu'elles  res- 
pirent, mais  au  régitne  de  vie  désordonné  qu'elles  suivent, 
que  le  mal  est  dû.  Nous  placerons  ici  une  remarque  impor- 
tante. On  est,  dans  le  monde  ,  dans  cette  fausse  persuasion  , 
que  les  femmes  de  la  ville  ne  doivent  pas  nourrir,  par  la  rai- 
son que  leur  lait  n'étant  point  aussi  sain  qu'à  la  campagne,  le 
nourrisson  peut  en  souffrir.  C'est  une  erreur  que  l'on  ne  saurait 
trop  combattre,  et  que  des  intérêts  particuliers  et  personnels 
entretiennent.  A  coup  sûr  la  mère  nourrice,  qui  passera  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  dans  les  bals  et  les  soirées,  n'ap- 
portera-pas  à  son  enfant  une  nourriture  très-salutaire,  mais 
bien  un  lait  échauffé,  qui  portera  dans  sa  constitution  débile 
le  germe  de  beaucoup  de  maladies.  Mais  celle  qui  mènera  une 
vie  réglée,  ainsi  que  le  veut  la  nature,  sera  aussi  bonne  nour- 
rice à  la  ville  qu'à  la  campagne  ,  et  elle  verra  prospérer  son 
enfant  bien  plus  qu'en  le  coniiaat  à  une  nourrice  mercenaire. 
Malgré  tout  ce  qu'on  a  fait  et  ce  qu'on  a  dit,  il  est  prodigieux 
que  ce  préjugé,  car  c'en  est  un  véritable,  soit  encore  aussi 
répandu.  11  est  vrai  que  bien  des  médecins,  entraînés  sans  y 
songer,  par  l'idée  dominante,  donnent  dans  l'erreur  com- 
mune, et  l'accréditent  par  leurs  propos. 

11  est  certain  que  les  veilles  prolongées  abrègent  la  vie; 
vainement  cilera-l-on  des  individus  qui  ont  passé  une  longus 
existence  au  milieu  des  veilles,  ces  individus  là  ne  prouvent 
rien,  parce  que,  organises  d'une  manière  particulière,  ils  ont 
pu  résister  à  une  cause  de  destruction  qui  agit  sur  tant  d'au- 
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1res  d'une  manière  fâcheuse.  On  sait  que  lr<;  anacliorèlcs  vi- 
vaient en  général  fort  longtemps,  et  cpendant  veillaient 
beaucoup.  Mais  ces  hommes  tormcul  unec!as>:eà  part.  Livrés 
à  une  vif  purement  coniemplalivr  ,  c!o:j:;ncs  de  tous  les  exci- 
tans  pjjysiques  et  moraux,  menan?  ur;e  vie  frugale,  cl  n'usant 
que  d'une  nourriture  peu  faite  pour  exciter  les  orages  de  leurs 
sens,  ils  n'avaient  besoin  «jue  de  peu  oc  repos,  et  quelques 
heures  de  sommeil  leur  sulfisaient.  Mais  ,  (|uoi  qu'il  en  soit ,  il 
n'en  n'est  pas  moins  hors  de  doute  que  la  vie  s'use  rapidement 
si  elle  est  trop  active,  de  même  que  le  feu  (jue  l'on  soufle. 
L'honnnc  qui  vit  rapidement ,  pour  m'exprimcr  ainsi,  vit  né- 
cessairement moins  longtemps;  mais  celui  «lui,  marchant  avec 
la  nature,  ne  presse  point  les  pliénomèues  vitaux,  vit  plus 
lentement,  mais  aussi  plus  longuement. 

La  veille  prolongée  sans  interruption  peut  amener  des  acci- 
deus  inflammatoires  au  cerveau.  On  a  vu,  dans  des  temps  de 
barbarie,  ce  moyen  employé  comme  supplice  ,  et  des  malheu- 
reux périr  au  milieu  du  deliic  que  cet  état  avait  occasiotié  à  la 
longue.  On  ne  saurait  s'en  étonner,  si  Ton  réfléchit  que  ce 
n'est  que  par  l'activité  de  la  circulation  que  la  veille  se  main- 
tient,  et  que  cette  activité  augmentant  à  mesure  que  la  veille 
se  prolonge  ,  l'inflammation  ne  doit  pas  larder  à  en  cire  la 
suite.  C'est  en  partie  pour  celte  raison  que  les  altatjues  d'apo- 
plexie sont  si  fréquentes  chez  les  hommes  de  cabinet,  et  chez 
tous  ceux,  en  général ,  qui  liennent  leur  cerveau  dans  une 
excitation  habituelle.  On  sait,  d'ailleurs,  que  l'air  de  la  nuit 
est  malsain  ,  parce  c[ue  les  végétaux  dégagent  alors  une  grande 
partie  de  l'azote  qu'ils  contiennent. 

Si  les  veilles  prolongées  sont  nuisibles  aux  individus  dont 
la  constitution  est  formée,  à  plus  forte  raison  doivent  elles 
l'être  à  ceux  chez  lesquels  elle  ne  l'est  point  encore,  et  dont 
les  organes  débiles  ne  peuvent  point  se  pièter  à  cette  manière 
de  vivre.  C'est  pour  cela  que  l'on  voit  tant  d'enfans  dans  le 
monde  présenter  un  air  chétif  et  malsain.  Rien  n'est  donc  pltiS 
blâmable  que  celte  habitude,  malheureusement  trop  fré- 
quente, de  faire  veiller  les  enfans.  Ce  régime  est  pour  eux  un 
supplice,  parce  qu'il  empêche  le  corps  de  se  nourrir  cl  de  se 
développer.  Les  jeunes  filles  surtout  <  n  souffient  beaucoup  , 
en  raison  de  leur  tempérament  nerveux  et  de  leur  impression- 
nabililé  plus  grande.  C'est  encore  pour  celle  raison  cju'il  est 
si  rare  de  rencontrer,  chez  les  jeunes  filles  du  monde,  cet  air 
de  fraîcheur,  de  santé  et  de  vigueur  que  l'on  trouvée  dans 
celles  de  la  campagne.  L'habitude  des  longues  veilles  les  vend 
aussi  plus  précoces,  parce  qu'elle  porte  une  influence  remar- 
quable sur  les  organes  de  la  génération ,  et  donne  aux  idées  et 
au:^  sensations  un  dcveloppemeut  prénialurc  qui  ne  contribue 
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pas  peu  à  onlreîenii-  le  libertinage.  Il  est  de  remarque  que  les 
filles  et  les  femmes  habituées  aux  longues  veilles,  sont  plus  tôt 
et  plus  aboudammcrit  réglées  que  celles  qui  mènent  une  vie 
contiaire. 

Cependant  on  fait  peu  d'allention  à  tout  cela ,  parce  que  ces 
accidens  u'clant  pas  in^tmiancs,  cl  n'ayant  lieu  qu'à  la  lon- 
gue, sont  moins  appréciables,  mais  leurs  fruits  n'en  sont  ni 
moins  amers  ni  lA^ins  dangereux.  Nous  savons  bien  que  , 
quoi  qu'on  dise,  et  malgré  les  plus  sages  avis,  le  mal  prévau- 
dia  toujours,  parc  que  rien  ne  peut  arrêter  le  torrent  des 
plaisirs  pour  les  uns,  et  le  besoin  d'étudier  pour  les  autres. 
Tout  en  reconnaissant  les  inconvcniens  des  longues  veilles, 
on  veillera  toujours.  C'est  une  raison  de  plus  pour  faire  ici  , 
quoi  qu'il  en  puisse  être,  des  observations  utiles  et  raisonna- 
bles. On  dit  tous  les  jours  que  nos  pères  valaient  mieux  que 
nous.  Si  cela  est,  ce  qui  pourtant  n'est  pas  bien  démontré, 
peut-être  ont-ils  dû  cet  avantage  à  ce  qu'ils  prolongeaient 
moins  leurs  veilles,  car  nous  le  disons  ici  avec  conviction ,  il 
serait  nécessaLie  ,  dans  l'intérêt  des  mœurs,  peut-être  plus  en- 
core que  dans  celui  de  la  santé ,  que  l'on  en  revînt  à  cet  usage. 
Ce  n'est  point  que  nous  prétendions  blâmer  ce  qui  est ,  ni  louer 
outre  mesure  ce  qui  n'est  plus,  nous  voudrions  seulement 
remédier  à  un  abus. 

Une  question  que  l'on  fait  assez  souvent  est  celle  de  savoir 
quel  est  le  moment  le  plus  favorable  pour  le  travail  d'imagi- 
nation. Les  gens  de  cabinet  préfèrent  le  travail  du  soir,  et  avec 
raison.  Loin  d'être  abattu,  le  cerveau  se  trouve  monté  sur  un 
ton  plus  élevé.  C'est  à  cet  état  d'excitation  qu'ils  doivent  la 
facilité  qu'ils  ont  souvent  alors.  Voilà  pourquoi  ils  veillent 
avec  une  espèce  de  fureur.  C'est  cependant  la  nuit  que  la  plu- 
part des  auteurs  ont  enfanté  leurs  chefs-d'œuvre.  L'état  de  leur 
cerveau  et  le  silence  qui  régnent  autour  d'eux  étant  on  ne  peut 
plus  favorables  aux  méditations. 

Nous  avons  dit  que  le  sommeil  et  la  veille  n'étaient  jamais 
absolus,  et  qu'ils  pouvaient  exister  simultanément.  En  effet , 
Ja  veille  peut  se  prolonger  pendant  le  sommeil.  Alors  que  tout 
semble  être  dans  un  profond  assoupissement,  le  cerveau  ou 
quelques  parties  du  cerveau  veillent  encore  sur  les  objets  qui 
les  ont  frappés  précédemment.  L'impression  a  été  si  forte 
(fu'cUe  s'est  maintenue;  elle  persiste ,  parce  que  le  cerveau  a 
été  si  vivemement  excité  qu'il  ne  lui  a  pas  été  jîossible  de  reve- 
nir à  sou  état  naturel,  et  qu'il  est  demeuré  dans  une  activité 
rcolle.  f^oyez  ^eve  ,  soMNAMBrLisME  ,  songe  ,  etc. 

De  la  veille  considérée  comme  objet  de  séméiotique.  La 
veille  opiniâtre  devient  le  signe  d'un  assez  grand  nombre  de 
maladies ,  cuire  autres  de  la  manie  et  de  la  mélancolie.  Elle 
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tsl,  dans  ce  cris,  quelquefois  d'une  liès-longuc  duice,  et 
])rc.S(juc  sans  inconvdnicnl  ,  du  moins  apparent,  pour  les 
malades.  Dans  Ja  plupart  des  maladies,  elle  piecède  la 
crisi",  cl  disparait  dès -lors  ([u'elle  est  failc  d'une  manière 
favorable.  Cej)endaiit,  dans  les  maladies  aiguës,  elle  an- 
xionce  fiequeninicnt  le  délire.  Mais  une  remarque  géné- 
rale, c'est  (ju'elle  est  beaucoup  plus  dangereuse  dans  les 
jeunes  gens  que  dans  les  vieillards.  La  veille  peut  c'.re  elle- 
mt-eue  une  véiilable  maladie,  que  l'on  doit  chercher  h  com- 
battre par  tous  les  mojet)s  appropries  à  la  cause,  avec  l'allen- 
tiou  toujours  de  n'user  des  narcoli([ues  qu'avec  la  plus  grande 
réserve,  f^ojez  insomme. 

La  veille  devient  aussi ,  dans  certaines  circonstances  ,  ua 
moyeu  de  guérir  et  même  de  prévc")ir  plusieurs  maladifs. 
Telles  sont  entre  autres  les  hémorragies.  C'est  pour  cela  (jue 
l'on  recommande  aux  femmes  nouvtllement  accouchées  do  ne 
pas  trop  s'abajidonner  au  sonmieil  ,  parce  que  ,  dans  le  calme 
du  repos,  le  sang  s'échappanl  sans  qu'on  le  remarque,  l'hé- 
niorragie  peut  être  devenue  déjà  trcs-fàcheuse  lorsqu'elle  est 
reconnue. 

Relativement  h  l'état  comparatif  des  fondions  inicrirures  et 
extérieures  pendant  la  veille  cl  pendant  le  sommeil ,  nous  ne 
ferons  ici  qu'une  observation  :  c'est  qu'elles  paraissent  tou- 
jours marcher  en  sens  inverse  les  unes  des  autres,  l'endant  la 
veille,  les  fonctions  extérieures  ,  ou  plutôt  tout  ce  qui  tient  à 
ce  que  nous  appelons  la  vie  animale,  jouit  d'une  activité  re- 
marquable ;  celles  intérieures  ,  au  contraire,  ou  de  la  vio  orga- 
nique, semblent  être  dans  un  eta.'  de  repos.  Le  contraire  a  lieu 
pendant  le  sommeil;  les  fonctions  assimilatrices  sont  alors 
dans  leur  pleine  activité  ,  tandis  que  les  autres  se  trouvent  dans 
une  inertie  presque  absolue.  Les  médecins  doivent  tenir  brau- 
coup  de  compte  de  cette  observation,  pour  régler  la  veille  et 
le  sommeil  suivant  le  besoin  de  leurs  malades. 

Je  terminerai  par  quelques  observations  sur  la  veille  et  le 
sommeil  des  plantes,  dont  j'ai  déjà  dit  quelques  mots  en 
commençant.  Delametberie ,  dans  ses  considérations  sur  les 
êtres  organisés,  prétend  que  le  sommeil  ,  dans  les  végétaux 
comme  dans  les  animaux  ,  dépend  d'un  défaut  d'excitabilité. 
Linné  avait  déjà  parlé  du  sommeil  des  plantes;  il  y  avait 
été  conduit  par  la  remarque  suivante.  Sauvages  avait  envoyé 
à  ce  savajil  botaniste,  le  lotus  ornitliopodioïdes.  Une  fois  que 
Linné  était  allé  le  visiter,  il  ne  vil  plus  la  fleur,  et  le  lende- 
main matin  il  la  trouva  épanouie  ;  il  s'assura  que  celle  parti- 
cularité se  renouvelait  lous  les  soirs  cl  matins.  Dés  ce  mo- 
ment, il  observa  de  près  toutes  les  autres  plantes,  et  reconnut 
également  l'alernaiive  de  la  veille  et  du  sommeil  ,  et  ce  fut  à 
se  sujet  qu'il  clablii  ses  trois  grandes  classes  de  plantes  dot:; 
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meuses  :  \^ .  hçà  météoriques  ^  dont  l'Iieure  de  l'cpanouissc- 
mcnt  est  dérangé  par  J'étal  de  l'atmosphère ,  la  fçrerjadille  , 
par  exemple  ,  qui  ouvre  sa  corolle  à  midi,  par  un  cie!  serein, 
et  seulement  à  trois  heures  après  midi  ,  par  un  jour  nébuleux-, 
2°.  les  tropiques.  La  corolle  s'ou\  re  le  malin  et  se  ferme  le 
soir;  3°.  les  équinojciales.  Leurs  corolles  s'ouvrent  et  se  fer- 
ment à  des  époques  marquées.  Je  ne  veux  point  chercher  à 
combattre  ici  celte  doctrine.  J'abandonne  ce  soin  à  des  bota- 
nistes uniquement  adonnés  à  l'étude  des  plantes,  et  plus  pro- 
fondement versés  dans  la  connaissance  de  leurs  phénomènes; 
mais  jcrépéterai  seulement  ce  que  j'ai  déjà  indiqué  ;  c'est  qu'il 
pourrait  bien  se  faire  que  ce  ne  fût  que  par  une  interprétation 
forcée  de  quelques  particularités  à  la  vérité  remarquables,  que 
l'on  eût  été  conduit  à  une  semblable  conséquence,  et  à  faire 
partager  à  la  classe  végétale  une  manière  d'être  qui  semble 
devoir  appartenir  d'une  manière  exclusive  à  la  classe  animale, 
par  le  fait  même  de  son  organisation.  Voyez  rêve,  somisieil. 

(reyuellet) 
VEINE,  s.  f.,  vena-y  conduits  naturels   du  sang  noir,  les 
veines  ramènent  au  cœur  le  sang  qui  a  été  poité  dans  toutes  les 
parties  du  corps  par  les  artères. 

L  Considérations  générales.  On  trouve  des  veines  dans  tous 
les  endroits  qui  présentent  des  artères  ;  on  peut  les  distinguer 
en  deux  systèmes  distincts,  l'un  général,  commence  dans  tous 
les  organes  par  des  ramuscules  forl  ténus,  et  finit  dans  le  cœur 
par  la  veine  coronaire  et  par  deux  troncs  volumineux ,  la 
veine  cave  supérieure  et  la  veine  cave  inférieure  (  Voyez  veihe 
cave).  L'autre  système  borné  à  l'abdomen,  naît  de  même  par  une 
infinité  de  rameaux  sur  les  organes  digestifs  et  dans  la  rate.  Ces 
rameaux  ,  successivement  diminués  en  nombre  et  accrus  en  vo-  ■ 
lume,  se  réduisent  enfin  à  un  seul  tronc  (  la  veine  porte),  qui, 
gagne  le  foie  et  s'y  termine  en  se  divisant  de  nouveau.  Voyez 
PORTE  (veine)  lome  xliv,  p.  335. 

Sous  le  rapport  de  leur  di'sposition  générale,  les  veines  peu- 
vent, en  quelque  manière,  être  comparées  aux  artères,  mais 
elles  en  diffèrent  essentiellement  sous  le  point  de  vue  de  leur 
«ombre  ,  de  leur  situation  ,  de  leurs  fonctions  et  de  leur  orga- 
nisation. 

Leur  forme  est  cylindrique  comme  celle  des  artères,  et  leur 
calibre  reste  le  même  tant  qu'elles  ne  reçoivent  point  de  ra- 
meaux ;  mais  cette  figure  cylindrique  est  interrompue  dans 
beaucoup  d'endroits  par  des  étranglemens  plus  ou  moins  re- 
marquables qui  sont  dus  à  la  présence  des  valvules  inlc- 
rieures. 

Sur  le  cadavre  ,  les  veines  paraissent  aplaties,  ce  qui  dé- 
pend de  ralfaisscment  de  leurs  parois ,  afiaisscmeut  qui  tsl  dû 
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lui-même  à  l'absence  du  sai)g  ;  mais  en  les  dislendant  par  des 
liquides,  elles  repreuueiit  leuifonue  priûiilive.  Sur  le  vivaut, 
elles  paraissent  arrondies. 

Clia(|ue  artère  esi  accorT)paf;nce  au  moins  par  une  veine  qui 
se  divise  coinine  elle,  el fournit  une  égale  c|uanliié  de  rameaux; 
il  en  résulte  qu'il  y  a  au  premier  aper(;u  aulanî.  de  veines  que 
d'arlèies;  m;iis  on  voit  que  ce  nombie  est  beaucoup  plus  tort, 
si  l'on  t'ait  attention  que  souvent  une  ailèic  est  côtoyée  par 
deux  veines  d'un  volume  égal  au  sien;  (juc  souvent  aussi  les 
racines  des  veines  sont  plus  multipliées  ({ue  les  branches  des 
artères  ,  et  enfin  qu'une  grande  ({uanlilé  de  veines  est  entière- 
ment isolée  des  artères  :  ainsi  Tazygos  n'a  point  de  tronc  arté- 
riel correspondant ,  etc. 

Aux  membres,  les  veines  forment  deux  plans,  l'un  inté- 
rieur ,  qui  accompagne  les  artères  ,  l'autre  extérieur  ,  qui  est 
sous-cutané.  La  portion  cutanée  des  veines  est  très-remarquablc 
aux  membres,  où  elle  ofi're  des  branches  considérables,  sa- 
voir :  les  sapliènes  pour  les  membres  inférieurs  ,  la  céphalique, 
la  basilicpie,  et  leurs  nombreuses  divisions  pour  les  supérieurs  ; 
l'habitude  exléricuie  est  donc  remarquable  par  la  prédomi- 
nance des  troncs  à  sang  noir  sur  ceux  à  sang  rouge.  Souvent 
ces  troncs  se  dessinent  à  travers  les  tégumens  sur  lesquels  ils 
rcàsorlenl ,  d'autant  plus  que  ceux-ci  sont  plus  blancs  et  plus 
fins. 

Quelquefois  sur  un  même  organe  ,  les  veines  principales  se 
.trouvent  du  côté  opposé  aux  artères,  quoiqu'elles  leur  corres- 
pondent immédiatement  pour  leurs  fonctions.  Ainsi  au  cer- 
veau les  troncs  artériels  occupent  la  base  de  l'organe  ,  e^  les 
troncs  veineux  les  plus  considérables  et  les  plus  gros,  en  occa- 
pent  la  surface  convexe.  Ainsi  au  foie,  l'artère  hépatique  pé- 
nètre en  bas,  les  veines  hépatiques  sortent  en  arrière. 

Les  veines  profondes  ont  un  calibre  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celui  des  artères  ;  celles  qui  accompagnent  les  artères 
leur  sont  immédiatement  conliguës  ,  se  divisent  aux  mêmes 
endroits  ,  se  distribuent  de  la  même  manière  ,  quel  que  soit  le 
nombre  de  leurs  rameaux.  On  ne  décrit  point  alors  ces  veines  , 
dont  le  trajet  est  sufiisammont  indiqué  par  celui  des  artères. 

f^a  somme  totale  des  veines  a  une  capacité  bien  supérieure  à 
celle  des  artères  :  cette  assertion  est  facile  à  vérifier  en  détail  , 
partout  où  il  y  a  une  artère  et  une  veine  réunies  ,  comme  aux 
reins  ,  à  la  rate  ,  dans  les  membres  ;  de  plus  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  il  y  a  une  division  sous-cutanée  des  veines, 
laquelle  est  évidemment  de  plus  que  les  artères.  On  a  cherche 
à  calculer  le  rapport  de  capacité  des  deux  systèmes  à  sang 
rouge  et  à  sang  noir  ,  mais  ce  lapport  est  évidemment  trop  va- 
riable pour  pouvoir  être  jamais  l'objet  d'aucun  calcul.  Les 
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veines  en  rffet  son?  ])1u9  ou  moins  dilatées,  suivant  le  ^çnie 
de  mort  qui  aleiminti  la  vie  :  tiès-vo'umiaeuscs  dansTasphyxie, 
elles  sonl  fort  rétrccies  dans  la  mort  par  liemorragie,  dans  les 
liydropisies  ,  la  plilhisic  ,  le  marasme.  En  ge'nrral  ,  toutes  les 
fois  que  la  masse  du  sang  est  diminuée,  les  veines  se  resser- 
rent. 

On  ne  peut  pas  juger  du  volume  des  veines  par  celui  qu'elhs 
acquièrent  dans  les  préparations  analomiques,  parce  que  Icuis 
parois  étant  peu  épaisses  et  fort  extensibles,  elles  se  laissent 
aisément  pénétrer  par  les  injections  ,  et  prennent  des  dimen- 
sions qui  surpassent  beaucoup  celles  qui  leur  sont  ordinaires. 

Les  radicules  des  veines  se  réunissent  successivement  de  ma- 
nière à  former  des  troncs  qui  deviennent  d'autant  plus  gros , 
«qu'ils  approchent  davantage  du  cœur  ;  mais  comme  la  somme 
des  diamètres  de  toutes  ces  radicules  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celui  des  derniers  troncs  ,  il  en  résulte  que  le  système  veineux 
reprcsenle  un  cône  dont  le  sommet  est  au  cœur ,  cl  la  base  à  la 
périphérie  du  corps. 

Les  veines  présentent  dans  leur  trajet,  sous  le  rapport  des 
branches,  rameaux  et  ramuscules ,  une  disposition  analogue 
à  celle  des  artères  j  avec  cette  seule  différence  qu'elle  a  lieu  eu 
sens  inverse.  Ce  sont  les  ramuscules  qui  sont  les  plus  près  de 
l'origine;  bientôt  ils  se  réunissent  en  rameaux  ,  ceux-ci  en 
branches,  et  ces  dernières  en  troncs.  Les  ramuscules  et  la  plupart 
des  rameaux  se  trouvent  dans  l'intérieur  des  oiganes  ;  les  pre- 
miers font  partie  intégrante  de  ces  mêmes  organes  ,  se  trouvent 
entre  leurs  fibres,  etc.  ;  les  seconds  sonl  logés  dans  leurs  grands 
inlt'Valles,  entie  les  faisceaux  charnus,  etc.  En  sortant  des  or- 
ganes ,  les  rameaux  veineux  se  jettent  dans  les  branches  ,  les- 
([uelies  affectent,  comme  nous  l'avons  vu,  deux  positions,  lune 
sous-cutanéc,  l'autre  profonde.  Les  branches  sous-cutanées  ram- 
pent dans  les  membres  entre  l'aponévrose  et  la  peauj  les  branches 
profondes  sont  logées  dans  les  intervaiiss  que  les  organes  lais- 
sent enlre  eux,  en  accompagnant  presque  partout  les  artères. 

Les  anastomoses  sont  plus  frcquentes  dans  les  veines  que 
dans  les  artères.  Tantôt  les  rameaux  s'anastomosent  avec  les 
troncs,  tantôt  les  troncs  communiquent  entre  eux.  Ainsi  la  veine 
jugulaire  interne  s'anastomose  avec  l'externe  ,  les  veines  pro- 
fondes de  l'avant-bras  s'anastomosent  avec  les  veines  basili<pie 
et  céphaiique  ,  etc.  Les  veines  peuvent  donc  se  suppléer  dans 
leurs  fonctions,  de  manière  que  ,  dans  les  pressions  cxt<  rieuK  s 
qui  gênent ,  empêclient  même  le  mouvement  du  sang  veineux 
siipeificiel  ,  la  circulation  continue  comme  à  l'ordinaire.  Les 
anastomoses  enlre  l'appareil  veineux  superficiel  et  le  profor.d, 
sonl  plus  nécessaires  à  l'homme  qu'.i  tous  les  animaux  ,  à 
cause  de  ses  vèteuiens ,  par  lesquels  le  cou  ,  le  jarret ,  les  bras , 
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sont  sujets  ,  suivant  ceux  en  usage,  h  des  cdangletncns  qui  se- 
raient bientôt  funestes,  sans  ces  anaslomo-.es.  En  général  ,  on 
peut  établir  que  c'est  Jà  où  il  y  a  le  plus  d'obstacles  au  sang, 
que  les  anastomoses  sont  les  plus  nombreuses. 

Les  veines  se  terminent  par  deux  troncs  principaux,  la  veine 
cave  supérieure  et  l'inférieure.  Voyez  vKl^E  cave. 

I.  Organisation  des  veines.  Les  parois  des  veines  sont  beau- 
coup moins  épaisses  que  celles  des  artères  ;  elles  ont  une  teinte 
«l'uu  blanc  grisâtre.  Plusieurs  tuni(|ues  contribuent  à  les  Ibr- 
mer.  Dans  la  poitrine  et  l'abdomen,  les  veines  sont  recouvertes 
par  la  membrane  séreuse  qui  tapisse  chacune  de  ces  cavités; 
elles  sont  en  outre  enveloppées  par  une  membrane  celiuleuse. 
Mais  il  est  deux  tuniques  dont  les  auteurs  font  principalement 
mention,  savoir:  la  membrane  propre  et  la  membrane  com- 
mune des  veines.  La  membrane  propre,  lâche,  extensible,  com- 
posée de  fibres  longitudinales  ,  toutes  parallèles  les  unes  aux 
autres,  forme  une  coucîje  extrêmement  mince,  souvent  diffi- 
cile à  apercevoir  au  premier  coup  d'œil,  mais  ayant  toujours 
une  existence  réelle.  Quand  les  veines  sont  très-dilatées  ,  ces 
fibres  plus  écartées  sont  moins  sensibles  que  dans  l'état  de  res- 
serrenuMit;  le  tronc  de  la  veine  cave  iniérieurc  présente  les  fi- 
bres longitudinales  d'une  manière  plus  sensible  que  celui  delà 
supérieure.  Bicliat  pense  qu'elles  sont  plus  marquées  dans 
toutes  les  divisions  de  la  première  que  dans  celles  de  la  se- 
conde; cela  tient  sans  doute,  dit-il  ,  à  la  facilité  plus  grande 
que  le  sang  éprouve  à  circuler  dans  la  seconde  que  dans  la 
première  de  ces  veines,  oîi  il  remonte  contre  son  propre  poids: 
c'est  une  preuve  déplus  de  la  destination  primitive  de  l'homme 
à  se  tenir  debout.  Cet  auteur  a  remarqué  aussi  que  dans  les 
veines  superficielles,  ces  fibres  sont  beaucoup  plus  prononcées 
que  dans  les  profondes  ;  la  saphèue  interne  en  est  un  exemple 
remar([uable.  Il  sulfit  de  l'ouviir  dans  tout  son  trajet,  pour 
voir  très-distinctement  ses  fibres  à  travers  la  membrane  com- 
mune, surtout  si  elle  est  un  peu  resserrée.  En  fendant  compa- 
rativement la  veine  crurale,  il  est  facile  de  saisir  îa  différence 
qui  tient  sans  doute  à  ce  que  les  parties  voisines  aident  ii  la  cir- 
culation dans  les  veines  profondes  ,  tandis  que  ce  secours  est 
moins  réel  dans  les  superficielles.  Ces  fibres,  peu  apparentes 
chez  certains  sujets,  sont  d'autant  plus  prononcées  que  les 
veines  sont  plus  petites.  Quelle  est  la  nature  de  la  libre  vei- 
neuse ?  est-elle  musculeuse  ?  son  aspect  n'est  pas  le  même  que 
celui  des  fibres  musculaires.  Bichat  croit  qu'elle  est  de  nature 
particulière,  essentiellement  distincte  de  celledetousles  autres 
tissus.  La  fibre  veineuse,  quoique  infiniment  plus  extensible 
que  Tarlériçlle,  est  cependant  plus  résistante;  elle  supporte , 
sans  se  rompre,  des  poids  plus  considérables  :  les  expérience» 
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de  Winlringarn  l'on  prouvé.  C'est  surtout  dans  les  veines  su- 
perficielles inférieures,  que  cette  résistance  est  liès-inàrquée. 
Dans  les  sinus  cérébraux  ,  la  dure-mère  remplace  les  fibres  vei- 
neuses cl  le  tissu  cellulaire  dense  qui  leur  est  extérieur.  A  l'en- 
droit où  chaque  veine  cérébrale  vient  s'ouvrir  dans  un  sinus  , 
la  membrane  commune  de  ce  sinus  s'engage  dans  son  conduit , 
et  le  tapisse  jusqu'à  ses  extrémités.  Les  parois  des  veifies  cér-e- 
brales  sont  si  minces,  qu'on  croirait  qu'elles  u'ont  point  de 
tuni([ue  extérieure. 

M.  Magendie  [Précis  élément,  dephydoiogie) ,  dit  avoir  vai- 
nement clicrché  les  fibres  de  la  membrane  propre  de*  veines  , 
il  a  toujours  observé  des  filamcas  très- nombreux  entrelacés 
dans  toutes  les  directions ,  mais  qui  prennent  l'apparence  de 
libres  longitudinales,  quand  la  veine  est  plissée  selon  sa  lon- 
gueur, disposition  qui  se-voit  souvent  dans  les  grosses  veines. 

On  ignore  la  nature  cliinii(iue  de  la  couche  fibreuse  des 
veines  ;  d'après  quelques  ecsaià  ,  M.  Magendie  soupçonne 
qu'elle  est  tibrineuse. 

La  membrane  commune  ^  ou  la  membrane  interne  àesweme%^ 
est  mince,  lisse,  polie,  assez  setnbiable  à  celle  qui  t.ipisse 
en  dedans  les  artères  ,  mais  ne  contenant  que  rarement  des 
points  osseux  pareils  à  ceux  qu'on  rencontre  si  souvent  dans 
celle-ci.  C'est  elle  qui  se  prolonge  dans  les  cavités  droites  da 
cœur,  et  dans  les  sinus  de  la  dure-mère;  c'est  elle,  qui  ,  en  se 
repliant  ,  forme  les  valvules. 

Les  valvules  veineuses  sont  donc  produites  par  la  membrane 
interne  ;  leur  torme  est  parabolique  ;  leur  bord  concave  est  libre 
et  tourne  du  côté  du  cœur,  leur  bord  convexe  est  adhérent 
aux  parois  des  veines.  Les  extrémités  ou  cônes  qui  résultent 
de  la  réunion  de  ces  bords,  sont  plus  ou  moins  longues,  sui- 
vant que  le  bord  libre  est  plus  ou  moins  concave.  Les  valvules 
paraissent  tissues  de  deux  feuillets  ,  très  difficiles  '■&  séparer  ; 
quoique  très-minces,  elles  résistent  à  unegrande  force.  Toutes 
les  veines  n'ont  pas  de  valvules;  il  n'y  en  a  point  dans  les 
veines  pulmonaires,  dans  la  veine-porte,  dans  la  veine  cave 
supérieure,  dans  la  jugulaire  interne,  dans  les  veines  du  cer- 
veau. Ou  n'eu  voit  point  non  plus  dans  le  tronc  de  la  veine 
cave  inférieure  jusqu'aux  iliaques.  Les  valvules  sont  d'autant 
plus  fréquentes  cjue  les  veines  s'éloignent  davantage  du  cœur; 
les  veines  des  membres  en  contiennent  plus  que  les  autres;  ce- 
pendant les  petites  veines  qui  ont  moins  d'une  ligne  de  dia- 
mètre, en  sont  entièrement  dépourvues.  La  grandeur  des  val- 
vules est'constammcnt  proportionnée  à  celle  des  troncs  où  elles 
se  trouvent  ;  très-prononcées  dans  l'azj'gos  ,  elles  le  sont  moins 
dans  la  sapliène  ,  moins  encore  dans  les  plantaires,  etc.  Si  l'on 
compare  leur  étendue  au  calibre  da  tronc  qu'elles  occupent. 


cri  voit  que  tantôt  elles  peuvent  oblilcicr  eulièromciii  sa  ca- 
vité,  et  ijue  laiilôt  elles  sont  trop  étroites  pour  pioriuiie  cet 
effet.  Cette  disposition  a  frappé  tous  les  auteurs  ,  ils  otjt  cru  que 
cela  dépendait  de  l'organisalion  primitive  ;  mais  liichat  s'est 
convaincu  fpje  cela  tenait  unicjueutent  k  l'état  de  dihtatiou  ou 
de  resserrement  «les  veines.  «  Dans  le  pretnier  état,  dit-il,  les 
valvules  élant  tirailites,  et  même  ne  se  dilatant  pas'  en  pro- 
portion, devierment  plus  petites  ,  relativement  au  caliliro  des 
veines  ,  dont  elles  ne  peuvent  oblitérer  la  cavité  enlièretnent 
lorsqu'elles  s'abaissent.  Dans  le  second  état ,  comme  el!(  s  ne  se 
lessericnL  pas  en  proportion  du  vaisseau,  elles  devirnnent 
plus  lâches,  et  sont  susceptibles  de  le  bouclier  entièrement. 
Tout  ce  qu'ont  écrit  les  auteurs  ,  sur  la  petitesse  ou  la  lar- 
geur des  valvules  ,  dépend  donc  uniquement  de  l'état  où  se 
trouTcnl  les  veines  à  l'instant  de  la  moi  t.  Cela  est  si  viai  que 
si  un  animal  est  mort  d'hémorragie ,  elles  paraissent  larges  ; 
qu'elles  semblent  étroites  au  contraires,  s'il  a  péri  asphyxié.  » 
M.  Magendie  n'admet  point  l'opinion  de  Bichal;  la  disten- 
sion des  veines  ne  lui  a  pas  semblé  influer  sur  la  grant'eur  dos 
valvules;  il  lui  a  paru  au  contraire  qu'elle  est  toujours  la 
même. 

L'existence  des  valvules  est  en  général  constante  ,  maïs  leur 
nombre  et  leur  situation  sont  très-variables  ;  tantôt  très-rappro- 
chées ,  tantôt  plus  éloignées  les  unes  des  autres,  elles  présen- 
tent sous  ce  rapport  une  foule  de  variétés.  Assez  rarement  dis- 
posées trois  à  trois,  elles  sont  le  plus  souvent  par  paires  ,  et 
quelquefois  isolées  ;  ce  qui  arrive  surtout  dans  les  petits  vais- 
seaux ,  dans  ceux  de  la  main  ,  du  pied. 

Les  valvules  distinguent  essentiellement  les  veines  des  ar- 
tères; elles  jouent  un  rôle  important  dans  la  circulations  i- 
ncuse  ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas  ;  ce  sont  elles  spéciale- 
ment qui  dispensent,  dans  la  plupart  des  opérations,  de  lier  les 
troncs  veineux,  s'ils  ne  sont  pas  tmp  considérables.  En  effet  , 
sans  elles,  le  sang  versé  par  les  collatérales  ,  dans  le  vaisseau 
ouvert,  pourrait  très- bini  s'échapper  par  un  mouvement  rétro- 
grade y  et  alors  l'effusion  de  celui  qui  esî  versé  datis  tout  lo 
trajet  de  ce  vaisseau  ,  serait  à  craindre,  tandis rjue  la  s  iile  qui 
puisse  survenir,  est  celle  du  sang  qui  afflue  entre  l'ouverture 
ei  la  première  ou  la  seconde  valvule. 

Action  des  réactifs  sur  les  veines.  Plongées  dans  de  l'eaii 
bouillante  ou  dans  des  acides  concentrés  ,  les  veines  se  racor- 
nissent et  diminuent  de  longueur  ;  leurs  fibres  paraissent  alors 
distinctes  ;  elles  se  réduisent  à  un  état  pulpeux  par  une  longno 
ébullition.  Exposé  à  la  dessiccation  ,  le  tissu  veineux  devient 
un  peu  jaunâtre  ,  reste  souple  ,  se  ploie  dans  tous  les  sens  ;  il 
lésisle  moins  à  la  macération  que  le  tissu  ccllulairp. 
57,  9 
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Tiôsu  cellulaire  ,  vaisseaux  ,  nerfs.  Les  veines,  comme  les 
artères,  ont  autour  d'elles  deux  espèces  de  tissu  cellulaire, 
l'un  qui  est  extérieur ,  et  de  nicrne  nature  que  celui  qui  se 
trouve  dans  l'intervalle  de  tous  les  oreanes  ;  il  est  charité  de 
graisse  ,  et  sert  seulement  aux  Veines,  de  moyeu  d'union  avec 
les  organes  adjaccns}  l'autre  dense  ,  serre  ,  leur  forme  une  tu- 
nivjuo  immédiate  :  ce  dernier  est  filamenteux  et  très  résistant; 
lorsqu'on  l'enlève,  en  le  décliirant  avec  les  doiqls ,  de  dessus 
les  veines,  il  parait  comme  formé  d'une  infinité  de  hiels  entre- 
lacés les  uns  dans  les  autres.  Après  avoir  enveloppé  les  veines, 
ce  tissu  cellulaire  dénature  particulière,  s'enfonce  entre  les 
fibres  longitudinales  veineuses  ,  les  sépare,  leur  forme  des  es- 
pèces de  gaines  ,  et  se  termine  à  la  membrane  commune  qui  pa- 
laiten  contenir  dans  sa  texture. 

Les  tuniques  des  veiiics  contiennent,  comme  celles  des  artères, 
des  arlériolcs  et  des  vénules,  qui  se  ramifient  d'abord  dans  la 
membrane  celluîeuse,  envoient  quelques  rameaux  aux  parties 
voisines,  puis  pénètrent  dans  les  fibres  veineuses,  et  se  lerniinent 
enfin  vers  la  membrane  conimunc. 

Biclial  n'admet  dans  les  veines  que  les  cxlialans  et  les  absor- 
bans  nécessaires  aux  fonctions  nutritives  ;  il  pense  qu'il  n'y  a 
point  d'cxhaUiliou  ai  d'absorption  à  la  surlace  intérieure  de» 
veines. 

On  remarque  peu  de  nerfs  dans  le  tissu  des  veines ,  qui ,  en 
cela,  diflèrent  beaucoup  des  artères.  Celles-ci  en  effet  sont  en- 
veloppées de  tous  cotés  par  les  nerfs  des  ganglions.  En  mettant 
les  veines  caves,  jugulaires ,  azygos  ,  à  découvert ,  on  u'aper- 
coit  qu'un  très-petit  nombre  de  filets  nerveux. 

m.  Proprie'te's  des  veines.  Bicliat  dit  que  les  veines  ne  sont 
poj  élastiques.  M.  IVlagendie  assure  au  contraire  que  ces  vais- 
seaux jouissent  de  cette  propriété  à  un  degré  éminent  ;  quelque 
soit  le  sens  selon  lequel  on  allonge  une  veine,  elle  reprend 
promplement  sa  forme  première. 

Peu  extensibles  d;ins  leur  longueur,  les  veines  possèdent 
une  grande  extensibilité  dans  lesens  transversal.  Sur  le  cadavre, 
elles  piennent  une  énorme  dilatation  par  les  injections  d'air, 
d'eau,  des  substances  grasses;  sur  le  vivant  on  connaît  les 
dilatations  variqueuses.  Elles  peuvent  ac<jueiir  le  double  ou  le 
triole  de  leur  diamètre,  sans  que  leur  rupture  arrive  ;  cepen- 
dant on  cite  des  exemples  de  cet  accident ,  comme  nous  le  di- 
rons à  l'article  des  maladies  des  veines. 

La  contraclililé  n'est  pas  moins  marquée  ;  c'est  elle  qui  pro- 
duit le  resserrement  sur  elles-mêmes  des  parois  de  la  veine 
ombilicale,  d'un  tronc  quelconque  dont  on  a  fait  la  ligature. 
Les  variétés  sans  nombre  de  calibres  que  présentent  les  veines 
sur  les  cadavres  ,  suivant  la  quantité  de  sang  qu'elles  renier- 
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ment,  sont  un  rcsullal  manifeste,  et  de  leur  extensibilité  et  de 
leur  contriic'ililc  cic  tissu.  Sur  le  vivant  ,  les  veines  superfi- 
cielles se  piéseiitenl  dans  une  foule  d'elals  diffJrcns  ;  dilatées 
en  été,  lesseric'es  en  hiver,  très-cj)anouies  dans  l^»  bain  cbaud  ^ 
connnc  on  le  voit  surtout  pour  les  saphènes  dans  les  pédiluves, 
contractées  dans  le  bain  froid,  saillantes  par  une  poiitiou  per- 
pendiculaire continuée  ,  présentant  nue  disposition  cfnitraue 
par  une  situation  horizontale,  etc. ,  elles  offrent  à  l'œil  qui  les 
observe,  en  difféiens  temps,  une  foule  d'élals  divers  (  Bi- 
chat  ). 

Les  veines  ne  paraissent  pas  douces  de  la  sensibilité  ani- 
male ;  Haller  les  a  irritées  à  l'extérieur  par  un  instrument  mé- 
caiii(fue  ,  sans  causer  de  douleur  :  leur  ligalurc  n'esl  pas  non 
plus  douloureuse  dans  ceriaines  opérations  chirur^ieah:s.  Ac;a- 
cées  à  l'intérieur,  elles  présentent  le  même  p!itnon)enc  :  Bichat 
a  plusieurs  fois  poussé  un  slylet  très-profondément  dans  ces 
vaisseaux,  sans  faire  crier  l'animal.  Le  même  physiologiste 
prouve  par  des  expériences ,  que  la  conlraciilité  animale  est 
nu  lie  dans  les  veines. 

La  contractilité  organi(jue  sensible  ne  paraît  pas  non  plus 
être  l'attribut  des  veines;  Ilaller  ,  en  les  irritant  de  diverses 
manières  ,  n'y  a  point  vu  de  mouvement  sensible. 

La  contractilité  insensible,  et  la  sensdiilité  organique,  qui 
président  i\  la  nutrition  ,  existent  dans  les  veines  comme  dans 
les  autres  parties.  La  facilité  qu'ont  ces  vaisseaux  à  s'enflam- 
mer ,  démontrent  leur  activité  vitale.  ^'^o)"<?^  phllbite. 

Lsage  des  veines.  Les  veines  apportent  au  cœur  le  sang  que 
cet  organe  a  distribué  à  toutes  les  parties  du  corps,  parle 
moyen  des  artères.  Le  sang  passe  des  dernières  ramifications 
des  artères,  dans  les  radicules  des  veines,  de  ces  radicules  dans 
les  ramifications,  des  ramifications  dans  les  brancix's  ,  et  des 
brandies  dans  les  troncs,  (jui  le  versent  enfin  dans  les  oreil- 
lettes du  cœur.  Quelle  est  la  cause  (jui  lait  passer  le  sang  des 
artères  dans  les  veines  ?  Biclial  prétend  que  l'influence  du 
cœur  cesse  dans  les  vaisseaux  capillaire  s  qui  terminent  les  al- 
tères et  commencent  les  veines  ;  et  tjue  l'action  seule  de  ces 
j)etits  vaisseaux  est  la  cause  du  mouvement  du  sang.  Harvey 
et  un  grand  nombre  d'analoniistes  célèbres,  pensent  an  con- 
traire ,  que  le  cœur,  après  avoir  poussé  le  sang  jus<ju'a*i-«c  der- 
nières artcrioles,  continue  de  le  faire  mouvoir  dans  les  radicules 
veineuses  et  jusque  dans  Jes  veines;  celte  opinion  est  fon- 
dée sur  des  expériences.  Quand  une  injection  est  poussée 
sur  le  cadavre  dans  une  aitère,  elle  revient  promplement 
par  la  veine  correspondante  j  la  même  chose  a  lieu  ,  et  encore 
plus  facilement,  si  l'injection  se  fait  dans  Tartère  d'un  animal 
vivant.  Sur  les  animaux  à  sapg  froid,  on  voit  à  l'aide  du  rai- 
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croscope  ,  le  sang  passer  des  artères  dans  les  veines  •  îa  com'-* 
inuiiicaiion  de  ces  vaisseaux  est  donc  diiecle.  Voici  d'ailleurs 
une  expérience,  qui  ,  selon  M.  Mageudie  ,  rend  le  phénomène 
évident:  après  avoir  passe  une  ligature  autour  de  lu  cuisse  d'un 
chien,  sans  comprendre  ni  l'artère  ni  la  veine  Ciurales,  appli- 
quez, dit  ce  physiologiste,  nue  ligature  séparément  sur  la  veine 
près  de  l'aîne,  et  faites  ensuite  une  légère  ouverture  à  ce  vais- 
seau ;  aussitôt  le  jet  s'échappera  en  formant  un  jet  assez  élevé. 
Pressez  ensuite  l'artère  etitre  les  doigts  pour  empêcher  le  san^ 
artériel  d'arriver  au  membre  ,  le  jet  de  saug  veineux  ne  s'arrè- 
lera  pas  pour  cela;  il  continuera  quelques  instans,  mais  il  ira 
en  diminuant,  et  l'écoulement  finira  par  s'arrêter,  quoique  la 
veine  soit  pleine  dans  toute  sa  longueur.  Si  pendant  la  produc- 
tion de  ces  phénomènes  ,  on  examine  l'artère  ,  on  verra  qu'elle 
se  resserre  pou  à  peu  ,  et  qu'elle  tinit  par  se  vider  compîèle- 
irient:  c'est  alors  que  le  sang  de  laveine  s'arrête;  à  cette  époque 
de  l'expérience,  cessez  de  comprimer  l'artère,  le  sang  poussé 
parle(œur,  s'y  prc>cipitcra ,  et  aussiiôt  qu'il  sera  arrivé  dans 
les  dernières  divisions  ,  le  sang  recommencera  à  couler  pa;' 
l'ouverture  de  la  veine,  et  p'.;tit  a  petit,  le  jet  se  rélablir;i 
comnie  auparavant.  Maintenant  comprimez  de  nouveau  l'ar- 
tère jus(|u'â  ce  qu'elle  se  soit  vidée,  ensuite  n'y  laissez  pénétre;' 
que  lentement  le  sang  artériel  :  dans  ce  cas,  l'écoulement  du 
sang  par  la  veine  se  fera  ,  mais  il  n'y  aura  point  de  jet,  tandis 
qu'il  se  développera  dès  que  l'artère  sera  entièrement  libre.  Ou 
obtiendra  des  résultatsanalogues  avecunc  injection  d'eau  tiède 
dau".  l'artère,  au  lieu  d'y  laisser  le  sang  jiénétrer  ;  plus  l'injcc- 
tiou  sera  poussée  avec  force,  et  plus  le  liquide  sortira  avec 
prodiptilude  de  la  veine  «.  Cette  expérience  est  curieuse,  mais 
ne  p!)Uirail-on  pas  interpréter  les  résultats  autrement  ([ue  ne 
l'a  fait  IVI.  Magendie,  en  disant  que  le  mouvement  latéral  de 
l'aiière  sur  la  veine  est  peut-être  la  cause  de  la  marche  et  de 
l'accélération  même  du  sang  veineux.  Si  M.  Magendie  avait 
observé  les  mêmes  phénomèties  au5si  bien  dans  la  sanhène  que 
dans  la  veine  crurale,  son  expérience  noue  paraîtrait  plus  con- 
cluante. 

En  admettant  que  c'est  la  contraction  du  cœur  qui  fait  pas- 
ser le  sang  des  artères  dans  les  veines,  par  quelles  forces  le  sang 
parvenu  dans  ces  vaisseaux  ,  arrive-l-il  jusque  dans  les  oreil- 
lettes? Pour  se  former  une  idée  juste  de  la  circulation  veineuse, 
il  faut  se  rappeler  que  la  somme  des  petites  veines  forme  une 
cavité  bien  supérieure  à  celle  des  veines  plus  grosses  ,  mais- 
moins  nombreuses  ,  dans  lesquelles  elles  vont  se  rendre  ;  que 
celles  ci  présentent  le  même  rapport  relativeniont  au  tronc  oîi 
elles  se  torruiiient  :  par  conséquent,  le  sang  qui  coule  dans  le& 
¥eincs  des  racines  vers  les  troncs,  passe  toujouis  d'une  ca^vilâ 


plus  spacieuse  dans  une  qui  l'est  moins  ;  sa  marche  doit,  par 
coiiséquetit,  êUc  progressivement  acceleice.  L'expc'iiejice  con- 
firnne  ce  piiiicipe  hydraulique.  En  effet ,. si  l'on  coupe  en  tra- 
vers une  très-petite  veine,  le  san^  n'en  sort  qii'avec  une  ex- 
trêfue  lenteur  ,  il  sort  plus  vite  d'une  veine  plus  grosse  ,  et  en- 
fin il  s'échappe  avec  une  certaine  ra|ndité  d'un  Ironc  veineux 
ouvert.  Observonsque  s'il  était  bien  certain  ([ue  c'est  la  contrac- 
tion du  cœur  qui  (ait  passer  le  saug  des  artères  dans  les  veines, 
ou  devrait  remarquer  un^pluinonjcne  c-pposé  h  celui  que  nous 
venons  d'indiquer,  c'est  à-dire,  que  le  jet  du  sang  devrait  être 
d'autant  plus  torique  les  veines  sont  plus  petites,  par  cousé- 
qucnt  plus  rapprochées  de  l'îigent  d'impulsion  (  le  cœur  ). 

Plusieurs  secours  accessoires  facilitent  la  circulation  vei- 
neuse, tels  sont,  i''.  l'action  niusculaire,  dont  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  l'influcsce  en  voyant  le  jet  du  sang  de  la 
saignée  accéléré  par  le  mouvement  des  muscles  de  l'avunt-bras  ; 
a",  ic  battement  des  ailères  qui  ,  dans  une  foule  d'endroits  , 
sont  jointes  aux  veines  et  qui  leur  communique  une  espèce 
de  mouvement;  3°.  le  mouvement  de  certaines  parties  comme 
celui  du  cerveau,  dont  la  masse  sans  cesse  élevée  et  abaissée, 
précipite  la  circulation  du  sang  des  sinus  d'une  manière  mani- 
îeste  ,  comme  encore  la  locomotion  continuelle  des  viscères 
gastriques  pour  les  veines  contenues  dans  l'abdomen  ,  celle  des 
viscères  pectoraux  pour  les  veines  contenues  dans  la  poitrine. 
On  conçoit  que  toutes  les  fois  que  le  sang  veineux  coule  dans 
2e  sens  de  sa  pesanteur ,  sa  marche  est  d'iiutant  plus  facile;  c'est 
l'opposé  quand  il  marche  contre  sa  pesanlrur. 

Ajoutez  à  cela  que  les  veines  suivant  une  direction  presque 
droite,  la  farce  qui  y  fait  couler  le  sang  n'est  pas  employée 
à  redresser  les  courbures  j  les  anastomoses,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  empêchent  que  le  sang  ne  soit  intercepté.  Aux  en- 
droits où  les  veines  traversent  des  muscles,  elles  sont,  connne 
les  artères,  protégées  par  des  anneaux  ou  cintres  aponévroti- 
ques.  Aucun  n'est  plus  remarquable  que  celui  dont  est  garni 
le  contour  de  l'ouverture  du  diaphragme ,  par  laquelle  la  veine 
cave  ascendante  passe  de  l'abdomen  dans  la  poitrine.  Ce  vais- 
seau n'éprouve  donc  aucune  compression  de  la  part  du  muscle, 
dans  le  moment  où  celui-ci  se  contracte  pour  l'inspiration.  On 
voit  que  la  nature  a  écarté  avec  soin  tous  les  obstacles  qui 
pouvaient  s'opposer  au  retour  du  sang  veineux. 

L'épaisseur  des  parois  veineuses  et  le  nombre  des  valvules, 
sont  toujours  en  raison  de  la  difficulté  que  le  sang  épreuve  dans 
sa  progression.  Les  valvules  sont  de  véritables  soupapes  qui 
s'opposent  au  retour  du  sang  vers  les  radicules  veineuses  ;  lors- 
qu'olles  sont  abaissées,  elles  ferment  complètement  le  canal  , 
sonjpenl  la  continuilé  de  la  colonne  de  sang  qui  revient  au 
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cœur  ,  la  partagent  en  un  nonibic  de  polîtes  colonnes  cgaî  à 
celui  des  espaces  ir>."civalvulaiies ,  dont  la  liautciu  est  inesiiiéc 
par  la  distance  (pli  niesuie  ces  replis,  de  manière,  dit  M.  Ri- 
cherand,  que  les  puissances  motrices  du  sanp;  veineux  tjui  ne 
pourraient  en  faire  couler  toute  la  masse,  s'appliquent  avec 
avantagea  chacune  des  petites  portions,  en  lesquelles  elle  se 
trouve  divisée. 

Un  grand  nombre  de  veines,  lolics  que  relies  des  os,  deï 
sinus  de  la  dure-mère,  du  testicule,  du  foie,  etc.,  dont  ies 
parois  sont  adhérentes  p.tr  leur  siipeificie  à  un  canal  infleici' 
Lie,  ne  peuvent  avoir  èvidennncnl  aucune  influence  sur  le  mou- 
vement du  sang  qui  parcourt  leur  cavité.  Connnenl  s'opère 
alors  la  circulation?  11  est  évident,  et  la  plupart  des  pliysio- 
.logistes  eu  conviennent,  qu'il  y  a  des  recherches  très-iiom- 
breuses  à  iairc  sur  le  mouvement  du  sang  dans  les  veines. 

Pouls  veiiieiioc.  On  appelle  ainsi  le  battement  <jue  les  veines 
éprouvent  dans  certaines  circonstances  ;  c'est  un  efièt  du  reflux 
du  sang,  qui,  ne  pouvant  traverser  le  poumon,  stagne  dans  les 
artères  pulmonaires  et  dans  le  côte  droit  du  cœur,  en  sorte 
<jue  quand  celui-ci  se  contracte,  comme  il  éprouve  un  obstacle 
dans  le  sens  ordinaire,  il  reflue  dans  le  sens  d'où  il  venait, 
comme  quand  les  aliinens,  tic  pouvant  passer  par  en  bas,  ic- 
tournent  par  où  ils  sont  venus  (Bichat).  Ce  reflux  a  lieu  maigre 
3es  valvules  jusqu'il  une  certaine  distance  j  Haller  l'a  observé 
jusque  dans  ies  veines  iliaques,  ivi  gênerai,  il  ne  dépasse  guère 
Jes  gros  troncs.  Il  est  extrêmement  sensible  dans  la  veine  jucu- 
laire,  quand  la  respiration  est  eml)jrra5séc ,  et  surtout  daiiS 
les  anévrysmes  du  cœur.  La  veine  est  alors  dilatée  sensible- 
ment, puis  elle  se  conlraclej  mais  si  on  applique  le  doigt 
dessus,  on  n'éprouve  point  un  sentiment  analogue  à  celui  du 
pouls,  on  sent  seulement  une  ondée  de  sang  qui  reflue. 

Absorption  des  veines.  Non-seulement  les  veines  ramènent 
au  cœur  le  sang  de  toutes  les  parties  du  corps,  mais  quelques 
physiologistes  de  nos  jours  en  font  le  siège  de  l'absorption. 
Nous  U8  cherclterons  pas  ici  à  déterminer  si  cette  opinion  est 
fondée  ;  nous  engageons  le  lecteur  à  méditer  les  articles  inha- 
lation ,  t.  XXV,  p.  i36,  et  lymphatique^  t.  xxix,  p.  260  et 
suiv. ,  articles  dans  lestpiels  on  discute  ce  point  important  de 
physiologie  avec  tous  les  détails  qu'il  réclame. 

III.  Développement  des  veines.  Il  parait,  d'après  les  recher- 
ches de  INI.  Beclard  (Thèse,  Paris  i8'2i)  que  les  veines  se 
forment  avant  les  artères  et  avant  le  cœur.  Dans  les  oiseaux  , 
du  moins,  cl  dans  le  poulet  en  particulier,  ou  ajierçoit  dès 
la  douzième  heure  de  l'incubation  les  premiers  rudimeus  des 
veines  sous  forme  de  globules  ou  de  vésicules ,  entre  les  deux 
lîjembranes  du  jaune,  tandis  que  ce  n'est  qu'u  la  trentième 


Ijpiuc  (Jmc   l'on  .'ir>crçoil  Iciœiir,   comme  iiu  sac  oLlon;^  tioul 
lt"S  liniilt's  sont  iics-pcu  disiiuclcs  eticoio. 

Selon  Lîithat ,  les  veines,  chez  les  enfans,  sonl  bcancoiu» 
inoius  développées  que  les  arlèies.  Il  atlribuc  ce  nioindie  do- 
veloppcmetil  ii  ce  (jue  beaticou|>  de  substance  élaiil  employé 
à  la  iiud'ilion ,  ({ui  est  tiès-rapidc  dans  les  j)icmieis  leinps  , 
il  en  revient  moins  par  les  veines.  Plus  le  Icjclns  avance  en 
âge,  et  plus  les  veines  ia[>]iorlcnl  une  grande  quantité  de  sang. 
J)ans  les  premiers  leinps  ,  ])ios(]ue  tout  restait  dans  les  organes 
pour  les  lornier.  Vers  ré[)0(jue  de  la  naissance,  les  tlioses  se 
lapproclienl  de  ce  (ju'elles  seront  chez  Tadulle. 

Chez  renfaiit  ,  les  parois  des  veines  très-résistantes,  se  di- 
latent moins  lacilcmcntj  aussi  les  varices  sont  irès-rares  à 
cet  âge. 

Lorsque  l'accroissement  en  longueur  et  en  épaisseur  est  fini , 
Jes  veines  commencent  à  prendre  plus  de  diamètre;  elles  de- 
viennent plus  saillanles  au  dehors;  il  paraît  que  plus  de  sang 
Jes  parcourt  babiluellement.  Si  uu  adulte  contracte  fortement 
les  nmscles  de  l'avant-bras  ,  on  voit  toutes  ses  veines  se  gorgir 
considérablement. 

Dans  la  vieillesse,  les  veines  sonl  extrêmement  prononcées  ; 
ce  développement  est  une  simple  dilatation  de  leurs  parois  qui 
s'aflaiblsscnl  ,  s'amincissent  ,  môme  plutôt  que  d'augmenter. 
Cette  dilaialion  est  due  à  la  perle  de  leur  ressort  et  à  la  plus 
grande  quantité  de  sang  qui  revient  des  organes.  En  cffut,  le 
mouvement  de  dcconipusition  prédomine  manitcslement  chez 
le  vieillard  sur  celui  décomposition.  Les  anatomisles  con- 
naissent très-bien  la  différence  des  artères  et  des  veines  aux 
deux  âges  extrêmes  de  la  vie;  ils  choisissent  des  sujets  avancés 
en  âge  pour  étudier  les  veines,  tandis  qu'ils  étudient  les  artères 
chez  les  jeunes  sujets. 

Les  veines  des  parties  inféiieures  sont  en  général  puis  dila- 
tées chez  le  vieillard  que  celles  des  parties  supérieures  ;  cela 
tient  à  la  difficulté  qu'éprouve  le  san^  a  remonter  contre  son 
propre  poids;  aussi  les  varices  sont  infiniment  plus  communes 
aux  membres  itiférieurs  qu'aux  supérieurs.  Celle  dilatation  des 
veines  des  parties  inférieures  s'observe  également  chez  les  fem- 
mes qui  ont  fait  beaucoup  d'enfans. 

Les  veines  acquièrent  un  plusgrand  volume  dans  les  tumeurs 
cancéreuses  et  dans  les  maladies  où  la  circulation  du  sang 
veineux  est  gènee. 

IV.  Maladies  des  veines.  Les  maladies  de  ces  vaisseaux 
sont  les  plaies,  les  ruptures ,  l'inflammation  ,  l'oblltéiation  , 
l'ossifica'ion  ,  les  varices  et  les  corps  étrangers,  lois  que  de 
l'air ,  des  calculs. 

Plaies.  Produites  par  des  inslruœcus  piquans  ou  tranclians. 
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les  plaies  des  veines  sont  en  généial  peu  dangereuses;  elles  se 
cicaiilscnt  par  le  même  niccanisme  que  les  auîics  solutions 
<le  contiouilé.  La  veitie  ouvone  dans  la  saignée  ^'oblitt•^c  quel- 
quefois dans  une  certaine  oleadue  audessus  et  audcssous  de  la 
piqûre.  Lorsque  la  veine  est  volumineuse  ,  l'iicniorragic  n'est 
souvent  pas  facile  à  arrêter.  Les  auteurs  consf  illent  dans  ce 
cas  la  couiptession  ou  la  ligature.  Ce  dernier  moyen  ,  qui 
intercepte  conaplctcmcnl  le  cours  du  sang  dans  le  vaisseau, 
est  Svins  danger  pour  la  circulation,  à  cause  des  nombreuses 
anastomoses  qui  font  communiquer  entre  elles  toutes  les  veines 
d'uD  membre.  M.  le  baron  Larrey  rapporte  dans  le  tome  xi, 
p.  26  du  nouveau  Journal  de  médecine ,  une  observai  ion  sur 
une  plaie  d'arme  blanche  ii  la  région  inguinale,  avec  division 
de  la  veine  saphènc  k  sa  jonction  dans  la  crurale.  Vingt  heures 
s  près  l'accident,  M.  Larrey  fît  une  ligature  aux  deux  bouts 
de  la  veine  coupée^  la  plaie  se  cicatrisa,  et  le  trente  cin- 
quième jour  de  son  entrée  à  rhôpilal,  le  militaire  sotlilpar- 
failenient  guéri.  La  veine  saphène  avait  disparu  dans  tout  son 
trajet  :  les  >eines  profondes  se  sont  sans  douledilatces  pour 
tiansmcttre  dans  les  veines  du  bastiin  le  sang  veineux  du  mem- 
bre blessé,  dont  les  fonctions  s'exécutent  avec  la  même  faci- 
lite que  celles  du  membre  opposé.  On  trouve  quelques  détails 
sur  les  plaies  des  veines  aux  articles  hémorragie  (chnurgie), 
■plaies  des  vaisseaux  ,  tome  xLiu  ,  psge  89  ,  et  saphène  , 
tom.  XLix,  p.  572. 

Rupture.  Quoique  les  veines,  à  raison  de  leur  extensibilité, 
puissent  acquérir  un  grand  volume  sans  se  ronqne  ,  cepen- 
dant on  a  divers  exemples  de  cet  accident.  Haller  en  cite  plu- 
sieurs observations  dans  son  grand  ouvrage  de  phj'siûlouie. 
On  a  vu  ces  ruptures  survenir  pendant  la  grossesse  dans  les 
veines  des  extrémités  inférieures  ;  il  y  en  a  des  exemples  pour 
les  veines  de  l'extéiieur  de  la  tète,  dans  de  violentes  cépha- 
lalgies; on  a  vu  les  veines  caves  ,  les  jugulaiics  ,  les  sous- 
clàvières  se  ronq^re  subitement  et  produire  la  mort.  La  lupture 
des  veines  peut  être  la  suite  d'un  exercice  musculaire  forcé  cii 
de  quelque  violence  accidentelle;  elle  a  paru  dépendre  quel- 
({uefois  d'une  accumulation  soudaine  et  excessive  du  sang. 
M.  Ilodgson  a  vu  deux  fois  une  veine  du  gras  de  la  jambe  se 
rompre  pendant  des  crampes  violentes  des  muscles  jumeaux: 
une  accumulation  de  sang  audrssous  de  la  peau  en  lut  la  suite. 
Une  altération  morbide,  telle  qu'une  ulcération  ,  peut  amener 
la  rupture  d'une  veine.  Les  valvules  veineuses  peuvent  se 
rompre,  et  alors  la  pression  de  la  colonne  du  sang  force  le 
vaisseau  à  devenir  variqueux.  Voyez  décuiremekt  ,  t.  vin  , 
p.  i35  ,  et  veine  cave. 

Ivjianimalion.  Quand  une  veine  est  blessée,  l'inflainnialioR 
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t]u"i  survient  s't-lcnd  quelquefois  le  long  de  la  membrane  in-, 
tcinc  du  vaisseau  jus(jue  dans  les  principaux  uoncs  veineux  , 
et  dans  (juelques  tas  jusqu'à  la  membiaiic  qui  tapisse  les  cavi- 
tés dioilts  du  cœur.  L'infiainnialion  veineuse  peut  cire  pro- 
tluiic  aussi  par  la  ligalure  ou  l'excision  des  varices.   Voyez 

PHLLBITE. 

Obliieration.  Toutes  les  fois  que  le  sang  cesse  de  couler 
dans  une  veine  ,  ses  paroisse  rappiochent,  adhèrent  entre  elles 
et  sont  converties  en  un  cordon  ligamenteux  ;  la  veine  ombi- 
licale nous  en  ollïe  un  exemple.  L'oblitération  d'une  veine 
peut  être  la  suite  de  l'inflanimalion  de  sa  membrane  interne 
ou  d'une  concrétion  poljpilorme.  Lorsque  le  sphacèle  a  lieu 
dans  le  voisinage  des  veines  ,  leurs  cavités  se  renjplissent  de 
caillots  étendus  qui  empêchent  l'hémorragie  lors  de  la  chute 
de  la  partie  gangrenée.  Quand  une  veine  principale  est  obli- 
térée, la  circulation  se  continue  parle  moyen  des  anastomoses 
qui  sont  très-nombreuses.  A  l'aïlicle  oblitération ,  t.  xxxvii  , 
pag.  27,  nous  avons  cité  plusieurs  exemples  d'oblitération  des 
veines. 

Ossification.  Les  veines  s'ossifient  rarement.  Cependant  M. 
Hodgson  dit  que  le  docteur  Macarlney  a  rencontré  plusieurs 
dépôts  de  matière  calcaire  dans  la  veine  saphène  externe  d'un 
homme  qui  était  mort  d'une  maladie  du  foie.  M.  Beclard  a 
trouvé  ,  il  y  a  quelques  années,  sur  un  sujet  très-avancé  en  âge, 
toutes  les  arlères  de  la  cuisse  ossifiées,  et  l'une  des  veines  ié- 
lîiorales  transformée  de  la  même  manière  et  dans  l'étendue  de 
plusieurs  pouces  ,  sur  le  côté  seulement  qui  touchait  à  l'artère. 
Voyez  OSSIFICATION  ,  t.  xxxviii  ,  p.  4o^'' 

y arices.  Liles  consistent  dans  la  dilatation  excessive  des 
veines;  cette  dilatation  est  la  suite  soit  d'an  obstacle  placé  sur 
le  trajet  des  veines,  soit  d'une  faiblesse  contre  nature  dans  les 
paiois  veineuses.  Voyez  varice. 

De  l'entrée  de  Vair  dans  les  veines.  On  possède  encore  fort 
peu  de  données  sur  ce  genre  de  lésion.  «  Quand  une  bulle  d'air 
pénètre  dans  une  veine,  dit  Bichat  (y^/iaf.  géne'r. ,  t.i,p.  4ï''0) 
J'atiinial  pousse  les  cris  les  plus  douloureux,  s'agite  elsedébat 
avant  de  périr  ;  mais  est-ce  à  cause  du  contact  du  fluide  sur 
la  membrane  commune?  Je  ne  le  crois  pas  5  car  ordinairement 
il  y  a  un  instant  entre  les  cris  et  l'injection.  11  pourrait  bien 
se  laire  que  la  douleur  n'arrivât  qu'à  l'instant  où  l'air  frappe 
le  cerveau  ,  après  avoir  traversé  le  poumon,  m  M.  Magendie  a 
publié  dans  son  Journal  de  physiologie  (avril  1821),  un  mé- 
moire sur  l'entrée  accidentelle  de  l'air  dans  les  veines,  sur  la 
ijiort  subite  qui  en  est  l'effet ,  sur  les  moyens  de  prévenir  cet 
accident  et  d'y  remédier.  Ce  physiologiste  dit  que  l'air  en  cer- 
taine quaulilc  introduit  brusquement  dans  une  veine  ,  cause 
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presque  imniodialemenl  la  mort,  paice  qu'il   s'accumule  et  se 
laiéfie  dans  les  cavités  du  cœur,   s'oppose  à  leur  rcsseiremeru 
€l  fait   ainsi  cesser  la  circulation.  Il  fonde  son  opinion  princi- 
palement sur  le  fait  suivant  :  un  serrurier,  âi^é  de  23  ans  ,  por- 
tait  depuis  près    de  cinq    ans   une  tumeur  vr  lumineuse  sur 
l'épaule  et  la  clavicule  droite;  les  douleurs  vives  qu'il  ressen- 
tait l'obligèrent  à  entrer  dans  l'un  des  hôpitaux  d»;  Paris  pour 
se  faire  opérer.   Afin    d'extirper  la  tumeur,    le  chirurgien   lut 
obligé  d'extraire  et  de  couper  la  partie  moyenne  de  la  clavi- 
cule.   Jusque-là  1  opération   avait  tout  le  succès  désirable;  le 
sang  écoulé  n'était  pas  très  considérable;  le  pouls  était  bon, 
la  respiration  facile,  lorsque  toûl-à-coup  le   malade  s'écria  : 
Mon  sang  tombe  dans  mon  corps ,  je  suis  mort,  et  au  moment 
même  il  se  roidit,  perdit  connaissance  cl  fut  couvert  d'une 
sueur  froide.  On  entendit  un  bruit  cirante  et  assez  fort  qui  se 
passait  dans  l'inléricur  de  la  poitrine.  Malj^rc  tous  les  secours 
c[ui  furent  prodigués, le  malade  mourut  (piaranle-cinq  minutes 
après  le  commencement  de  l'opération.    Le  coips  fut  ouveit 
le  lendemain  matin  ;  on  ne  trouva  rirn  de  remaïquable   dans 
la  poitrine,  mais   on  vit  une   ouverture  de   plusieurs   lignes 
«l'étendue  à  la  veine  jugulaire  externe  au   moment  où   cette 
veine  s'ouvre  dans   la  sous-clavière  ;  des  bulles  d'air  furent 
observées  dans  les  vaisseaux  du  cerveau.  M.  Mogendie  attribue 
la  mort  de  ce  malade  à  l'entrée  brusque  de  l'air  dans  les  veines 
sous-clavières;  il  appuie  son  opinion  sur  des  expériences  faites 
sur  des  animaux  vivans.  Pour  remédier  aux  effets  funestes   de 
l'aspiration  de  l'air  ,  voici  le  moyen  que   ce  physiologiste  a 
emplo3''é  sur  les  animaux  :  «après  avoir  fait  aspirer  de  l'air 
par  la  veiue  jugulaire  ,  dès  que  le  bruit  dont  je  viens  de  parler 
se  fait  enteudre  ,  j'irjtroduis ,  dit-il,  une  sonde  d'argent  dans 
la  veine,  je  la  dirige  vers  le  cœur  et  je  la  fais  aisément  entrer 
dans  l'oreillette  droite;  alors  avec  une  seringue  ajustée  à  l'cx- 
trémîlé  de   la  sonde  ,  j'aspire   l'air  et   le  peu  de  sang  qui  se 
trouve  dans  l'oreillelle  ;  je  relire  la  seringue  pour  la  vider  et 
je  fais  une  seconde  aspiration  de  la  même  manière.  Ordinai- 
rement cela  suffit  pour  faire  cesser  le  bruit  dépendant  de  l'.'yi- 
tation  de  l'air  dans   le  cœur  et  pour  rétablir  la  circulation.  » 
M.  Magendie   conseille  un  procédé  semblable  si  un  accident 
pareil  à  celui  dont  nous  avons  parlé   se  renouvelait.  Pour  le 
prévenir,   il  engage  les  chirurgiens  à   ménager  les  troues  vei- 
neux du  cou  dans  les  grandes  opérations  ;  si  par  malheur  on 
les  inl'Tessait  ,  il   faudrait  lier  aussitôt  le  bout   inférieur  du 
vaisseau.  Quoiqu'il  ne  soit  guère  à  ciaindre    qu'il  s'introduise 
de  l'a-ir  quand  on  pratique  la  saignée  de  la  ju^ulaiie,  cepen- 
dant des  vétérinaires  ont  témoigné    à  M.  Rlagetidie  que  cet 
accident  arrivait  quelquefois  aux  chevaux.  On  s'y  exposera 
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d'autant  moîiis  qu'on  fera  l'oùverluie  de  la  vcino  plus  loin 
du  lltorux  ,  (  t  t|ue  l'on  aura  plus  soin  de  conipritiicr  Jo  bout 
inférieur,  pralicjue  qui  est  d'ailleurs  favorable  à  la  réussite 
de  ropéraliou. 

Calculs,  On  trouve  quelquefois  des  concrciions  terreuses  ou 
de  petits  calculs  dans  les  veines.  M.  Frédéric  ïicdemann  a 
rassemble  dans  le  Journal  complomenlaire  de  ce  Dictionnaire  , 
t.  m,  p.  58,  tous  les  faits  (pie  l'on  connaîl  sur  ce  point  d'una- 
tomic  pathologique.  Columbus  a  vu  de  petites  pierres  dans  les 
veines  liémorroïdaîes.  Thomas  lîarlhoiin  rapporte  l'observa- 
tion d'un  ciifarit  de  neuf  ans,  inorî  à  la  suite  d'une  fièvre  hcc- 
(i(jue  ,  cl  dont  le  cadavre  présenta  deux  calculs  volumineux 
dans  la  veine  rénale  tout  piès  du  rein.  M.  Ticdcmann  lait 
observer  à  l'occasion  de  ce  lait  que  des  calculs  renfermés  dans 
le  bassinet  ou  dans  l'ur-^tère  ont  été  souvent  piis  pour  des 
pierres  dans  la  veine  rénale. 

J.-ï.  Waltcr  nous  a  transmis  plusieurs  exemples  de  pierres 
dans  les  veines;  le  cadavre  d'un  homme  âgé  de  4''  ans  ,  dont 
la  vessie  renfermait  tjualre  calculs  du  volume  d'uiicnoix  mus- 
cade, lui  offrit  dans  1rs  veines  de  cet  organe  (juaire  peliies 
pierres  dures  de  la  f^rosseur  d'un  pois.  11  observa  également 
(liez  une  femme  .'uorlc  d'apoplexie,  des  concrétions  terreuses 
dures  ,  mobiles  et  pour  la  plupart  aussi  volumineuses  qu'un 
pois,  dans  les  veines  de  la  matrice,  du  vagin  et  dcj. ovaires. 
Enlin ,  il  trouva  dans  les  veines  du  vagin  d'une  femme  de  cin- 
quante ans,  trois  calculs  dont  le  diamètre  était  d'une  à  deux 
lignes.  Sœmmeninga  rencontré  hors  de  la  vessie  d'unliomme, 
une  concrétion  tophacée  qui  était  probablement  renlermce  dans 
une  veine.  J.-F.  John  a  donné  la  description  et  l'a.nidyse  clii- 
mique  d'un  calcul  qui  lut  trouvé  dans  une  v*  ine  de  la  ma- 
trice j  ce  calcul  pesait  deux  grains  ,  était  entouré  d'une  mem- 
brane mince,  et  offrait  à  l'extérieur  une  teinte  d'un  blanc 
jaunâtre,  mais  intérieurement  il  était  blanc  comme  de  la  craie  ; 
sa  forme  était  arrondie,  mais  cependant  très-peu  cylindrique, 
et  son  volume  égal  à  celui  d'un  pois  ;  la  cassure  en  était  lui- 
sante et  montrait  plusieurs  couches  concentriques,  séparées  les 
unes  des  autres  par  une  membrane  d'un  blanc  jaunâtre  j  il  avait 
Ja  dureté  des  os;  du  phosphate  de  chaux,  et  une  matière 
membraneuse,  portions  égales  à  peu  près  de  chaque,  un 
peu  de  carbonate  de  chaux  et  quelques  traces  d'autres  sels  , 
telles  étaient  les  substances  qui  entraient  dans  sa  composition. 
G.  Langstoff  a  vu  souvent  de  petits  calculs  dans  les  veines  de 
l'utérus.  M.  le  professeur  Beclard  a  trouvé  très-souvent  daris 
les  veines  des  ligamens  larges  de  la  matrice,  dans  les  veines 
vésico-prostatiques,  dans  les  veines  hémorroidales,  dans  celles 
du  lesiicule  et  même  dans  les  veines  suus-culanécs  des  jambe* 
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variqueuses,  des  concrétions  arrondies  de  la  grosseur  d'nn  grain 
de  mille»,  ou  un  peu  plus  volumineuses.  Ces  concreii'uis  claieiil 
renfermées  dans  un  caillol,  el  ccliii-ci  dans  une  dilatnlion  vari- 
queuse, où  il  se  Uouve  hors  du  coms  ou  à  colc  du  cours  du 
sang  liquide.  M.  le  professeur  Dupuytren  a   ru  de  semblables 
tumeurs  osseuses  dans  les  veines;   elles  etaitra  lixées    pai    un 
très-pelit  pédicule  qui  leur  permellail  <jui  ique  mobiiilé  enlic 
la  membrane  propre  des  veines  et  le  (cuillc:.  interne  ,  <t  cbii- 
tërâient  le  canal  du  vaisseau.  M.  Breschet  a  aussi  observa-  iJes 
concrétions  osseuses  dans  les  veines;  il   a  reconnu  qu'elles  se 
trouvaient  placées  tantôt  dans  Tépaisseur  des  paiois   du  vais- 
seau, et  tantôt  qu'elles  étaient  libres  dans  le  canal,  suspendues 
seulement  par  un  pédicule  filiforme,  leiii  volume  égalant  celui 
d'un  pois   ou  d'un  noyau  de  cerise.   Enfin,  M.  Tiedemann  a 
observé  très-fréquemment  de  petites  pierres  dans  b  s  veines, 
lanl  cho7.  l'homme  que  chez  la  femme,  mais  seuiemeni  toute- 
fois dans  les  veines  de  la  vessie  ,  de  la  matrice,  du  vagin  et  du 
lectum.   Le  plus  ordinairement  elles  se  rencontrent   chez  des 
individus  d'un  moyen  âge  ou  très-âgés,  et  sont  accompagnées 
de  la  dilatation  variqueuse  de  ces  vaisseaux  ;  une  seule  fois  cet 
anatomiste  en  a  trouvé  quelques-unes   dans    les  veines  de   la 
vessie  d'un  jeune  homme  âgé  d'une  vingtaine  d'années,  qui 
tlait  mort  d'une  phthisie  pulmonaire.  Les  enfans  ne  lui  en  ont 
famais  oflert. 
«Ifcf    D'après  les  reclierches  du  professeur  Gmclin  ,  les  concrétions 
veineuses  sont  composées  de  phosphate  de  chaux  ,   de  carbi)- 
nate  de  chaux  et  d'une  matière  animale.  On  y   trouve  aussi 
des  traces  d'acide  muriatique,  d'acide  suliurique   et  d'acide 
phosphoricjue ,    combinés   probablejr.ei?t   avec   de  la   soude  j 
peut-être  y  at-il  également  un  peu  d'oxyde  de  fer,  mais  bien 
certainement  il  n'y  existe  point  d'acide  urique. 

M.  Beclard  croit  que  les  concrétions  des  veines  se  forment 
dans  le  sang  arrêté  et  non  dans  les  paroi-  veineuses.  M.  Tic- 
demann  professe  la  même  opinion.  Voici  de  quelle  manière 
il  conçoit  leur  formation:  quand  la  circulation  est  ralentie  ou 
rnênie  momentanément  suspendue  dans  une  veine  variqueuse, 
î'albumine  se  sépare  de  la  masse  du  sang  cl  forme  le  noyau  , 
autour  duquel  les  parties  constituantes  terreuses  de  ce  fluide 
se  déposent  en  couches  concentriques. 

Cette  formation  de  pierres  paraît  surtout  fréquente  dans  les 
affections  hémorroïdales  qui  alternent  avec  des  accès  do  goutte. 

(  PATISSIER.  ) 

VEINE  CA.VE  ,  s.  f. ,  veria  cava.  On  donne  ce  nom  à  deux; 
troncs  volumineux,  qui,  recevant  le  sang  de  pres(iue  tout  le 
corps,  sont  destinés  à  le  transmettre  au  cœur.  Le  sang  des 
\iscères  digestifs  et  de  la  rate,  est  reçu  par  la  vçi,ne  porto  qu"; 
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lôrnie  nn  sys»ème  veineux  particulier.  P'oyez  pobtk  (veine), 
i.  xLiv ,  p.  3i5. 

Les  veines  caves  sont  au  nombre  de  deux;  on  les  disiîngue 
en  supe'rieuie  ou  ihorachique,  et  en  itifcrieure  ou  abdunihialc. 

I.  freine  cave  snpéiieure.  Elle  s'clend  depuis  IVneilleile 
droite  du  cœur  jus([u'au  niveau  du  carlilnf:;e  de  la  première 
«Ole  droite.  INce  de  lu  partie  supérieure  de  l'oreilloîie  droite, 
derrière  le  prolongement  qui  termine  cette  cavilé  supérieure- 
ment et  antérieurement,  la  veine  cave  est  continue  avec  les 
parois  de  l'occillette ,  et  principalement  à  droite  avec  la  veine 
cave  inférieure,  dont  l'origine  a  lieu  au  même  endroit.  Pien- 
lermée  dans  le  péricarde,  dont  la  menibrane  séreuse  l'enve- 
loppe, elle  remonte  verîicalcmenl ,  placée  à  droite  de  l'aorte 
dont  elle  est  séparée  p:ir  un  petit  espace.  Après  un  trajet  de 
deux  pouces  environ  ,  elle  sort  de  celte  cavité  dont  la  portion 
fibreuje  l'env^'loppe  cl  l'accompagne  pendant  quelque  temps, 
en  lui  formant  une  espèce  de  gaine  plus  ou  moins  prolongée  et 
ideulitîée  avec  ses  parois.  Elle  continue  à  se  porter  en  baut 
jusque  derrière  le  cartilage  de  la  première  côte,  un  peu  pluiî 
liant  que  la  crosse  de  l'aorte,  où  elle  se  divise  en  deux  grosses 
veines  qu'on  nomme  veines  sous-clavières. 

Depuis  sa  sortie  du  péricarde  jusqu'à  sa  division,  la  veine 
cave  supérieure  répond,  en  devant,  au  thymus  et  au  tissu 
cellulaire  qui  remplit  l'écartemenl  supérieur  du  médiastin,  ea 
arrière  à  la  veine  pulmonaire  droite  supérieure,  et  en  partie  h 
l'aorte,  à  droite  au  poumon,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  la 
portion  médiasline  de  la  plèvre  ,  à  gaucbe  à  la  portion  de  pé- 
ricarde prolongée  sur  l'aorte.  On  veit  donc  que  la  veine  cave 
supérieure  se  trouve  tout  a  fait  à  droite,  et  ne  correspond 
point  du  tout  à  la  ligne  médiane. 

Tant  (jne  la  veine  cave  supérieure  est  renfermée  dans  le  cc- 
ricarde,  elle  ne  fournit  aucune  branche  ;  mais,  aussitôt  qu'elle 
en  est  sortie,  elle  donne  en  arrière  une  grosse  branche  qu'ori 
appelle  veine  azygos.  Après  quoi  elle  fournit  de  la  partie  an- 
térieuie  de  sa  bifurcation,  la  mammaire  interne  droite,  eC 
d'autres  petites  veines  connues  sous  le  nom  de  veines  thymi- 
que,  médiastine,  péricardine  ,  et  de  compagne  du  nerf  dia- 
pliragmatique. 

II.  Veine  cave  inférieure.  Cette  veine,  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  la  supérieure,  naît  en  bas  et  en  d(  ^ors  de 
l'oreillelie  droite,  et  se  trouve  continue  en  cet  endroit,  soiti 
avec  les  parois  de  l'oreillette  proprement  dite,  soit  avec  la 
veine  cave  supérieure.  L'ouverture  de  la  veine  que  nous  décri- 
vons présente  un  repli  saillant  dans  la  cavité  de  rorcillclte, 
vepli  connu  sous  le  aom  de  valvule  d'Eiistathe.  y  oyez  c:«3ï;ur  , 
l.  y,  p.  423. 
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La  vt'ine  cave  abdominale  s'étend  depuis  l'oicillclîe  tlioiîe 
jusqu'à  l'union  de  la  <juatiiêinc  veitébie  des  lombes  avec  îu 
ciiKiuième.  Audsilôt  apiès  sou  origine,  elle  descend  un  peu 
ol)li([ueincnt  eti  dehors  et  en  bas  ,  recouverte  par  la  membrane 
séreuse  du  péricarde;  après  d.'ux  ou  trois  lignes  de  clicmiu, 
ell<-  perce  la  membraiie  fibreuse;  de  ce  sac  membraneux  el  le 
diuphragfne,  par  une  ouverture  particulière  que  lui  présente 
ce  rnuscit. 

Parvenue  dans  l'abdomen,  la  veine  cave  inférieure  passe 
dans  une  écliancrure  du  bord  postérieur  <lu  foie  entre  le  grand 
lobe  et  le  lobule  de  Spigel,  i|ui  lembiassenL  en  avant  el  à 
droite,  tandis  qu'à  gauclie  et  en  arrière  elle  répond  à  la  partie 
moyenne  et  inférieure  du  diaphragme.  Chez  certains  sujets  elle 
est  environnée  de  tous  cotés  par  la  substance  du  foie;  mais 
partout  il  est  facile  de  l'isoler  decet  organe,  auquel  elle  n'ad- 
hère (jue  par  un  tissu  cellulaiie  hache,  excepté  dans  les  en- 
droits oîi  elle  lui  envoie  des  branches.  Pendant  son  tiajet  der- 
rière le  foie,  elle  fpruie  une  légère  courbure  dont  la  convexité 
est  à  droite,  la  concavité  ii  gauche.  Son  calibre,  souvent  un 
peu  moindre  que  dans  le  reste  de  son  étendue,  est  aussi  quel- 
quefois beaucoup  plus  considérable,  surtout  au  niveau  de  la 
vésicule  du  fi-^l. 

Après  avoir  traversé  le  bord  postérieur  du  foie,  la  veine 
cave  descend  de  devant  eu  arrière  et  de  droite  à  gauche,  se 
place  au  côté  droit  de  l'artère  aorte,  et  marche  avec  elle  sur  la 
partie  antérieure  droite  <les  vertèbres  lombaires,  jusqu'à  l'u- 
nion de  la  quatrième  avec  la  cinquième-  où  elle  fournit  les 
veines  iliaques  primitives. 

Les  branches  que  donne  la  veine  cave  inférieure  pendant 
son  trajet  dans  l'abdomen  ,  sont  les  veines  diaphragmaliques 
inférieures,  les  hépatiques,  les  capsulaires,  les  rénales,  les 
speimatiqucs  et  les  lombaires. 

Chez  le  fœtus,  le  tronc  très-court  de  la  veine  cave,  qui  est 
étendu  duloieau  cœur,  se  trouve  beaucoup  plus  giospropor- 
lionnellement  au  tronc  de  la  veine  cave  supérieure,  qu'il  ne 
l'est  par  la  suite. 

Usage  dei  veines  caves.  La  veine  cave  supérieure  rapporte 
le  sang  des  parois  de  la  poitrine,  des  tnembres  supérieurs,  du 
cou  et  de  la  tètej  la  veine  cave  inférieure  ramène  le  sang  des 
iiiembrr:  inférieurs,  du  bassin  et  de  l'abdomen. 

Les  deux  veines  caves  communiquent  ensemble  par  Tazygos. 
Celte  anastomose  est  très-importante  ,  puisque  lorsqu'il  existe 
un  obstacle  dans  le  tronc  de  la  veine  cave  inférieure,  une 
grande  partie  du  sang  de  ce  tronc  peut  relluer  dans  la  supé- 
rieure. 

Quelques  auteurs  ont  crn  que  les  deux  veines  caves  sa  cou- 
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tint'.aient  ensemble,  f|n'cllcs  lu*  lai-iaictit  qu'un  mi'me  vaisseau; 
mais,  c\ii.'.i  !e  lœtus ,  il  est  laciU-  île  bien  apprécier  itiir  is<.ie- 
nient,  puisque  l'une  correspond  à  i'oieiIlcUe  tlroile,  el  l'auliG 
à  la  gauclie. 

111.  DJnladies  des  veines  caves.  Ces  vaisseaux  sont  sujets  à 
diverses  ahcialions  que  nous  allons  indiquer. 

lluplitre.  Les  vtines  caves  pcuvcnl  seioni[)reà  la  suite  dediffe- 
leiilcs  causes  ;  on  en  trouve,  dans  les  ;iuteurSj  plusieurs  exem- 
ples. Dolœns,  dans  les  Milaiig  s  <ies  curieux  dt-  la  nature,  dec.  i , 
an  IX  ,  p,  009,  rapporte  le  fait  suivatit.  Une  sti  va  nie  de  celte  ville 
(Hanovre),  âgée  de  dix  huit  ans,  heniopljsique ,  dun  ten«pé- 
ranienl  irascible  ,  se  leva  de  i^iand  malin  ,  ouvrit  la  croisée  de 
sachambie,  cl  poussant  des  cris  a!^us,  appela  du  secours. 
Les  personnes  de  ia  maison  ,  éveillées  par  ses  gémisseniens,  lu 
trouvèrent  étendue  à  terre,  pres(jue  inondée  de  sang,  el  dans 
un  étal  de  stupeur.  Lorsque  j'ariivaj  ,  je  la  trouvai  sans  vie. 
J'oblins  la  permission  d'ouvrir  le  cadavre,  el  voici  ce  que  je 
trouvai.  Tous  les  viscères  abdominaux  elaienl  sains,  etc.  ;  les 
poumons  étaient  presque  noirs  ';t  enflammés;  la  veine  cave 
était  déchirée  et  couverte  de  sang  écumeux;  le  cœur  était 
pàlej  les  ventricules  el  l'aorlc  contenaient  du  sang  caille  j  il  y 
en  avait  £i  peine  une  once  dans  le  reste  du  cadavre,  l'.  l^ote- 
rius,  cap  bi.,  cent,  iij  ,  rapporte  une  observation  à  peu  près 
semblable  d'un  paysan,  qui,  étant  en  prison,  se  coucha  après 
avoir  soupe,  dit  (juelques  mots  à  son  camarade,  et  mourul.  Ofi 
trouva  une  inflammation  da  péritoine,  du  poumon,  et  une 
rupture  data  veine  qui  est  dans  le  ventricule  du  cœur.  Bonet 
(I.  2,  sect.  i  I  ,  obs.  i)  rapporte  aussi  une  observatiou  de  rup- 
ture de  la  veine  cave  intérieure,  produite  probabletnent  par 
le  développement  d'une  tumeur  adhérente  à  l'oreilletle  droite, 
et  promplement  suivie  de  la  mort.  Dans  le  mois  d'août  1 6yo  , 
mourut  subilemeiit  Louis  Saladin,  illustre  jurisconsulte  de 
Genève;  il  était  àyé  de  trente  ans;  sujet  depuis  ionglenqis  ii 
des  palpitations  et  à  des  accès  d'asthme,  il  se  plaignait  aussi 
d'une  douleur  de  tète  gravalivc,  et  d'une  extrên»e  langueur. 
Quand  il  sentait  venir  ses  accès  d'asihme,  il  recherchait  l'air 
libre  dans  la  crainte  de  suffoquer.  Un  jour,  étant  h  table,  il 
eut  un  accès  avec  palpitation  ,  courut  à  la  fenêtre,  et  mourut 
aussitôt.  A  l'ouverture  du  corps,  on  trouva  le  péricarde  dis- 
tendu par  du  sang  en  si  grande  quantité,  qu'on  en  remplit  un 
plat  d'étain.  Le  tronc  de  la  veine  cave,  près  du  ventricule 
droit  du  cœur ,  était  déchire.  Une  tumeur  ovale,  piesque  aussi 
grosse  que  le  cœur,  creuse,  pleine  de  sang  dur  et  fibreux,  eu 
partie  membraneuse,  en  partie  charnue,  était  annexée  à  hi 
partie  supérieure  de  l'oreillelle ,  et  adhérait  aux  veines  adja- 
centes qui  elaienl  énormctneni  dilaiées.  Les  pouiiions  étaieu!; 


volumineux,  et  conlenaîent ,  dans  leuv  intérieur,  une  maliêi€ 
sanieuse  et  purulente.  Le  foie  et  la  rate  avaient  un  volume  con- 
sidérable. La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  des  intes- 
tins ,  ainsi  que  le  mésentère,  étaient  livides.  Bonet  (I.  2, 
sect.  5,  obs.  3)  cite  une  autre  observation  de  rupture  de  la  veine 
cave  inférieure,  produite  par  la  compression  exercée  sur  celte 
veine  par  le  développement  d'un  anévrysme  de  l'aorte  pecto- 
rale, qui  avait  acquis  le  volume  du  poing,  et  adhérait  aux 
vertèbres  et  aux  côtes.  Thomas  Barlholin  rapporte  aussi  une 
observation  derupturedela  veine  cave  inférieure  près  du  cœur, 
chez  un  homme  occupé  à  creuser  la  terre.  Donalus  (  De  mech 
histor.  mir.,  I.  4?  cap.  9)  relate,  d'après  Amatus  Lusilanus, 
l'observation  d'une  rupture  de  la  veine  cave  survenue  dans 
une  circonstance  bien  différente,  que  l'austérité  de  notre  lan- 
gue ne  permet  pas  même  d'indiquer.  E xfrecjuend nxoris  super 
se  in  revenered  dccubitu,  quœcorpulenta  et  vasticorpovis  eraty 
in  vence  cavœ  riipturam  incidit,  et  repente^  onini  sanguine  ex- 
travasato ,  morluus  est. 

M.  Porial  {Anal.  med. ,  t.  m  ,  p.  355)  a  examiné  le  cadavre 
d'une  jeune  femme  qui  mourut  subitement  dans  un  bain  froid. 
La  veine  cave  supérieure  s'était  déchirée  immédiatement  au- 
dessus  de  l'oreijlette  droite,  et  une  grande  quantité  de  sang 
s'était  épanchée  dans  la  poitrine.  On  lit  dans  le  tome  67,  p.  4'? 
de  la  Bibliothèque  médicale,  une  observation  de  déchirement  de 
la  veine  cave  supérieure,  qui  a  été  communiquée  par  M.  Blaud, 
médecin  à  Beaucaire.  La  voici.  Barras  (Jacques) ,  agriculteur  , 
âgé  de  trente-sept  ans  ,  bien  portant ,  d'une  constitution  forte, 
fait  un  effort  brusque  et  violent,  le  in  mai  à  dix  heures  du 
malin,  pour  lever  avec  les  bras  un  tas  de  feuillage  qui  était  à 
terre.  Au  même  instant  il  éprouve,  dans  la  cavi-le  droite  de  la 
poitrine,  une  douleur  aiguë  qui  lui  fait  pousser  un  cri  ,  et  le 
force  à  se  redresser,  et  qu'il  attribue  au  déchirement  de  quel- 
que partie  interne  ;  il  veut ,  tout  en  se  plaignant  de  la  douleur 
qu'il  ressent,  reprendre  son  travail,  mais  il  ne  le  peut  :  il 
survient  un  état  d'angoisse  qui  augmente  à  chaque  instant  ;  sa 
face  pâlit,  se  grippe  ;  on  y  lit  l'expression  d'une  terreur  pro- 
fonde} il  éprouve  des  lipothymies,  chancelle,  et  ne  peut  plus 
se  soutenir.  Transporté  dans  son  lit,  il  éprouve  une  douleur 
générale  dans  la  moitié  droite  du  thorax,  et  une  diltlcullé  de 
respirer  qui  va  toujours  en  croissant;  l'anxiété  redouble;  le 
malade  exprime  sa  souffrance  par  des  plaintes  conlinuelles  ;  il 
pâlit  de  plus  en  plus,  son  pouls  perd  a  chaque  instatit  de  sa 
force-  sur  le  soir  un  grand  état  d'abattement  et  de  faiblesse 
succède  à  l'agitation  ;  les  extrémités  devienaent  froides,  et  vers 
minuit  la  mort  survient. 
-Autopsie  (faile  trwte-six heures  après  la  mort).  Veine  cave 
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supcricuio  dcchiit'e  loiiî^itudiiialement  dans  sa  réi;ion  droite  , 
et  dans  l'oKindue  d'environ  dtux  pouces,  sans  aucune  autre 
alleralioii  dans  son  tissu.  Cavilc  droite  du  thorax  iem|)lie  de 
san^  noir;  cœur  cl  vaisseaux  llKUaciques  artéiiets  et  veineux 
vides.  Tous  les  autres  ori^atus  sains. 

On  trouve  encore  des  obseivalions  de  rupture  de  la  veine 
cave  dans  Morii,agiii  [epi-t.  26,  n,  28),  dans  Areti-e  [De  caus. 
et  stgn.  inorh.  ar.ut.  ,1.  2  ,  c.  8) ,  dans  Laurenti  [Hi  tnr.  anat. 
hum,  corp.y  I.  g,  c.  -8),  et  dans  Lancisi  (  f)e  subit,  mort  , 
o.'js.  5).  On  peut  aussi  consulter  l'arlicio  déchirement  ûc  ce  dic- 
lionaiie,  tome  vin,  p»ge  i5tj. 

Esi^tc-'-il  di's  signes  [tropres  à  faire  reconnaître  pendant  la 
vie  le  dccliiretnent  d'une  des  veines  caves?  Si  Ton  compare 
entre  eux  les  laits  que  l'on  possède  sur  celte  lésion,  on  voit 
qu'il  n'y  a  point  de  symulônies  conslans.  La  rupture  des  veines 
caves  lait  j)arlie,  jusqu'à  présent ,  de  la  série  des  lualadies  que 
l'on  ne  reconnaît  ({u'après  la  ttiorl. 

(oblitération.  Haliera  rencontre,  chez  une  femme  d'environ 
q,uaranleans,  la  veine  cave  inférieure  obslruee  par  de  la  fi- 
brine concrélée,  dans  l'espace  compris  entre  les  venies  rénales 
et  iliaques.  La  circulation  se  faisait  cliez  cette  femme  par  la 
veine  speraialiquc  droite,  qui  éiait  exlrèmement  dilatée. 
Winckler,  piosecleur  à  l'univei  site  de  Gœuingue,  a  décrit  ua 
casanaloj^ue.  \i.  Lacnnec(  De  Vnusculialion  médiate)»  trouvé 
chez  un  phihisique  la  veine  cave  inférieure,  oblitérée  dansune 
longueur  de  plus  de  quatre  travers  de  doigt,  et  retre'cie  dans 
Je  mèmcendioil  de  près  de  moitié  L'obstruction  avait  lieu  au. 
moyen  d'une  concrétion  fibi  incube  blauehàlrc,  qui  remplissait 
Ja  totalité  de  la  veine.  Ses  couclu.'S  extérieures,  loi  t. ment 
adhérentes  à  la  membrane  interne  de  la  veine,  étaient  tout  à 
fait  semblables  à  la  couenne  iunanimatoirc  qui  se  (orme  sur 
le  sanîj  liié  par  la  saignée;  mais  elles  avaient  une  consistance 
beaucoup  plus  forte.  Les  couches  exU'rieuies,  au  contraire, 
avaient  une  couleur  jaunâtre,  une  opacité  plus  complète,  et 
ut'e  consistance  friable  analogue  à  celle  de  certains  fromages. 
L'auteur  de  celle  observation  pense  (|ue  ces  concrétions  sont 
évidemment  antérienies  à  la  mort.  Voyez  oblitération,  pcj- 
LYPiFOR-ME,  tome  XL'V,  page  262. 

Ulcération.  lUoigagni  [epist.  Lin,  art.  87)  rapporte  une 
ohseivaiion  où  la  surface  interne  de  l'extremilc  de  la  veine 
cave  supérieure  paraissait  corrodée.  M.  PoiUil  [Anat.  mi'd. 
t.  3,  paii.  5  >4)  a  trouvé,  dans  le  cadavre  d'une  femme,  les  tissus 
de  la  veine  cave  supérieure  plus  épais  dans  ijuelques  endroits, 
et  dans  d'autres  plus  minces  qu'à  l'ordinaire,  mais  ulcérés  eu 
apparence  à  leur  surface  interne.  Imméiiialcmeiit  audessus  de 
l'oreilielle  droite,  on  découvrit  uuc  ouverlurc  dans  les  parois 
5^.  10 
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de  ce  vaisseau,  par  laquelle  un  cpanchement  de  sang  s'était 
fail  dans  le  péricarde. 

Ossification.  Morgagni  (epist.  lxiv  ,  ait.  ix)  a  décrit  briève- 
ment un  cas  où  les  parois  de  la  veine  cave  étaient  en  grande 
partie  cartilagineuses,  et  même  en  qiitl'|ue  sorte  osseuses. 
Baiilie  dit  avoir  une  fois  trouvé  une  ossiticalion  considérable 
dans  les  nieiiibianes  de  la  veine  cave  inlérieure  près  de  sa  divi- 
sion en  iliaques.  Toytz  veine.  (m.  p.) 

VEiNF-poRTK.  l^ovez  poRiE,  tomc  xLiv ,  page  335. 

■VEINE  DE.MËDiNE,  s.  f !  ;  nom  du  dragoneau  ,  fil- 
nia  medinenais  Rudolphi  ,  sorle  de  ver  étranger  à  riiunune, 
mais  qui  y  passe  eu  s'insinuant  sous  la  peau.  Le  nom  de 
veine  de  lUédine  lui  vient  de  ce  qu'il  souiève  la  peau  de 
manière  à  simuler  une  veine,  et  de  ce  qu'on  l'a  observé 
auprès  de  Médine,  ville  d'Arabie.  Plusieurs  auteurs  modernes 
nient  Texislence  de  ce  ver,  el  regaident  la  lésion  qu'on  a  prise 
pour  lui,  comme  le  résultat  d'une  sorte  de  morlilîtalion  par- 
tielle d'un  lambeau  cellulaire.  M.  Larrey,qui  l'a  vue  en  Egypte, 
est  aussi  de  cette  opinion.  J^oyez  dragoneau,  t.  x,  p.  244» 

et  VERS.  (!'•  ^'  »'•) 

YEllVEUX,  adj.  venosus ;  qui  a  rapport  aux  veines.  Ou 
dit  le  sang  veineux ,  une  dilatation  veineuse  ,  etc. 

On  appelle  canal  veineux  un  conduit  situé  dans  la  partie 
postérieure  du  sillon  liorizonlal  du  foie,  qui  fail  oommuiii(]uer 
la  veine  ombilicale  à  la  veine-cave  inférieure,  et  verse  une 
portion  du  sang  qui  revient  du  placenta  dans  cette  dernièie 
veine.  Il  s'oblitère  à  la  naissance.  (f.  v.m.) 

VELâR  ,  s.  m.  ;  un  des  noms  français  de  Verysi/num  ofiici- 
nale  de  Linné.  Cette  plante  a  été  décrite  au  mot  sisymbre  , 
tome  Li ,  page  4o3.  Le  nom  d'herbe  au  chantre  qu'elle  poite 
aussi  lui  vient  d'un  passage  d'une  lettre  de  madame  de  Sé- 
vigné,  où  cette  femme  célèbre  dit  qu'on  en  donna  à  un  cliautre 
de  Notre-Dame  pour  le  guérir  d'un  enrouement  considérable 
dont  il  était  affecté  depuis  plusieurs  mois.  (  i"-  v.  m.  ) 

VELOTTE  (eau  minérale  de)  ;  village  ii  une  lieue  de  Mi- 
recourt.  La  source  minérale,  connue  sous  le  nom  de  fontaine 
de  Fer  ou  fontaine  de  Velotte.,  est  h  une  demi  lieue  de  ce  vil- 
lage, presqu'au  sommet  d'une  monlagne  couverte  d'une  terre 
noire  et  de  pierres  à  cliaux.  L'eau  est  froide.  On  la  regarde 
comme  martiale.  {>'•  i"  ) 

A^ELOUÏEE  (tunique) ,  adj.  On  appelle  de  ce  nomia  mem- 
brane muqueuse  de  certaines  régions  du  corps,  particulière- 
ment celle  qui  revêt  l'estomac  et  les  intestins,  à  cause  de  la 
douceur  de  sa  surface  que  l'on  a  comparée  à  celle  du  velours. 

(r.v.  M.) 

VENDUES  (eau  miuérale  de)  3  village  à  une  lieue  cl  demie 
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de  Br'ïiers ,  liois  Hcues  de  Narboiine.  Les  sources,  au  nombre 
do  Irois  ,  soûl  près  de  ce  village.  On  les  ;ippellc  taux  de  Cas- 
telnnii. 

L'eau  est  onclueu-e ,  d'un  goût  piquanl  et  aif^relel  ;  de  grosses 
bulles  vieiuictit  crever  à  su  surlace;  elle  répand  une  odeur 
sulfureuse. 

Ou  n'a  rien  de  posilif  sur  l'analyse  de  ces  eaux;  d'après 
leurs  propriétés  pli3'si(|ues,  elles  paraissent  acidulés  sulfu- 
reuses. , 

Ces  eaux  sont  utiles  dans  tous  les  cas  où  l'on  recomoiande  les 
eaux  acidulés.  Gros  les  préconise  contre  la  gonorrlie'e  chroni- 
que, les  fleurs  blanches,  il  dit  que  le->  boues  sont  très  avanta- 
geuses dans  les  engorgetnens  lynij)hali(|ues. 

On  en  boit,  le  matin  h  j'Uii,  environ  Irois  pintes  chaque 
jour  ,  et  l'on  en  continue  l'usage  pendant  huit  à  neul  jours, 

TRAITÉ   (If  la  natnic  et  ries  proprit-iés  des  eaux  uiinérales  et  bains  ticdcs  de 
Veiitlii'S,  par  Pierre  Rumicu  ;  m  8°.   l683. 
Cet  ouvi.iije  ne  contient  rnii  de  po^i^il. 

On  tioiivi-dans  les  niémnirr.s  de  l'ycu'li'rnie  de  Béziers  le  residtat  de  l'aua- 
l^se  de  celle  eau,  faiie  par  M.  CïOa,  et  l'indication  de  ses  propriétés. 

(m.  p.) 

VEIVE\EUX  ,  adj. ,  venettOHis  ;  qui  a  des  propriétés  nui- 
sibles, -emhiables  h  celles  des  poisons.  (f.  v.  m.) 

\ENEIUEX,  adj.,  venereus^tïc  P^enus ,  f;étn'tif,  veneris  ^ 
Vénus,  déesse  de  la  volupté;  qui  a  rapport  aux  plaisirs  de 
l'anio'.ir,  désir  vénérien  ,  etc. 

Cet  adjectil  sert  aussi  s»  qualilier  les  maladies  qui  résultent 
d'un  commerce  impur  ;  mais,  dans  ce  sens,  le  mol  syphilitique 
est  préiVrable  à  onployer  pour  établir  une  différence  enlie  ces 
deux   acceptions  ,  ulcère  syphiliuque ^  etc.  (f.  v.  m) 

VENIEZ  (eau  minérale  de);  bourg  à  une  demi-lieue  de 
Monlbazon  ,  et  quatre  lieuos  de  Tours.  La  souice  minérale  est 
à  peu  de  distance  de  ce  bourg.  Elle  est  froide.  M  Linacier  la 
dit  l('s;èrf^ment  maitiale.  (  m.  p.; 

A^EIVlMEUX ,  adj.,  vene'ûatus  ;  v[ui  a  lapport  au  venin 
des  animaux.   La   piqiire  de   l'abeille  est  venimeuse. 

(f.  v.  m.) 
VENIN,  s.  m.,  venenuni  ^  toxicuni  ;  venin  est  uti  mot  qui 
n'est  pniiil  usité  en  lûîdecine.  On  s'en  sert,  en  histoire  natu- 
relle, pour  désigner  des  humeuis  inilanles  éminemment  délé- 
tères, (jui  sont  séctétées  par  certains  animaux.  (Jn  dit  le  venin 
de  la  vipère  ;  d'autrts reptiles  possèdent  cette  arme  dangereuse, 
et  le  ser[)ent  à  sonnettes  en  fait  un  usage  terrible;  elle  a  été 
donnée  comme  principal  moyen  de  dcfeiise  à  plusieurs  insectes. 
La  sécrélioti  de  ce  venin  est  une  fonction  naturelle;  peut-être 
que  ceilaiaGS  maladies  produisent  uu  eflet  auclogue  dans  le 
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coips  do  l'iiomtne.  Telle  est  l'origine  la  plus    vraisemblable 
des  lurus  (jui  sont  de  vcrilablcs  venins.  (uonpalcox) 

iiEP.ccKiAL  s  f  iiieronyiu.),  De  vcnenis  el  ntorhlsvenenosis  ;'\a-'\° .  tran' 

crijiirli,   l584- 
CO'>Ro\    iJL's  (  jnliann.-naptista),  De  morhis  veneficis  et  venejiciis,  liLrl 

qiiulunr  ;  in-8'.  f^eneuis  ,  iSgi. 
nor   MA>.N  (  i-ii(lericiis  ),  Disiertalîo  àe  cnnuersione  morhi  benigni  in  nia- 

lififiiim,   sife  generatione  Teneni  in   corpore ;  ia-^".  Halœ,    ijoi.  V. 

Oper.,  su|>|)l    -I ,  p.  I  ^ 

AvoRKtx,  De  nuxd  anivialium;  Avenionis y  1-62. 
SAL\  AGES  (  rianc.  loissitR  hf.  ],  lesp.  KKniunLor,  De  venaLis  Galliœ  ani- 

nialibuî  ;  v.'.-^".  MoiispeUi,  176:^. 
spiLLMAN  .  /Jjii.  i/e     egelaliiui  veiienalis  Alsaliœ.  Argenlorali,    1  76G. 
—  Dlss.  de  iininiulibus  noi^Lcls  Atnititr.  Argenlorali ,  1768. 
I.AC^.E^Tl  (josephiis-MCûldus;,  S.nopiis  repuLum  emendala ,  cum  erpe- 

rimenlis  circhvenena  et  antiiiuLa  1  epùlium  aiuLnacorum ,  in-b".  Vienn-œ^ 
1768. 
PAL'LET,  Observations  sur  la  vipère  de Fontainebleao 5  ia-8°.  Paris,  ï8o5. 
ORpiiAL  (  wil}iclm-[;l.risiian  : ,  MusierungaUer  jur  giflig gehallenea  Tlnere 

Dentschlands;  cVsi-àHiie,  flevue  de  louiles  animaux  de  TAllema^ne  it- 

putés  Venimeux  5  iu-S-".  Leipzig  ,   1807.  (v.) 

VENT,  s.  ri!,  (physique  médicale)  ,  oivs[J.oç ^  ventus.  Presque 
toujours  1!  existe  dans  noire  almospliore  des  courans  plus  ou 
moins  rapides  que  l'on  x\ommc  vents,  lis  ont  des  directions  va- 
riables, et  pour  les  distinguer,  on  leur  donne  un  nom  déter- 
mine par  le  point  de  l'hoiizon  d'où  ils  semblent  provenir.  Eu 
p;irlant  des  météores  aériens  (  tome  xxxiu ,  page  i83)  nous 
avons  dit  comment  on  avait  successivement  admis  trente-deux 
7'umbs  ou  aires  de  vent,  et  nous  avons  fait  connaître  les  principes 
sur  iescjuels  on  s'était  appuyé  pour  dénommer  les  vingl-buit 
intermcdiiiiies  placés  enlie  les  quatre  points  cardmaux.  EnCn  , 
dans  le  mèmearticle,  nousavons  indiquélesprincipaux  moyens 
auxquels  en  a  eu  recours,  soit  pour  reconnaître  la  direction 
des  vents,  soit  pour  mesurer  leur  intensité  ;  il  ne  nous  reste 
donc   plus  qu'un  mot  à  dire, 

i'^.  Sur  la  uianièie  dont  on  a  généralement  classé  les  vents  ; 

2°.  tSur  les  causes  physiques  constantes  ou  accidentelles  aux- 
quelles on  a  cru  pouvoir  attribuer  leur  production  ; 

3°.  Sur  les  effets  dont  ils  sont  la  source  évidente  ou  probable. 

1.  Dii'iiion  des  vents.  Eu  observant  ce  qui  se  passe  ii  la  sur- 
face de  la  terre,  et  en  rassemblant  ce  que  peuvent  nous  ap- 
prendre les  relations  des  voyageurs,  on  voit  qu'il  existe  des 
vents  généraux  \  d'autres  (jui  sont  périodiques,  et  d'autres 
enfin  tpii  snm  irrégidier.^  on  accidentels. 

Vents  'généraux.  L'action  de  ces  vents  est  continue;  ils 
régnent  euiie  les  deux  lropi(pics,  et  s'étendent  rarement  au- 
delà.  Leur  (îircclion  va  généralement  de  l'est  à  l'ouest;  feule- 
ment, à  diverses  époques  de  l'année  ,  ils  déclinent  uu  peu  vci& 
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le  nord  ou  vers  le  sud  ;  nranmoins  ,  ce  n'est  qu'à  la  surface  des 
giaudcs  mers  que  l'on  peut  (aire  de  telles  observations  ;  car, dans 
Je  voisiiiagedcs  côtes  et  dans  les  lieux  où  la  mrr  est  resserrée  par 
los  terres,  l'iniluence  des  causes  locales  modifie  1(  s  tnouveniens 
de  l'atmosplière  ,  ce  qui ,  à  plus  forte  raison  ,  doit  avoir  lieu 
sur  les  continens  et  dans  les  grandes  îles  où  les  causes  de  varia- 
lions  sont  elles  mêmes  plus  nuilti[)liees ,  et  c'est  pi  obablement 
aussi  à  des  influences  analogues  qu'il  faut  altlibuer  ces  courans 
opposes  et  superposes  que  l'on  remarque  quel(;uefois,  et  dont 
les  nuages  indiquent  la  direction.  Au-delà  des  tropiques  et  jus- 
qu'au quarantième  degré  de  latitude,  dans  les  mers  libres  ,  le 
vent  d'ouest  rè^ne  assez  cotnnuinémenl  ;  cependanf.  il  n'a 
pas  la  conlinuitc,  et  surtout  n'est  pas  aussi  général  que  le  pré- 
cèdent ;  enfin ,  prés  de  l'un  et  l'autre  pôle,  on  observe  des 
vents  de  nord  et  de  sud  qui,  h  la  vérité,  soufflent  as'^ez  régu- 
lièrement, mais  ne  se  tont  ressentir  que  dans  un  espace  asscx 
peu  Considérable. 

P^ents  périodiques  ,  vents  alises  ou  nioiis.^ons.  îls  soufflent 
régulièrement  chacjue  année  penduni  un  t(  irqis  plus  ou  moins 
long,  et  ensuite  ilssont  remplaces  par  d'auties  vents ab'^oUiment 
contraires;  leur  durée  ainsi  que  leur  direction  varitul  suivant 
les  differens  lieux,  el  le  docteur  Halley  a  donné  la  dcscriptina 
de  ceux  qu'il  a  observés  durant  piusieiiis  graîids  voyages  en- 
trepris pour  liàlcr  les  progrés  de  la  navigation,  vojiiges  dans 
lestjuels  il  a  successivement  parcouru  l'Océan  all'.i!)tique,  la 
mer  des  Indes  et  celle  du  Sud.  Mussclumbroéek ,  dans  son 
Cours  de  phjysique ,  a  rapporté,  avec  beaucoup  do  détails,  le 
résultat  des  observations  du  docti  ur  Hailty  ,  cl  sur  une  mappe- 
monde placée  à  la  fin  de  son  ouvrage,  il  a  indiqué  par  des  flèches, 
la  direction  des  vents  alises,  el  les  épot|ucs  où  ils  se  font  ressen- 
tir. En  consultant  cette  carte,  on  voilque  ,  dans  le  g'dfe  d'Aïa- 
bie  et  dans  celui  de  i3engale,  le  vent  ,  depuis  le  uiois  d'avril 
jusqu'au  mois  de  septembre,  vienldu  sud-ouest ,  et  qu'au  con- 
traire depuis  octobre  jus(]u'en  mai,  il  souffle  du  nord-est.  On 
peut  également  y  reconnaître  ce  qui  a  lieu  enlie  Madagascar 
et  la  portion  correspondante  de  la  côle  d'AlVicjue  ,  c'esi-:>-dire, 
dans  le  canal  de  Mosambitjue,  et  ensuite  en  remontant  jus- 
qu'il la  mer  Piouge.  La  durée  de  ces  sortes  de  vents  ii  est  pas 
toujours  de  six  mois  ;il  y  en  a  dont  l'influence  se  fait  lesseiilir 
pendant  un  temps  beaucoup  moins  long,  et  avec  une  iniensilc 
qui  est  elle-même  très-variable  ;  souvent  aussi  ce  n'est. qu'après 
des  bourrasques  plus  ou  moins  fortes,  des  calmes  plus  ou  moins 
prolongés  que  le  vent  est  définitivement  fix.é.  Un  coup  d'ojil 
jeté  sur  la  carte  que  nous  venons  d'indiquer,  en  apprendia  , 
relativement  à  la  direction  et  à  la  durée  des  vents  al. ses,  beau' 
coup  plus  que  ne  feraient  les  détails  que  nous  poumons  t:-.- 


i5o  VE>T 

traire  cle  divers  ouvrages  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
rriDiide,  et  qui  lous,  pour  être  iiittlîi^iblts  ,  exigent  qu'en  les 
lisant  on  ail  uuo  curie  sous  los  yi^ux. 

ln<lep(  nilaniment  «les  viils  périodiques  ,  mensuels  ou  mous- 
sojis  ,  il  existe  di>s  vents  pci  iodupics,  jouinaiiers  ,  connus  sous 
le  nom  de  vents  de  mer  et  de  (erre. 

r^erit  de  mer.  Il  soutde  durant  le  jour  seulement  et  avec 
d'auiant  plus  de  régulante  que  le  temps  est  plus  serein;  ce 
vent  s'élève  à  peu  piès  vers  neul  lieiues  du  m.ilin  ,  un  peu 
plus  lot  ou  un  peu  plus  tnrd,  suivant  la  saison  :  ii  est  d'abord 
à  peine  sensible  ,  et  l'eau  qui  est  entre  le  lit  u  d'où  il  semble 
iiaître  el  la  Icrrc  vers  iaquille  il  est  dirige,  présente  une  sur- 
face parfaiti^mt^nt  unie;  à  mesure  qu'il  approdiede  la  côte,  il 
devient  plus  fort ,  et  augmente  h  peu  près  Jus<jn'à  midi  ;  alors 
il  a  atteint  sa  plus  grande  intensité,  la  cOnseive  pendant  deux 
heures  envirofi ,  npiès  (juoi  il  faiblit  graduellement  jus(ju'à  cini{ 
ou  six  iieuKs  du  soir,  époque  à  laquelle  il  cesse  tout  à  lait 
pour  repataître  le  lendemain. 

f^ent  dt  terre.  Sa  direction  est  entièrement  opposée  à  celle 
du  piecédcnl,  mais  il  n'en  a  pas  la  ngularité,  et  ne  s'avance 
en  mer  (pie  jusqu'il  une  distance  de  <juel((ues  milles  seulement. 
La  manieie  <ionl  il  se  développe,  et  l'éneigic  qu'il  ac(juierf  , 
sont  modifiées  par  la  naluie  du  sol  et  les  disposilions  vauables 
que  présente  Ir  teriain  de  l'île  ou  du  continent  qui  le  pro- 
duit. En  général,  le  vent  de  terre  est  plus  frais  que  le  vent 
de  mer  ;  cependant,  entre  les  tropiques,  l'un  et  l'autre  contri- 
buent puissamment  à  tempérer  les  ardeurs  de  ces  climats 
bru  I  ans. 

Dans  îiuelques  contrées  de  la  zone  torride,  cl  'a  certaines 
époques  de  l'année,  il  s'élève  des  vents,  qui,  loin  de  rafraîchir 
l'air  ,  le  rendent  au  contraire  brûlant  j  c'est  ce  qu'on  observe 
sur  la  cote  de  Coromandell,  où,  durant  le  mois  de  mai  ,  le 
vent  d'ouest  amène  une  température  insupportable'.  Sur  la  côte 
de  Malabar,  dans  les  mois  de  décembre,  janvier  el  lévrier,  on 
remarque  des  vents  semblables,  et  dans  le  golfe  Persique,  la 
iTièine  cause  produit  pendant  les  mois  de  juin,  juillet  el  août, 
des  ch.i'eurs  plus  incommodes  encore,  et  telles  que  les  Euro- 
écns  sont  obligés  d'abandonner  la  côte  pour  se  retirer  dans 
es  montagnes  et  jusque  vers  Ispabau.  C'est  sans  doute  aussi 
de  la  même  manière  que  se  produit  le  vent  {|ue  les  naturels 
nomment  samyel ,  et  dont  les  effets  ne  peuvent  èlie  comparés 
qu'a  ceux  (pje  produirait  un  tourbillon  de  vapeurs  enflammées. 

F'etits  irréguliers  et  accidentels.  CvM  particulièrement  le 
long  des  côles,  dans  les  graisdes  îles  et  sui-  les  continens  que 
l'on  observe  ces  mouvemens  ii réguliers  de  l'atmosphère;  en 
général,   ils  paraissent  dépendre  de  causes  locales,  et  n'em- 
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brnssenl  par  conséquent  qu'une  otondue  peu  considcrabloj  ils 
ont  quelquefois  une  grantic  loicc,  mais  peu  de  duiée,  et  ce 
sont  eux  qt'i,  le  [)lus  ordinaiieirieut ,  produisent  ces  ouragans 
que  la  <lisposilion  des  lieux  peut  encore  rendre  plus  inqië- 
tueux,  mais  ils  ne  le  sont  jiiuiais  duvaniage  que  ({uand  des 
courans  <iiversen)enl  dirigis  viennent  à  se  lenconUer,  et  par 
leur  reaclion  mutuelle  ;ic(iuièrent  en  «{uelque  sorte  une  nou- 
velle énergie.  Quehjues  physiciens  ont  pensé  q-ue  c'était  ainsi 
que  se  furniait  le  typhon  el  l'espèce  de  vent  (pii  accompagne 
les  trombes. 

II.  Cause  probable  des  vents.  Les  relations  des  voyageurs 
et  les  observations  des  pliysiciens  ont  fuit  assez  bien  connaître 
l'histoire  des  vents,  mais  il  n'en  n'est  pas  ainsi  de  leur  théo- 
rie, el  si  on  est  à  peu  près  d'accor;!  sur  les  causes  générales 
qui  peuvent  donner  naissance  aux  mouvemens  réguliers  de 
l'atmosphère  ,  il  faut  convenir  qu'on  ne  se  rend  pas  égalen)cnt 
bien  compte  des  modiiicalions  brusques  et  accidentelles  qu'où 
y  remarque  qael(iuelois.  A.  la  vérité,  les  changcnicns  do  lem- 
péialtue,  l'cvaporalion  cl  la  condensation  nltcrnalives  de 
l'eau  ,  hs  incgalilés  dont  esl  parsemée  ia  surface  des  îles  et; 
des  conlinens  ,  la  direclion  des  côles ,  leur  élévation,  el  sur- 
tout les  antiacluosités  qu'elles  présen'ent,  fournissent  les 
principaux  élcmens  auxquels  il  est  raisonnable  d'attribuer  ces 
sortes  de  phénomènes.  Néanmoins,  en  combinant  ces  mêmes 
éléniens  ,  il  est  des  particularités  don;  jusqu'à  présent  on  n'a 
pu  donner  que  des  explications  bien  imparfaites.  Si  nous  ne 
parlons  pas  ici  de  l'opinion  des  physiciens  qui  avaient  pensé 
que  la  lune,  en  exerçant  sur  noire  atmosphère  une  altraclioa 
semblable  à  celle  qu'elle  développe  sur  les  eaux  de  la  mer,  y 
produisait  les  vents  par  un  mouvement  analogue  à  celui  des 
marées,  c'est  que,  depuis  longtemps,  l'insuflisance  de  celle 
cau^c  a  été  complètement  démontrée  par  d'Aiembeil. 

f^ent  cre\t.  Quand  des  phénomènes  sont  conslans  ou  ont 
des  retours  péri«)diques  toujours  accompagnés  des  mêmes  cir- 
constances, ils  dépendent  évidemment  d'une  seule  ou  au  moins 
d'un  petit  nombre  de  causes  auxquelles  il  est  par  conséquent 
facile  de  remonter. 

Ce  caractère  est  évidemment  celui  que  présente  le  vent 
d'est,  puisque,  dans  la  mer  Pacifique,  entre  les  deux  tropi- 
ques, et  à  une  ccitaiiie  dislance  des  côles,  il  règne  constam- 
ment pendant  loule  l'année,  et  que  Stulemenl  il  décime  un 
peu  vers  le  nord  ou  veis  le  sud  à  mesure  (jue  le  soleil  s'écarle 
de  l'<'quateur  de  l'un  ou  l'autre  côté.  Celle  seule  observation 
semble  indi(jner  qu'il  faut  attribuer  à  rmlluence  de  cet  astre 
la  direclion  constante  du  vent  d'e«t,  c'est  aussi  ce  que  les  phy- 
siciens ont  fait ,  et  voici  l'explication  qu'ils  en  donnent  :  l:i 
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poiiion  do  noire  globe  qui  est  siiuée  cnlre  les  tropiques  ,  re- 
çoit ,  durant  loule  l'aimec,  raction  plus  on  moJDS  directe  des 
rayons  du  soleil;  de  lii  résulte  une  ("lévatîon  de  température 
qui  se  coiTi.'îiuiiique  à  l'air,  ie  raufio,  et  par  conséquent  lui 
donne  une  h-gcreté  spéciliijue,  qui  ,  d'après  Ils  lois  «le  l'aé- 
rostaiii|ue,  exigerait  que,  pour  être  en  repos,  la  couche  at- 
mospliéi  ique  qui  recouvre  la  bande  équaloriale  cùi ,  in^iépen- 
dailimenl  de  reflet  que  produit  la  rotaliorj  diurne  de  ia  terre, 
«ne 'épaisseur  plus  considérable  que  celle  des  couches  situées 
au  d.ià  de  l'un  et  de  l'autre  tropique.  Mais  à  raison  de  la 
fliiidilé  (le  l'air,  celte  inégalité  d'épaisseur  ne  pouvarit  avoir 
Jieu  i  à  mesure  que  les  colonnes  raicfices  s'('lèvcnt  audessus  du 
niveau  ,  elles  se  rcpandeni  vers  l'un  et  l'autre  pôles,  en  même 
temps  (pu',  par  suite  dn  délaut  d'équilibre  sans  cesse  jenais- 
saul  ,  l'air  des  légions  tempérées  se  porte  vers  l'équateur. 
Ainsi,  dans  ehaijue  hémisphère  austral  et  boréal,  il  s'éta- 
blit deux  courans  ,  un  supérieur,  (jui  va  de  l'érjuateur  veis  les 
pôles,  et  l'autre  inléiieur,  (jui  est  diiigé  eti  sens  contraire. 
L'aimosphère  participant  aux  monvemcns  de  rotation  de  la 
terre,  sa  vitesse,  dans  i.c  sens,  diminue  à  mesuie  qu'on  se 
rapproche  des  pôles;  dès-lors  le  courant  inférieur,  en  arrivant 
vers  l'éciualeur,  ne  tourne  pas  aussi  rapidement  <jue  le  point 
de  la  leiie  auquel  i]  correspond,  et  comme  celle-ci  se  meut 
d'Ocvideiil  eu  Oiient  ,  il  en  résulte  qu'un  observateur  placé 
à  sa  surface,  frappe  l'air  dans  cette  diiection,  et  est  affecte, 
comme  il  !e  serait  si  la  terre  étant  en  repos  ,  l'air  se  mouvait 
réellenicni  d'Orient  en  Occident;  par  la  même  raison  aussi, 
il  doit  exister  d;ms  les  hautes  couches  de  l'almosphèie  un 
courant  tliiigé  de  l'ouest  à  l'est,  seulement  celui  ci  est  réel, 
laiulis  que  ie  précédent  n'est  qu'une  apparence  produisant  une 
illusion  compleile. 

P'ents  alises,  il  est  on  ne  peut  plus  probable  qu'ils  dépon- 
dent de  \j  cause  (jui  occasione  le  vent  d'est,  s^'ulemcut  elle 
paraît  être  modifiée  par  l'influeiice  qu'exerce  la  disposition 
des  lieux  où  on  les  remarque;  en  effet,  un  coup  d'œil  jeté 
sur  la  caile,  dont  nous  avons  d<'jà  parlé  plus  haut,  fait  voir 
qu'ils  régnent  particulièrement  dans  la  mer  des  Indes,  le  loiig 
des  côtes  d'Afri(pic,  dans  le  voi-intige  de  celle  d'Amérique  , 
et  un  peu  dans  certaines  pailies  de  lOcéan  atlantique,  t;indis 
qu'ils  ne  se  fout  pas  ressentir  dans  l'Océan  pacifique,  où,  du- 
rant toute  l'année,  règne  le  vent  d'est.  Eu  observant  la  direc- 
tion de  ces  courans  périodiques  ,  on  reconnaît  ,  avi  c  assez 
d'exactitude  ,  quel  rapport  ils  ont  avec  le  gisement  des  cotes, 
ia  disposition  «les  golfes  et  celle  des  aichipels.  Or,  les  résul- 
tats de  cet  examen  mènent  à  des  conséquences  «jui  s'accordent 
assez  bien  avec  l'hypothèse  que  i)ous  avons  adoptée,  et  dès-; 
lors  ils  servent  h  ia  justifier. 
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Vents  (?e  terre  et  de  mer.  I,e  cliangement  <3e  lempérature 
«si,  suivaiii  loiiles  les  appaieiiccs ,  la  cause  qni  donne  nais- 
saiici-  à  ces  vvcils  :  le-,  hciiies  auxquelles  ils  se  dévcloppenl , 
Jeur  (Juice,  l'èUndue  peu  (orisuJérnblc  de  leur  sphère  d'acti- 
vité ,  el  suitoul  les  <  iicoiistaiices  où  ils  ont  le  plus  de  léj^ula- 
rilc,  s'accord,  lit  paifjitcniciil  avec  celle  supposition,  en  sorte 
que,  pour  eu  donner  une  explication  satisfaisante,  il  nous 
sulfiia  de  rappeler  ipielques  principes  généralement  avoués, 
et  qui  déjà  nous  ont  servi  pour  dévtlopper  la  tliéorie  de 
riiygrométrie,  et  expliquer  la  formation  delà  rosée  (t.  xxxiii, 
pag.  \'yi  et  .64). 

1°  Les  rayons  du  soleil  traversent  ratmosphère  sans 
l'échauffer,  et  ce  n'est  (|u'à  l'instant  où  ils  frappent  le  sol  que 
leur  puissance  c.ilonfique  se  développe  avec  une  activité  que 
irnidiiie  leur  obli(]uilé ,  la  nature  ,  et  surtout  la  couleur  du 
coi  ps  (|ui  les  r(  çoil. 

2°.  A  mesure  (jue  la  surfacede  la  terre  acquiert  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  elle  réchaufle  la  couche  d'air  qui  est  en 
contact  avec  elle,  lui  donne  une  légèreté  spécifique  qui  la  fait 
s'élever  et  se  mêler  avec  l'air  qui  lui  est  snperposé-;  bientôt 
une  nouvelle  couche  se  conduit  exactement  de  la  même  n)a- 
nièie,  en  sorte  que,  durant  le  jour,  l'aimosphère  s'échauffe 
de  bas  en  haut. 

5**.  Pendant  la  nuit,  au  contraire,  surtout  quand  le  ciel  est 
serein,  la  terre  se  refioidit  par  le  ra3M)fujenient ,  reprend  ù 
l'air  le  calarique  qu'elle  lui  avait  coinnuiniqué ,  et  peu  à  peu 
le  ramène  à  l.t  teuqiéraluie  qu'il  avait  lorsque  l'influence  du 
soleil  a  commencé  a  se  faire  sentir. 

4^*.  Aux  elffts  que  le  changement  de  température  produit  sur 
l'atmohphéie ,  il  faut  ajoulcr  ceux  que  fait  naîlre  la  vapeur 
qui  se  développe  ou  se  condense  par  la  succession  périodique 
du  chaud  et  du  froid. 

0°.  A  la  surfacede  la  mer,  les  clioscs  se  passent  exactement 
de  la  même  manière,  seulement  les  variations  de  température 
sont  beaucoup  fuoindies,  parce  qu'une  grande  masse  de  îifjuide 
frappée  par  les  lajons  du  soleil  s'échaulfe  beaucoup  moins  vite 
que  ne  le  fait  un  sol  couveit  d'aspérités,  et  qui  ,  par  sa  na- 
ture, est  disposé  i*  absoibcr  le  calorique. 

Miintcnant,  si  n.>us  cherchons  (piellcs  sont  les  conséquences 
dynai)nque>  qui  résultent  du  développement  des  forces  alter- 
natives (jue  nous  venons  de  considéicr  ,  nous  verrons  cjue  dans 
ijne  lie  ou  dans  les  parties  d'un  continent  voisines  de  la  mer, 
quelque  temps  api  es  le  lever  du  soleil  ,  l'influence  de  la  tcm- 
pci  iiure  et  l'éiasticilé  de  la  vapeur  aqueuse  qui  se  développe, 
donneur  h  la  colonne  d'air  (]ui  recouvre  la  suiface  de  la  terre, 
une  légèreté  spécifique  qui  produit  un  mouvement  analogue 


à  celui  que  nous  avons  décrit  en  parlant  du  vent  d'est ,  c'est  â- 
a;re  que  cetle  colonne  ,  par  sa  parlic  supérieure,  se  rc'pand  sur 
l'air  qui  repose  à  la  suil'nce  de  la  nier,  en  même  tcnips  qu'un 
courant  d'air  fiais  se  dirige  de  la  mer  vers  Ja  terre,  cffetqui  aug- 
mente à  mesure  que  la  cause  qui  lui  a  donné  naissance  devient 
elle  même  plus  énergique  ,  et  qui  diminue  aussilèt  qu'elle 
perd  de  sou  iiitensilé.  Or,  on  siit  que  la  plus  grande  chaleur  - 
du  jour  se  faii  sentir  sur  les  deux  heures  environ  ,  après  quoi 
Ja  tenipiTadue  ba!;s(.'  gradutîionient  juscfue  vers  le  lever  du  so- 
Jeil.  Par  conséquent,  à  deux  ou  trois  heures  aptes  midi,  le 
vent  de  mer,  apiès  avoir  alleinl  sa  plus  grande  lorce,  faiblit 
peu  à  pt'u,  et  cesse  tout  à  fait  ii  l'iiKslanl  où,  par  suite  du  re- 
Iroidissement  plus  rapide  (Je  la  terre,  l'éq.iilibre  se  trouve  ré- 
tabli entre  la  loioniie  d'air  qui  (ompritne  sa  surface  et  celle 
qui  repose  à  la  suiface  de  la  mei. 

C'est  ordinairement  v<'rs  le  coucher  du  soleil  que  cet  équi- 
libre e«t  définitivement  établi  :  alors  la  même  cause  continuant 
à  agir,  une  nouvelle  rupture  d'équilibre  a  lieu  en  sens  inverse 
de  la  précédente.  En  elïet,  l'air  do  !a  mer,  qui  alors  se  refroi- 
dit moins  rapidement  «juc  celui  qui  est  audessus  de  la  terre, 
se  déverse  supérieurement  sur  C!  lui-ci ,  qui  à  son  lour  ,  confor- 
mément aux  lois  de  la  dj^nanuque,  fournit  un  courant  infé- 
rieur qui  souffle  vers  la  mer  ,  et  est  plus  froid  que  le  vent  qui 
a  régné  durant  la  journée.  La  rapidité  de  ce  courant  et  la  dis- 
tance il  laquelle  il  se  propage,  sont  toujours  plus  considéra- 
bles dans  le  voisinage  des  gratides  îLes  ou  des  cootinens  ,  et 
elles  augmentent  encore  aux  époques  de  l'année  et  dans  les 
circonstances  accidentelles  où  l'air  de  la  mer  et  celui  de  la  terre 
ofhent  une  différence  de  température  plus  prononcée.  Ainsi  les 
conditions  les  plus  avantageuses  sont ,  d'une  part ,  une  journée 
très-chaude  suivie  d'une  nuit  longueetcomparativement  froide, 
comme  elles  le  sont  ordinairement  dans  les  régions  équatoiiales, 
et  de  l'autre  un  temps  serein,  qui,  en  l'absence  du  soleil  , 
puisse  accélérer  le  relroidissement  de  la  terre  ,  de  même  que 
pendant  le  j<)ur  il  en  favorise  l'échauftemenl.  Les  inésalités 
du  sol  ,  et  d'autres  dispositions  locales,  peuvent  modifier  la 
direction  des  vents  de  terre  et  de  mer.  Néanmoins,  il  est  tou- 
jours facile  do  reconnaître  qu'ils  ont  effectivement  l'origine 
que  nous  venons  de  leur  assigner. 

J^ents  irréguliers.  Ils  soufflent  indistinctement  à  toutes  les 
e'poques  et  dans  toutes  les  directions;  quelquefois  ils  n'em- 
brassent qu'un  espace  peu  considérable,  tandis  que  d'autres 
fois  ils  se  propagent  à  de  très- grandes  distances  j  ainsi.  Fran- 
klin, en  174*^  (  OEuvres  de  Franklin,  tome  Ji  ,  page  78), 
observa  à  Pinladclj/hie,  une  tempête  du  noid-esl ,  qui  s'éleva 
vers  sept  heures  du  soif  ^  cl  qui  ne  se  fit  lesseutir  à  Boston 
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r[uc  SUT  les  onze  hetircs.  Pu-  conscquenl,  dans  cet  înlcrvalle 
de  lornps,  e!!r  parcourut  To^pacc  (]ui  sépare  ces  deux.  v.ille?7> 
Cl  aviiil  conliiuicà  suivie  la  même  direction  avec  une  vitesse 
uiiilorme  d''  nviron  t{uaraulc-cinf|  mètres  par  seconde.  Ea 
iSo'i  ,  un  s<  inblab^e  outagan  ,  succes-.ivemcnl  ob-eivé  à  Cliai  les- 
Town  ,  à  WaNiiigton  et  à  J\(W-Yorck,  se  mouvait  avec  la 
tiiènie  promptilude.  Quelle  est  la  cause  su.scepiibjc  de  produivo 
un  di'placciuent  aussi  considérable  et  surloul  aussi  lapide  de- 
là masse  almospliénque^  Franklin,  pense  tju'il  laul  i'aitri- 
buer  à  une  grande  raréfaction  survenue  dans  legoliedu  ?Ji'xi- 
quc.  Or ,  celle  opinion  est. d'au  tant  plus  probable,  (|u'en  l'adop- 
tant on  ne  fait  (ju'appliijuer  à  un  cas  particulier  l'explicaiioii 
générale  ([ue  nous  avons  donnée  des  vents  réguliers. 

Parmi  les  causes  qui  produisent  de^  venls  dont  l'action  ne 
s'ctend  qu'à  de  petites  dislances,  i!  faut  ranger  la  formation 
pres(jue  subite  de  ces  nuages  que  l'on  voit  quel(juer(ns  naître 
dans  une  atrriosplicre,  qui,  l'insinnt  auparavant ,  n'en  ottrait. 
aucune  apparence.  Ces  soi  tes  de  pliénomenes  doivent  en  elfer, 
avoir  une  influence  d'autant  pins  marquée,  qu'une  énorme 
quantité  de  vapeur  ne  peut  pioniptenienl  se  condenser  sans 
troubler  l'équilibre  de  l'air  environnant,  et  provoquer  des 
rnouvemcns  «pte  certaines  localités  peuvent  encore  augmenter, 
comme  ou  le  remarcjue  dans  les  pays  de  nionlagnes  où  le  vent, 
lor'squ'il  esl  resserredansunegorgeéîroite,  acquicil  plus  de  rapi- 
dité qu'il  n'en  avait  dans  la  plaine.Beaucoup  d'aiitiescauses,  sans 
doute,  peuvent  aussi  contiibuer  à  la  production  des  vcnls  ac- 
cidentels, mais  leur  peu  de  durée,  les  dilférences  qu'ils  pré- 
sentent ,  même  dans  les  circonstances  où  ils  sembleraient  devoir 
offrir  la  plus  parfaite  identité,  empcdienl  qu'on  ne  puisse  dé- 
mêler l'influence  pai  liculière  de  chacune  d'elles.  D'ailleurs  ,  il 
ne  doit  être  (juestion  ici ,  lu*  des  cficts  elecli  iques  ,  ni  des  pluies 
d'orages,  ni  des  grêles  volunîinenses  qui  accompagnenl  ces 
sortes  de  perturbations  et  n'en  sont  c»  pendant  pas  toujours  le 
phénomène  le  plus  imposant,  puisqu'il  arrive  souvent  (juc  de 
puissans  obstacles  qui  leur  n-sisteraienl  sont  obligés  de  céder 
à  la  violente  inq)ulsion  de  l'air. 

111.  Ejjets  des  vents.  Si  le  vent,  lorsqu'il  soulève  les  flots 
de  la  mer  ou  retiverse  les  obstacles  (jui  lui  résistent,  peut  être 
regardé  comme  un  agent  de  destruction,  il  doit  aussi,  à  raison 
des  nombreux  avantages  qu'il  nous  procure,  être  placé  au 
rang  des  bienfaits  les  plus  signalés;  car,  en  agitant  et  renouve- 
lant sans  cesse  l'atmosphère  qui  nous  Ciiloure  ,  il  dissémine  les 
émanations  malfaisanles  et  prévient  les  causes  d'insalubrité; 
en  balayant  les  vapeurs  (|ui  se  développent  à  la  surface  de  la 
yner ,  m  promenant  audessus  de  nos  têtes  les  nuages  qui  nagent 
dans  l'air,  il  distribue  l'humidité  aux  diverses  parties  du  globe, 
^t  devient  ainsi  Je  principal  agent  de  sa  fécoudilé.  linfln ,  par 
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les  puissans  efforts  qu'il  peut  exercer,  il  est  l'arae  de  la  navi- 
gation et  le  moteur  d'une  foule  de  machines  qui  servent  à  nos 
besoins.  Mais  patnti  les  conside'rations  infiniment  variées  aux-- 
q.uelles  cette  action  des  vents  pourrait  doinier  naissance  ,  il  eu 
est  quclqnes-unes  qui,  d'une  manière  plus  spéciale,  nous  pa- 
raissent devoir  interessor  le  médecin.  Nous  allons  les  indiquer 
siîccinctenient ,  et  pour  les  détails  nous  renverrons,  soit  aux 
ouvrages  qui  en  traitent  particulièrement,  soit  aux  articles  du 
Diciionaiic  où  déjà  il  en  a  été  question  directement  ou  indi- 
rectement. 

i'^.  La  situation  géographique  d'un  pays, sa  constitution  phy- 
sique et  la  disposition  des  lieux  qui  l'environnent,  peuvent, 
indépendamment  de  toutes  observations,  fournir  des  rensei- 
gnemens  sur  les  qualités  des  vents  qui  s'y  font  habituellement 
ou  accidentellement  ressentir.  Or  ^  ces  qualiti^'s  peuvent  se  rap- 
porter aux  ([uatre  litres  suivans  ,  et  aux  diverses  combinaisons 
qui  en  résultent;  tels  -^ont  le  chaud  et  le  froid  ,  la  séclieresse  et 
riuimidite.  Chacune  de  ces  conditions  ,  et  leurs  diverses  modi- 
fications ,  exercent  ,  sur  l'économie  animale  ,  des  effets  diffé- 
rens ,  et  dont  J'inlensitc  varie  à  proportion  que  l'air  est  animé 
d'un  mouvement  plus  ou  moins  rapide,  et  que  les  changemens 
qui  surviennent  ont  lieu  plus  brusquement,  f^ofez  Ain,  tom.  i, 
pag.  262. 

1°.  Les  vents,  surtout  lorsqu'ils  ont  une  certaine  durée  ,  ac- 
quièrent des  propriétés  qui  dépendent  de  l'élat  des  surfaces 
qu'ils  ont  parcourues  pour  arriver  dans  le  lieu  où  on  les  ob- 
serve. Ainsi,  dans  notre  Franco,  les  vents  du  nord-est  sont 
froids  et  secs;  ils  ont  traversé  la  Sibérie,  la  Russie  et  une  por- 
tion de  l'Allemagne ,  ils  doivent  donc  participer  a  la  tempéra- 
ture de  ces  contrées,  et  être  d'autant  plus  secs,  qu'en  se  réchauf- 
fant à  mesure  qu'ils  avancent,  la  petite  quantité  de  vapeur 
qu'ils  contenaient  devient  moins  sensible  à  l'iiygroniètre.  Par 
la  même  raison,  les  vents  du  sud  et  du  sud-est  doivent  cire 
chauds,  puisqu'ils  nous  viennent  de  l'inlérieur  de  l'Afrique  ; 
mais,  en  passant  audessus  de  la  Méditerranée,  ils  se  chargent 
de  vapeurs  abondantes,  et,  par  conséquent,  lorsqu'ils  arrivent 
sur  les  côtes  de  la  Provence,  ils  ont  au  plus  haut  degré  les 
propriétés  de  l'air  chaud  et  humide.  C'est  ce  vcnl  que  ,  sur  la 
Mcdiîcrranéc  ,  on  nomme  siroco  ,  et  dont  la  faculté  énervante 
est  si  bien  connue  des  habitans  de  cette  partie  des  contrées  mé- 
ridionales. 

Les  vents  de  l'ouest,  chargés  des  vapeurs  qu'ils  ramassent  au- 
dessus  de  l'Océan,  sont  ordinairement  pluvieux,  surtout  quand 
ils  s.'icccdcnt  à  une  température  froide;  en  effet,  clant  satu- 
rés dhiimidité,  en  se  refroidissant  ils  la  laissent  se  précipiter. 
Au  reste,  on  conçoit  que  dans  ces  sortes  de  dclerminaiions  iî 
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ne  faut  pas  trop  généraliser  les  résultats ,  surtout  quand  un 
pays  est  très-étendu,  et  n'est  pas  uniforme.  Ainsi,  dans  leDau- 
pliinéet  sur  les  côtes  de  la  i>lédilenanée  ,  le  vent  du  nord-est, 
t^ue  l'on  nomme  tramontaua,  est  proportionnellement  plus 
Iroid  que  pour  les  autres  parties  de  la  France,  et  c'est  au  voi- 
sinage des  Alpes  qu'il  faut  attribuer  cette  différence.  De  même 
aussi  le  vent  du  nord-ouest ,  qu'en  l^rovencc  ou  nomme  maestro 
ou  mistral, y  est  sec,  tandis  que  sur  les  côtes  de  l'Océan,  voisines 
de  l'Espagne,  il  est  humide  :  dans  le  premier  cas,  son  influence 
ne  se  fait  ressentir  qu'après  avoir  traversé  l'Angleterre  et  la 
France  ,  et  dans  le  second  ,  au  conlràirc  ,  il  soulflc  inimédiate- 
jnent  audessus  de  l'Océan. 

3°.  Si  l'influence  des  vents  est  telle,  que  leur  action  puisse 
modifier  la  plupart  des  phénomènes  dont  l'observation  cons- 
titue la  météorologie,  on  sentira  combien,  dans  la  rédaclioa 
des  topographies  n\édicales,  il  est  uécessaiie  de  ne  pas  négli- 
ger un  ordre  de  considérations  qui  se  rattache  à  des  choses  d'une 
telle  importance;  et  à  cet  égard,  en  rappelant  les  mots 
Afrique  et  Europe  de  l'Encyclopédie  [Encyc.  méth.,  Dict.  de 
med. ,  lom.  I,  pag.  a8G,  tom.  G,pag.  222),  nous  penserons 
avoir  donné  une  idée  suffisante  du  point  de  vue  sous  lc(|uel 
on  doit  envisager  l'étude  médicale  des  vents,  lorsqu'il  s'agit 
de  les  considérer  d'une  manière  générale.  De  même  qu'en  ci- 
tant le  mémoire  de  Raymond  sur  la  topographie  médii;aie  de 
Marseille  [Mém.  de  la  soc.  roy.  de  méd. ,  au  1777,  pag.  77), 
nous  croirons  avoir  fait  connaître  l'un  des  ouvrages  où  l'on  a 
le  mieux  saisi  l'emploi  qu'il  convient  de  faire. des  observations 
de  détails,  lorsqu'on  veut  en  déduire  des  conséquences  utiles 
à  la  médecine. 

4°.  Enfin  les  règles  de  régime  auxquelles  peuvent  donner 
naissance  les  qualités  physiques  des  vents,  ne  sont  pas  unique- 
ment relatives  à  l'usagedcs  choses  (jui  constituent  les  deux  pre- 
mières classes  delà  matière  de  l'hygiène  {circumfusn ,  applicala)\ 
mais  elles  s'étendent  encore  aux  conséquences  de  Phygiène  ^ 
c'est-à-dire,  aux  liaisons  de  celte  science  avec  d'autres  parties 
de  l'art  de  guérir.  En  eifet,  comme  véhicule  des  émanations 
délétères  ,  le  vent  contribue  à  la  propagation  de  quelcjucs  ma- 
ladies. Ainsi,  souvent  on  a  vu  certaines  épidémies  varioliques 
se  transmettre  successivement  à  tous  les  lieux  situés  sous  le 
vent  de  celui  où  elles  s'étaient  primitivement  développées,  et 
ne  s'arrêter  que  lorsqu'une  montagne,  une  rivière  ou  un  bois, 
en  détournant  le  couratiî  atmosphérique,  forçait  les  véliicules 
de  la  contagion  elle  même  à  piendrc  une  nouvelle  direction, 
11  serait  sans  doute  bien  facile  de  nmltiplier  ces  sortes  de  ci- 
tations, mais  une  seule  doit  suffire,  lorsqu'il  s'agit  d'un  fait 
«ur  l'existence  duquel  personne  n'élève  aucun  doute. 
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MARioTTE  (Œuvres  de  )>  totue  ii ,  page  34o.  Discours  sur  l'orîgine  et  les 

causes  des  veius. 
DAMPir.RHE  ,  Tr.iiié  des  vi-ius  à  la  fin  de  son  Voyage. 

d'alemoeht,  Réfifxions  iiir  la  cause  Renci  aie  des  vents  j  in-4°.  Paris  ,  1747- 
Ha:.lf.y,  Tr^nsactioni  pliilosopbiqiies. 
ïui'FOîv  ,  Histoire  naturelle  ,  tome  ii  ,  édition  de  Dufart. 
RICHARD  (l'abbé),  Histoire  natnrcIL;  «le  I'air;in-i2,  tomevi.  Paris,  1770. 
TONNELIER,  tissai  sur  les  vcius    TVzèiei  ,  Paris ,  iyo4.    (hallé  et  thillaïe) 

VENT  (palliolooie)  ^Jlatus.  On  resl teint  ce  iiotn  aux  gaz  con- 
tenus le  plus  ordinairement  dans  le  canal  intestinal,  el  en  sor- 
tant pat  la  bouche  ou  raiius. 

Comme  la  plupart  des  pUriiioraènes  physiques.  les  vents  atti- 
rent ralleiîtion  de  tous  les  individus, et  lesoula^emenJ  qui  naît 
de  ia  moindre  tension  qui  a  lieu  après  qu'on  en  a  tendu  ,  lait  at- 
tacher une  grande  iinporlance  à  leur  expulsion.  Oi;  leur  attri- 
bue souvent  la  plupart  des  maladies  d<»nt  on  est  alleint,  et  on 
tst  maintes  fois  sollicité  dans  la  prali  |ue  de  la  médecine,  pour 
accorder  des  médicameus  qui  en  fassent  rendre.  Les  mëdicas- 
Ires  manquent  raremeni  ,  dans  l'annonce  de  leurs  drogues  ,  d'in- 
di(|uer  celles-ci  comme  propres  à  faire  sortir  les  vents,  parce 
qu'ils  sont  assure's  que  c'est  un  puissant  moyen  d'en  provoquer 
le  débit- 

Cesont  surtout  les  douleurs  locales  que  le  public  attribue  aux 
vents,  et  il  apporte  <n  preuve  de  sa  croyance  qu'e  lit  s  dimituicnt 
lorsqu'il  en  rend.  Oii  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  développe  dt  s  gaz 
dans  le  tissu  cellulaire  de  nos  parties,  et  parfois  dans  celui  qui 
estsous-culanc,  ce(jue  le  peuple  appelle  des  Vf«f5  entre  cuir  et 
chair.  J'ai  même  connu  une  dame  qui  attribuait  une  céphalal- 
gie intense,  non-seulement  h  des  vents  qu'elle  disait  avoir  dans 
la  tête ,  mais  k  desvents  calcines.  Cependant,  ce  que  l'on  ne  peut 
accorder,  c'est  qu'il  y  ait  la  moindre  concspoiidance  enlie  ces 
gaz  extérieurs  aux  voies  digestives  et  celles-ci,  et  que  l'expul- 
sion de  ceux  qui  habitent  cette  dernière  léyion,  la  seule  possible, 
diminue  ceux  qui  lui  sont  extérieurs,  el  produise  un  soulage- 
ment autre  (|ue  celui  de  la  déplétion  abdominale.  Les  gaz  exté- 
rieurs au  canal  digestifne  peuventclre  repris  (jucpar  l'^ibsorb- 
tion  ,  et  c'est  le  seul  moyen  qu'ils  aient  de  parvenir  ii  l'intestin  , 
ce  qui  ne  peut  se  fairt;  en  un  instant  ,  comme  le  supposerait  le 
soulagement  instantané  éprouvé  par  l'expulsicn  decei  derniers, 
lly  a  une  distinction  essentielle  îi  faire,  lorsijue  l'cm  conseille 
des  moyens  propres  à  expulser  les  vents,  c'est  d'examiner  s'il 
y  a  des  symptômes  d'excitation  ou  de  phlogose  abdominale, 
ou  bien  s'ii  n'y  en  a  pas.  Dans  le  premier  cas  ,  il  faut  bien  se 
garder  de  prescrire  des  moyens  chauds,  aromatiques,  comme 
ou  le  fait  jourtieilemenl,  el  au  grand  désavantage  des  tnalades, 
en  donnant  <le  l'anis  ,  de  la  coriattdre,  du  cumin,  etc. ,  ce  sont 
des  tcmpérans ,  des  baitis,  la  diète,  eic. ,  (ju'il  faut  employer  ; 
taudis  que  d:ui5  le  second  on  pc:it  faire;  usage  de  ces  exciiaus. 
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.  Les  personnes  replette*,  ([ui  ioui  usage  de  beaucoup  d'ali- 
inenî  Jo  nalure  animale,  de  lucls  pàloux,  acres,  dont  la  di- 
gcslion  est  laborieuse  ,  sotil  iros-sujoUcs  aux  vents;  celles  qui 
sont  dans  des  conditions  contraires,  surtout  les  femmes,  en  ont 
Leaucoup  moins.  11  y  a  des  individus  qui  ont  une  sorte  d'idic- 
syijcrasie  venteuse  ,  et  ([ui  ,  sans  écart  de  régime,  et  de  quel- 
ques nourritures  qu'ils  fassent  usage,  en  rendent  une  prodi- 
gieuse (|uanlité  ;  il  y  en  a  même  qui.  en  rendent  à  volonté'. 
Arislote  a  fait  l'observation  que  les  animaux  à  cornes  ne  ren- 
dent pas  de  venls. 

La  Irlidité  des  vents  est  e'galemenl  variable;  ceux  que  l'eu 
rend  dans  les  mauvaises  digestions  senU'nl  plus  mauvais  que 
ceux  (|ue  l'on  expulse  dans  les  bonnes,  à  moms  que  l'on  ne  soit 
pressé  d'aller  à  la  selle,  circonstance  où  ils  acquièrent  un  autre 
génie  de  télidilé.  Si  on  est  dans  une  atmosphère  odorante,  ils 
j)euvent  participer  decell(-ci,  témoins  ceux  que  l'on  rend  après 
avoir  habité  les  amphillieàlres  de  dissection.  Certains  alimens 
influent  aussi  sur  l'odeur  de  celte  excrétion.  Enfin  la  constitu- 
tion des  sujets  parait  ne  pas  être  ii  leur  égard  sans  influence, 
car  il  y  enac|ui  les  rendent  constamment  d'une  fétidité  insup- 
portable, tandis  que  d'autres  le»  expulsent  presque  inodores. 

P'^O/ez    KLATUOSITÉ  ,     t.XVl,    p.     1  (5 ,    et   PIXEUMATOSE,    t.    XLIII, 

page  0  j2  ,  ainsi  que  les  articles  qui  dépendent  de  ce  dernier. 

(p.  V.  M.  ) 

VErv'ÏEUX,  s.  pi.  m.  On  qualifie  ainsi,  les  individus  qui 
rendent  beaucoup  de  vents  ,  et  surtout  les  alimens  qui  ont  la 
propriété  d'en  produire  dans  ie  canal  intestinal. 

On  a  remarqué  de  tous  temps  que  les  alimens  qui  contien- 
nent beaucoup  de  fécule  avaient  la  propriété  d'être  vefiteux,  tels 
sont  les  baricois .  les  pois  ,  les  ponunes  de  terre  ,  les  truffes  ,  les 
choux,  etc.  Il  y  a  même  des  individus  qui  ne  peuvent  manger 
de  ces  comestibles  à  cause  de  cet  inconvénient,  parce  que 
rémission  des  gaz  se  faisan!  chez  eux  difficilement,  ils  produi- 
sent des  dilal;ttions  intestinales  douloureuses,  des  coliques  sè- 
ches (venteuses)  f';iligantes.  Les  personnes  délicates  ,  les  conva- 
lescens,  et  à  plus  forte  raison  les  malades  doivent  s'en  abste- 
nir par  cette  raison.  Les  gens  robustes,  au  contraire,  peuvent 
s\en  nourrir ,  sans  autre  incommodité  que  celle  de  rendre  abon- 
damment des  venls. 

11  est  dilflciled'expliquer  pourquoi  ces  alimens  causent  cette 
surabondance  gazeuse.  Ce  n'est  pas  eus  qui  contiennent  cet 
air,  car  ils  sont  le  plus  souvent  très-secs,  et  sans  uiollécules 
aérieimes  visibles,  tandis  que  d'autres  substances  plus  légères, 
et  qui  renferment  évidemment  un  air  assez  abondant,  n'ont 
pas  la  même  propriété.  Cela  ne  peut  provenir  que  de  l'une 
des  deux  causes  suivantes:  ou  bien  ,  pendant  la  digestion,  iJs 
iubissenl  quelques  actes  chimiques  dans  le  tube  ialcsiiuui  qui 
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donne  naissance  a  ces  ^az,  ou  bien  ils  ont  mie  action  sur  le 
tube  inleslinal  (]ui  ]>rovoque  leur  socrciioii.  Pcul-ètreces  deux 
caust-S  com  ouitnt  rlli-s  à  leur  lonnalion. 

Oti  conii^p  la  dispusilion  nue  possèdent  certains  alimens 
pour  tV/r:i.er  des  i;az,  par  l'adiJition  de  (pielques  aromates,  de 
condiiutns  un  peu  chauds,  ce  »pii  send)lcrait  prouver  que  c'est 
la  qualité  éuiollienle  ((ui  appartient  aux  substances  amilacées 
qui  affaiblit  le  canal  iulestin;il,  el  que  ,  de  cet  aftaiijIisseujenC 
provient  la  sécrétion  gazeuse.  Les  alimcns  fermentes  don- 
nent également  peu  de  vents,  de  même  que  ceux  qui  ont  quel- 
que acide  dans  leur  ^js-a.sonn»  nient,  (f.  v.  m.) 

VENTELX  ,  adj.,  ventO!^us.  Qui  est  relatif  aux  v  i;ts. 

(f.  v.  m.) 

VENTILATEUR  ,  subst.  niasc.  La  respiration  dos  hommes 
et  des  animaux  ,  la  combustion  ,  el  presque  toutes  les  e'niana- 
tions  qu'une  nmllilude  de  causes  peut  ri^[)andre  dans  l'air,  al- 
lèrent la  salubrité  de  ce  lluide,  surtout  lorsqu'il  est  contenu 
dans  un  espace  fermé.  Aussi  ,  pour  éviter  les  accidens  aux- 
quels on  s'exposerait  en  respirant  cet  air  vicié,  on  est  obligé 
d'avoir  recours  à  d>  s  moyens  propres  à  lui  rendre  sa  puicté 
primitive,  ce  quç  l'on  peut  faire,  soit  par  le  renouvellement, 
soit  à  l'aide  des  actions  cliiniiques.  Le  premier  de  (es  deux 
moyens  est  une  conséquence  trop  imniidiale  de  l'observation  , 
pour  n'avoir  pas  été  connu  de  tous  temps.  En  eilet ,  pour 
en  saisir  tous  les  avantages,  il  a  sulfi  de  lemarquer  le  bien- 
être  que  l'on  éprouve,  lorsqu'apiès  avoir  été  exposé  ii  l'in- 
fluence  d'une  atmosphère  gàtee,  on  parvitnt  à  respiier  un  air 
frais.  A  l'égard  de  l'autre  procédé  .  la  découverte  en  (-lail  d'au- 
tant plus  difficile,  que,  pour  la  faire,  il  fallait  avoir  des 
connaissances  tout-à-fait  igiiorces  il  y  a  quaianle  atis,  et  dont 
nous  sommes  redevables  aux  travaux  des  cliimistes  modernes. 
Cette  branche  iniportanlc  de  la  cbinne  liygi.'tiique,  et  di>nt 
i'eudiomèlrie  est  la  ba=e,  a  été  exj.osre  dans  plusieurs  .ulicles 
de  ce  Diclionaire  [f^oyez  air,  tom.  i,  pag.  249;  désinfection, 
tom.  yiii,  pag.  .5i2;  eudiomitre.  tom.  xiii  ,  pag.  p^  •  f*ar 
conséquent,  il  ne  doilèirc  queiiion  ici  ipic  du  lenouvellement 
de  l'air  que  l'on  nomme  encoie  v^iitilndon. 

Il  est  plusieurs  manières  d'opérer  la  vtriiilation,  el  cliacunc 
d'elles  exige  que  l'on  ait  à  sa  disposiijon  une  puissance  capa- 
ble de  nicltie  l'air  <n  mouvement.  Ainsi  le  vent,  le  feu  tt  la 
force  musculaire  de  l'iionmie  ou  des  animaux,  ont  succes-ive- 
inent  élé  employés  ,  et  pourraient  cire  rcmplact's  par  t"Ul  au- 
tre agent  mécanujue.  La  plus  simple  des  m<'thoiles,  celle  dont 
on  faille  plus  fri'(|uent  usage,  consiste  à  piatiquer  des  ouver- 
tures propoilionnées  au  volume  d'ar  (jue  l'on  veut  renouve- 
ler, et  disposées  de  maiiicrc  à  eo  favoiiscr  le  dcplaccmciUj 


r'esl-à-cliie  ,  que  ces  ouvertures  i.ii  fiMi'*!irs  doivent  èt:c  oppo- 
sées ciitic  elles,  et  placées  flai\5  la  diicclinn  suivant  laquelle 
souille  le  vent,  erisorîequc  le  coûtant  qui  s'établit  alors  puisse 
rapiiienu-ul  balayer  J'air  vicié  ,  cl  lui  en  substituer  de  nou- 
veau. Celte  disposition  est  sans  contredit  la  |.lus  avantageuse 
de  toutes,  quand  ii  s'agit  de  se  dçbanas«cr  promptcmonl  d'é- 
nianalions  malfaisantes,  ce  qui  arrive  fréqucmnicnl  dans  les 
labojuloires  d'aHaloniie  cl  de  chimie,  dans  un  grand  nontbre 
d'ateliers,  et  à  uord  des  vaisseaux,  où  l'on  fait  usage  des  trom- 
pes ou  tnanclies  à  vent,  décrites  lom.  xxir,  pag.  260. 

Dans  les  lieux  où  beaucoup  de  personics  se  trouvent  reu- 
Jiii'S,  l'impresbion  subite  <run  air  froid  pouvant  être  nuisible 
on  ne  saurait  sans  inconvénient  user  de  la  même  méthode  :  il 
faut  donc  alors,  suivanl  les  circonstances,  la  modifier  ou  lui 
substituer  un  autre  moyen.  Ainsi,  dans  une  salle  spacieuse 
cl  surtout  élevée,  la  différence  de  température  du  dehors  et 
du  dedans  rompt  l'équilibre  atmosphérique,  ensorte  que  si 
dans  la  partie  la  plus  haute,  on  pratique  une  ouverture  il 
s'élablira  deux  courans  ,  un  supérieur,  se  portant  au  dehors 
delà  saile,  et  un  inférieur  dirigé  en  sens  contraire,  et  amenant 
de  l'air  frais.  En  un  mot,  il  arrive  ici  ce  que  l'on  remarque 
dans  une  chambre  dont  l'air  est  plus  chaud  que  celni  du  de- 
hors :  si  l'on  entrebaille  la  porte,  et  que  l'on  présente  à  cette 
ouverture  une  bougie  allumée,  le  sens  dans  lequel  la  flamme 
est  chassée  indique  la  direction  du  courant.  Or,  on  voit  que 
vers  la  partie  supérieure  le  mouvement  a  lieu  du  dedans  au 
dehors,  tandis  qu'iiiférieurement  il  se  porte  du  dehors  au  de- 
dans ,  ensorte  que  la  couche  (jui  répoud  à  la  partie  moycmjc 
reste  stationnaire.  Ce  mode  de  ventilation  est  employé  dans  la 
plupart  de  nos  salles  de  spectacles,  où  l'air  chaud,  dont  la 
lorce  asccnsiomielle  esl  encore  augmentée  par  la  chaleur  ciue 
développent  les  bougies  du  lustre,  s'échappe  à  travers  l'ou- 
vertuie  pratiquée  dans  la  partie  la  plus  élevée  do  la  salle  et 
est  remplacé  par  celui  qui,  du  dehors,  pénètre  à  l'intérieur  par 
toutes  les  issues. 

Le  feu  d'une  cheminée,  par  un  mécanisme  analogue  à  celui 
du  siphon  ,  convient  et  suffit  pour  renouveler  l'air  d'un  appar- 
tement. En  effet,  la  colonne  de  ce  fluide  qui  occupe  le  tuyau 
de  la  cheminée,  en  s'échauffant  ,  subit  une  raréfaction  qui  di- 
minue son  poids.  Dès-lors  la  couche  d'air  placée  à  l'ouver- 
ture du  foyer,  u'i-lant  plus  également  pressée  dans  tous  les 
sens,  se  porte  du  tôté  où  elle  éprouve  la  moindre  résistance. 
Une  seconde  couche  se  comporte  exactement  de  la  même  raa- 
iiière,  ensorte  qu'il  se  fail  de  bas  en  haut  un  écoulement  con- 
linuel ,  et  d'autant  plus  rapide  fjue  le  feu  a  plus  d'activité.  On 
peut  voir  dans  les  OEuvrcs  de  Franklin  ,  tom.  2,  pig.  qd  ie» 
5;.  n 
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avantages  que  l'on  peut  retirer  de  cette  espèce  d'aspiration  pour 
accélérer  le  renouvellement  de  l'air,  ou  modérer  la  chaleur 
d'un  appartement.  Enfin  on  conçoit  que  pendant  l'été,  lorsque 
l'air  contenu  dans  le  tuyau  de  la  cheminée  ,  est  plus  froid  que 
celui  du  dehors,  l'écoulement  doit  se  faire  en  sens  inverse.  Or, 
c'est  un  fait  sur  lequel  rexpérience  ne  laisse  aucune  incer- 
titude. 

Un  fourneau,  surmonté  d'un  long  tuyau,  agit  à  la  manière 
d'une  cheminée,  et  par  conséquent  devient  un  excellent  venti- 
lateur, dont  l'action  repose  sur  le  principe  que  nous  venons  de 
développer.  Ce  ventilateur  est  d'autant  plus  commode,  qu'il 
peut  être  modifié  suivant  l'exigence  des  cas.  Nous  sommes  ,  au 
reste  ,  dispensés  d'entrer  à  cet  égard  ditns  aucun  détail ,  parce 
que  déjà,  à  l'article  hydrographie,  tom.  xxii,  pag.  261, 
M.  Réiaudren,  non-seulement  a  fait  connaître  l'emploi  varié 
que  Tonpout  faire  du  feu  pour  renouveler  l'air  dans  les  diverses 
parties  d'un  vaisseau  ,  mais  encore  il  a  donné  la  description  ,  et 
une  figure  de  l'appareil  ingénieux  récemment  imaginé  ])ar  le 
docteur  Waetling,  appareil  dont  il  serait  facile  de  calculer  la 
puissance,  et  qui  semble  ne  rien  laisser  à  désirer. 

Indépendamment  des  moyens  de  ventilation  qui  viennent 
d'être  exposés  ,  et  que  l'on  pourrait  sans  doute  perfectionner  , 
il  existe  des  machines  auxquelles  on  a  plus  spécialement  donné 
le  nom  de  venlilateurs.  Ce  sont  des  soufflets,  des  pompes,  et 
autres  moyens  équivalens  qui  aspirent  l'air  que  l'on  veut  re- 
nouveler, et  lui  en  substituent  de  nouveau.  L'invention  de  ces 
appareils,  dotit  la  forme  peut  varier  à  l'infini ,  a  précédé  le 
milieu  du  siècle  dernier.  Ainsi  on  trouve  dans  le  Cours  de  phy- 
sique dii  docteur  Désaguliers ,  tom,  11,  pag.  474?  ^^  descrip- 
tion d'uiic  nouvelle  machine,  qu'il  inventa  en  i'^54 ,  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  du  moyen  que  précédemment  il  avait 
employé  pour  renouveler  l'air  de  la  chambre  des  communes. 
Ce  moyen  n'était  d'ailleurs  qu'une  application  d'un  procédé 
imaginé  par  un  Français  nommé  Gauger  (le  cardinal  «le  Poli- 
gnac) ,  auteur  anonyme  d'un  ouvrage  intitulé  la  Mécanique  dzi 
feu.  La  machine  du  docteur  Désaguliers,  connue  sous  le  nom 
de  roue  centrifuge  ^  avait  beaucoup  d'analogie  avec  lapowpe</e 
Hesie  1  dont  elle  différait  cependant  à  beaucoup  d'égards.  Elle 
avait  sept  pieds  de  diamètre  et  uu  piedd'épaisseur  ;  elle  était 
divisée  en  douze  cavités,  par  des  séparations  dirigées  delà  cir- 
conféreiîce  vers  le  centre,  dont  elle  n'approchait  cependant 
qu'à  la  distance  de  neuf  ou  dix  pouces  environ.  Cette  roue 
était  reçue  dans  une  boîte  cylindrique  et  traversée  par  un  axe 
au  moyen  duquel  un  homme,  nomme  ventilateur,  la  mettait 
en  mouvement.  Un  tuyau  d'aspiration  établissait  une  communi- 
cation entre  l'espace  circulaire  voisin  de  l'axe ,  et  celui  dont  oa 


Voulait  renouveler  l'air,  en  sorte  que  ce  fluide  entraîne'  pur  la 
révolution  de  la  roue  mise  en  mouvement  se  portait  à  la  cir- 
coufcTcncc,  et  s'ccliappait  par  un  tuyau  de  de'chargc,  en  même 
temps  que  de  nouvel  air,  arrivant  par  tontes  les  ouvertures 
de  la  salle,  rempliçait  celui  que  l'on  avait  évacué. 

Kn  17^0  ,  un  ingénieur  suédois,  nommé  Tiié^vad,  imagina 
un  autre  appareil  ,    mais  cependant  ayant   quelque  analogie 
avec  le  soutllel  ordinaire  dont  on  avait  déjà  fait  usage.  A  peu 
près  à  la  même  épo(jue,  Etienne  Halès  publia,  en  anglais,  la 
descriptiou  d'un  ventilateur  ,  dont  M.  Dcniours  père  ,  médecin 
français  ,  a  donné  une  traduction,  en  I744'  ^^"'  appareil ,  (jui 
a  joui   d'une  très-grande    réputation  .    consiste  en  deux  boites 
ayant  chacune  la  forme  d'un   parallélograme  allongé,    dont 
les  dimensions   doivent    varier  en  raison  de  l'effet    que   l'on 
ventpvduire,  ce  dont  le  calciil  rend  aisément  compte.  Aiusi, 
dans  un  des  premiers  essais  (jue  fit  le  docteur  Halès  ,  les  boîtes 
qu'il  fit  construire  avaient  dix  pieds  de  long  sur  cinq  de  larse, 
et  flrux  tle  haut  a  leur  partie  moyenne,  et  à  égale  distance  de 
l'un  cl  l'autre  fond,  elles  étaient  séparées  par  un  diaphragme 
fixé  à  l'aide  de  charnières  sur  l'un  des  côtés  de  la  Ixnte  seule- 
ment;   en  sorte  (ju'au  ni<iyen  d'une  verge  de   fer  implantée  à 
peu  de  disl:!ncf  liu  bord  opposé  de  ce  même  diaphragme,  on 
pouvait  lui  communiquer   un  mouv<.'mcnt  angulaire  et  alter- 
natif d'élévation  et  d'abaissement.    Ce  mouvement   tendait   à 
comprimer  et  ij  dilater  tour  à  tour  l'air  des  deux  capacités  ; 
mais  comme  on  avait  ménagé  ii  la  paroi  antérieure  de  la  boîte 
du  côté  où  était  fixé  le  diaphragme,   quatre  ouvertuies  pla- 
cées sur  deux  rangs  ,  munies  de  soupapes  s'ouvrant  en  sens  in- 
verse,  et  disposées  de  manière  que  les  unes  Jai>saient  sortir 
l'air  que  l'on  voulait  renouveler,   en  même  temps  que  les  au- 
tres permettaient  à  celui   du  dehors  d'entrer ,   il  en  résultait 
donc  que  chaque  cxcarsion  du  diaphragme  opérait  le  renou- 
vellement d'une  quantité  d'air  égale  ou  sensiblement  égale  au 
volume  de  l'espace  que  celte  cloison  avait  parcourue.  On  avait 
effeclivement  eu  soin   de   l'ajuster  avec  assez  d'exactitude, 
pour,  d'une  part,   éviter  le  frottiment  contre  les  parois  de  la 
boîte,   et,  de  l'autre,  empêcher  que  l'air  ne  pût  être  refoule 
de  l'une  des  capacités  dans  l'autre.   Du  reste,  au  moyen  de 
tuyaux  convenablement  dirigés,  on  s'arrangeait  de  façon  à  faire 
disparaître  les  inconvénicns  auxquels  au  raient  pu  donner  lieu  les 
courans  excités  par  le  jeu  de  !a   machine,  dont  la  manœuvre 
n'exigeait  d'ailleurs  que  l'eujploi  de  deux  hommes  agissant  aux 
extrémités  d'un  double  levier ,  (|ui  faisait  siumltanemenl  mou- 
voir en  sens  contraire  les  diaphragmes  de  l'une  et  de  l'autre 
boîte. 

Le  docteur  Halos  n'avait  pas  uniquement  proposé  ce  veulî- 

II. 
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laieur  comme  un  moyen  de  salubrit».',  mais  il  l'avait  encore 
présente  comme  un  appareil  susceptible  d'èire  ulilciHent  em- 
ployé dans  loales  Ics  circonstances  où,  pour  hâl'^r  la  dcssicca- 
lion  d'une  substance  quelconque,  on  ,  esl  obligé  de  substituer 
de  l'air  sec  a  celui  qui  est  d -ja  chargé  d'bumidité. 

En  considérant  la  simplicité  et  la  solidité  de  celle  machine, 
la  modicité  de  son  prix  ,  et  surtout  les  grands  avantages  qu'elle 
semble  promettre,  on  a  lieu  d'être  surpris  qu'on  n'ait  point 
cherche  à  en  faire  plus  fréquemment  usage,  surtout  dans  les 
circonstances  où  son  volume  n'est  pas  un  molit  d'exclusion  , 
et  où  l'on  peut  disposer  des  bras  nécessaires  pour  la  manœu- 
vrer. La  ventilation  par  le  feu  n'est  d'ailleurs  pas  toujours 
possible,  et  quelquefois  il  est  difficile  de  lui  donner  toute 
l'activité  nécessaire.  Pourquoi  donc  avoir  négligé  l'emploi 
d'un  moyen  mécanique  dont  on  avait  déjà  reconnu  l'eflica- 
cilé?  et  que  sans  doute  on  aurait  pu  améliorer,  si  on  l'avait 
souvent  mis  en  usage?  Il  est  vrai  que,  dans  quehjues  occa- 
sions, le  simple  renouvellement  de  l'air  serait  insulllsant,  pnrce 
qu'il  est  toujours  incomplet,  quel  que  soit  le  procédé  que  l'on 
emploie.  En  effet,  les  portions  de  ce  lluide  qui  occupent  les 
encoignures  et  tous  les  lecoins  d'une  salle,  résistent  à  l'action 
du  ventilateur ,  et  la  couche  elle-même  qui  touche  les  rau- 
jailles  contracte  avec  elle  une  sorte  d'adhérence  qui  empêche 
que  l'on  ne  puisse  facilement  la  déplacer.  Il  est  donc  indis- 
pensable d'avoir  recours  aux  moyens  de  désinfection  (  Voyez 
ce  mot)  toutes  les  fois  que  des  miasmes  contagieux  sont  ré- 
pandus dans  l'air  ,  car  il  s'^igil  alors  ,  non  de  les  déplacer,  mais 
de  les  détruire  enlièrement ,  et  ou  ne  le  peut  qu'eu  leur  oppo- 
sant des  agens  qui  puissent  comme  eux  pénétrer  en  quelque 
sorte  les  parois  de  nos  habitations;  mais  après  avoir  rempli 
cette  première  indication,  le  ventilateur  devient  encore  utile 
pour  chasser  le  gaz  désinfectant  auquel  orr  a  eu  recours ,  et 
que  l'on  ne  pourrait  longtemps  respirer  sans  danger. 

(HALLÉ  et  tiullate) 

liALÈs  (  Elienne  ),  Desciiplion  du  venùlatenr  par  le  moyen  duquel  on  peut 
leiionvelcr  i'aii  des  mines,  des  prisous  ,  des  hôpitaux,  etc.,  traduit  de  l'an- 
glais, parDr-MouiiSj  in-i2.  Paris,  I744- 

voLTMAK  (  r)  ,  Theorjr  and  descrlpUon  oj  a  ventilator ,  Jor  airing  ves- 
seLs,  vauhs ,  mines,  etc.;  c'est-à-dire,  l'heorio  et  description  d'un  venti- 
lateur pour  aérer  les  vaisseaux ,  les  souterrains ,  les  mines ,  etc. ,  arec  des  le- 

I  niaïquessnr  la  désinfection  des  marchandises  et  des  vaisseaux  que  l'on  soun- 
coue  contenir  des  germes  contagieux  j  iii-8°.  Hambourg,  i8o5.  (v.) 

VENTILA-TIOÎN^  ;  en  terme  de  barreau,  c'est  l'éclaircisse- 
nicnt  d'une  question  de  droit ,  ou  une  estimation  de  biens  et  de 
propriétés.  Dans  le  langage  médical,  c'est  un  mouvement  im- 
primé à  l'air,  pour  en  établir  un  courant,  pour    le  renouvc- 
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1er,  l'assainir,  le  rafiaîcliir  ;  et  ce  moyen,  tantôt  hy^iciii-juc  , 
tarilôt  cnratif ,  est  une  des  ressources  les  plus  eftkoces  dans 
i'art  de  conserver  Ja  santé,  et  dans  celui  de  conibutlre  le» 
maladies. 

Pringle  disait,  en  parlant  des  hôpitaux  des  années,  qn? 
l'air  y  tuait  plus  de  malades  <}ue  le  1er  ne  moissonnait  de 
combatlans  sur  les  champs  de  bataille  :  Plus  occidit  acr  quota 
g'adius.  Aussi  s'occupa-t  il  sérieusement  h  le  rendre  salubre, 
et  ou  sait  que,  pour  y  réussir,  il  mit  à  contribution  l'indus- 
Irie  des  meilleurs  machinistes,  et  les  taleos  des  plus  ingénieux 
physiciens  de  son  temps.  Ce  fut  à  sa  sollicitation  qu'on  fît,  eu 
i-jaG,  audessus  de  la  chatnbre  des  communes,  à  Londres  , 
l'essai  du  ventilateur  à  roue  centrifuge,  que  Désagniiers  ,  au- 
teur de  celte  invention,  avait  envoyé  à  Cromwel  Morlimer, 
alors  secrétaire  de  la  société  royale,  lefjuel  ventilateur  de- 
vait aspirer  l'air  altéré,  pour  lui  en  substituer  un  p!us  pur: 
effet  qui  n'eut  lieu  que  très-incomplélement,  quoiqu'on  eut , 
dans  le  temps  ,  publié  partout  le  contraire. 

Avant  celte  découverte,  les  Anglais  avaient  déjà  des  agens 
de  ventilation  dans  leurs  vaisseaux  et  dans  la  plupart  de  leurs 
ëtablissemens  publics.  Riais  il  n'est  pas  de  notre  objet  de  par- 
ler des  ventilateurs,  dont  les  formes  ont  été  si  variées  ,  et  la 
construction  en  général  si  compliquée.  Nous  nous  bornerons 
à  tracer  l'utilité  et  les  avantages  de  la  ventilation,  et  nous  ne 
citerons  que  les  instrumens  les  plus  simples  et  les  plus  usuels 
pour  l'opérer. 

Nous  n'avons  eu  que  trop  d'occasions  de  confirmer  !a  jus- 
tesse de  la  sentence  de  Pringle,  qui  l'avait  puisée  dans  les  li- 
vres d'Hippocrale,  longtemps  avant  que  sa  propre  ex,péiience 
la  lui  eûtdicte'e.  Combien  de  malades,  et  surtout  de  blessés, 
n'avons-nous  pas  vu  périr  par  la  mauvaise  disposition  des 
hôpitaux,  par  leur  encombrement,  et  par  le  défaut  de  venti- 
lation ! 

Effrayé  de  cette  horrible  mortalité,  ainsi  que  des  reproches 
et  des  menaces  qu'elle  lui  attirait ,  l'ancien  conseil  de  santé, 
à  qui  il  ne  fut  pas  difficile  d'en  deviner  la  cause  ,  proposa  une 
récompense  h  quicon(|ue  lui  ferait  connaître  un  moyen  de 
ventilation  qui  fût  partout  praticable,  et  qui  n'occasionât 
qu'une  dépense  médiocre.  Malheureusement  il  adopta  le  plus 
mauvais  de  tous  ceux  qui  lui  furent  présentés.  C'était  un  ' 
poêle  de  fonte  ordinaire  ,   au  pourtour  duquel  étaient  fixés  , 

Jîar  leur  sommet ,  des  cônes  de  lôJe  ,  qui,  selon  le  rapport  of- 
iciel  qui  en  fut  fait,  devaient  humer,  par  leur  base,  l'air  cor- 
rompu ,  et  faire  place  i»  un  air  plus  respirable.  Cette  sorte  de 
puérilité  échoua  dès  la  première  épreuve,  et  ue  servit  o'i'à 
jeter  du  ridicule  sur  sou  auteur  (Salmoii),  homme  d'ailieuis 
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très-rocommandable  ,  cl  à  conipiorneMre  dangereusomont  ceux 
qui  avaioiit  été  si  protïipis  à  vaiiler  et  cousacvcr  une  si  pitoya- 
ble idée. 

Ce  fut  alors  qu'on  sf)ngfa  à  pratiquer,  à  travers  les  murs  , 
au  niveau  du  pavé  ou  du  platiclier,  des  ouvertures  en  tornie 
de  vciitouses  j  à  agiandir  et  njultipiier  les  croisées,  à  faire  à 
toutes  des  châssis  mobiles,  à  mit  ux  placer  les  portes,  à  les 
faire  corie'>pondie  les  unes  aux  autres,  etc.;  et  bientôt  on 
commença  à  rieonnuître  la  nécessité  et  les  heureux  elfels  de 
la  veulilalion  qui  résultaient  de  toutes  ces  dispositions.  Mais 
l'abus  insensé  vint  presque  aussi  vite  se  placer  à  côté  de  l'usage 
prudent  et  laisonnubîe.  Ainsi,  par  exemple,  le  chirurgien  eu 
thel'  d'un  grand  hôpital  militaire  fit  enlever  les  (enctrcs  de 
ses  salles  de  blessés  ,  afin  ,  disait-il ,  de  mieux  aérer  celles-ci  ; 
et ,  comme  on  le  pense  bien  ,  le  froid  ,  l'insonmie  ,  le  reflux  de 
matières  purulentes,  y  firent  plus  de  ravages  que  n'en  avait 
encore  lait  l'air  vicié. 

Faute  d'autres  expédiens,  il  nous  est  arrive,  dans  ]>lus 
d'une  circou'îlance,  de  laire  agiter  plusieurs  fois  ,  dans  le  jour, 
par  les  infirmiers,  les  poites  opposées  des  salles,  ce  qui  eii 
ébranlait  puissamment  l'air,  cl  affaiblissait  manifestement  sa 
dépravation.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  une  ma- 
nœuvre si  facile  et  si  simple;  c'est  comme  une  grande  flabel- 
lalion  dont  l'actiou  s'étend  de  toules  parts  ,  et  atteint  l'air  lo 
plus  croupissant, 

Une  cheminée  oîi  Ton  fait ,  de  temps  en  temps,  un  peu  de 
feu,  est  aussi  un  bon  ventilateur,  et  jamais  on  ne  devrait  ou- 
blier d'en  construire  dans  les  lieux  destinés  à  de  grands  ras- 
semblemens,  et  spéciah  nient  dans  les  liôpitaux,  où  le  premier 
bienfait,  et  l'un  des  jueilleurs  remèdes,  consistent  dans  la 
pureté  de  l'air  qu'on  doit  y  respirer. 

L'un  de  nos  coopératcurs  s'était  avisé  d'un  singulier  mode 
de  ventilation,  dans  un  hôpital  extrêmement  insalubre,  doi-l 
le  périlleux  service  lui  avait  été  dévolu  pendant  la  campagne 
d'Auslcrlilz.  11  avait  fait  imposer  aux  habitans  de  la  bourgade 
allemande  où  cet  hôpital  était  placé,  la  corvée  de  fournir, 
tous  les  jours,  deux  hommes  pour  parcourir,  soir  et  njalin  , 
dans  lous  les  sens,  et  à  plusieuis  reprises,  les  salles  des  ma- 
lades, avec  chacun  un  van  ,  qu'ils  agitaiei}l  co»nmc  pour  van- 
ner du  grain  ,  et  cet  exercice,  tant  qu'il  dura,  cul  une  in- 
fluence vraiment  salutaire. 

C'est  ainsi  que  s'y  prennent,  dans  quelques  contrées,  les 
cultivateurs,  pour  tiUrctenir  en  bon  état  leurs  élables  ,  et  eu 
éloigner  la  coniagion  et  Icc  maladies.  C'est  encore  ce  qu'on 
fait,   dans  la   plupart  des  campagnes,   lois   d'au  incendie, 
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pour  préserver  du  feu  son  habilalion  :  on  monte  sur  le  toit, 
et  avec  des  vans  ,  on  repousse  le  vent  et  la  flamme. 

TVous  imaginâmes ,  un  jour  ,  de  faire  venir  deux  de  ces  ma- 
chines à  ailes  soufflantes,  qu'on  î'ppclle  tarrares  ,  pour  essayer 
d'assaiuir ,  dans  le  grand  hôpital  dit  Arheits-Hauss ^  à  Augs- 
bourg,  une  saile  de  blesses  ,  aurez  de-chausscc,  laquelle  était 
très-malsaine,  et  dont  pourtant  on  ne  pouvait  se  passer.  Nous 
fîmes  supprimer  le  cliquet  bruyant  dont  cet  instrument,  des- 
tine'à  ventiler  le  grain  ,  est  pourvu  ;  on  en  faisait  jouer  la  roue 
ailée  à  chaque  extrémité  et  au  milieu  de  la  salle,  et  tous  les 
témoins,  y  compris  les  blessés,  parmi  lesquels  il  y  avait  seize 
amputés,  et  quarante-deux  fractures  compliquées  ,  purent  se 
convaincre  que  ce  moyen,  qu'on  peut  rencontrer  partout,  et 
qui  est  très-portalif,  dissipait  peu  à  peu,  d'abord  la  mauvaise 
odeur  qui  rognait  habituellement  dans  la  salle,  d'où  elle  ne 
pouvait  auparavant  s'échapper,  et  ensuite  l'insalubrité  <]iic, 
jusque-là  ,  on  n'avait  pu  ni  éteindre,  ni  diminuer. 

Le  soufflet  serait  le  plus  parlait  des  ventilateurs,  s'il  é'.ait 
construit  dans  de  grandes  dimensions.  Nous  avons  souvent  été 
lentes  d'en  faire  faire  d'aussi  gros,  mais  des  trois  cjuarls  moins 
pcsans,  et  moins  dispendieux  que  ceux  des  forges  à  fondie  et 
à  couler  la  mine  de  fer.  Ils  auraient  chacun  pompé  extérieure- 
ment, où  on  les  aurait  placés  et  abrites ,  dix  ou  quinze  pieds 
cubes  d'air  atmosphérique  à  la  fois,  qu'ils  eussent  lancé ,  à 
chaque  coup,  dans  une  salle,  avec  l'intérieur  de  laquelle  on 
les  aurait  fait  communiquer  par  une  large  douille  îrave;sant 
le  mur  j  tellement  qu'en  les  faisant  agir  plusieurs  lois  par  jora', 
et  dans  la  nuit,  l'air  eût  été  nécessairement  change  et  renou- 
velé, si  on  avait  disposé  l'ame,  ou  la  soupape,  de  manière  à 
ce  que  l'air  du  dedans  de  la  salle  pût  être  absorbé  et  versé  à 
mesure  au  dehors  par  le  soufflet,  pour  être  aussitôt  et  alter- 
nativement remplacé  par  l'air  de  l'atmosphère. 

Les  bains  d'air  dont  Franklin  aimait  à  faire  usage ,  et  (juc 
nous  avons  vu  autrefois  un  capitaine  de  cavalerie  aller  prendre, 
im ,  au  sommet  du  Ballon ,  la  plus  haute  montagne  des  Vosges, 
ne  peuvent  être  réellement  utiles,  qu'autant  qu'on  y  joint 
une  ventilation  en  tous  sens  ;  et  celle-ci  doit  se  faire  avec  ces 
larges  cventoirs  en  bois  blanc,  dont  on  se  sert,  en  Espagne  , 
pour  allumer  tous  les  malins,  devant  la  porte  de  la  maison  , 
ie  braseros. 

A  ces  mots  :  bains  d'air,  quelques  spe'culatcurs  qui  liront 
par  hasard  notre  article  ,  seront  peut-être  tentés  d'en  établir 
à  côté  de  cei;x  de  gaz  et  de  vapeurs  qu'ils  ont  déjà  formés.  En 
ce  cas,  nous  leur  conseillerons  d'y  joindre  les  douches  aériennes, 
et  de  ne  ménager,  dans  leur  appareil  ventilatoire,  ni  Jes 
tuyaux,  n;  les  pompes,  ui  les  soufflets  aérifères.  Le  haut  de» 


i68  YEN 

tours  (le  Noire-Dame  nous  paraît  êlre  le  lieu  le  plus  conve- 
nable pour  rctablis5enionl  de  paieils  baitis. 

En  lait  de  venlilalion  ,  il  s'en  faut  bien  que  nous  soyons 
aussi  ingénieux  que  les  Asialiqiies  et  les  Africains ,  qui  ne  peu- 
vent s'en  passer,  et  qui  en  ont  fait,  en  niê/ne  temps,  un  objet 
de  luxe  et  de  sensualité. 

Dans  i'eglise  giecque  ,  le  diacre  évente  le  piètre  qui  dit  la 
messe. 

En  Asie  ,  et  datis  quelques  parties  de  TEspa^ne,  on  suspend 
audessus  des  tables  une  large  couronne  tournoyante  ,  ayant  des 
ailes  légères,  dont  le  mouvement  agite  incessamment  l'air, 
et  procure  une  aj:;ieable  fraîcheur.  Cet  appareil ,  ordinairement 
très-elcgant ,  sert  aussi  à  écarter  les  mouches,  et  telle  fut  gé- 
nëralcmetit  la  double  utilité  des  ventilateurs  orientaux  et  de 
ceux  des  autres  pays  trcs-cliauds,  soit  qu'ils  fussent  composes 
de  feuilles  de  palmier,  ou  de  (jueucs  de  paon,  etc.  j  meubles 
dont  les  Iloniains  amollis  caressèrent  aussi  leur  sensualité  et 
leur  orgueil;  car  le  ventilateur  était  également  un  signe  de 
supériorité,  et  la  ventilation  un  droit  et  une  prérogative  de  la 
puissance. 

A'^ous  sonimes  conduits  à  parler  de  l'évenlail,  autre  instru- 
ment de  ventilation,  que,  nous  autres  Français,  n'avons 
connu  que  les  derniers;  mais  dont,  en  levauchc,  nous  avons 
su  nous  servir  si  habilement.  Nos  ancêtres  connaissaient ,  à  lu 
vérité,  celle  feuille  de  carton  ou  ce  parchemin  tendu  sur  ua 
lii  de  lailon  circulaire,  que  Robert  Etienne  a  défini ,  en  i58o, 
iing  en'entoir  de  quoi  on  s'esK'enle  par  tcnis  de  chaleur.  Mais  ce 
fut  presqu'un  siècle  plus  lard  que  Corneille  Lebrun  rapporta 
en  France,  de  ses  voyages  dans  la  Perse  et  dans  la  Chine  , 
avec  Je  parapluie  usilé  dans  ces  contrées  îointaines,  les  cveu- 
tails  ployans  qu'on  y  eut  bientôt  peifectionnés.  Ils  fuient 
d'abord  d'une  longueur  démesurée,  comme  on  peut  en  juger 
par  celui  de  la  coinlesse  d' L'isr  ai  baguas  ;  mais  alois  ils  opc- 
laienl  uue  excellente  venlilalion  ,  et  ayant  été  peu  à  peu  rac- 
courcis, dans  la  suile,  ils  sont  devenus  incapables  d'en  pro- 
duire aucune;  ils  n'ont  plus  été  qu'une  affaire  de  maintien  et 
de  contenance,  et  c'est  derrièie  ces  jolis  petits  éventails, 
qu'u(je  belle  rougissait  sans  changer  de  couleur,  se  courrou- 
yiit  sans  être  en  colère,  et  pleurait  sans  répandre  une  larme, 
comoie  l'a  dil  Térence  dune  coquette  de  son  temps. 

Ou  a  bien  eu  tort,  chez  nous,  d'abandonner  l'éventail ,  noa 
le!  ju'on  l'avait  défigure,  ;i  force  de  le  tendre  riche  et  gentil  ^ 
ruais  lei  qu'il  aurait  dû  rester,  c'estàrdire  ayant  la  longueur 
nécessaire  pour  éventiler  réellement. 

ïNos  voisins  les  Italiens  et  les  Espagnols  se  sont  bien  gardé» 
4e  u§y,§,iAti\er>  il»  ont  couse: vu  l'cyeaiail,  et  ils  ont  su  chau- 
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ger  eu  une  mode  duraf*lc  un  usage  que  leur  climat  rend  né- 
cessaire. 

L'Espagnol  et  l'ilalion,  lioninic  et  femme,  noble  et  rotu- 
rier ,  ne  vont  ni  à  l'église  ,  ni  aux  promenades,  ni  au  speclacle 
sans  leur  livenlail  qui  leur  procure  une  douce  IVaiclieur  ,  «:t 
établit  autour  d'eux  uiie  agitation  do  l'air  dont  chacun  se  res- 
sent. On  dit{{u'à  Marseille  et  dans  quelques  autres  de  nos  villes 
du  Midi,  l'evenlail  a  repris  laveur,  tt  que,  dans  les  lieux 
publics  et  Termes,  les  hommes  ont  aussi  le  leur.  On  se  sou- 
vient du  vain  et  ridicule  essai  qu'en  firent ,  il  y  a  quehjucs  an- 
nées, à  un  de  nos  spectacles,  les  jeunes  gens  de  la  capitale.  Il 
laut  espérer  (]ue  nos  Parisiennes  reviendront  à  l'ancienne  cou- 
tume, et  que,  dans  leurs  mains,  où  elles  n'ont  maintenant  qu'un 
Ircs-lcger  tissu  pour  s'evenler,  on  verra  de  nouveau  briller 
riustrumeut  qu'elles  manièrent  toujours  avec  tant  de  grâces  et 
de  finesse,  et  dont,  dans  tant  d'occasions,  elles  doivent  sentir 
le  besoin,  et  regretter  la  privation. 

Mais  si  l'éventail  présente  de  véritables  avantages,  n'a-l-il 
pas  aussi  des  inconveniens  rc'els  .^  On  l'a  dit,  ou  l'a  publié  : 
parmi  nous,  de  graves  docteurs  se  sont  el'forcés  de  le  prouver, 
et  quelques-uns  de  nos  Traités  d'hygiène  conlictnient  de  très- 
sérieuses  discussions  à  ce  sujet.  D'abord  l'habitude  des  peuples 
que  nous  tVéquenlons  le  plus,  serait  déjà  une  réfutation  peu 
susceptible  de  réplique  des  diverses  objections  faites  par  les 
adversaires  de  l'éventail;  car  il  faut  bien  qu'ils  en  reconnaissent 
l'innocuité,  puisqu'ils  n'ont  pas  cessé  de  s'en  servir  j  ensuite 
nous  pouvons  consulter  notre  propre  expérience,  la(|aelle  est 
toute  en  faveur  de  cet  instrument.  Oi".  prétend  qu'il  répercute 
la  sueur  par  le  Iroid  dont  il  frappe  les  parties  qui  en  sont 
bait^uées,  et  on  eu  conclut  ({u'il  doit  occasioner  des  lîuxions,des 
ophthalmies  ,  des  corizas ,  des  maux  de  dents ,  des  angines ,  eic.  ; 
mais  tout  autre  air  frais  auquel ,  faute  d'un  éventail ,  on  est 
quelquefois  forcé  de  s'exposer  >  ayant  très-chaud  ,  mérite,  à 
bien  plus  juste  titre,  de  semblables  reproches.  D'ailleurs,  ce 
n'est  pas  eu  sortant  d'an  bal  et  d'un  spectacle  où  on  a  eu  très- 
chaud  qu'on  a  recours  à  l'éventail  j  c'est  au  bal  et  au  spectacle 
même,  c'est-à-dire,  au  milieu  de  l'exercice  et  de  la  chaleur  , 
qui  ont  couvert  le  visage  et  la  gorge  de  sueur,  qu'on  en  fait 
usage,  et  alors  on  peut  impunément  se  rafraîchir  et  se  soulager, 
puis({ue  la  sueur  ne  se  supprime  point,  et  ne  fait  que  dimi- 
nuer ou  se  suspendre! 

\oyez  comme  dans  un  Heu  clos,  échauffé  par  une  mull.- 
lude  de  lumières,  et  par  la  foule  qui  Je  remplit,  Je  jeu  de 
l'éventail  répand  partout  la  fiaiVIieur,  et  fait  Huer  et  refluer 
J'air  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'ouvrir  les  portes  et  les  croisées, 
dpflt  J'ioflucRcc  serait  bien  auUciiicnt  redoutabie. 
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Les  femmes  ne  seraient  pas  anhtilantes  et  presque  suffoquées 
après  une  danse  unpeu  vive  ;  elles  ne  se  pàmeiaieut  pas  de  cha- 
leur dans  une  salle  de  comédie  ,  si ,  au  lieu  du  coin  d'un  très^ 
petit  mouchoir,  elles  avaient,  pour  se  rafraîchir,  un  bon 
éventail. 

Ce  meuble  ne  quittait  pas  les  femmes  grecques  ,  et  les  dames 
étrusques  le  regardaient  comme  faisant  en  quelque  façon  pa«lie 
de  leur  habillement.  Cliez  ces  dernières  ,  il  était  fait  de  Técorce 
ou  d'une  lame  de  bois  irès-lcger,  à  laquelle  on  donnait  Ja 
forme  d'une  large  feuille  qu'on  peignait  en  vert,  ce  qui  l'avait 
fait  appeler  prasium. 

Et  cpsluantl  tenue  frigus 
Supina  prasino  concuhina  Jlabello, 

UAHT. 

Nous  avons  cru  un  moment  que  les  anciens  Israélites  em- 
ployaient, pour  la  ventilation,  les  cornes  de  bouc  et  de  bœuf, 
ajanl  lu  ce  verset  d'un  pscaume  de  David  : 

In  te  inimicos  nostros  venlilahimus  cornu. 

rnais  notre  savant  ami  et  collègue,  iM.Mongcz, nous  a  détrompés, 
et  nous  n'avons  pas  hésite  à  penser,  comme  lui,  qu'il  s'agit,  au 
figuré  ,  de  la  dispersion  au  son  de  la  trompe  guerrière  ,  d'une, 
troupe  armée  que  la  peur  fait  fuir,  comme  le  vent  emporte  la 
poussière  du  grain  ou  la  faible  stipule  d'une  plante. 

Ou  ne  saurait,  en  effet,  pratiquer  la  ventilation  avec  une 
corne,  ni  avec  un  cône  quelconque,  à  irioins qu'on  ne  souffle  par 
la  base, qu'il  faudrait  encore  supposer  d'un  assez  petit  diamètie 
poui  être  parfaitement  appliquée  à  la  bouche.  Pour  que  la  ven- 
tilation ait  lieu  (et  nous  parlons  maintenant  de  la  ventilation 
buccale),  il  faut  que  l'air  sorte  d'une  cavité  plus  ou  moins 
spacieuse,  et  qu'il  en  soit  poussé  par  une  ouverture  étroite. 
Lin  ulflaliou  ,  par  un  cylindre  égal  à  l'orifice  de  la  bouche, 
li'a  pas  dclfet  ventilatoire  ;  à  plus  forte  raison  ne  ventilerait- 
elle  point  si  on  l'exerçait  par  la  douille  d'un  entonnoir  à  large 
pavillon. 

Ceci  explique  un  phénomène  qui,  tout  vulgaire  qu'il  est, 
n'est  presfjue  encore  compris  de  personne,  et  dont  nous  avons 
caienju  plusieurs  professeurs,  d'ailleurs  éclairés,  mais  mau- 
vais phjsisiens ,  parler  de  la  manière  la  plus  erronée.  Uiic 
more  tendre  souffle  sur  un  bouton  enflammé  qui  fait  souffrir 
çt  pleurer  un  de  ses  cnfans,  et  elle  le  soulage  parce  qu'elle 
soiilfle  le  froid;  un  antre  enfant  arrive  qui  a  les  mains  glacées, 
«.lie  soulfie  encore  dessus  et  les  réchauffe  parce  qu'elle  souffle 
le  chaud  ,  et  c'est  la  même  bouche  maternelle  qui  a  soufflé  si 
(l'vorsemcnt,  mais  qui ,  dans  le  premier  cas  ,  l'a  fait  en  fo.çaut 
i'aif  de  sortir  àz  la  cavité  buccale  par  une  issue  étroite  que 
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formaient  les  lèvres  resserrées  on  rond,  tandis  qtie,  dans  lo 
second  ,  elle  a  poussé  l'air  la  boiiclie  élaut  louié  ouveile. 

Voilà  la  manicie  de  souffler  pliysiquenicnt  le  cliaud  et  le 
froid  à  volonté.  Quant  il  celle  de  souffler  l'un  ou  l'autre, 
comme  (c  en  sont  coutumiers  tant  de  gens,  dit  Montaij^ue, 
selon  que  celte  alternalion  s'ajuste  à  leurs  intcrcls  «  ,  nous  ne 
la  connûmes  jamais,  cl  nous  ne  voulons  pas  la   coniiaîtie, 

11  est  aisé  de  concevoir  que  l'air  s'échappant  sans  obstacles 
ni  résistance,  d'une  bouche  béante,  il  ne  peut  acquérir  aucune 
vitesse,  aucun  mouvement,  ni  se  transformer  en  vent  ,  et  que, 
conservant  toute  la  chaleur  qu'il  a  contractée  dans  les  pou- 
motis,  il  ne  produira  qu'une  impression  chaude,  tandis  que  si 
on  ne  lui  olfie,  poiu-  s'échapper,  qu'un  perluis  trente  ou 
quarante  fois  moindre  que  l'etciiduo  de  la  bouche,  il  subira  ia 
loi  des  liquides  forcés  de  s'écouler  d'un  lieu  large  par  une  em- 
bouchure étroite;  il  éprouvera  des  pressions  en  tous  sens, 
des  collisions,  une  accélération  de  raouvcmeîit  ,  et  se  dépouilr 
lera  de  son  calorique  eu  se  convertissant  en  un  vent  qui  ne 
pourra  être  que  froid. 

On  conviendra  que  celte  explication  ,  qui  est  confirmée  par 
une  foule  d'expériences  analo.^ucs  et  par  l'histoire  des  vents 
coulis  et  des  courans  d'air  jj  travers  les  trous  tl  les  fentes  d'une 
porte,  etc.  ,  d-oit  faire  oublier  celle  d'un  célèbre  professeur 
qui  enseigne  encore  aujourd'hui  ,  que  si  on  souffle  le  iroid  , 
c'est  que  l'air  atmosphéri<jue  qu'on  a  aspiré  pour  cela,  a  été  re- 
tenu dans  la  bou<  lie  sans  aller  ju^qu'atix  poun)ons,  et  cpi'il 
n'a  pu  par  consi'quenl  s'échauffer;  au  lieu  que,  pour  souiller 
le  chaud  ,  on  fait  une  foi  te  expiration  (jui  attire,  du  fond  des 
poumons ,  un  air  plus  ou  moins  échauflé. 

L'utilité  et  les  bons  rc'-uhiits  de  ia  ventilation  ,  dans  beau- 
coup de  circonstances,  ne  sautaient  être  contestés.  Passant , 
un  malin,  devant  la  maison  d'un  boulanger  ,  nous  vîmes  deux 
hommes  etendub  sur  le  pavé,  couverts  de  cendres,  ayant  1.1 
peau  injectée  et  rouge  comme  de  l'ccarlate,  et  p-iiai-isaut  suf- 
foqués par  la  chaleur  ;  ils  sortaient  d'un  four  encoie  brûlant 
qu'ils  avaient  clé  obligés  de  raccommoder  en  cet  étal  ;  ils  chei- 
chaicnt  de  l'air  frais,  cl  on  ne  savait  pas  leur  en  procurer. 
Wous  fîmes  jouer  autour  d'eux  des  vans,  des  éventoires  de 
toutes  espèces  ,  et  au  bout  d'une  detni-lu-ure,  ils  n'eurent  phiij 
ni  angoisses,  ni  dilfjculté  de  respirer;  ia  peau  reprit  sa  cou- 
leur et  sa  température  nalurellcs,  cl  bientôt  ils  furent  rétablis 
dan'î  leur  état  de  sanlé  ordmaire. 

S'il  est  vrai  qu'on  ait  sauvé  un  grand  nombre  de  malades 
affectés  de  fièvics  pernicieuses  par  les  aifusions  et  les  bains 
d'eau  froide,  comme  l'nssurrnl  les  médecins  italiens,  et  eri 
particulier  le  docteur  JaiJini ,  on  est  fondé  à  croire  que  la  vea- 
Viialion  ,  sagement  aduiinislrée  ,  pourrait  être  aussi  très-proii- 
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lable  dans  les  mêmes  cas.  Ce  dont  nous  pouvons  repondre  ? 
c'est  que,  dans  quelques  varioles  où,  par  un  raptus  insurinoa" 
lable,  tout  se  portait  à  la  tête  et  à  Ja  face,  l'usage  de  l'évea- 
tail  et  une  douce  flabellation  ont  quelquefois  modéré  les 
symptômes  et  détourné  l'orage. 

Qu'on  cite  un  meilleur  remède  dans  l'inoculation  et  dans 
quelques  crysipcles  à  la  face  ! 

Nous  avons  connu  des  femmes  de  quarante-cinq  à  cinquante 
ans  qui  n'avaient  trouvé  que  dans  la  ventilation  du  soulage- 
ment contre  ces  insupportables  bouffées  de  chaleur  qui  leur 
montent  si  fréquemment  au  visage  pendant  la  crise  dite  du  retour^ 
Quelques-unes  trouvant  l'éventail  et  même  l'évenloir  insulfî- 
sant  ,  s'exposaient  à  une  croisée  ou  à  une  porte  entr'ouverlcs  , 
et  n'obtenaient  du  calme  que  de  cette  manière  qui  ,  dans  loule 
autre  circonstance,  leur  eiit  été  si  contraire.  Madame  la  du- 
chesse de  M.,..  ,  devenue,  à  raison  de  son  âge  ,  très-sujette  à  ces 
chaleurs  ascendantes  qui,  chez  elle,  sont  d'autant  plus  incom- 
modes et  même  douloureuses,  qu'elle  est  depuis  longtemps 
affectée  de  goutte-rose  et  de  dartres  à  la  face  ,  a  besoin  d'être 
ventilée  une  partie  de  la  journée  et  de  la  nuit  ,  et  une  de  ses 
femmes  ne  remplit  auprès  d'elle  d'autres  fonctions  que  celle-là. 

Il  est  des  éruptions  herpétiques  dont  rien  ne  réussit  aussi- 
bien  que  la  ventilation  à  adoucir  l'àpreté  du  prurit,  et  à  tem- 
pérer la  sensation  ignée  qu'elles  occasionent.  Dans  certaines 
pjrexies  où  le  corps  semble  être  en  feu  ,  où  une  soif  inextin- 
guible et  une  ardeur  dévorante  ne  donnent  point  de  relâche, 
où  la  respiration  est  laborieuse  et  précipitée,  etc.,  le  malade 
qui,  d'ailleurs,  cherche  avec  avidité  un  peu  de  frais,  ne  peut 
plus  se  passer  de  la  ventilation  une  fois  qu'il  en  a  goûté  les 
douceurs,  et  dans  cette  occurrence,  on  la  rend  plus  efficace  en- 
core par  l'humectation  continuelle  de  la  peau  avec  de  l'caa 
modérément froide,dont  la  vaporisation  favorisesingulièrenient 
l'elfet  du  ventilateur.  C'est  ici,  c'est  aux  pieds  du  lit  d'un 
pareil  fébricitant  qu'un  tarrare  pourrait  être  très-utile,  surtout 
si  on  avait  soin  en  même  temps  de  faire  tomber  sur  le  corps, 
nu  une  pluie  fine  et  réfrigérante. 

Dans  beaucoup  d'autres  affections  fébriles  ,  contre  lesquelles 
on  a  assez  récemment  célébré  et  prescrit  les  bains  froids,  nous 
pensons  que  les  moyens  qui  viennent  d'être  indiqués ,  méri- 
teraient la  préférence. 

Il  est  des  praticiens  qui,  dans  les  coliques  très-aiguës,  et  ea 
particulier  dans  la  péritonite  excessivement  inflammatoiie  ^ 
ont  eu  à  se  louer  des  frictions  faites  Irès-légèremcnt  sur  l'ab- 
domen avec  les  li(jueurs  éthérées  et  diffusibles  ,  lesquelles  se 
vaporisant  promptement ,  établissent  une  réfrigération  salu- 
taire. On  sent  combien  la  ventilation  est  propre  i\  seconder  ce 
mode  de  curaiion. 
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Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  q^ucl  point  ri  le  est  nc'ccs- 

saire  dans  les  asphyxies  el  dans  los  syncopes,  où  il  est  sidan- 

{*cronx  pour  le  niaLidede  faire  foule  autour  de  lui ,  et  de  fermer 

i'accès  a  un  air  libre  et  frais. 

Les  accoucheurs  savent  le  bien  que  fait  l'impression  de  l'air 
froid  ;iux  femmes  dont  une  he'morraf^ie  utérine  foudroyante 
menace  la  vie;  ils  découvrent  la  réf;;ion  liyj.of^asiritjue,  font 
écartfr  les  cuisses,  et  dirigent  avec  un  éveiitoir  une  colonne 
et  une  masse  d'air  frais  vers  les  lieux  d'où  le  sang  sort  par 
torrent. 

Plus  d'une  epistaxis  a  cède  à  la  ventilation,  seule  ou  aidée  , 
soit  des  aspersions  d'eau  froide,  soit  des  effets  de  la  vapori- 
sation. 

Nous  avons  quelquefois  vu  des  hommes  brûles  de  la  tête 
aux  pieds  par  l'explosion  d'une  mine,  d'un  magasin,  d'nn 
moulin  à  poudre,  ou  par  un  liquide  bouillant,  un  vernis  en- 
flamme ,  etc.  ;  nous  les  faisions ,  pour  ainsi  dire,  ensevelir  dans 
un  drap  de  lit  mouillé  ,  el  on  exerçiit  sur  eux  une  ventilation 
pres.jue  continuelle,  ce  qui  leur  épargnait  une  partie  des  tei- 
vibles  douleurs  que  cause  toujours  cet  accident,  el  diminuait 
de  moitié  les  phlyctènes  et  la  suppuration. 

Le  moxa  ,  tel  que  le  composent  et  l'appliquent  encore  plu- 
sieurs hommes  de  l'art,  ne  peut  faire  son  effet  sans  le  secours 
de  la  ventilation.  Nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  affran- 
chir nos  confrères  de  celle  désagréable  nécessité  ;  ce  n'est  pas 
notre  faute  assurément  si ,  attachés  à  leur  vieux  procédé,  ils 
aiment  mieux  s'époumoner  à  force  de  souifler  et  s'étouffer 
par  la  fumée  de  leur  coton  ,  que  d'user  des  mcj^ens  si  simples 
et  si  commodes  que  nous  leur  avons  offerls  pour  une  opéra- 
tion qui,  n'exigeant  ni  habileté,  ni  talens,  veut  du  moins 
qu'un  appareil  un  peu  imposant  la  relève  aux  yeux  des  ma- 
lades et  des  assistans. 

Il  y  a  deux  siècles  et  demi  que  notre  bon  Ambroise  se  servit 
le  premier,  du  mot  flabellation  pour  exprimer  l'espèce  de  ra- 
fraîchissement qu'il  était  utile  de  procurer  à  un  membre  ma- 
lade, et  spécialement  à  un  membre  fracturé  ,  et  condamné  à 
un  long  repos  dans  la  même  position.  Ce  mot ,  comme  tant 
d'autres,  Paré  l'avait  tiré  du  latin  ,  langue  qu'il  savait,  quoi- 
que les  Gourraelus,  les  Fiiioli ,  les  Riolan,  etc. ,  eussent  ma- 
lignement soutenu  le  contraire.  Flabelluin  veut  dire  en  fran- 
çais moderne,  éventail.  Les  Romains  disaient  aussi yiabrurn  ^ 
et  l'un  et  l'autre  dérivent  de /lare ,  souffler.  Paré  savait  bien 
que  la  flabellation  supposait  l'action  d'un  éventail ,  ou,  comme 
«n  parlaitdeson  temps  ,  d'un  esventoir;  peut-être  même  avait-il 
quelquefois  employé  cet  instrument  pour  la  réfrigération  qu'il 
a  recommandée  dans  les  fractures  des  extrémités j  mais  il  ne 
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considérait  ({uc  l'effet,  et  il  s'en  était  tenu  à  faire  Lien  sentif 
l'utilité  de  soulever  dextieniciit  le  menibic  fracis.'.f',  afin  que 
l'air,  passatit  dessous  ,  renouvelle  celui  «juiy  a  troupi  et  s'y  est 
ccliaulTi;;  alla  qu'il  emporte  la  mauvaise  odeip;  cl  les  miasmes 
putrides,  et({ii'il  prévienne  ou  apaise  la  chaleur  niordicante 
et  les  diinfangeaisous  qui  fatiguent  tant  les  malades  dans  ces 
sortes  de  lésions. 

Qu'importe,  après  tout,  que  Paré  ait  fait  entendre,  par  le 
mot  ilabelklion,  (pi'on  doit  se  servir  d'un  éventail  ou  de  tout 
autre  instrument  ventilant?  Son  précepte  est  bon  ,  cela  doit 
nous  suilire,  et  d'ailleurs  serait-ce  un  si  grand  mal  de  (labeller 
véollcment  et  d'user  effectivement  de  l'éventail  ou  d'un  ven- 
tilateur équivalent?  C'est  ce  que  nous  avions  soin  de  faire  aux 
armées  dans  le  traitement  des  coups  de  feu  avec  complicatiori 
de  fractures  et  de  grandes  plaies.  Une  feuille  de  caitoîi  et,  au 
besoin,  l'aile  d'un  chapeau  détroussé  nous  tenaient  lieu  àajla- 
bellurn  ;  et  combien  de  lois  les  blessés  et  nous,  n'avons-nous  pas 
eu  à  nous  applaudir  de  cette  flabeiiation  qui ,  mallieureuse- 
rnent,  n'était  pas  toujours  praticable  à  raison  de  l'énormiié  de 
la  blessure  ;  alors  si  la  saison  le  permettait  ,  nous  faisions 
exposer  la  partie  peu  couverte  à  l'air  et  surtout  au  soleil .  ce 
qui  la  faisait  ainsi  participer  aux  bienfaits  de  la  ventilation. 

Nous  ferosis  observer  qu'étant  dans  l'usage  de  panser  la  plu-, 
part  de  nos  blessés  avec  de  l'eau  sinqjle  à  diverses  tempéra- 
tures, nous  pouvions  plus  facilement  et  plus  souvent  nous 
passer  de  la  flabeiiation  T^oyez  ilabkllation  ,  tome  xvi  , 
page  I.  (  pERCT  et  laukent) 

VENTOUSE,  s.  f.,  iTUCva,,  cucurhila,  cucurbitula;  espèce  de 
coupe  ou  de  petite  cloche  de  verre,  dont  prinùliveinent  la  fi- 
gure approchait  de  celle  de  la  courge.  Cet  instrument,  connu 
dès  la  phis  haute  antiquité,  a  toujours  été  employé  par  leschi- 
ruîgiens  connue  un  puissant  révulsif:  on  applique  l'embou- 
chure de  cette  espèce  de  cloche  sur  une  surface  unie  de  la  peau, 
en  opérant  le  vide,  soit  au  moyen  du  feu  qui  consume  l'air 
conienu  sous  la  cloche  ,  soit  à  l'aide  d'une  pompe  aspirante 
qu'on  y  adapte  ;  dès  lors  la  partie  rougit  et  se  gonfle  par  l'af- 
flux des  liquides  ,  et  la  veutoiise  adhère  fortement  à  la  peau. 

Histoire  des  ventouses  et  de  leur  emploi.  Autrefois  on  fa- 
briq.iait  les  ventouses  cnargent,  en  cuivre  ou  en  corne;  ces  der- 
nières s'appeh'.ifDt  cornicida.  Lorsqu'on  eût  connu  celles  de 
verie  ou  de  cr!?';tl ,  on  rejeta  toute  autre  matière  pour  les  con- 
fectionner, hcscornii  ula  ontété  abandonnées  depuis  longtemps; 
celles  en  métal  n'ont  plus  été  employées  parce  qu'elles  s'iin- 
préguaienl  trop  prompte. nent  de  calorique,  et  celles  de  verre 
ont  été  préférées  à  toutes  les  autres ,  parce  qu'on  peut  voir  ce 
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qui  se  passe  h  travers;  aNantage  très-grand  ,  surtout  quand  ua 
liquide  est  allircsous  la  cloche. 

Les  ventouses  des  Egyptiens  ressemblaient  à  de  petits  cor- 
nets, perces  à  leur  pointe  ,  pour  opérer  la  succion  (  Voy.  pi.  i, 
iig.  i).  Le  chirurgien  plaçait  la  base  d'un  de  ces  cornets  sur  la 
peau  ,  il  applitpiait  sa  bouche  à  la  petite  ouverture  du  sointuet, 
suçait  tout  l'air  contenu,  et  quand  le  vide  était  fait,  il  bou- 
chait subitement  cette  ouverture  pour  l'empêcher  d'y  rentrer, 
soit  avec  une  boule  de  cire  (ju'il  tenait  dans  sa  bouche,  soit 
avec  un  petit  couvercle.  Lorsqu'il  s'agissait  d'enltver  l'instru- 
ment,  on  ôtait  la  boule  ou  le  couvercle,  cl  le  vaisseau  tom- 
bait de  lui-même. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  les  Hottentols  ,  de 
temps  immémorial,  se  servent  des  mêmes  moyens  que  les  Ei^yp- 
tiens  d'autrefois.  Ils  emploient  à  cet  elïcl  une  corne  de  b  uut 
à  bords  unis  ,  et  percée  à  son  sommet;  le  médecin  suce  préa- 
lablement la  peau  ,  la  corne  est  ensuite  appliquée,  et  la  suc- 
cion continue  par  l'ouverture  supérieure,  jusqu'à  ce  que  la 
partie  devienne  insensible;  ensuite  il  l'ôte  ,  et  fait  ordinaire- 
ment deux  incisions  d'un  pouce  de  long  ,  puis  il  la  remei  jus- 
qu'à ce  qu'elle  tombe  remplie  de  sang,  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement au  bout  de  deux  heures. 

Hippocrate  a  parlé  des  ventouses  comme  du  moyen  le  plus 
propre  à  produire  la  révulsion.  Il  s'en  servait  avec  beaucoup 
de  succès  sur  les  mamelles,  pour  arrêter  les  hémorragies  de 
l'utérus. 

Les  anciens  appliquaient  les  ventouses  aux  cuisses  pour  pro- 
voquer les  règles  ,  sur  le  nombril  pour  les  coliques,  et  en  géné- 
ral ils  s'en  servaient  dans  toutes  les  maladies  aiguës;  et  surtout; 
dans  la  pleurésie.Lorsqu^ils  scarifiaient  enmème  temps,  ils  les  ap- 
pliquaient ordinairement  deux  jours  de  suite;  le  premier  jour  ils 
ventousaicnt  et  scariliaieut  ;  le  lendemain  ils  venLousaient  seu- 
lement sur  les  piqûres  de  la  veille  sans  scarifier  :  ils  prétendaient 
que  par  cette  seconde  opération  ,  on  attirait  la  sanie,  et  qu'on 
ménageait  le  sang.  (  Aretée,  iiiorb.  aciit.  lib.  x,  cap.  lo,  de 
curât,  pleurit  ).  Ils  mettaient  souvent  du  sel  et  du  nitre  sur  les 
endroits  qui  avaient  été  scarifiés. 

Aréiée  veut  qu'on  n'emploie  les  ventouses  qu'après  le  sep- 
tième jour  dans  les  maladies. 

On  a  donné  aux  ventouses  diverses  formes  plus  ou  moins 
rondes  ou  ovales  ,  plus  ou  moins  larges  ou  longues,  en  pointe 
ou  obtuses. 

Les  formes  dont  les  modèles  ont  subsisté  ,  se  rapportent  aux 
figures  a  et  3. 

Quand  la  physique  eut  fait  des*piogrès ,  et  que  l'on  sut  que 
les  fluides  ont  une  tendance  muuii'csie  à  vaincre  les  obstacles , 
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pour  sf?  précipil'^i  là  où  on  a  fiil  le  vide  ,  on  aîiandonn.i  la  sur- 
cioii  qui  rendait  ropeialion  iiicorumadc,  cl  on  se  servit  du  feu 
pour  consumer  l'air  qui  se  trouvait  renfermé  sous  la  cloche. 
De  DOS  jours  encore  on  se  sert  de  la  flannme  d'esprit  de  vin, 
des  élou]iPS,du  papier  allumé  ou  de  petites  bougies  appliquées 
sur  un  rond  de  carte. 

Depuis  la  découverte  des  inacliines  pneumatiques,  les  An- 
glais ont  adapté  la  pompe  aspirante  à  la  ventouse,  et  ont  re- 
nouvelé ainsi  le  procédé  par  succion  des  Egyptiens.  Ils  ont  a 
cet  effet  fait  fabriquer  des  ventouses  en  forme  de  cloc.lie  à  col, 
fîg.  4  j  ''^  ^'^^  entouré  ce  col  d'un  compartiment  de  cuivre  , 
iî^.  5,  perforé  d'un  pas  de  vis  sur  lequel  se  visse  une  petite 
pompe  aspirante,  flg.  6.  L'embouchure  de  la  ventouse  clanl ap- 
pliquée à  la  peau  ,  cette  partie  se  houisouifle  à  mesure  qu'on 
l^ompe  l'air  contenu  ,  et  elle  monte  dans  le  coi  ps  de  ventouse  , 
de  manière  à  y  cire  fortement  tendue.  IVl.  Gondret  est  un  des 
médecins  français  (uii  a  le  plus  contribué  a  nous  faire  con- 
naître cet  instrument. 

On  a  depuis  appliqué  en  France  ce  procéda'  pour  l'évacua- 
lion  du  lait  chez  h  s  femmes  dont  les  seins  étaient  eniçorgés  :  oo 
a  fait  fabriquer  à  cet  effet  des  ventouses  en  lorme  de  globe  à 
tubuluio  supérieure  pour  la  pompe,  et  à  col  inférieur  évasé, 
pour  embrasser  le  mamelon  (fîi;.  ■j)  ;  d'autres  ont  été  fabriquées 
avec  une  tubulure  latérale  (  iig.  8),  pour  pouvoir  être  em- 
ployées plus  commodément  par  les  fenmies  qui  désirent  s'en 
servir  elles-mêmes. 

Les  ventouses  ont  clé  divisées  en  sècltes  et  en  humides,  selon 
«fu'elles  servaient  à  évacuer  un  liquide  ,  ou  qu'elles  étaient  sim- 
plement eniployécs  pour  ruh(ifu;r  la  peau.  Cette  distinct  ion  est  vi- 
cieuse. On  les  a  aussi  divisées  en  scarifiées  et  non  scarifiées;  mais 
ces  définit  ions  sont  inexactes:  il  vaut  mieux  les  distinguer  en  ven- 
tousesavec  scarifications  et  en  ventou^^essatis  scarifications.  Ou 
applique  ces  dernières  toutes  les  fois  ({u'on  a  l'intention  d'acti- 
ver la  circulation  capillaire  dans  une  partie,  ou  d'évacuer  un 
litjuide  sans  se  servir  d'instrumens  vulnévans  ;  on  se  sert  des 
antres  on  même  temps  que  l'on  incise  ou  que  l'on  perfore  une 
partie  ,  pour  doiiner  issue  au  liquide  qui  y  est  contenu. 

3Iodes  d'opération.  Les  anciens,  après  avoir  rubéfié  la  partie 
avec  la  ventouse  simple,  pratiquaient,  à  l'aide  d'un  rasoir  ou 
d'uu  bistouri  ,  des  incisions  .sur  le  lieu  où  elle  venait  d'être 
appliquée  ,  puis  faisant  une  réappliration  de  la  ventouse  sia 
]e  même  lieu  ,  le  sang  montait,  attiré  par  la  puissance  du  vide, 
dans  la  cucurbite. 

Les  modernes  ont  divisé  ces  scarifications  en  incisions  et  ea 
mouchetures  j  les  premières  sont  faites  avec  le  bistouri  ordi- 
naiiemeut ,  et  le»  autres  avec  la  lancette,  dont  on  cniouce  a 
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plusieurs  reprises  la  pointe  dans  la  partie.   Voyez  mouche- 

iURE,   SCAIllFICATION. 

Les  Allcinauds  ont  inventé  un  instrument  fort  ingénieux, 
qu'ils  ont  appelé'  scarificateur  (  Voyez  ce  mot),  et  qui  a  de 
glands  avantages  sur  le  bistouri  ou  la  lancette.  C'est  une  petite 
Iioîte  carrée  en  cuivre  (  fii^.  9  ) ,  ([ui  caclie  un  certain  nombre 
de  petites  lames  montées  sur  deux  ou  trois  espèces  d'essieux  à 
engrenage  ou  tiges  armées  (  fîg.  10  a  a  a  )  ,  les(juelles  exécu- 
tent un  mouvement  de  rotation  au  moyen  d'une  crémaillère  [h) 
termin'e  par  une  queue  (c).  Cette  crémaillère  s'engrène  avec 
les  essieux  à  lancettes,  et  s'arme  de  la  même  manière  qu'une 
batterie  de  fusil,  dont  le  chien  serait  représenté  par  la  queue  de 
la  crémaillère.  A  la  naissance  de  celte  queue  se  Irouve  un 
cran  (  d)  qui  se  place  en  armant  sur  un  support  (  e  ),  termine 
horizontalement  par  une  gâchette. 

Le  scarificateur  étant  armé  et  placé  de  manière  à  être  bien 
appuyé  sur  la  peau  ,  par  la  surface  de  son  couvercle,  on  presse 
sur  la  gâchette  du  support  en  le  déplaçant,  la  détente  part ,  et 
les  lames  traversent  l'espace  de  peau  qui  se  trouve  immé- 
dialetncnt  appliqué  à  chaque  mortaise  du  couvercle,  ce  qui 
s'exécute  par  un  mouvement  de  rotation  ,  avec  rapidité,  et  ne 
cause  presque  pas  de  douleur. 

Il  y  a  des  boîtes  plus  ou  moins  grandes  ,  plus  ou  moins  compli- 
quées ,  contenant  cinq  ,  sept ,  dix ,  douze  ou  seize  lames  ,  les- 
quelles se  trouvent  cachées  aux  yeux  du  malade,  au  moyea 
d'un  couvercle  percé  d'autant  de  mortaisesqu'il  y  a  de  lames  à 
passer  ((ig,  1 1  ) ,  et  qui  se  visse  latéralement ,  et  de  manière  k 
ce  qu'on  puisse  l'éloigner  ou  le  rapprocher  des  essieux  ,  pour 
faire  sortir  les  lames  d'une,  deux  ou  trois  lignes  (lig.  t\). 

La  grandeur  de  ces  scaritîcateurs  et  le  nombre  de  lames  dont 
ils  sont  garnis ,  sont  relatifs  aux  parties  sur  lesfjuelles  on  doit 
les  appliquer  j  par  exemple:  derrière  les  oreilles  on  emploie 
les  scarificateurs  à  cinq  lames,  au  cou  à  sept,  aux  bras  ii  dix 
ou  i\  douze  ,  aux  cuis.*es  et  au  tronc  ,  à  seize  lames  ou  audes- 
sous  ,  selon  la  quantité  de  sang  qu'on  veut  obtenir. 

Les  Anglais  ont  bien  perfectionné  ces  scarificateurs  :  ils  ont 
rendu  les  lames  tranchantes  des  deux  côtés  ;  leurs  boîie» 
sont  de  forme  octogone,  et  la  détente  part  au  moyen  d'un  bou- 
ton sur  lequel  on  appuie,  et  qui  remplace  la  gâchette;  ils  haus- 
sent et  baissent  aussi  le  couvercle  qui  sert  d'arrêt  à  la  peau  , 
au  moyen  d'une  vis  de  rappel. 

M.  Carter,  coutelier  de  Londres,  établi  à  Paris,  a  inventé 
un  scarificateur  dont  les  lames  partent  en  sens  contraire,  et  dis- 
tendent la  peau  en  môme  temps  ({u'elles  l'incisent. 

Les  Allemands  et  les  Anglais  lorsqu'ils  scarifient ,  appli- 
quent d'abord  les  ventouses  au  moyen  du  feu  ou  de  la  pompe, 
57.  .     *2 
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et  aussitôt  qu'une  ventouse  est  ôtcc ,  ils  appliquent  sur  le  lieu 
rubéfié,  leur  scarificaleur  (|u'ils  «neiii  casuile  ,  el  auquel  ils 
font  succéder  une  seconde  ventouse  dans  laquelle  alflue  le 
san£j. 

M.  Backler,  chirurgien  l'cntouseur  âii  roi  d'Angleterre  ,  est 
sans  contredit  on  des  plus  Jiabiles  praticiens  en  ce  genre  d'opé- 
ration :  je  Tai   vu  pratiquer  avec   beaucoup  de   rapidité  et  de 
netteté  ,  et  j'avoue   que  c'est  de  lui  que  j'ai  appris  à   opérer 
avec  quelque  succès.  1!  se  sert  de  ventouses  en  existai  ,  extrê- 
mement   légères,    sans  col  ,  c'esi-à-dire  dont  l'entrée  oiïrc  la 
même  largeur  que  le  fond  (  tig.  12).   Elles  sont  entourées  d'un 
petit  rebord  d'une  ligne  de  haut,  sur  une  demi-ligne  d'épais- 
seur, et   parfaitement    arrondi    el    lisse.    Quelques-unes    sont 
rondes  ,  d'autres  ovales  ,  pour  mieux  s'accorder    aux  disposi- 
tions des  parties  (  de   toutes  les  grandeurs,   depuis  un  pouce 
jusqu'à  quatre  pouces  de  diamètre  ).  Il  se  sert  aussi  d'une  pe- 
tite lampe  de  métal  {  fig.  i3  ),   d'un  pouce  et  demi  de  haut  , 
remplie  d'alcool  rectifié,  dans   le  bec  de  laquelle  passe   une 
grosse  mèche  ;  un  anneau  placé  au  côté  opposé  du  bec  ,  sert  à 
passer  uu  des  doigts  de  la  main  gauche  ,  auquel  on  suspend 
cette  lampe  de  manière  à  ce  que  la  partie  interne  de  celte  main 
soit  libre. 

L'appareil  nécessaire  à  l'opération  consiste  en  un  certain 
non>bre  de  ventouses  placées  dans  une  cuvette  remplie  d'eau 
bien  chaude  ;  une  autre  cuvette  rcnipiic  d'eau  froide  est  mise  Ix 
côté;  plusieurs  servieltcs  ,  des  scarificateurs  el  une  éponge 
moyenne  sont  placés  à  proximité  de  l'opérateur,  qui  tie-nl  sa 
Janipe  comme  une  bague  de  la  main  gauche  ;  un  aide  est  placé 
vis-a-vis  de  lui,  et  de  l'autre  côté  du  malade;  il  lient  une 
bougie  allumée,  d'une  main,  et  de  l'autre  un  vase  de  cristal 
destiné  h  mesurer  la  quantité  de  sang  qu'on  se  propose  de  tirer; 
ce  vase  est  numéroté  jusqu'il  huit  onces  (fig.  i4  )• 

Tout  étant  ainsi  disposé  ,  et  la  partie  qu'on  se  propose  de 
ventouser  mise  ii  nu,  et  préalablement  rasée  si  elle  était 
couverte  de  poils,  l'opérateur  la  lomenle  avec  l'éponge  et  de 
l'eau  chaude  ;  puis  prenant  de  la  main  droite  u;!C  ventouse 
daris  la  cuvette  ii  l'eau  chaude  ,  et  allumant  aussitôt  sa  petite 
lampe  qu'il  approclio  de  la  partie  ,  il  expose  la  flammti  sous  la 
ventouse  en  la  plaçant  presque  aussitôt,  et  retirant  subitement 
la  lampe,  faisant  le  même  geste  (/ne  les  joueurs  de  gobelets,  et 
comme  s'il  escamotait  la  flamme.  S'il  opère  siu-  une  surface  un 
peu  large,  il  place  les  unes  à  côtés  des  autres  les  ventouses, 
et  les  enlève  successivement  au  bout  de  deux  minutes,  pour 
les  replacer  sur  le  même  lieu.  Cette  manière  de  ventouser  a 
l'avantage  de  rubéfier  bien  plus  promptemcnt  et  plus  lortc- 
racnt  ;  et  eu  moins  de  dix  minutes ,  la  chaleur  et  la  rougeur  d« 


toute  celte  partie  prouvent  nue  la  circulaiiou  capillaire  y  e>t 
forlemenl  activée  ;  mais  il  faut  agir  avec  dextcrilc  ei  |)rojn[)ii- 
tude  ;  celte  manière  do  vciitouser  avec  la  (lamnieii  i'esprii-de- 
via  est  bien  plus  propre  et  pi  us  expédilivc  <j[ue  toutes  les 
autres. 

Je  sais  bien  que  quelques  auicurs  ont  prétendu  qu'il  fallait 
laisser  la  ventouse  ionj^lemps  ,  et  jusqu'à  ce  (ju'clle  lombùt 
d'elle-même  ;  mais  il  mo  suffira  de  faire  remarquer  (juc  l'ac- 
tion du  vide  n'a  d'effet  bien  marque  sur  les  capillaires  (jue 
dans  le  premier  instant ,  et  que  plus  ce  premier  insiani  est  réi- 
tère',  plus  la  chaleur  au£;menle  dans  la  partie.  C'est  un  l'ait 
qu'il  est  bien  facile  de  vérifier  ;  mais  il  faut  prendre  qarde  de 
lie  p.-is  laisser  la  partie  longtemps  sans  ventouse  ;  il  importe 
de  repeter  coup-sur-coup  les  applications  ,  et  d'amener  la  tur- 
gescence au  point  de  cbaîeiirel  de  rougeur  qu'on  veut  obtenir 
avant  de  quitter  la  partie. 

Si  l'on  veut  se  contenter  de  ventouser  sans  scarifier,  il  faut 
applicjuer  immédiatement,  après  avoir  ôté  les  ventouses,  et 
quand  la  partie  est  rouge ,  une  serviette  bien  chaude  sur  toute 
cette  étendue  ,  et  couvrir  aussitôt  le  malade. 

Quand  on  se  ]iropose  de  scarifier,  il  faut,  lorsque  la  peau  est 
bien   ronge  et  déjii  chaude,  appliquer  le  scarificateur  conve- 
nable à  la  p;;rlie  ,  après  l'avoir  préalablement   chauffé  légère- 
ment à  la  flamme  de  la  bougie,  et  aussuôt   réappliquer  une 
ventouse  sur  le  point  scarilîé  :  au  bout  de  dcuK.  minutes  envi- 
ron, il  convient  de  la  retirer  avec  précaution,  de  la   pencher 
du  côté  le  plus  déclive,  en  la  prenant  d'une  main,  et  eu  se  s*  i- 
vant  avec  l'autre  d'une  éponge  pour  faire  entrer  le  sang  dan? 
la  ventouse,   et  ensuite  vider  celle-ci  dans  Vhéniométre ,  ou 
verre  à  mesurer  la  quantité  de  sand; ,  (jui  doit  être  aussitôt  oré- 
scnté  par  l'aide  chargé  de  le  tenir.  Quand  cette  manœuvre  est 
faite  avec  dextérité  ,  il  ne  so  répand  pas  une  goutte  de  sang  ,  et 
à  peu  de  chose  près  ou  évalue  la  quantité  qu'on  a  tirée.  Aussi- 
tôt après  avoir  vidé  la  vemouse  ,   l'opérateur  la  jette  dans  l;t 
cuvette  d'eau  froide,  et  pendant  ([ue  d'une  main  il  fomente  la 
partie  scarifiée  avec  de  l'eau  chaude, en  l'épongeant  légèrement j 
il  prend  de  l'autre  une  nouveUe  ventouse  dans  l'autre  cuvette  , 
iaii  tenir  léponge  sur  les  plaies  ,  pour  la  retirer  aussitôt  qu'il 
place  la  nouvelle  ventouse  ;  tout  cela  doit  se  faire  en  un  clin- 
dncil,  et  il  est  surtout  nécessaire  de  ne  pas  laisser  frapper  les 
petites  plaies  par  l'air,  sinon,  le  sang  se  coagulant,  boucherait 
bientôt  les  orifices  des  vaisseaux  qui  le  fournissent. 

.11  est  bon  de  souffl<^r  sur  la  lampe,  pour  l'éteindre  chaque 
fois  qu'on  vient  d'appliquer  une  ventouse,  et  qu'un  juge  devoir 
ftltendrc  un  peu  de  temps  avant  d'en  réappliquer  une  autre  , 
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attendu  que  devant  être  d'un  petit  calibre  pour  n'être  pas  em- 
barrassante, celle  lampe  ne  contient  que  peu  d'espril-de-viti. 

Quand  ou  a  obtenu  la  quantité  de  sang  qu'on  a  jugé  con- 
venable d'extraire  ,  on  recouvre  les  petites  plaies  avec  un  carré 
de  diachjluni  gommé  ou  de  taffetas  d'Angleterre  ,  afin  d'eu 
réunir  les  lèvres  et  d'empêcher  ces  plaies  de  suppurer. 

Da  Bdellonièlre.  Jusqu'ici  je  n'ai  parlé  que  des  ventouses 
simples  on  armées  seulement  d'une  pompe,  et  servant  à  rubé- 
fier ou  à  retirer  du  sang  d'une  surface  large  du  corps,  et  des 
ventouses  qu'on  a  nommées  pompes  à  sein.  C'est  en  effet  tout  ce 
que  l'on  connaissait  des  ventouses  et  de  l'art  de  les  applifjucr  , 
lofS({ue  j'ai  imaginé  de  donner  à  ces  insirumens  plus  d'exten- 
sion. 

J'étais  mû  par  les  considérations  suivantes  :  i°.  Les  mou- 
chetures et  les  scarifications  avec  le  bistouri  ,  employées  géné- 
ralement eu  France,  sont  effrayantes  et  désagréables  pour  les 
malades,  comme  elles  sont  d'uue  application  peu  cxpéditive 
pour  l'opérateur. 

2°.  L'emploi  du  scarificateur,  bien  que  préférable  à  celui  du 
bistouri  et  d^  la  lancette  ,  offre  encore  l'inconvénient  de  ne  pou- 
voir remplacer  d'une  manière  satisfaisante  les  sangsues  ,  et  avec 
quelque  promptitude  que  soient  appliquées  les  ventouses  et  le 
scarificateur,  il  faut  toujours  faire  l'opération  en  trois  temps  , 
savoir  :  vcntouscr  pour  préparer  la  partie,  scarifier,  et  eusuile 
ventouser  encore  pour  attirer  le  sang;  au  lieu  que  les  sang- 
sues une  fois  appliquées  ,  opèrent  la  succion  et  la  ponction  eu 
un  même  temps. 

3°.  11  fallait  cependant  un  moyen  qui  suppléât  aux  sangsues, 
parce  que  ces  animaux  sont  dégoùtans  ,  et  que  beaucoup  d'in- 
dividus les  ont  ei!  horreur;  parce  que  beaucoup  de  pays  man- 
quent de  sangsues,  et  qu'en  France  même  les  étangs  se  dépeu- 
plent, attendu  la  prodigieuse  consommation  (ju'on  en  fait  de- 
puis quelques  années ,  et  enliu  parce  que  la  dépense  des  hôpi- 
taux ,  pour  l'achat  de  ces  animaux  ,  est  exhorbilante. 

En  conséquence,  je  pensai  qu'un  instrument  qui  opérerait 
comme  les  sangsues  ,  succion  et  ponction  en  mcnic  temps  , 
remplacerait  mieux  les  sangsues  que  les  ventouses  que  l'on  em- 
ploie avant  et  après  la  scarification,  ou  la  moucheture;  et  que 
l'opiûalion  faite  en  un  môme^teinps ,  serait  préférable  à  celle 
en  trois  temps  des  ventouses  et  du  scarificateur  séparés  ;  je 
senlis  que  ia  ponction  opérée  dans  le  vide  ,  remplirait  mon 
but. 

Aussitôt  que  celte  idée  fut  conçue,  j'eus  le  désir  de  l'étend.-e, 
et  de  confeclionuer  un.  instrument  (]ui  non  -  seulement  put 
être  appliqué  comme  les  ventouses  sur  de  larges  surfaces,  mais 
aussi  dans  des  espaces  étroits  et  des  antiacluosités ,  je  conçus 
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même  la  possibiJilc  de  l'appliquer  ;«  rinléiicur,  là  où  le  pla- 
cement des  sangsues  devenait  impossible,  el  où  les  praticiens 
pouvaionl  reconnaîlic  l'ulilile  de  la  saignée,  comme  dans  les 
î'osses  nasales ,  dans  la  bouche  et  l'arrière  bouclic  ,  dans  le 
vagin  ou  dans  le  rectum. 

Je  pensai  aussi  qu'on  pourrait  e'iendre  l'application  de  cet 
instrument  à  l'ouverture  des  abcès  par  congestion,  à  l'extrac- 
tion des  liquides  épanches  dans  les  articulations  ,  entre  les 
plèvres,  et  dans  toutes  les  cavités  où  l'on  redoute  l'introduc- 
tion de  l'air. 

Description.  Pour  remplir  toutes  ces  conditions  ,el  faircun 
seul  insUumcnl  qui  deviendrait  utile  sous  tant  de  rapports,  j'ima 
ginai  une  cloche  de  verre  de  la  forme  do  nos  ventouses  (fig.  i  5) , 
ù  col  rétréci ,  et  de  manière  à  former  tout  autour ,  un  coude  im- 
médiatement au  dessus  «,  pour  servir  en  dedans  de  support. 
I.c  sommet  de  cettq  cucurbite  est  terminé  par  «ne  tubulure 
garnie  d'un  compartiment  de  cuivre  Z? ,  sur  lequel  on  visse 
un  cylindre  de  même  métal  c,  contenant  des  lamelles  de 
cuir  superposées  et  percées  à  leur  centre.  Parce  conduit,  il 
entre  à  frottemcns  une  tige  cylindrique  d  ,  terminée  supérieu- 
rement par  un  bouton  e,  et  iuférieurement  par  un  pas  de  vis 
pour  adapter  au  besoin  au  scarificateur  ,  uu  disque  armé  de 
pointes  ou  uncjlamme. 

A  côté  de  la  tubulure  du  sommet  de  celte  ventouse,  est  pra- 
tiquée obliquement  une  autre  tubulure  y",  surmontée  d'une 
pompe  aspirante  g",  pour  faire  le  vide.  Cette  pompe  aspirante 
esttraversée  à  sa  partie  inférieure  par  uu  robinet  A,  surmonté 
d'une  cheville  j:  ,  servant  à  introduire  l'air  dans  la  ventouse 
pour  en  faciliter  la  désapplicalion. 

A  la  partie  latérale  inférieure  du  corps  de  la  ventouse  se 
trouve  une  troisième  tubulure,  servant  à  visser  au  besoin  un  robi- 
net A  ,  propre  à  don^ner  issue  à  la  qua>uité  de  liquide  qu'on 
voudrait  éliminer  sansdésappliqucr  l'instrument. 

Ce  corps  de  ventouse  ayant  une  large  ouverture,  el  ne  pou- 
vant par  conséquent  être  appliqué  que  sur  une  large  surface, 
comme  sur  le  tronc,  la  cuisse,  etc.,  j'ai  imaginé  en  outre  un 
autre  corps  de  rechange  en  forme  de  globe  et  en  verre  ,  fig.  i6  , 
terminé  en  haut  par  la  tubulure  de  la  lige  cylindrique  />,  et 
aux  deux  côtés  supérieurs  et  obliquement ,  par  deux  autres  tu- 
bulures, dont  l'une^,  sert  à  visser  la  pompe,  et  l'autre  le  ro- 
î)inet  t.  La  partie  inférieure  de  ce  globe,  diamétralement  op- 
yjoséeàla  tubulure  de  la  tige,  est  terminée  par  un  goulot  très- 
court  171 ,  h  pas  de  vis,  sur  lequel  on  visse  au  besoin  :  i".  une 
allonge  de  n^élal  en  forme  de  goulot ,  fig.  17  ,  pour  la  saignée 
capillaire  des  surfaces  étroites  ou  dans  les  anfractuosités  à  la 
peau  3  2".   une  allonge  k  rebord  évasé,  iig.  iB  ,  pour  embras- 
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snr  les  itimcnrs  ou  autres  poinls  où  l'on  désirera  faire  la  ponc- 
tion dans  le  vide.  Celle  allonge  sei  vira  aus>,i  pour  optfif  r  le  dé- 
goif^onienl  du  sein  ,  et  pour  évacuer  un  ii![rnJe  quelcon(juej 
.>°,  une  alionjje  en  forme  de  lujau  ou  cunale  recourbée  , 
lig.  19,  pour  introduire  diinsies  emboucliures  des  membranes 
luuquf  uses  ,  et  pratiquer  la  saignée  à  l'intérieur. 

Tous  les  pas  de  vis  des  tubulures  doivom  être  faits  sur  le 
même  modèle,  pour  pouvoir  au  besoin  les  boucher  par  un 
bouton  ou  y  adapter  lu  pompe,  un  robinet  ou  une  boîte  à 
cuirs,  selon  !e  b»  soin. 

Manière  d'employer  Vinslrumeut.  Si  Ton  veut  pratiquer  la 
saignre  capillaire  il  la  peau  sur  uns  large  surface,  on  se  sert 
du  grand  corps  de  ventouse,  et  si  l'on  a  l'intention  d'obtenir 
pronqjlcment  une  ':;rande  quantité  de  sang,  on  visse  dans  la 
venlousc  et  à  l'extrémilé  inicrieure  de  la  tige  ,  un  scarificateur 
dont  le  mécanisme  n'esl  pus  le  même  que  celui  du  scarificateur 
alleniaiid  ou  anglais;  mais  il  est  disposé  de  manière  à  ce  que 
la  queue  qui  termine  la  crémaillère,  au  lieu  de  s'élever  per- 
pendiculairement, descend  latéralement  (fig.  20,  m),  et  s'arme 
sur  un  support  qui  aboutit  it  une  autre  face,  et  se  termine  par 
une  gaclielle  qui  descend  aussi  latéralement  en  forme  d"S ,  n  , 
et  qui  est  traversée  à  son  extrémité  par  une  petite  vis  o  que 
l'on  raccourcit  ou  qu'on  allonge  seloi»  que  la  peau  de  la  partie 
où  l'on  opère  est  plus  ou  inoins  ex'ensible,  et  par  conséquent 
sujette  ii  se  boursouffler  plus  ou  moins  dans  l'instrument.  Ce 
scariiicateur  est  surmonté  d'un  petite  virole  p  propre  ii  recevoir 
le  pas  de  vis  de  la  parlie  inférieure  do  la  tige,  et  il  est  retiré 
au  fond  de  la  ventouse  au  moment  où  ou  l'applique.  Apres 
tjuc  le  vide  a  clé  fisil  au  moyen  de  la  pompe  et  que  la  partie 
boursouffîéc  est  bien  rougie  par  l'aifluence  du  sang  ,  on  presse 
>»ur  le  boulon  de  la  tige;  le  scariiicateur  touche  la  peau  au 
même  moment  où  la  «."is  o  qui  termine  la  queue  recourbée  de 
la  gâchette  //  touche  le  supnorl  qui  forme  le  pourtour  a  de 
la  ventouse  ,  immédiatement  audessus  du  col.  Alors  le  ressort 
part  seul  ;  les  laines  traversent  la  peau,  elle  vide  continuant  à 
être  fait,  le  sang  monte  avec  rapidité;  on  relire  aussitôt  le 
scariiicateur  vers  le  iond  de  la  ventouse.  Le  sang  aKluant 
promptement  et  ne  se  coagulant  pas  dans  le  vide  ,  on  peut  lui 
donner  issue  par  le  robinet  et  continuer  ensuite  à  faire  agir  la 
pompe  sans  désappiicjuer  l'iiistrutneiit  ,  ce  qui  est  bien  moins 
désagréable  au  nuilade  que  ce  renouvellement  réitéré  d'appli- 
cations de  ventouses. 

Si  l'on  veut  pratic|uer  des  mouchetures  de  préférence  aux 
incisions  ,  on  visse,  au  lieu  du  scarificateur',  un  disque  en 
cuivre  (  lig.  21  et  11)  d'un  pouce  de  diamètre  et  de  trois  lignes 
d'épaisseur.  Ce  disque  est  traYcrsé  par  trois  rainures  q  destU 
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n(?es  i\  recevoir  h  coulisse  des  liaverscs  de  cuivre  (  fig.  aS  )  sur 
les(|uclles  £c  vissuiil  de  pclilcs  lanccllcs  iougucs  de  six  lignes 
cl  trcs-largis ,  si  l'on  veut  obtenir  une  certaine  fjuanlité  de 
sang.  On  visse  sur  ce  dis(jue  une  plaque  en  lornie  de  gril 
{'•^.  a4  cl  20)  et  on  J'ajujie  de  manière  à  ce  que  les  pointes 
des  lancettes  dirigées  dans  l'intervalle  r  des  liaverscs  de  ce 
gril,  les  outrepassent  d'une  ou  deux  lignes,  selon  la  profon- 
deur où  l'on  veut  pénétrer.  Ce  gril  est  destine  à  empêcher  que 
la  peau,  en  se  boursoutflanl  ,  ne  monte  le  long  des  lancclles , 
et  ne  les  lasse  ainsi  pénétrer  trop  profondément.  Des  vis  laté- 
rales placées  dans  des  mortaises  ,  aux  oieiljes  du  giil  5,  ser- 
vent à  le  fixer  à  une  distance  déterminée  des  pointes  de 
lancettes. 

On  peut  remplacer  ce  disque  par  un  plus  grand  ou  un  plus 
petit  au  besoin,  ou  même  jie  l'armer  que  de  (sois,  quatre, 
six  ,   sept  ou  dix  lancettes. 

Je  puis  assurer  ((u'à  l'aide  du  scarificateur  placé  dans  la 
ventouse,  ojj  peut  obtenir  huit,  douze  à  seize  onces  de  sang, 
s'il  le  faut.  On  obtient  à  peu  près  le  même  résultat  lorsqu'on 
emploie  le  scarilicalenr  pose  seul  entre  les  applications  de 
ventouses;  mais  quand  on  se  sert  du  disque  armé  ,  on  n'oblietit 
que  peu  de  sang.  ÛJ.  Halle,  d'après  M.  Gondret,  îjit  remar- 
quer que  la  perle  de  sang  ne  s'élève  presque  jcsmais  à  plus 
d'une  once  et  demie  (Rapport  fait  à  l'académie  des  sciences 
sur  le  Mémoire  du  docteni-  Gondret  ). 

J'en  appelle  aux  praticiens  qui  se  servent  de  scarificateurs, 
et  qui  font  succéder  fréi(ueniment  les  ventouses  les  unes  au» 
autres  ,  quand  surtout  ils  opèrenl  avec  la  flamme,  au  lieu  d« 
la  pompe. 

Si  l'on  se  propose  de  pratiquer  la  saignée  capillaire  sur  une 
surface  étroite,  comme  aux  tenjpes ,  à  l'anus,  on  est  obligé 
de  se  servir  du  petit  corps  de  ventouse  (fig.  16)  en  y  adaptant 
le  gO(»lot  allongé  (fig.  i-;).  La  lige  doit  être  armée  d'un  petit 
disque  l  contenant  deux  lancettes, 

iSi  l'on,  veut  ouvrir  uu  abcès  ou  une  cavité,  on  arme  la  lige 
d'une  e.^pècc  de  flanune  d'une  largeur  proportionnée  ix  l'-ouver- 
ture  qu'on  veut  obtenir,  on  fait  le  vide  el  Ton  j)longe  la  lan- 
cette ii  travers  le  goulot  évasé  (fig.  18),  aspirant  ensuite  jus- 
t[u'à  la  dernière  goutte  du  liquide  contenu,  donnant  issue  par 
le  robinet,  si  la  cavité  contient  beaucoup  de  liquide,  el  pom-;- 
panl  de  nouveau  jusqu'il  la  fin.  En  désappliquant  l'instru- 
ment, il  faut  avoir  soin  de  boucher  aussitôt  la  plaie  avec  un 
emplâtre  de  diachylum  ,  pour  que  l'air  ne  s'introduise  pas  dans 
la  cavité. 

Lorstju'on  se  propose  d'exlrairc  le  lait  des  mamelles,  on 
remplace  la  boîte  à  cuirs  de  la  lige  par  un  boulon  à  vis  (|ui 
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sert  à  boucher  la  tubulure.   On  fera  de  même  pour  tous   les 

cas  où  l'instrument  tranchant  ne  sera  pas  ne'cessaire. 

Quand  on  se  proposera  de  pralifjuer  la  saignée  des  mem- 
branes muqueuses  ,  on  adaptera  au  même  corps  de  ventouse 
(fîg.  16)  la  canule  (fig.  19)  et  l'on  remplacera  la  boîte  à  cuirs  c 
et  la  tige  d  à  lancettes,  par  une  boîte  à  cuirs  (fig.  26)  tra- 
verse'e  par  une  algalie  que  termine  un  petit  pinceau  de  soies 
de  sanglier  u,  lequel  suffit  pour  entamer  les  membranes  mu- 
queuses, lorsqu'il  est  arrivé  à  l'embouchure  de  la  canule,  et 
ïi'occasione  aucun  accident  par  la  lésion  qn'il  opère. 

On  voit  que  si  cet  instrument  est  compliqua,  il  est  utile  et 
applicable  à  bien  des  cas.  Je  lui  ai  préféré  le  no?n  de  Bdello- 
inttre  à  tout  autre,  tant  à  cause  de  la  brièveté  du  mot  ,  que 
parce  que  Ç^^iKKa  ^  qui  signifie  j'aspire  ou  je  suce  ,  s'applique 
plus  particulièrement  au  sang,  attendu  que  ce  mot  dérivant  de 
^«TsAAa,  sangsue  ,  et  de  jt/.STpo;', mesure  ,  semble  ici  une  consé- 
quence de  ce  qui  a  été  aspiré.  Mon  intention  a  été  qu'on  ne 
trouvât  dans  ce  mot  que  l'idée  sentie  ou  la  définition  impli- 
cite de  l'application  plus  particulière  aux  émissions  sanguines, 
attendu  que  le  pus,  la  sérosité  et  l'air  contenus  dans  une  cavité 
quelconque  du  corps  ,  sont  tout  aussi  susceptibles  que  l'est 
Je  sang  d'être  aspirés  et  mesurés  par  mon  instrument. 

J'ai  pensé  qu'on  pouvait  beaucoup  simplifier  cet  instrument 
qui,  par  sa  complicatio.T  ,  devient  coûteux,  et  qu'au  lieu  de 
se  servir  d'une  ventouse  et  d'un  scarificateur  séparément ,  on 
pouvait  introduire  mon  scarificateur  dans  une  ventouse  à  une 
seule  tubulure,  surmontée  d'une  boîte  à  cuirs  pour  la  tige  cylin- 
drique, comme  l'indique  la  fig.  (  2^  ) ,  et  sans  pompe.  J'ai  lait 
cxécuterplusieursinslrumenssur  ccdernier  modèle  chez  le  sieur 
Dumoustier,  et  ils  offrent  tout  l'avantage  qu'on  peut  en  atten- 
dre :  le  scarificateur  étant  retiré  vers  le  fond  de  la  ventouse  ,  on 
applique  celle-ci  comme  une  ventouse  ordinaire,  au  moyen  de 
la  flamme  qui  consume  l'air  contenu  ;  alors  quand  la  peau  est 
bombée,  bien  tendue  et  rouge,  on  appuie  sur  le  bouton  v ,\e 
scarificateur  descend  et  la  détente  part.  L'incision  n'est  pour 
ainsi  dire  pas  ressentie  par  le  malade,  h  cause  de  l'engour- 
dissement de  la  partie  bombée;  on  retire  aussitôt  le  scarificateur 

vers  le  fond  du  vase,  et  le  sang  monte Pour  désappliquer 

J'instnimcnt,  j'ai  fait  pratiquer  un  robinet  oc  à  la  lubuhue  ;  il 
sert  à  laisser  pénétrer  l'air  par  la  partie  supérieure  pour  dé- 
sappliquer l'instrument  sans  douleur. 

Cet  article  étant  un  résumé  sommaire  de  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  ventouses  ,  tant  dans  leur  paitie  historique  que  dans  leur 
emploi  et  ses  résuUats,  je  dois  faire  connaître  ici  que  nies 
dessins  du  Bdellornètre  ont  été  exécutés  en  i8in  (Voyez  iSotice 
sur  le  bdellomètre  y  Pièces  justificatives  ^  Paris  18 19,  brochée, 
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in  8^.  ) ,  et  déposes  en  juin  1818  chez  le  sieur  David,  fabricant 
d'inslrumens  rie  mathémaliques ,  qnai  de  rilorloge  ,  n**.  49» 
à  Paris;  que  Ja  piemicre  commande  qui  ait  jamais  ëlë  laite 
de  ventouses  à  plusieurs  tubulures  ,  a  été'  consignée  en  mon 
nom  au  registre  du  sieur  Acioque ,  marchand  de  cristaux ,  rue 
de  la  Barillerie,  n**.  22,  le  2  février  1819:  la  deuxième  com- 
mande fut  faite  par  M.  Demours,  quatre  mois  ensuite  (8  juin), 
chez  le  même  marchand.  Le  premier  bdellomètie  a  été  con- 
feclionné  par  le  sieur  Dumoustier  ,  ingénieur,  rue  Copeau  , 
n°.  3i  ,  et  est  parti  pour  la  Nouvelle-Orléans  vers  la  fin  de 
février. 

M.  Demours  a  pre'senté  dans  la  séance  de  la  société  de  mé- 
decine ,  du  2  février  i8i(),  une  note  où  il  n'est  question  que 
de  l'acupuncture  faite  entre  deux  appUcatious  de  ventouses 
(  Journal  général  de  médecine  ^  tom,  lxvi  ,  pag.  161  ). 

Dans  la  sec-nide  note  seulement,  qui  a  paru  à  la  tin  de 
février,  il  est  question  d'une  aiguille  plongée  dans  le  vide  au 
travers  de  la  ventouse  simple  à  pompe  {Ibid.y  p.  S'^^  ) ,  et  ce 
n'est  que  le  18  mai  que  M.  Demours  donne  la  description  de 
la  ventouse  à  deax  tubulures  sur  le  même  plan  que  celle  que 
j'avais  fait  confectionner  le  2  février  {Jbid. ,  I.  lxvii,  p.  555  ). 

Maladies  pour  lesquelles  les  ventouses  conviennent.  Il  est 
des  cas  où  l'action  des  ventouses  ne  supplée  pas  d'une  ma- 
nière satisfaisante  aux  sangsues,  et  ce  sont  ceux  d'inflamma- 
tion des  viscères  ,  surtout  des  membranes  muqueuses  ;  tnais  on 
en  relire  de  bons  effets  dans  les  inflammations  des  parties  qui 
revêtent  les  os,  et  dans  celles  des  membranes  séreuses  qui  avoisi- 
nent  ces  mêmes  parties  extérieures.  Il  est  des  cas  même  où 
les  sangsues  ne  suppléent  pas  aux  ventouses  ,  et  ce  sont  surtout 
les  cas  de  rhumatisme  musculaire. 

En  général,  on  est  fondé  à  dire  que  rien  ne  peut  remplacer 
les  sangsues ,  si  ce  n'est  les  ventouses  avec  scarifications,  et  rien 
ne  peut  remplacer  celles-ci  si  ce  n'est  les  sangsues.  Si  en  France 
on  n'attache  pas  une  grande  importance  à  l'emploi  des  ven- 
touses, c'est  que  peu  de  praticiens  savent  les  appliquer  :  les 
nations  voisines  ne  pensent  pas  de  même. 

Les  ventouses  sans  scarifications  sont  un  excellent  moyen 
d'excitation  du  système  capillaire  dans  une  partie  ,  et  con- 
viennent dans  beaucoup  d'affections  chroniques.  On  les  a  pré- 
conisées duns  le  voisinage  des  abcès  froids  et  dans  tous  les 
erapâtemens  du  lissu   cellulaire  sans  chaleur  cutanée. 

Examen  des  cas  particuliers  qui  exigent  t emploi  des  ven- 
touses. Cclse  a  dit  :  «  IJsus  auteni  cucurbitulœ  prcecipuus  est^ 
ubi  non  in  toto  corpore ,  sed  in  parte  aliqud  vitiuni  est ,  quant 
exhauriri  ad  conjlrmandam  valeludineni  salis  est  (  De  re 
medicâ  ,  lib.  11). 
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En  effet ,  lorsque  l'eréihisme  est  gc'ncral ,  que  le  pouls  est 
plein  ,  qu'un  phlegraon  considérable  occupe  ou  le  tissu  cellu- 
laire ou  un  parenchyme,  c'est  a  la  saignée  des  gros  troncs  f|u'il 
faut  recourir.  Dans  ce  cas,  les  ventouses  et  le  scarificateur  ne 
doivent  cire  appliques  que  lorsque  la  pléthore  ou  l'exaltation 
t^énérale  du  système  sanguin  sont  calmées. 

Dans  les  inflammations  de  la  peau,  les  ventouses  avec  ou 
sans  scarifications  ne  sont  applicables  qu'aux  environs  de  la 
partie  enflainniée,  ou  dans  des  parlirs  plus  ou  moins  éloi|ïnées 
en  rapport  sympalliique  ,  lorsqu'on  veut  agir  par  révulsion 
ou  dérivaiiroii.  Ainsi  on  applique  souvent  les  vei'.îouses  ii  la 
nuf(ue  ou  aux  tempes  pour  rinflaninialion  des  Tiaupières. 

Dans  les  affections  tlironiques  do  la  pcaa  ,  les  ventouses 
sont  d'un  grand  avantage.  Dans  la  paralysie  de  ia*  sensibi- 
lité ,  il  convient  de  les  appliquer  fréquemment  sur  le  lieu 
aberré. 

En  poursuivant  notre  examen  de  l'extérieur  h  l'intérieur, 
nous  voyons  les  ventouses  opérer  des  prodiges  lorsqu'elles  sont 
employées  à  comb:tllrc  les  inflammations  musculaires  ,  siulout 
lorsque  ces  inflammations  sont  peu  intenses  ou  qu'elles  sont 
chroni(]ucs  ;  car  le  rhumatisme  aigu  demande- presque  toujours 
préalablement  l'emploi  de  la  saignée  générale  et  d'untr  diète 
absolue.  Ces  ventouses  sont  nppli(piées  avec  ou  sans  scarifica- 
tions, selon  que  l'inflammation  est  plus  on  moins  marquée, 
c'est-à-dire,  selon  que  Tirrilation  existe  plus  ou  moins  dans 
les  vaisseaux  sanguins.  Dans  les  empdlemeiis  du  tissu  collu- 
laiic  ou  des  articulations  sans  chaleur,  les  ventouses  simples 
sont  prélérables;  elles  agissent  alors  comme  excitaus  du  système 
capillaire  sanguin;  j'en  dirai  autant  de  l'engorgement  des 
glandes   souscutanées. 

C'est  dans  les  irritations  des  ligamens  et  des  capsules  arti- 
culaires surtout,  qu'on  obtient  dis  succès  merveilleux  de  l'em- 
ploi des  ventouses  ,tant  avec  que  sans  scarifications.  Les  ium- 
bago  ,  les  coxalgics,  rachialgies,  sont  combattus  avec  avantage 
par  ces  moyens. 

Les  maladies  des  03  n'en  obtiennent  aucun  soulagement  j 
cependant  dans  quelques  périosloscs  on  en  a  retire  de  bons 
e  fiels. 

En  pénétrant  dans  l'intérieur  de  la  cbarp.enlc  osseuse,  tious 
admirons  les  bons  elfels  que  les  ventouses  nous  procurent  dans 
l'inflatTimation  des  membrajies  séreuses,  la  pJcurésie  surtout  j 
car  la  périlonile,  lorsqu'elle  est  inteu'ie,  rend  souvent  la  peau 
si  douloureuse,  qu'on  n'ose  pas  et  qu'il  serait  même  imprudent 
d'appliquer  les  ventouses  ;  l'excitation  sur  une  certaine  étendue 
de  la  peau  pourrait  tourner  au  profit  de  l'irritation  interne, 
de  la  mêaje  manière  '{ue  nous  voyous   les  sinapism«s  et  les 
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vcslcaloiics  être  pernicieux  ,  lorsque  l'crclliisme  gcnëral  est 
poite  à  un  liant  degré  chez  les  individus  auxquels  ou  les  aj - 
plitjue. 

Hippocrale  et  toute  ratiliquile  reconnaissaient  le  bon  efftt 
de  la  ventouse  dans  le  tr;iilerne(il  de  la  pleusosie. 

En  général ,  les  pralicif  ns  prclcrcnl  l'iinploi  des  sangsues 
aux  ventouses,  loistju'il  s'ajjil  des  allcclions  des  membranes 
muqueuses  eldcs  pureacliyraes  ,  si  ce  ii'esl  cependant  dans  ks 
cas  d'hémorragie. 

I\l.  Gv)tidret  a  ntfanmoins  applique  avec  «nccès  les  ventouses 
au  traitement  des  angines  gutturales  et  lonsiUaires  :  il  choisit 
ordinairement  la  nuque  pour  les  placer.  Hi})[iocrate,  dan«:  celte 
afteclion,  rcconiiuandait  de  les  placer  sur  la  première  vcitèbre 
cervicale  et  derrièie  chaque  oreille  ;  Ccisc  sur  les  côtes  du  cou 
et  sous  le  menton.  Je  pense  que  le  lieu  It;  plus  pioche  du  point 
enflamnje  est  le  meilleur ,  quand  toutefois  l'iiiflamnialion  n'est 
pas  portée  au  plus  haut  point  d'intensité  j  car  dans  ce  cas  ,  les 
sangsues  en  grande  quantité  sont  encore  préférables,  ii  moins 
qu'on  ne  fasse  précéder  l'application  des  ventouses  par  une 
saignée  générale,  ce  qui  peut-être  vaudrait  encore  mieux. 

Dans  iss  gastrites  et  les  entérites  ,  on  préfère  les  sangsues. 
Cepetidant  les  ventouses  sont  d'un  grand  secours  dans  les  diar- 
rhées opiniâtres  sans  inflammation  intense. 

Galieo  recom'uande  l'emploi  de  la  ventouse  simple  dans 
répistaxis(  De  metli.  med.  ,  lib.  xiii  )  ;  Hippocrale  dans  1  hc- 
mojUisie.  Dans  ce  cas  il  faudrait  l'appliquer  au  dos. 

On  a  quelquefois  employé  avec  avantage  la  ventouse  seule 
à  la  région  épigastrique  contre  les  hématcmèscs. 

Les  anciens,  d'apiès  Hippocrate,  combattaient  les  hémorra- 
gies utérines  par  l'application  des  ve:iloi;.scs  aux   mamelles. 

M.  Freleau  (  Traité  des  Emission:  <;  saî<guines  )  propose  les 
ventouses  simples  au  périnée  et  h  la  région  lombaire  dans 
l'hématurie. 

Lorsqu'il  s'agit  de  rappeler  les  règlf^s  supprimées ,  c'est  h  la 
partie  interne  des  cuisses  qu'il  convient  d'appliquer  les  ven- 
touses simples,  et  on  en  obtient  de  bons. effets. 

Ceise  a  employé  les  ventouses  scariiiées  dans  la  phrénésie. 
Broussonnet,  les  docteurs  Gondict  et  Latîsse ,  en  ont  obtenu 
des  succès  avantageux  dans  la  pneunionie.  Zacutus  Lusitanus 
coml)altait  les  affections  du  cœur  par  des  ventouses  simples 
appliquées  sur  la  région  de  ce  viscère,  et  ?J.  Corvisart  em- 
ployait les  ventouses  avec  scarifications  sur  la  mêîne  région  ; 
)1  avait  remarqué  que  là  elles  lui  réussissaient  mieux  que  s'il 
les  eût  appliquées  à  tout  autre  endroit. 

Les  affections  chroniques  de  la  matrice  ont  été  aussi  coaabat- 
tues  avec  su-ccès,  d'après  le  docteur  Gondreî,  par  les  ventouses. 
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On  a  obtenu  aussi  d'excellens  effets  de  l'emploi  des  sangsues 
dans  les  névioses. 

Des  voinissemens  spasmodiques  ont  été  arrêtés  subitement 
par  des  ventouses  simples  ap()iiquées  à  Tépigastre. 

Dans  les  affections  comateuses,  elles  ont  été  employées 
avec  beaucoup  de  succès  à  la  nuque  et  sur  le  cuir  chevelu. 

Frédéric  Hoffmann  s'est  bien  trouvé  de  leur  emploi  dans 
l'épilepsie  et  la  marne. 

On  les  a  appliquées  très-avantageusement  dans  les  névral- 
gies ,  sur  le  trajet  même  du  nerf  irrité. 

Hippocratc  déjà  les  avait  préconisées  dans  la  sciatique. 

Enfin,  Petit  de  Lyon,  en  1793,  imagina  d'appliquer  la 
ventouse  après  avoir  ouvert  un  abcès  par  congestion  ,  et  ce 
procédé  a  été  suivi  depuis  par  un  grand  nombre  de  prati- 
ciens. C'est  dans  la  même  intention  que  j'ai  proposé  avec  bien 
plus  d'avantage  de  faire  la  ponction  dans  le  vide  ,  tant  pour 
la  commodité  de  l'opération  qui  se  pratique  ici  en  un  seul 
temps  ,  «jue  parce  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'une  seule  bulle 
d'air  s'introduise  dans  la  cavité. 

M.  Lariey  a  employé  les  ventouses  après  avoir  fait  des  inci- 
sions sur  plusieurs  points  du  corps  chez  un  soldat  qui  avait 
contracté  un  emphysème  général  et  extraordinaire  à  la  suite 
de  l'introduction  de  l'air  par  une  plaie  de  poitrine  (  Bulletin 
de  la  soc.  méd.  d'émulation ^  1818).  Ce  serait  encore  ici  le 
cas  de  l'application  du  bdellomètre. 

vALLA  (ceorg.).  De  un'wer.tl  corpoiis  purgalione  per  cucurbiLulas  et  ve- 

nœsectionem  ;  in-8".  Argent.,  iSap. 
SETz  (  Alex.  ) ,  f^om  ylderlassen ,  auch  von  elen  ventosen  unrf  hopfen  trahcn 

oder  nass ;  c'est-à-dire,  de  la  saignée  et  des  ventouses  sèches  etliumides; 

in-8«.  Nurnbourg,  1592. 
ANTONELU  (Hippolytus)  ,  Libcllus  de  cucurbiluld;  in-S".  Parisiis ,  }5^i. 
«ALENUS,  De  Inrudmibus  ,  ret^ulsione  cucurbiluld  cl  scanjiiatione.  V. 

Opp.v'l. 
Avu:EîivE,  De  phleholomid  cucurbitalis  et  Inrud.;  in-4°.  Tunni,  i584- 
minAdobs,  Diss.  de  cucurbitulis  corneis  uslione  et  aurium  scarificalu  ; 

10-4".  Travisii,  i6ro. 
mvERics,  In  qucest.  Monsp.  1617,  an  et  qiiomodo  Irahant  cucurbitulce . 
rAMEBABics.  Systema  cautelnrum ,  p.  44^- 
WEnEL(Geoi;gius-vvolfgang),  DUsertatio  de  cucurbitulâ  siccâ;  in-4*'.  lenœ, 

1691. 
BOOVAnx,  Ergo  apud  nos  perperam  obsolète it  cucurbitularum  usas }  in-4''. 

Parisiis ,  1764. 
KicoLAi  (  Ernestiis-Antoniiis  ) ,  Dissertalio  de  cucurbilularum  effeclilus  et 

usa;  \r-!^°.  lence ,  i77i. 
MAPLESOH  (îliomas),  ^  trealise  on  the  art  of  uipping ,  inwhich  tlie  hislorr 

ofthat  opération  is  traced,  etc.;  c'est-à-dire,  Traité  sur  l'art  d'appliquer 

les  ventouses ,  dans  lequel   on  exjiose  l'iiistoire  de  cette  opération ,   les  cas 

dans  lesquels  elle  convient  et  la  manière  de  la  pratiquer;  80  pages  in- j:». 

Londres,  180  S. 
BDELLOMÈTRE  (  Notice  sur  le)  jin-8°.  Paris,  1819. 
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DOSMOND  (aIcx.),  Essai  sur  les  ventousesj  Sa  pages  in-4''.  SlrasLonrg,  i8ji. 

(sarlandière) 

VENTRA-L ,  adj.  ;  qui  appartient  au  ventre.  Cet  adjectif  ne 
s'eujploie  mière  que  pour  désigner  une  hernie  qui  a  lieu  dans 
un  point  du  ventre  autre  que  l'ombilic  et  l'aine.  On  la  dé- 
signe plus  particulièrement  sous  le  nom  dH éventralion.  Voyez 
ce  mot ,  toin.  xiu,p.  494«  f-  v.  m. 

VENTRE,  s.  m.  On  donne  h  ce  mot  plusieurs  acceptions. 
La  piemière,  venter.,  alvus,  et  la  plus  commune,  est  lorsqu'oa 
le  fait  synonyme  ôi^ abdomen.  Voyez  abdomen,  lom.  i,  p.  35. 
La  seconde  est  lorsqu'on  l'emploie  pour  désigner  une  cavité. 
Ainsi ,  dans  les  anciens  auteurs  ,  on  dit  le  ventre  supérieur  pour 
la  tète  ,  le  ventre  moyen  pour  la  poitrine,  etc.  j  une  troisième 
est  celle  par  iac^uelle  on  le  fait  designer  les  points  renflés  d'une 
partie,  les  ventres  du  digastrique^  etc.;  entin  le  peuple  appelle 
l'estomac  le  ventre.  f.  y.  m. 

VENTRICULE,  s.  ra. ,  ventriculus ,  diminutif  àeventer^ 
ventic;  littéralement,  petit  ventre  :  nom  de  petites  cavités 
particulières  à  certainsorganes.  Quelques  anatomistes désignent 
l'estomac  sous  le  nom  de  ventricule.  Voyez  estomac. 

Les  deux  hémisphèives  cérébraux  offrent  dans  leur  intérieur 
deux  grandes  cavités,  placées  au  milieu  de  la  substance  céré- 
brale ;  ces  cavités  s'appellent  ventricules  latéraux  ;  fort  éten- 
dues en  longueur,  et  assez  larges,  elles  occupent,  par  la  cour- 
bure considérable  qu'elles  présentent ,  une  grande  partie  du 
centre  cérébral.  Les  deux  ventricules  sont  séparés  par  une 
cloison  moyenne,  qu'on  nomme  seplum  lucidum.  On  voit,  dans 
leur  intérieur,  diverses  éminences,  savoir  :  les  corps  striés,  ks 
couches  optiques  ,  la  bandelette  demi-circulaire,  les  cornes 
d'ammon ,  etc. 

Entre  les  deux  hémisphères,  on  voit  le  ventricule  moyens 
qui  est  au  devant  de  la  glande  pinéale;  sa  forme  est  allongée 
en  avant,  et  sa  direction  horizontale;  plus  large  à  ses  doux  ex- 
trémités que  dans  son  milieu,  il  a  partout  fort  peu  d'étendue, 
comparativement  aux  ventricules  latéraux;  il  est  borné  en  de- 
vant par  la  commissure  antérieure,  en  arrière  par  la  commis- 
sure postérieure  j  en  haut  il  répond  à  la  toile  choroïdienne  et 
à  la  voùie  à  trois  piliers;  en  bas  une  paroi  assez  mince  le  sé- 
pare de  la  base  du  crâne.  Sur  les  côtés  ,  il  est  borné  par  les 
couches  opti(jues.  Voyez  cerveau. 

Le  cœur  est  composé,  comn»e  l'on  sait  ,  de  quatre  cavités, 
savoir  :  deux  oreillettes  et  deux  ventricules.  Ces  derniers  sont 
placés  audessous  des  oreillettes;  on  les  distingue  en  droit  et 
gauche;  ils  sont  séparés  par  une  cloison  moyenne,  et  commu- 
ni([ueiit  avec  chacune  des  oreillettes.  Ils  sont  formés  par  des 
colonnes  charnues,  qui  sont  beaucoup  plus  nombreuses  cl  plus 
grosses  dans  le  veulricule gauche  que  dans  le  droit;  ce  derniei' 
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donne  naissance  h  l'arlère  pulmonaire  ,  tandis  que  Taorle  naît 

du  vciUricule  aauclie.  f^o/ezco\L.vR  (ai/aiomic) ,  i.  v,  p.  417. 

Le  larynx  prcscMlo  dans  son  inlciicur  deux,  replia  niembra- 
jieux,  que  l'on  a  nommes  iigamcns  de  la  gloUe  ou  cordes  vo' 
fa/e*.  L'intervalle  <iui  se  voit  entre  ces  deux  replis  couilitue 
les  cavités  que  l'on  noninie  ventricules  du  larynx.  Leur  largeur 
est  peu  considérable  de  haut  en  bas.  QueU{uelois  les  corps 
étranijors  accidenlellement  introduits  dans  le  larynx  ,  s'cnlon- 
cent  dans  ces  ventricules.  Voyez  larynx.  (m.  p.) 

Vf^]NTRlER.E.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  une  espèce  de 
ceinture  élastique  avec  laquelle  on  se  serre  le  ventre  dans  l'in- 
tention de  le  soutenir  lorsqu'il  est  trop  vobunineux,  par  suite 
d'obesilé,  grossesse  ou  maladie.  On  en  porte  aussi  sans  avoir 
le  ventre  volumineux  ,  lorsqu'on  est  oblige  de  £;ure  des  courses 
à  pied  ou  à  cheval,  comme  les  coureurs,  les  courriers.  Ces 
gens  s'en  trouvent  plus  lestes ,  et  plus  propres  \\  exercer  leur 
profession. 

Les  personnes  grasses,  à  abdomen  rebondi,  se  trouvent  sou- 
lagc'es  par  la  ventrière;  elles  en  sont  plus  légères,  et  pins  ca- 
pables de  marcher j  leurs  viscères  balolent  moins;  chez  les 
lémmes  grosses  elle  est  indispensable  (ou  ici  moyen  qui  la  rem- 
place, comme  le  bandage  de  corps),  surtout  en  approchant  du 
terme  de  la  grossesse  ,  et  particulièrement  pour  celles  dont  le 
ventie  est  en  besace.  Les  individis,  qui  ont  des  tumeurs ,  des 
squirres,  des  engorgemens  abdominaux  chroniques,  des  épan- 
cheinens  qui  pèsent  sur  les  pariies  voisines ,  ont  éga!en)ent 
besoin  d'une  ventrière  pour  empêcher  ces  accidens  de  s'aggra- 
ver, et  pour  pouvoir  marcher  avec  plus  de  iuciiilé. 

Ces  espèces  de  ceintures  sont  laites  comme  les  bretelles  élas- 
tiques, c'est-à-dire,  avec  de  la  peau  douce  ou  de  la  toile ,  (jui  ren- 
leime  du  laiton  roulé  en  ressort  à  boudin  ;  elles  s'atlar.hent 
sur  les  reins  avec  des  boucles,  et  sont  pn'-parées  par  les  l'abii- 
cans  de  corps,  ou  les  bandagisles.  Leur  partie  antérieure  doit' 
se  mouler  sur  la  forme  du  ventre  et  ses  inégalités.  On  en  fait 
maintenant  un  assez  grand  usage  ;  bien  des  gens  même  en  met- 
tent par  cotjuetterie  ,  pour  diminuer  eu  apparence  leur  embon- 
point; les  gens  raisoiuiablcs  s'en  servent  à  cause  de  leur  utililt: 
et  du  soulagement  qu'elles  leur  procurent,  et  qui  est  parfois  si 
marqué,  que  j'en  ai  connu  qui  leur  attribuaient  la  guéiison  des 
maux  qu'ils  souffraiett  depuis  longtemps.  {v.  v.  m.) 

"V  LIN  TIU  LOQUE,  s.  m.,  ventriloquiis  ;  qui  parle  du 
ventre.  Voyez  engastuimysmu  ,  tojn.  xn  ,  p.ig.  oo4- 

(f.  v.  :\i.) 

YENTllOSÎTÉ  ,  s.  f.;'gro?seur  démesurée  du  ventre.  Voyez 
PHYSCONIE,  tome  XLH  ,  page  187.  (  f.  t.  m  ) 

^'ÉNULE,  S.  f.  ,  venula,  diminutif  de  vena ,  vcinej  petite 
veine,  (.  f.  v.  m) 
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"VÉNUS,  s.  m.  Nom  donne  au  cuivre  par  les  alclumisles. 

Ou  appelle  maladie  de  frémis  ou  vciiéiieniie  ,  iu  syphilis. 
[^oj-ezcti  mol,  loaic  Liv,  page  ii-j  ;  mont  de  P^éniis ,  Tcdu- 
neuce  culanëc  placée  au  devaut  de  ia  sympliise  du  pubis. 

(f.  V.   M.  ) 

VER,  s.  m.,  verinis.  Classe  d'animaux  inveilébrés  qui 
lie  sul)isscul  point  de  métamorphose,  nus  et  (jui  se  reprodui- 
sent par  dos  œufs,  formée  par  M.  Cuvier.  Voy.  vers.     (i.  v.  m.) 

Vi.u  DE  GUiNiÎE.  Voyez  DRAGONEAU,  tome  X ,  page  'i^^\- 

(f.  V.  M.) 

VER  DE  TERRE,  lumbi'icus  ;  ver  rouge,  cylindrique,  com- 
pose; ci'auiieaux  de  nature  musculaire  ,  |)ourvu  en  dessous  ,  de 
liuil  lancées  de  poinies,  qui  servent  d'appuj  a  l'animal  pour 
se  mouvoir  à  l'aide  d'une  humeur  gluante  qui  enduit  sa  sur- 
face. Sa  tète  est  pourvue  d'une  trompe  avec  laquelle  i!  perce 
la  terre,  et  audessous  est  la  bouche.  Le  lumbric  est  lieima- 
phrodile  et  s'accouple.  Il  est  ovipare  et  se  nourrit  de  terre, 
qu'il  rend  en  petits  cylindres  roules.  Il  craint  la  chaleur  et 
aime  l'humidité  j  il  sort  après  les  pluies  ou  la  rosce.  Il  peut 
être  huit  ou  neut  mois  sans  preiulre  de  nourriture.  Les  iror»- 
çons  de  cet  animal  redeviennent  des  vers  entiers  au  bout  de 
trois,  quatre,  six  mois,  d'après  Réaumur  et  Bonnet. 

Quelques  naturalistes  ont  cru  que  cet  animal  pouvait  vivre 
dans  le  corps  de  l'homme,  et  même  s'y  développer.  Il  est 
probable  que  sa  ressemblance  avec  le  lombricoïde  aura  pro- 
duit celte  erreur. 

M.  Savigui,  membre  de  l'académie  des  sciences ,  vient  de 
découvrir  que  ,  sous  le  nom  de  lumbric  terrestre  ,  on  confond 
jusqu'à  vingt-deux  espèces  différentes  qui  toutes  habitent  nos 
jardins.  Il  en  forme  un  genre  particulier. 

On  a  employé  en  médecine  les  vers  de  terre  ;  aujourd'hui 
leur  usage  est  eulicreraent  abandonné:  on  trouve  encore  dans 
les  [)harruacopécs  une  liidlc  de  vers  que  l'on  préparait  en  fai- 
sani  dégorger  les  vers  dans  l'eau,  les  lavant  bien  d'abord  ,  et 
les  mettant  cuire  ensuite  dans  autant  d'huile  d'olive  en  poids, 
qu'on  mettait  de  vers,  avec  un  seizième  de  vin  blanc,  jusnu'à 
ce  que  l'humidité  lût  évaporée.  Cette  huile  n'a  pas  d'auiies 
propriétés ,  et  en  a  moins  même,  que  l'huile  d'olive  fraîche; 
aussi  est-elle  abandonnée  des  médecins.  (  f.  v.  m.  ) 

VER   INTESTIN.    VoyeZ  VERS.  (f.  V.  M.) 

VERiVÏRINE  ,  s.  f.  ;  alcali  organique  ou  combustible, 
trouvé  dans  l'ellébore  blanc,  veralrum  album,  (  tome  xi , 
page  436) ,  par  MIVL  Pelletier  et  Cévcntou,  la  cevadille,  vera- 
trum  sabadilla  ,  et  le  colchique,  colchicum  aiUumnale. 

Ces  deux  pharmaciens  ont  reconnu  que  cette  substance  était 
slcrnuiatoire,  vomitive  et  drastique,  comme  l'ellébore  bianc 
lui-mèuie,  ce  que  M.  Mageudie  coufirme  par  ses  expériences, 
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en  observant  qu'à  un  quart  de  grain  elle  excitait  de  fortes 
évacuations  alvincs;  aussi  prcscrit-il  de  l'administrer  aux 
vieillards  chez  lesquels  :1  existe  parfois  une  accumulation 
éuornje  de  matières  stercorales  très-dures  dans  les  intestins. 

M.  Andral  fils  vient  de  faire  de  nouvelles  expériences  sur 
cette  substance  ,  dont  il  re'suhe  que  la  vératrine,  appliquée 
imnicdiatemeut  sur  les  tissus,  en  détermine  promplement  l'in- 
flammation; injcclce  dans  les  veines,  elle  exerce  encore  une 
action  irritante  sur  le  gros  intestin  •  si  on  en  introduit  dans  le 
tube  ialestinal  une  très-petite  quantité ,  elle  ne  produit  que 
des  effet  locaux;  en  quantité'  plus  grande,  elle  est  absorbée  et 
produit  le  tétajios;  elle  le  produit  à  plus  forte  raison  étant 
introduite  dans  les  veines  {Journal  de  physiologie  expérini., 
par  Magendie,  tom.  i.) 

On  voit  combien  il  faut  de  prudence  pour  manier  une 
substance  aussi  énergique,  capable  de  tuer  à  la  dose  de  quel- 
ques grains  ,  comme  tous  les  alcalis  de  cette  nature.  Je  ne  sais 
si  la  médecine  retirera  quelque  profit  de  ces  découvertes 
ciiimiques,  mais  jusqu'ici  elles  ne  sont  guère  connues  dans  la 
pratique,  que  par  des  accidens  plus  ou  moins  graves,  et  qui 
doivent  tenir  en  garde  contre  ces  innovations  trcs-souveut 
dangereuses.  (f.  v.  m.) 

VERATRUM.  Voyez  elléboke  blanc,  vol  xi ,  p.  4^8. 

L.    DESLOtfGCUAMPS. 

"V ERBEN AGEES, -yerôe/zaceû?  (fiVice*,  Juss.),  famille  de 
plantes  dicoty^lédones-dipérianthées,  à  corolle  monopétale,  à 
ovaire  supérieur,  dont  le  genre  verhenn  offre  le  type. 

Calice  monophylle,  tubuleux  ,  à  quatre  ou  cinq  dents;  co- 
rolle tabulée,  à  limbe  ordinairement  irrégulier  ;  presque  tou- 
jours ({uatre  ctamines  didjnames  ;  deux  ou  (juatre  semences 
osseuses,  soit  dans  un  péricarpe  cliarnu  ,  soit  dans  le  calice 
persistant.  Tels  sont  les  caraclères  distinctifs  des  plantes  de 
cette  famille  qui  comprend  surtout  des  arbrisseaux  et  quel- 
ques herbes  à  feuilles  ordinairement  opposées.  Un  petit  nombre 
seulement,  comme  le  premna  inlegrifoUa  ,  et  le  Lectona  gran- 
dis, sontdegrands  arbres.  On  fait,  suivantRumphius ,  des  pi- 
rogues avec  le  tronc  du  premier;  le  second  sert  dans  i'inde 
aux  constructions. 

La  plupart  des  vcrbcnacées  sont  exotiques;  quelques-unes, 
comme  les  lantana,  les  clerodendrurn,  les  volkameria  et  le 
verhena  triphylla  ^  sont  cultivées  par  les  amateurs,  à  cause  de 
l'agrément  de  leurs  fleurs,  ou  de  l'odeur  suave  qu'elles  exha- 
lent. 

Les  propriétés  des  plantes  de  celte  famille  sont  encore  peu 
déterminées;  elles  paraissent  en  général  amères  ,  un  peu  as- 
tringentes, et  quelques -unes  plus  ou  moins  excitantes.  La 
vuvciue, célèbre  jadis  dans  les  opérations  niagiq'ics,  cticgar- 
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dce  par  les  raédecins  comme  vului^raîre,  fébrifuge,  etc.,  est 
aujourd'hui  justement  négligée.  Lo  vcrldua  jamnïcensfs  passe 
pour  astringent  cl  purgatif.  L'infusion  des  louilics  iiqreable- 
mcut  odorantes  du  vcvbena  triphytlaj  a  etd  essaye'c  pour  rempla- 
cer le  llie.  \j,{ivilex  ogrms-cnstus,  maigre'  son  ancienne  célébrité 
comme  auti-érolique,  est  an  contraire  acre,  aromatique,  stimu- 
lant. On  se  sert,  dit-on,  d  uis  l'Inde  des  feuilles  du  tectona 
grandis j  contre  Pliydropisie  et  les  aplilhes.  Le  volkameria 
inermis  de  Tlnde,  et  Vavicennia  resinifcra  de  la  nouvelle  Zé- 
lande,  fournissent  des  résines  rouges  astringentes  encore  peu 

connues.  (LOISRI.EDR-DESLONGCUAMr.S  et  MAnQOIS.  ) 

VEKBERIE  (eaux  minérales  de);  village  à  trois  petites 
lieues  de  Compicgne  ,  sur  la  grande  route  de  Paris.  La  tbn- 
taine  minérale  appelée  Eaiix  de  Saint-Corneille ,  est  à  deux 
cents  pas  de  ce  village,  sur  la  rive  méridionale  de  l'Oise. 

Les  eaux  sont  froides,  claires,  transparentes;  Je  mauvais 
temps  n'en  altère  pas  la  limpidité.  Elles  déposent  dans  leur 
cours  un  sédiment  (jui  jaunit  tout  le  gravier.  Leur  saveur  est 
pi(iuanle,  \\i\  peu  amèrc. 

Cette  eau  verdit  Je  sirop  de  violettes  ;  il  paraît  qu'elle  con- 
tient du  caibonate  de  ciiaux,  de  l'alcali  et  du  fer. 

Ces  eaux  ont  eu  bcrtucoup  de  célébrité  à  Paris  ,  avant  la  dé- 
couverte des  eaux  do  Passy.  Cbicoyneau  les  ordonnait  dans 
les  maladies  néphrétifjucs  et  les  fièvres  intermiltcules  invé- 
térées. 

EXAMKN  des  eanr  minérales  de  Vcrberie,  par  M.  Dcmacliy.  V.  Ane.  Journ. 
de  médec.,àcc.  \']5'].  (m.  p.) 

YERCOQUIN,  s.  m.;  nom  trivial  employé  par  quelques 
auteuis  pour  désigner  une  espèce  de  phiéncsie  supposée  pro- 
duite par  un  ver  logé  dans  le  cerveau  ,  phrenilis  verminosa  , 
Sauvages  (Aosol.  malli. ,  lome  m ,  page  33o).  J^ojez  purl- 
nÉsiE ,  tome  XF.i ,  page  54:.  (f.  v.  m.) 

VERDEÏ,  cristaux  dt:  Vénus,  acétate  de  cuivre.  Voyez 
le  mot  cuivre ,  iom.  \ii  ,  pag.  ~j^i.  (nachet) 

VEilDLSAN  (eaux  min<'rales  de).  On  donne  ce  nom  aux 
eaux  minérales  de  Gastera-Vivenl,  qui  est  un  petit  village  sur 
la  grande  route  d'Auch  à  Condom ,  à  trois  lieues  de  ces  villes. 

Les  eaux  nn'nérales  sont  à  un  quart  de  lieue  du  village  , 
ùci^  une  prairie.  H  y  a  dc'ux  fontaines;  on  les  nommG  grande 
fontaine  ou  fonlaine  sulfureuse  ^  et  petite  fontaine  ou  fon- 
taine for  ruginease.  Ces  deux  sources  sont  à  quinze  toises  de 
distance  l'une  de  l'autre,  et  paraissent  venir  des  coteaux  voi- 
sins. 

Elles  sont  très  abondantes.  La  grande  fontaine  exhale  une 
odeur  sulfureuse;  sou  goût  est  fade,  nauséabond  j  elle  dépose 
57.  i3 
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dans  les  canaux  des  malières  glaireuses.  La  peiite  fontaine  sf 
un  goût  ferrugineux  ;  elle  forme  un  dépôt  ocracé,  Sl'Iou  Car- 
rère  ,  la  première  fontaine  est  tiiermalc,  et  la  seconde  froide. 
Piaulin  (lit  que  la  température  de  c»s  sources  est  dans  tous  les 
temps  de  vingt-trois  degré  et  demi ,  thermomètre  de  Réaumur. 

Cortade  et  Sointex  ont  analysé  ces  eaux  en  1772  :  ils  y  ont 
trouvé  du  sulfate  de  soude,  un  muriate  terreux,  des  caibo- 
iiates  terreux;  ils  ont  rencontré  ,  en  outre,  de  rijydros^ène 
sulfuré  dans  la  grande  fontaine,  et  dans  la  petite  un  peu  de 
fer.  Celle  analyse  a  besoin  d'être  faite  de  nouveau  par  les  clii- 
ntistcs  actuels. 

Ces  eaux  mine'rales  étaient  Irès-fréquentées  dans  le  siècle 
dernier  j  Raulin  en  (ait  un  grand  éloge.  11  les  préconise  contre 
jcs  obstructions  dos  viscères,  la  jaunisse,  les  pâles  couleurs  , 
]e.s  gastrites  ciuoni'juis  ,  les  (lueurs  blauches  ,  le  dérangement 
dts  rèi^les,  les  douleurs  néphrétiques,  les  maladies  de  la 
ve>sic,  etc. 

On  se  strt  de  ces  eaux  en  boissoa  et  en  bains;  on  fait  aussi 
usage  des  boues. 

TnAiTÉ  des  eaux  raiuérales  de  Verdusan,  etc.,  par  M.  Raalin^  in-ra.  177a. 

(m.  p.) 

VEPiGE,  s.  f.,  vlrga  genitatis,  penis^  coles^  priapus^  veretrum, 
mentiila ,  etc.  Nom  du  membre  viril,  ainsi  nommé  de  sa 
forme  ailougée  pendaut  l'éreclien.  Voyez  plnis,  t.  xl,  p.  lyS. 

(f.  V.  M.) 

VERGE  D'OR,  s.  f. ,  solidago  virga  aurea^  Lin.  ;  virga 
fiurea^  Pliarm.  :  plante  de  la  famille  naturelle  des  radiées , 
et  de  la  syogénésie  polygamie  superflue  de  Linné.  Sa  racine 
est  hoiisontule;  elle  produit  une  lige  droite,  haute  de  deux  à 
trois  pieds,  garnie  de  feuilles  ovales-lancéolées,  dentées.  Ses 
fleurs  sotit  jauues,  assez  petites,  disposées  en  une  longue 
grappe  terminale.  On  la  trouve  fréquemment  dans  les  bois, 
où  elle  flturit  pendant  tout  l'été. 

La  verge  d'or  a  une  saveur  amère,  un  peu  astringente  et 
légèreKicnt  aromatique.  Après  avoir  eu  autrefois  beaucoup  de 
réputation  comme  vulnéraire,  diurétique,  lithontripliqtie,  etc., 
elle  est  naaintenant  tombée  dans  l'oubli  le  plus  piofond  ,  et 
l'on  a  de  ia  peine  à  se  persuader,  aujourd'hui,  comment  des 
médecins,  d'ailleurs  recommandables ,  ont  pu  préconiser  ses 
vertus  contre  la  gravellc,  les  calculs,  la  colique  nép])rétique, 
le  catarrhe  de  la  vessie,  les  obslructious,  les  hydropisies ,  la 
dysenterie,  les  hémorragies,  la  fièvre  hectique.  Lors({u'on  fai- 
sait usage  de  cette  plante,  on  la  donnait  en  infusion  ou  même 
en  nature  et  tn  poudre,  depuis  un  gros  jusqu'à  deux.  On  en 
piépaiail  aussi  uu  exliail,  uuc  eau  distillée,    Dans  l'ancieu 


VER  iç)5 

CoJex,  elle  était  encore  rangée  parmi  les  espèces  qu'on  fai- 
sait alors  entrer  <]ans  la  conipi)silion  de  l'eau  générale  et  de 
l'eau  vuincraiie.  (LoisELEi.'n-oF.sLONGCHAMPs  ci  marquis) 

\'ERGhiTÉ,  adj.,  variegalus ,  qui  a  dos  vcigcturKS. 

(F.  V.  M.) 

VERGETURES  ,  s.  pi.  t.,  ifibices  ;  taches  rongeàircs  ,  al- 
longes, semblables  à  celles  que  produit  la  llagcllaliou.  Ou 
les  observe  après  quelcjues  coiilu>ions,  aux  jambes  chez  quel- 
ques scoibuliijues  ,  dans  les  niaiad.es  aiguës  ,  ou  dans  des  en- 
droits du  corps  qui  ont  elc  comprimes,  dilalès,elc.;  cet  dut 
parait  dépendre  d'une  accumulation  du  sang  dans  les  capil- 
laires où  se  montre  la  coloration.  (f-  v.  m.) 

VERGEZE  (  eaux  minérales  de)  :  village  auprès  de  Nisine. 
La  source  minérale  est  à  un  quart  de  lieue  du  village.  Les 
gens  du  peuple  l'appellent  bouillons,  parce  qu'elle  paraît  être 
dans  une  cbuilition  continuelle,  quoique  sa  température  ne 
soit  pas  supérieure  à  celle  de  l'eau  commune.    • 

L'eau  est  un  peu  verdàtre,  savonneuse  au  toucher,  acidulé. 
Elle  est  peu  abondante  en  été  ,  et  disparaît  alors  presque  en- 
tièrement sous  une  lange  noirâtre. 

On  a  reconnu,  dans  celle  eau,  de  l'acide  carbonique,  une 
très-petite  quantité  de  carbonate  de  chaux,  et  plusieurs  paiti- 
culcs  terreuses  très  tines. 

M.  Dax  pense  que  ces  eaux  et  leurs  boues  sont  propres  k 
guérir  les  rhumatismes  non  fébriles,  soit  simples,  soit  gout- 
teux ;  Ja  fausse  ankylose;  les  tremblemens  ciuoniques  dus  à  Itt 
débilité  du  système  musculaire  j  lesnialadies  cutanées.  M.  Dax 
Rapporte,  dans  les  Annaies  cliniques  de  Montpellier  ,  ihistoiie 
d'uQ  homme  qui  avait  été  couveit  de  dartres  pendant  quinze 
ans  ,  et  auquel  divers  traitemens  avaient  été  déjà  administres 
sans  succès  :  il  lut  guéri  par  ces  eaux. 

On  fait  usage  de  ces  eaux  seulement  à  l'extérieur.  On  prend 
ordinairement  deux  bains  d'une  ou  plusieurs  heures  par  jour. 
Loisque  l'immersion  de  la  partie  malade  est  impraticable,  on 
n  recours  à  l'application  des  boues. 

DicTiôNKAiRE  minéralogiqne  et  hydrologiqne  de  ia  France,  par  ÎVI.  Bac'haii 

in-8°.  1772. 

On  trouve  dans  le  premier  volume,  p,  452,  nne  colîce  snr  les  eaox  de 

Vergèze,  par  Tabbé  Maillard. 
K  OT 1  c  F.  sur  les  eaux  de  V  ergèze.  V .  Journal  Je  médecine  de  MM.  Corvisart, 

Bojrer  et  Leroux ,  t.  xix ,  p.  233.  (  m.  p.  ) 

VERJUS  ,  s.  m.  ;  suc  du  raisin  avant  qu'il  ait  tourné.  Il  y 
a  surtout  une  grosse  variété  de  ce  fruit  à  laquelle  ou  dont.e 
plus  particulièrement  ce  nom,  parce  qu'elle  mûrit  difficile- 
ment ,  et  que  l'on  s'en  sert  de  préférence  pour  préparer  ce  suc, 
par  la  raison  qu'il  eu  donne  beaucoup. 

i3. 
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On  fait  avec  le  verjus  un  sirop  acîdc  agréable  à  boire,  et 
rafiaîchissanî; ,  que  l'on  donne  dans  les  fièvres  bilieuses^  dans 
quelques  iiiflamnialions,  etc. 

On  emploie  le  suc  pur  à  la  dose  d'un  demi- verre,  après  les 
chutes.  C'est  un  rcmcde  fort  usité  dans  le  peuple,  et  qui  n'est 
pas  sans  quelque;  danger,  attendu  qA'uu  acide  aussi  marqué 
peut  nuire  à  î'e^loruac,  à  la  digestion,  etc.  Les  pliairaaciens 
en  conservent,  pour  cet  usage,  d'une  saison  à  l'autre,  en  cou- 
vrant d'huile  les  bouteilles  qui  le  renfeiment  afin  de  le  priver 
de  l'accès  de  l'air  ,  et  eu  les  tenant  debout  et  bien  bouchées , 
à  la  cave.  (  f.  v.  m.) 

VERMICEL,s.  ni.  :  pâte  qui  a  la  forme  de  petits  vc!s,  d'où 
lui  vient  son  nom,  parce  qu'on  la  prépare  à  l'aido  d'une  sorte 
de  filière;  on  eu  lait  des  potages  très-restaura:is,  lorsqu'ils 
sont  bien  préparés  et  bien  cuits,  lis  sont  très-convenables  aux 
convalescens  et  aux  malades.  (i-.v.  m.) 

VIlRMICULAlIRE  ou  vermtforme,  verwicularis ^  adj. , 
qui  reo!«en)bie  a  un  ver.  On  se  sert  de  cet  adjectif,  en  méde- 
cine, pour  désigner  ,  i".  un  état  du  nonis  où  Tarière  est  moiie, 
comme  ouduieuse ,  et  asbtz  taiblc  ,  pouls  vermicidoire  ;  2^.  ua 
mouvement  d'ondulation  qu'on  rem.uquc  dans  les  inleslins 
lorsqu'on  les  observe  sur  un  animal  vivant  ouvert,  inouveiiient 
vermicidaire ;  S'^,  un  appendice  qu'on  remarque  sur  le  cœcum, 
appendice  vermicidaire  ;  ^^.  des  prolubérancrs  ou  tubercules 
que  présentent  les  lobes  du  cervelet,  éininenccs  venni formes. 
Ployez  coEcuM  ,  cf.kvllet  et  pouls.  (r.  v.  m.) 

"VERMICULA  IRE  ou  VERKICULAIEE  BRULANTE. /^q/ezsÉUON 

jRULAKT ,  vol.  L,  page  497- 

(  LorsELKrn-DKSLONCcn AMPs  et  marquis) 

VERMIFUGES,  s.  pi.  m.,  vermifugus.  Mcdicamens  aux- 
quels on  accorde  la  propriété  de  détruire  les  vers  intestinaux  de 
l'homme.  Ce  nom  vient  de  vermis ,  ver  ,  el  de  fugere ,  chasser. 

Ces  raédicamens  sont  de  nature  fort  disparate,  et  n'ont  peut- 
être  pas  un  seul  principe  actif  qui  soit  commun  à  chacun 
d'eus  ,  ce  qui  établit  plusieurs  groupes  distincts  de  vermifuges  ; 
tç!a  prouve  que  ces  auimaux  peuvent  êlie  détruits  par  des 
modes  divers. 

Les  vermifugo-s  sont  toujours  des  remèdes  qui  agissent  loca- 
lement. I!  faut  qu'il  y  ait  contact  entre  l'animal  et  le  moyen 
employé.  Seulement  le  contact  peut  n'être  pas  toujours  immé- 
diat et  avoir  lieu  par  voie  d'absorption  ,  comme  lorsque  des 
inédicamens  sont  employés  h  l'exléricar  ,  eu  frictions.  Un 
moyen  qui  n'agirait  que  sur  les  tissus  généraux  ne  pourrait  être 
un  bon  vermiaige;  il  s'y  associerait  en  dinjinuant  l'atonie  géné- 
)alc,  et  conséquerameol  la  diathèse  muqueuse  ({ui  en  est  la 
{iuiie.  C'est  ainsi  que  les  toniques  généraux  peuvent  remédier  à 
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la  généralion  future  de  CCS  animaux,  c'esl-à-dire  qu'ils  sont 
bons  comme  piopliylaciiques,  puisqu'ils  diminueni  Ja  sécré- 
tion du  mucus  iiiles'iii:uJ  qui  tsl  leur  aliment,  et  la  pâture 
Iiabiluelle  qui  les  allireetlcs  entrelient. 

IJ  n'y  a  ([ue  les  vers  qui  Iiabilent  le  canal  inieslinal  qui 
reconnaissent  de  véritables  vermifuges  ,  comme  ic  taenia,  les 
ascarides  ,  les  lonibricoïdes  et  les  iricbocëplialcs,  par  la  raisot» 
que  nous  disions  tout  à  l'heure,  qu'il  n'y  a  (jue  les  remèdes 
locaux  qui  aient  quelque  puissance  contre  eux.  Tous  ceux  qui 
sont  niches  dans  des  parties  sans  communication  avec  celte 
voie  muqueuse,  comme  les  hydalides ,  les  fascioles,  etc., 
n'ont  pasdc  véritables  vermifuges  :  du  moins  ceux  qu'on  re- 
garde comme  tels  ne  les  détruisent  pas  ,  faute  d'un  contact 
immédiat. 

Bien  que  nous  ayons  dit  que  certains  agens  appliqués  à 
l'extérieur  pouvaient  devenir  vermifuges,  ce  n'est  pourtant  que 
lorsqu'on  n'eu  peut  pas  donner  d'intérieurs  qu'on  doit  y  re- 
courir, parce  qu'ils  sont  peu  sûrs,  malgré  le  dire  de  plusieurs 
auteurs.  On  peut  remarquer  que  daus  le  nombre  de  ceux  qui 
les  préconisent,  il  yen  a  qui  attribuent  leur  efficacité  au  suc 
gastrique  dans  lequel  ils  conseillent  de  les  délayer.  Or ,  on  sait 
maintenant  que  le  suc  gastrique  est  un  être  de  raison,  ce  ([ui 
doit  causer  des  doutes  sur  le  résultai  que  l'on  indique  de  leur 
emploi. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  combattre  l'opinion  de  quel- 
ques médecins,  tels  que  Rosen,  Méad,  etc.,  qui  prétendent 
que  les  remèdes  vermifuges  n'ont  celte  vertu  que  dans  le  com- 
rnencement  ou  le  déclin  de  la  pleine  lune  ,  à  quoi  Blodi 
{Trak.  de  la  gcnér.  des  vers ^  pag.  108)  répondait  que  cela 
pourrait  être  à  toute  force  possible  si  les  vers  avaient  des  yeux, 
ou  si  les  phases  de  cet  astre  répandaient  quelque  ciialeur. 

C'est,  comme  nous  l'avons  dit ,  par  coniacl  que  les  vermi- 
fuges agissent,  de  sorte  qu'on  doit  se  défier  de  la  valeur  de 
ceux  qui  sont  dépouivus  de  saveur  et  d'odeur,  ou  au  moins 
de  quelques  principes  actifs  ,  à  moins  qu'ils  ne  se  trouvent  dans 
l'un  des  cas  que  nous  allons  spécifier. 

On  n'a  point  remarqué  que  les  vertnifuges  dilTéiassent  sui- 
vant l'espèce  de  ver  que  l'on  combat.  Les  auieuis  les  adnu"- 
nistrent  indifféremment  contre  toules  ;  il  n'y  a  guère  que  la 
position  de  ces  animaux  dans  le  canal  inieslinai  qui  apporte 
quelque  modification  dans  cel  emploi. 

Jusqu'ici  on  n'a  point  établi  de  distinction  entre  les  diffé- 
rentes espècesde  vermifuges.  On  s'est  eontenléavecBréraeîe  les 
diviser  eu  vennifuges  végétaux  cl  en  vermifuges  minéraux.  En 
examinant  leur  mode  d'agir  elles  carucières  de  chacun  d'cuii.^ 
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nous  avons  été  portés  à  les  disposer  en  plusieurs  groupes  qui; 

nous  paraissent   fort  francln's. 

GROUPE  PREMIER.  Sulistancei  qui  agissent  mécaniqvempnt. 
comme  vermifuges.  Je  range  ici  ceUrs  qui  ,  par  les  secousses 
qu'elles  irupritrieiil  aux  irUestius  ,  de'iatheut  les  vers  àa  pa- 
rois muqueiïsos  auxquelles  ils  adhéraient,  et  en  procurent 
la  sortie,  par  suite  de  ces  mêmes  secousses,  avec  les  matières 
excrementilielles  qu'ils  chassent  au  dehors:  tels  sont  les  vomi- 
tifs et  les  purgatifs  Effectivement,  ils  procurent  souvent  l'ex- 
pi3ls!')nde  vers  qu'on  ne  soupçonnait  pas  ,  ans-^i  ceux-ci  sont  ils 
pr;s(fi!o  toujours  rendus  vivans.  Les  contractions  de  Testomoc 
lors  de  laction  d^s  vomitifs  les  chassent  surtout  avec  prompti- 
tude, et  il  est  difficile  que  ceux  ij;ui  s'y  trouvent  ne  soient  pas 
expulsés  pendant  qu'elles  onl  lieu.  Le  mode  d'agir  df  s  purgatifs 
étant  moins  prompt  et  imprimant  des  mouvemens  moins  «nar- 
qups,  les  vers  peuvent  plus  facilement  y  échapper ,  suilout 
s'ils  sont  dans  les  intestins  grêles  ;  mais  s'ils  sont  détachés ,  ils 
périssent  parfois  en  suivant  1rs  longs  ciïxuits  du  luhe  digestif, 
à  moins  qu'ils  ne  soient  entraînés  par  des  évacuations  promptes 
et  abondantes. 

Au  surplus,  la  promptitude  avec  laquelle  ces  moyens  agis- 
sent ne  peimel  pas  à  leur  vcitu  vermifuge  de  se  montrer,  à 
supposer  qu'ils  en  possèdent,  et  c'est  réellement  ici  par  une 
véritable  action  mécanique  qu'ils  expulsent  ces  animaux.  On 
en  a- la  preuve  dans  certains  états  patho1ogi([ues  spontanés  de 
l'abdomen,  où  des  vomisseinens  et  des  déjections  abondâmes 
établissent  des  secousses  srniblables  ,  f;ui  piocuienl  égalcmer.t  la 
sortie  des  vers  sans  qu'on  puisse  l'attribuer  à  l'action  vermifuge 
des  purgatifs  ou   des  vomitifs. 

C'est  dans  ce  groupe  que  l'on  place  le  jalap  ,  la  rhubarbe  , 
le  séné,  la^ratiolc,  etc.,  regardc.spar  les  auteurs  comme  ayant 
une  piopriété  vermifuge  parl'culicje  On  peut  y  ajouter  tous 
les  autres  purgatifs  ,  surtout  ceux  (jui  agissent  avec  intensité, 
car  plus  ils  sont  doux ,  moins  ils  ont  la  propriété  d'évacuer  les 
vers.  Les  vomitifs  appartiennent  aussi  à  ce  groupe  ,  quoi- 
qu'on n'ait  jamais  osé  les  regarder  comme  positivement  ver- 
mifuges. 

GROUPE  DEUXIÈME.  Suhslonces  qui  agissent  comme  vermifu- 
ses  cl  qui  tneiil  les  vers  par  indigestion.  Les  vers  se  nourris- 
sent des  sucs  muqueux  du  canal  intestinal;  plus  ce  suc  est 
abondant  et  plus  ils  se  multiplient.  Toutes  les  substances  ana- 
logues, douces  ,  féculentes,  sucréis,  sont  de  leur  goût,  ou  en- 
tretiennent la  nutrition  de  ces  animaux.  A  u-si  observe-t-on  que 
les  enlans  qni  font  usage  de  ces  moyens  d'une  manière  trop 
continue  ,  comme  cela  est  assez  ordinaiie,  appellent  les  vers, 
en  fournissant  à  leur  alimentation.  Il  est  si  vrai  que  le  lait,  par 
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«xcmple ,  attire  les  vers  ,  c[ue  l'on  a  proposé  comme  un 
laiiyt'ti  de  faire  sortir  le  la;iua  au  dcliois,  de  prendre  un  baia 
de  siogc  au  lail,  et  ce  procède  a  (lueUjiiefois  réussi,  ainsi  qu'à 
expulser  hs  ascarides  aboiidans  (jui  ,  liabilant  le  rectum,  sont 
j^lus  voisins  de  ce  liquide  qui  les  aftViande.  Le  sucre  est 
répute  également  propre  à  engendrer  les  vers  ,  avec  autant  de 
raison  que  le  lait. 

Mais  si  ces  substances  sont  surabondantes,  les  vrrs  en  pren- 
nent une  trop  grande  quantité,  s'en  gorf^ent  et  périssent,  de 
même  (^ue  Ja  sangsue  crève  pour  boire  trop  de  sang.  Andr^»- 
avait  déjà  entrevu  cette  possibilité  lorsqu'il  avance  que  le  sucre 
détruit  les  vers,  et  ceux  qui  ont  combattu  cette  opinion  n'ont 
raison  que  s'ils  supposent  la  dose  qu'où  en  donne  trop  petite, 
ce  qui  est  le  plus  ordinaire.  Cependant  on  aurait  tort  de  se 
servir  du  lait  et  du  sucre  ,  ou  d'autres  substances  ami  lacées, 
féculentes,  comme  de  vermifuges  ,  car  la  quatiiilé  qu'il  fau- 
drait en  ingérer  pour  qu'ils  agissent  ainsi  ,  nuirait  eucore  plus 
aux  sujets  auxijuels  on  les  administrerait  qu'aux  vers. 

C'est  sans  doute  de  celte  manière  qu'agissent  cerlv^ins  remè- 
des très-vantes  comme  vermifug«s,  absolument  prives  de  saveur 
et  d'odeur,  mais  abondamment  pourvus  de  parties  féculenles 
ou  gélatineuses  ,  telles  que /a  mousse  de  Corse,  le  polypode 
de  chêne ,  la  fougère  mâle,  etc.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  se 
rendre  compte  autrement  de  leur  prôpriélévcrmifuge,  à  moins 
de  leur  supposer  des  qualités  occultes.  Aussi  plusieurs  auteurs 
ont  ils  nie  «elte  vertu  chez  eux,  tandis  que  d'autres  l'ont  louée 
outre  mesure.  Il  paraît  qu'ils  n'opèrent  avantageusement  suv 
les  vers  que  donnés  en  quantité  considérable  et  en  substance, 
parce  qu'alors  ces  animaux  se  gorgent  abondamment  de  leurs 
pallies  nutritives,  tandis  qu'à  dose  modérée  ils  sont  absolu- 
ment sans  eflels.  Cela  explique  pour«juoi  les  décodions  et  sur- 
tout les  infusions  de  ces  médicameussont  sans  aucune  ]>ropriété. 

GROUPE  TROISIÈME.  Subslances  qui  tuent  les  vers  en  les  as- 
phyxiant. Ces  animaux  ont  des  trachées  ou  pores  respiratoires, 
et  ont  besoin  d'absorber  par  leur  moyen  un  air  qui  leur  soit  pro- 
pre ;  celui  que  l'on  trouve  dans  les  intestins  paraît  leur  convenir, 
au  moins  dans  sa  composition  la  plus  ordinaire.  Si  quelque 
circonstance  vient  à  empêcher  cette  fonction  de  se  faire,  alors 
ces  animaux  périssent ,  ce  qui  paraît  arriver  de  plusieurs  ma- 
nières :  i*».  des  gaz  qui  leur  sont  impropres  peuvent  se  former 
dans  l'abdomen  ,  et  alors  ils  périssent ,  ce  qui  explique  la  raori; 
spontanée  des  vers  dans  quelques  occasions.  2^.  Il  peut  y  en 
pcnétier  de  nuisibles;  c'est  ainsi  qu'on  a  prescrit  l'acide  car- 
bonique pour  détruire  le  taenia  (  Voyez  tjeinia).  5°.  Une  tem- 
pérature très  -  basse  peut  suspendre  subitement  les  facullcs 
iespiratoires  ou  autres  de  ces  t^nimaux;  c'est  ce  que  paraît  faire 
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l'eau  très-fioîrle,  surtout  IVau  gîac<'e,quc  quelques  auteurs  pres- 
Crivcnl  comme  un  bon  vermifuge,  4'^-  On  les  asphyxie  en  bou- 
chant leurs  pores  respiratoires,  comme  foui  ies  huiles  grasses, 
telles  que  l'huile  d'olive,  celle  d'amandes  douces,  celle  même 
de  ricin,  car  il  est  probable  que  lorsqu'elle  est  très-douce, 
elle  n'agit  plus  que  de  cette  manière,  tandis  que  s'il  lui  reste  des 
principes  purgatils,  elle  agit  suivant  le  mode  des  substances 
du  prf'mier  groupe. 

Les  trois  groupes  prc'cedcns  ne  contiennent  pas  de  véritables 
vermifuges,  mais  seulement  des  substances  qui  tuent  ks  vers, 
ce  qui  revient  au  même  pour  le  praticien. 

GEori'E  QUATRIÈME.  Substaiiccs  qui  tiLcut  les  vers  -par  ïexirs 
qualilcs  acres  ^  volaiiles  ou  résineuses.  Nous  rangeons  ici  des 
luédicam^ns  ([ue  l'on  peut  appeler  de  véritables  vermifuges  , 
puisqu'il  paraît  que  c'estpar  l'action  de  ces  substances  ,  ingérées 
j)arces  animaux,  qu'ils  périssent.  C'est  du  moins  l'idée  que  l'on 
peut  s'en  former  d'après  les  propriétés  actives  des  agens  qui 
composent  ce  groupe. 

On  y  compte  l'oignon  ,  l'ail  ,  îc  poireau  ,  Vassa-fœlida ,  la 
valérijine,  ia  cévadilic,  le  pétrole  ,  la  térébenthine  cl  ses  pré- 
paialions ,  le  camphre,  le  suc  de  papayer,  toutes  les  huiles 
essetitielles ,  etc.  etc.  C'est  encore  dans  ce  groupe  qu'il  faut 
placer  quelques  autres  végétaux  pourvus  d'une  certaine  âcrcte 
ou  de  quf^lque  arôme,  telles  ({uc  les  geoj'fvoj'ea  inermis  et  suri- 
namensis  ,  les  spigelia  anthelmia  el  marjlandica ,  le  chenopo- 
diurn  onlhelminlicum  ,  Fangélique,  etc. ,  etc. 

Le  vin,  l'alcool,  l'élher,  sont  de  puissaus  anthelmintiques 
qu'on  doit  rapporter  à  ce  groupe  ,  puisque  c'est  par  leur  prin- 
cipe volatil  si  pénétrant  qu'ils  agissent  sur  les  vers.  On  sait 
que  les  ciifans  qui  boivent  du  vin  ont  moins  de  ces  animaux  , 
ou  n'en  ont  pas  ,  et  on  n'ignore  pas  non  plus  que  l'alcool  et 
l'élher  sont  de  bons  lomèdes  pour  les  détruire. 

GEoupE  CINQUIÈME.  Suhstances  (jui  luent  les  vers  par  les 
principes  amers  qu  elles  recèlent.  Ce  sont,  de  tous  les  médica- 
inens  employés  contre  les  vers ,  ceux  qui  ont  le  plus  d'efficacité 
el  de  sûreté  pour  leur  destruction.  Les  amers  paraissent  un  vé- 
ritable poison  pour  CCS  animaux;  aussi  ont-ils  été  usités  de 
tous  temps  contre  eux,  et  la  liste  de  ceux  dont  on  se  seilest 
fort  considérable. 

On  y  range  en  végétaux  indigènes,  l'absinthe  ,  l'armoise, 
la  niproute  ,  la  tanaisie,  la  camomille,  la  rue,  la  fnmeterre, 
le  brou  de  noix  ,  etc.  j  en  plantes  exoii(jues  ,  le  simarouba,  le 
semen  contra  ,  i'aloës  ,  le  quassia  ,  le  quiu(juina,  etc.  etc., 
et  parmi  les  matières  animales,  le  fiel  de  bœuf. 

•ROUPE  SIXIÈME.  Substances  minérales,  acides  et  salines  y 
qui  tuent  les  vers  par  leur  activité.  Ce  groupe   de  yerniifug^ci 
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fsl  des  plus  nombreux  ,  et  renferme  tous  ceux  qui  appailien- 
nent  au  règne  minerai.  La  pluparl  dctruiscni  Jos  vers,  comme 
ilsdelruisenl  ]cslis.sus  organiques  avec  lesquels  ils  sont  en  con- 
tact, et  s'ils  nuisent  plus  à  ceux  de  ces  aniniaux  qu'à  ceux  de 
l'homme,  c'est  (]ue  les  premiers  oîfrenl  moius  de  résistance  par 
leur  délicatesse  et  leur  peu  de  vit.ilité. 

On  peut  diviser  ces  vermiluges  i°.  en  me'lalliques ,  comme 
l'élain  ,  le  fer  ,  le  mercure,  qui  agissent  à  l'etal  d'oxyde  ou  de 
sels;  2.^  en  acides,  comme  les  sucs  de  citron,  de  berboris  , 
d'oseille,  le  vinaie;re,  l'acide  taitarcux,  etc.;  3".  en  salitjs  , 
comme  le  sel  marin,  le  sel  ammoniac,  le  mnriatc  de  baryte, 
le  mercure  doux  ;  4"'  en  eaux  minérales,  telles  que  les  eaux 
salines  et  les  eaux  sulfureuses. 

Le  soufre  a  été  rangé  parmi  les  vermifuges,  mais  ce  n'est 
que  loisqu'il  est  encore  imprégné  d'acide  sulfureux,  ou  qu'il 
est  combiné  avec  des  alcalis,  comme  dans  les  sulfures,  qu'il 
possède  celle  propri«'lé.  A  l'état  pur,  c'est-à-dire  à  l'élat  de 
Jîeur6  bien  lavées ,  il  ne  paraît  pas  la  posséder  bien  décidément, 
à  l'intérieur,  du  moins. 

Les  six  groupes  (juc  nous  venons  de  présenter  nous  parais- 
sent devoir  contenir  tous  les  vermifuges  dont  on  s'est  servi  jus- 
qu'à ce  jour  d'une  manière  assez  rationnelle.  On  doit  recourir, 
pour  les  déiails  relaliJs  à  chacun  d'eux,  aux  articles  particu- 
liers qui  leur  sont  consacres  dans  cet  Ouvrage. 

Il  est  à  remarquer  qu'il  y  a  des  médicameus  vermifuges  qui 
possèdent  des  propriétés  multiples  ;  ainsi  il  y  en  a  qui  sont 
en  même  temps  huileux  et  purgatifs,  comme  l'huile  de  ricin  j 
amers,  et  purgatifs  comme  le  séné,  le  sel  n»arin,  ralocs,etc., 
de  sorte  qu'ils  agissent  par  ces  deux  propriétés  ,  ce  qui  est  un 
avantage.  On  parvient  au  même  but  en  combinant  ensemble 
plusieurs  espèces  douées  de  propriétés  diverses,  coutume  foit 
ordinaire  dans  la  pratique. 

Les  vermifuges  doivent  se  donner  ,  autant  que  possible,  en 
substance,  par  les  motifs  que  nous  avons  rappoilés  en  com- 
mençant j  c'est  la  meilleure  manière  et  la  plus  sûre  d'en  favo- 
riser l'action  locale  :  c'est  à  peu  près  aussi  ce  que  l'usage  a 
consacré  sans  trop  en  expliquer  les  raisons.  Leur  dose  doit  être 
élevée  l..>  plus  possible ,  et  on  en  sent  la  nécessité  sans  que  nous 
ayons  besoin  d'y  insister  davantage. 

Nous  observerons  que  les  préparations  connues  en  pharma- 
cie sous  le  nom  do  sucres  vermifuges ^  fort  en  usage  pour  les 
enfans,  et  qui  ont  pour  but  de  masquer  la  saveur  désagréable 
de  certaines  substances,  comme  le  senten  contra  et  autres  mé- 
dicamens,  etc.,  sont  assez  peu  utiles  et  doivent  être  rejetées 
de  nos  lornmlaires  ;  car  elles  ne  peuvent  contenir  qu'une  petite 
quantité  de  l'agent  vermifuge,  et  de  plus  étant  obligées  de 
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fondre  dans  la  bouche,  elles  ne  parviennent  à  l'eslomac  qu^ 
dans  des  proportions  encore  plus  faibles,  de  sorte  qu'il  nV  a 
pour  amsi  due  pas  de  contact  avec  les  vers.  Une  dernière  cau-e 
qui  nuu  a  1  elttt  de  ces  préparations ,  est  le  sucre  qui  les  com- 
pose, et  qui  entretient  plus  la  vie  de  ces  animaux  que  le  ver- 
niiiuge  qui  y  est  associe  ne  ia  détruit.  (mérat) 

KOFFHAïTï    (Fridericns),    Disserlalm   de   anlhelminlhis  ;  m-Ao.    Hnlœ, 

^dg^-y-  Oper.supp/em,  t.  ,i,p  ee.i. 

JiURSERiBs  (iohanne»),  Epuiolade  unlhelmiathicà  arsentivu'i  facuUate. 
rlorentiœ,  lySS.  °  •' 

i.i5BiEOS  (carolusj^  nro;).  colli  ander  (  loliannes-Morgius) ,  Splseha  an- 

I       j  I   1       ^A"-»"''".    i,JO.  \ .  ylmœnitat.  acaaem. ,  i.  ▼  ,  r.  liJ. 

TOGEL  (  Rudolphus-Au.snsin!,  J,  Disserlalio  de  usa  vomUonorum  ad  eiicien- 

dosvermes;  io.:^o,  GoUi>i^œ,  j-jG^, 
nARTMASN  (Petrus-rm.i.anuà),    Dissertatio  de  prœstanlisswid  acidcrum 

vmiueanthelmmtlncd;  in-40.  Francoturti  adViadrum,  .779. 

iM*sertaUodevirJutesalicis  laureœ  anthelminthicd;  in-40.  Francofurti 

od  yiadruni,  1781.  '       t  j 

MEYEB,  Dlsseruuio     Caulelœ  anthelminthicorum  in  paropysmis  vemw 

scHAEtFER  ,  Disserialo.  Anlhelminthica  resni  vesetahills  ;  in-^".  AU- 
aorjii,  1 784.  as  j       -t 

^OYs\T ,  Dissertatio  de  egre^io  el  innocuo  stanni  in  emungendis  vermi- 
ous  pnmarum  vianun,  itnpnmis  tœniœ  speeicbus,  cerus  sub  cuuUlls 
usu ;  in-40.  Heidelbergœ ,1789.  ^ 

"tL//'"""*"*''"*!'  ^'^'^^^'laùo'de  stanni  usu  contra  rermel;  in-4°.  Ijel- 
delbergœ,  1789. 

KLi^GSOEHR  Z>i55ertfl£to  Je  ^eo/rra=«  inermi ,  cjusque  corlice ,  médical 
mento  anthelminiinco  ;  iu-40.  £,yor.yi,7.,  .  789. 

RT ,  iJissertatin.  Geoffian surmamensis  tnrliis  anthelminlhica  ohser- 

BEr?,       />       recenùorilus  prnhata  ;  in-40.  Ma,hurgi,   i  791. 

f/"/  .  "/f ''^^'^-  Fel  taurin tim  inspissatum  è  numéro  prœstanlivm  an- 
ineimmUucorum  eapungendum  esse;  in-4'^.  Francofurti  ad  F^iadrum, 
1794.  ■  '       t  j 

''T'^/t'  ^^Pr!''''"^^i(i  de  anthelmlnlhicis  et  euporisto    conlra   tœniam  ; 

"»-4°-  Gnp/iisfaldœ ,  i-gS. 
tJSESEB,  Dissertatio  de  re'rnediis  anlhelminlhicis  roborantibus ;  ia-4».  Er- 
jordicB,  1800.  ^,.) 

VERMILLON,  dérivé  du  mot  français  vermeil,  ou  du  mot 
]alin  verniicidus ,  qui  indiquait  autretois  la  couleur  rou^e  du 
kermès  insecte;  c'est  une  poudre  rouge,  couleur  do  carmin  et 
de  feu  des  plus  éclatans,  obtenue,  à  ce  que  l'on  croit,  par  le 
broiement  et  la  division  extiême  ,  soit  à  l'aide  de  l'eau  ,  de 
l'urine  ou  de  l'eau-de-vie,  du  cinabre  ai  tificiel  {  suif ure  rouge 
de  mercure).  Oa  rencontre  aussi,  dans  la  nalure,  une  variété 
de  sulfure  de  mercure  appelée  vulgairement //e»r</e  c/nrttre, 
ou  vermillon  natif.  C'est  le  mercure  sulfuré  pulvérulent  de 
M.  Haùj.  Ou  a  essayé  ,  en  France  ,  la  préparation  du  vermil  - 
Ion,  en  broyant  le  cinabre  sous  l'eau,  et  en  enlevant  les  par- 
ties les  plus  grossières  :   cette  triluraliou  seule  n'a  pas  sutil 
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•jjoiir  l'obtenir  aussi  beau  que  celui  de  Hollande  et  cleCliine, 
cl  :M.  Cliaplal  prelond  qu'iti  le  broyant  sous  l'urine  on  lui 
tloiu/c  le  niênie  éclat.  Parrncntier  a  donne,  dans  le  tome  n 
tlos  Annales  de  tliitnic,  paue  195,  l'extritit  d'un  menjoiie  de 
M.  Payssé ,  alors  pharmacien  principal  du  camp  d'Clrcclil , 
s-ur  la  préparation  en  grand  du  su' une  et  de  l'oxyde  rouge 
de  mercure  en  Hollande.  H  y  est  dit  cpie  la  préparation  du 
vermillon  étant  un  secret  chez  les  Hollandais,  ce  cliiniiste 
essaya  d'en  former  en  prenant  cent  parties  de  cij)abre  bien  di- 
visé ,  (ju'il  plaça  dans  une  capsule  de  verre  à  l'ombre,  et  qu'il 
recouvrit  de  quelques  centimètres  cubes  d'eau  pure,  avec  la 
précaution  d'iiiiilcr  ce  mélange  avec  un  tube  de  verre,  pen- 
dant un  mois,  Àpiès  sept  ii  huit  jours,  l'oxyde  changea  sen- 
siblement; et  prit  une  nuance  très  agréable.  Durant  environ 
vingt  cinq  jours,  l'c-dat  du  rouge  augmenta  graduellement  et 
acquit  la  plus  grande  beauté.  Lorsque  la  matière  ne  lui  pré- 
senta plus  de  chaiigcmeut  de  couleur,  il  décanta  l'eau  et  sé- 
cha la  pnudie  à  unr  douce  cliahur.  Ce  produit ,  comparé  au 
vermillon  de  Hollande  et  de  Chine,  lui  parut  aussi  beau  cC 
aussi  brillat:t  (pie  celui  préparé  par  le  procédé  secret,  il  est  à 
ma  tïunaissaucc  f|u'un  pai  ticulitr  en  prépare,  à  Paris,  d'aussi 
beau  que  celui  des  étrangers  ;  comme  de  raison  ,  il  ne  divulgue 
pas  son  pincédé.  Le  su  Hure  de  mercure  pouvant  varier  par 
rapport  au\  proportions  de  ses  composans,  il  ne  taut  employer 
à  la  formaiion  «lu  vennillon  ijut^  !e  cinabre  factice,  <[ui  est 
forme,  d'après  ks  chinnsles  français,  de  cent  parties  de  mer- 
cure et  lïix  de  soufre.  Celui  de  Chine  est  toujours  le  plus 
cstinié  pour  sa  beauté;  sa  couleur  est  même  très-solide,  et 
résiste  ii  pres(|ne  tous  les  agens.  On  falsifie  celui  de  Hol- 
lande, qui  seil  en  peinture,  avec  de  la  brique  pilée,  du 
mitmim  ,  du  colcoiar,  <lu  sang  de  dragon.  On  le  sépare  de  ces 
matières  éiratigèrcs  par  lasubhmalion  et  l'alcool.  Le  vermillon 
put  possède  les  mêmes  propriétés  médicinales  que  le  cinabre; 
on  l'emploie  dans  la  poudre  tempérante  de  Stahl  ,  en  place  de 
ce  dernier,  afin  de  lui  donner  une  couleur  plus  riche  et  plus 
éclatante.  On  s'en  servait  autrefois  pour  le  rouge  des  dames  j 
on  y  a  nnoticé  sage-ncnt  ,  et  il  est  remplacé  par  la  belle  cou- 
leur rouge  extraite  de  la  fleur  du  cartiiamc  ou  safran  bâtard, 
app<'lé  vernullon  (VH-sp^^ne  e\.  de  Portugal.  Ou  nomme  aussi 
vermillon  cninmun  ,  le  minium  ,  deuloxyde  rouge  de  plomb, 
réduit  en  poudre  impalpable  ,  que  l'on  emploie  dans  la  pein- 
ture en  roug'^ 

Le  vermillon  n^a  guère  plus  d'usage  que  dans  les  arts  ;  il  sert 
aux  anatomistrs  à  colorer  la  matière  des  injections  fines  (]ue 
l'on  porte  dans  les  artères  pour  la  préparation  ou  l'étude  des 
vaisseaux  du  corps  humain.  (kacuet) 
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TERMINE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  aux  différents  insectes 
qui  sont  parasites  de  l'Jiomme ,  mais  surtout  aux  poux.  La 
vermine  se  voit  chez  les  gens  n)alpropres,  ou  (jui  n'orsl  pas  de 
quoi  changer  de  linge,  de  vctcmens  ,  qui  couchent  plusieurs 
ensemble ,  et  particulièrement  chez  les  enfans  négliges  ou  aban- 
donnes. On  la  détruit  par  les  soins  de  la  propreté,  le  lavage, 
etc.  ,  rt  des  onclions  appropriées.  (p.  v.  m.) 

YERMINKUX,  adj.,  T€rminosu<!  ,  qui  est  produit  ou  en- 
tretenu par  les  vers.  On  6\l  fièvre  vennineuse ^  abcès  vernii- 
tieux  y  ulcère  i^crminenx.,  etc.  ]N'ous  observerons  que  ce  ne 
sont  pas  des  vers  (jue  l'on  rencontre  dans  les  ulcères,  mais  la 
larve  de  la  mouche  carniaire ,  <jui  vient  déposer  ses  œufs  sur 
ces  plaies,  comme  elle  les  dépose  sur  les  viandes  de  bou- 
cherie, et  de  préférence  sur  celles  qui  perdent  de  leur  fraî- 
cheur.   ^OK^Z  VERS.  (F.  V.M.) 

YERMOULIJIŒ  ,  s.  f. ,  caries.  On  donne  ce  nom  à  la  carie 
humide  des  os,  qui  est  la  véritable  j  celle  qu'on  a  désignée  sous 
Je  nom  de  carie  sèche  est  la  nécrose,  ployez  carie  et  nlcrose. 

(  F.   V.    M.  ) 

VERNET  (  eaux  minérales  de  )  ;  bourg  k  une  lieue  de  Ôesse 
et  trois  de  Clermont-Ferrand.  La  source  minérale,  appelée 
fontaine  de  Sainte -Marguerite ,  est  à  un  demi-quart  de  lieue 
de  ce  bourg. 

Chomel  dit  que  cette  eau  est  aigrelette  et  a  un  goût  vineux  ; 
elle  est  reconnue  ,  dans  le  pays,  pour  n'avoir  d'autre  pro- 
priété que  celle  de  donner  de  l'appétit.  (m-  p-) 

VERNET  (  eaux  minérales  de  )  ;  village  du  département 
des  Pyrénées-Oiientaies,  à  deux  lieues  de  Saint-Martin  de  Ca- 
iiigou.  On  y  trouve  les  objets  de  première  nécessité,  et  môme 
ceux  qui  peuvent  contribuer  aux  agrcnicns  de  la  vie.  On  y 
trouve  des  salles  de  bains  commodes  et  bien  disltibuées. 

Les  bains  sont  alimentés  par  deux  sources  qui  sourdent  aa 
pied  d'une  montagne  et  à  travers  les  fentes  d'un  rocher  im- 
mense, de  nature  schisteuse  mêlée  avec  du  quart?. 

Les  eaux  sont  limpides,  exhaloul  une  odeur  d'œufs  couvés  ; 
leur  saveur  est  acre  et  forte  ;  elles  oui  lu  légère'  :'  de  l'eau  dis- 
tillée. En  tombant  dans  les  bassins  ,  l'eau  a  quarai^u-un  degrés 
de  chaleur  thermomètre  Réaumur  ,  soit  que  la  tcmp  valure  at- 
mosphérique soit  à  quatorze  degrés  audessus  de  ze;  o  ,  soit 
qu'elle  ne  soit  qu'à  sept  degrés.  Elle  ne  perd  qu'un  degié  pen- 
dant le  temps  qui  s'écoule  pour  remplir  les  bassins.  La  source 
la  plus  éloignée,  avant  que  de  parvenir  dans  le  réservoir, 
perd  trois  degrés  de  sa  température. 

M.  Barera  Vilar  a  fait,  par  les  réactifs,  l'analyse  de  l'eau 
de  Yernct  j  il  conclut  de  ses  expériences,  qui  sont  loin  d'Olre 
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exactes ,  qu'elle  contient  de  l'hydrogène  sulfuré  cl  du  sulfate 
de  mamicsie. 

Ce  mcdccin  regarde  les  eaux  de  Yernet ,  prises  iiilcrieurc- 
Tnciit ,  comme  pectorales  ,  diurétiques,  diaphorcliiiucs  ,  etc. 
Sous  forme  de  bains  ,  il  les  préconiàc  contre  la  gale,  les  dar- 
tres, la  teigne,  la  paralysie  rhumatismale,  les  ankyloses  in- 
compleltes,  les  ulcères  fisluleux. 

Ou  prend  ces  eaux  en  bains  j  comme  la  température  en  est 
très  clcve'e,  il  faut,  avant  de  prendre  le  bain,  les  laisser  re- 
froidir jusqu'à  une  température  modérée. 

TRAITÉ  (les  eaux  mincraies  du  Roussillon,  par  M.  Carrère;  in-S".  1-56  :  on  y 
trouve  la  clesciiplion  des  eaux  de  Veinet. 

wÉmoirr  analytique  et  pratique  sur  les  eaux  minérales  de  Vernct,  par  le  doc- 
teur Pierre  Barcra-Vilar. 

IMorelot  a  rendu  compte  de  ce  mémoire  dans  le  Journal gén.  de  méilec., 
t.  VII,  p.  63.  (m.  p.) 

YERNEUI[j  (eaux  minérales  de)  ;  ville  sur  l'Aisne,  à 
neuf  lieues  d'Evroux  et  vingt  do  Rouen.  Les  eaux  minérales 
suut  au  sud-est  de  cette  ville.  I!  y  a  deux  sources  à  quinze 
pas  l'une  de  l'autre  :  elles  sont  froides.  M.  Terrède  y  a  trouve 
du  fer.         ^  (m.  p.l 

VERNIERE  (eaux  minérales  de  ).  Elle  est  situéeprès  des 
bains  de  la  Malou,  à  un  demi-({uart  de  lieue  de  distance, 
<lans  le  terroir  de  Mourcairol ,  sur  la  live  gaucho  el  tout  à  fait 
au  bord  de  la  rivière  d'Orbe. 

L'eau  est  froide,  limpide,  d'une  odeur  fade,  d'un  goût  for- 
lemeiil  acidulé  et  métallique  ;  elle  dépose  sur  les  bords  du 
bassin  une  matière  d\in  rouge  brun.  Il  se  dégage  continuelle- 
ment des  bulles  de  la  surface  de  l'eau. 

Soumise  à  l'analyse,  celte  eau  a  fourni  de  l'oxyde  rouge  de 
fer,  du  carbonate  de  chaux,  de  l'alumine  et  de  l'acide  carbo- 
nique. 

Colle  source  jouit  des  propriétés  des  eaux  acidulés. 

ESSAI  sur  ranalyi>e  de.s  eaux  minérales,  etc.,  par  M.  Saint-Pierre  {Thèse  de 
Montpellier,  août  1809);  il  y  est  parlé,  page  60,  des  eaux  de  Vernicre. 

(m.  1'.) 

\EPiOLE,  s.  f.',  syphilis.  Nom  donné  à  la  maladie  véné- 
rienne ,  à  l'époque  où  celle  nialadie  se  montra ,  parce  que  l'un 
des  symptômes  les  plus  apparens  e'tail alors  de  grosses  pustules 
sur  la  peau  ,  que  l'on  compara  à  celle  de  la  vérole),  noin  que 
portail  alors  la  variole.  Ou  l'appela  grosse  vérole^  pour  lu 
distinguer  de  celle  dernière  ,  que  l'on  a  désignée  depuis  sous 
le  nom  de  petite  vérole.  Ployez  sYpHiias ,  tom.  liv  ,  pag.  127, 

(f.  V.  M.) 
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\'JiPiOLE  (pciile),  s.  f.  Nom  donne  à  la  variole.  Bien  aes 
gens,  surtout  dans  les  cannpagnes ,  appellent  encore  la  va- 
riole du  nom  de  vérole^  qu'elle  portait  avant  l'apparition  de 
l'autre.   T^oycz  variole  ,10m.  lvii.  (f.  v.  m.) 

VEROLETTE  ou  vérette,  s.  f. ,  varicella.  Nom  donne'  h 
la  petite  vérole  volante  ou  varicelle,  comme  diniinulii  de 
petite  vérole  ou  variole.  Koyez  VApacELLE,  t.  lvii. 

(f.  V.  M.  ) 

VEROLIQUE  ,  adj.  ,  venereus  ^  syphilitîciis ^  qui  a  rap- 
port à  la  syphilis  ou  vérole.  (f,  v.  m.) 

"VERONIQUE  ,  s.  f. ,  veronica.  Lin.  :  genre  de  plantes  de 
3a  fumille  des  personnées  (pédiculaires,  Juss.),  et  de  la  diandrie 
monogynie  de  Linné. 

11  oiïre  pour  caractères  :  calice  à  quatre  ,  rarement  h  cinq 
divisions;  corolle  en  roue,  à  quatre  lobes  inégaux  ;  deux  éta- 
minos  ;  un  ovaire  à  style  filiforme  et  à  stigmate  simple;  capsule 
comprimée  ovale  ou  en  cœur. 

Une  foule  d'espèces  de  ce  genre ,  plus  élégantes  l'une  que 
l'autre ,  parent  de  leurs  jolies  fleurs  azurées  ,  les  bois ,  les  col- 
lines ,  les  champs,  les  marais,  les  ruisseaux  de  l'Europe. 

Le  nom  de  veronica  paraît  une  altération  de  celui  de  beto- 
hica  ou  vetonica ,  donné  par  les  anciens  à  une  plante  diffé- 
rente, mais  transmis  ,  par  les  vieux  auteurs,  à  notre  véronique, 
dans  laquelle  ils  crurent  reconnaître  les  mêmes  propriétés. 

On  distingue  la  véronique  officinale,  veronica  ofjicinalis y 
Lin.,  veronica  nias. ,  Pharm. ,  à  ses  feuilles  opposées  ,  ovales, 
dentées,  velues,  ridées,  rétrécies  en  pétiole;  à  sa  tige  cou- 
chée, hérissée  ;  à  ses  fleurs  en  épis  latéraux  ,  pédoncules.  C'est 
wuc  jolie  plante,  ne  s'élevant  guère  qu'à  six  pouces,  et  for- 
mant au  bord  des  bois  et  sur  les  coteaux,  des  tapis  émaillés, 
pendant  tout  l'été,  de  Ueurs  très-petites,  d'un  bleu  tendre  ou 
quelquefois  blanches. 

La  véronique  officinale  es-t  d'une  saveur  un  peu  amèrc  et 
styplique;  quoiqu'inodore  dans  l'état  frais,  elle  communique 
une  odeur  légèrement  aromatique  à  l'eau  avec  laquelle  on  la 
distille.  Elle  paraît  contenir  de  l'extraclif  et  un  peu  do  tannin. 
Son  extrait  aqueux  est  moins  amer  que  celui  qu'on  préparc 
avec  l'alcool. 

La  véronique  est  une  de  ces  plantes  qui ,  après  avoir  été  pré- 
conisées avec  entUousiasme,  ont  perdu  la  plus  grande  partie 
de  leur  réputation.  Le  célèbre  Hoffmann,  et  J.  F;-ank,  ne 
tarissent  point  sur  son  éloge.  Ce  dernier  la  regarde  comme  la 
première  plante  de  l'Europe,  par  ses  vertus.  Vtinani  œquè 
certes  ac  numeroscel  s  écr'w  Murray.  Le  judicieux  Haller  ob- 
serve qu'il  ne  faut  pas  moins  se  défier  des  panégyristes  des 
iucdicanvens  que  de  ceux  des  héros. 
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Si  une  appréciation  rigoureuse  poul  accordor  à  celle  pla:i(é 
tinc  propiielc  louiquc  excilaute,  c'f.'st  daus  uti  dej^ré  beaucoup 
irop  faible  pour  qu'il  soil  permis  d'eu  espe'rer  daus  aucuu  cas 
des  effets  bien  mai([ues. 

C'est  surtout  dans  les  maladies  de  la  poitrine,  (elles  que 
les  catarrhes,  la  toux,  la  phlhisic,  l'aslliuie,  oie. ,  qu'on  en  a 
fait  usage.  11  est  possible  qiîc,  comme  beaucoup  d'autres  lé- 
gers cxcitans,  cllo  ail  paru  soulager  parfois  en  {acilitant  l'ex- 
pectoralion  ;  mais  rien  ue  constate  sa  prétendue  efficacité  pour 
la  gnéiis.n  de  ces  maladies. 

Tout  ce  qu'on  a  débité  de  son  utilité  conlre  les  calculs  de 
la  vessie ,  les  affections  cutanées,  les  obstructions ,  l'ictfjie  ; 
tout  ce  que  l'on  a  dit  de  ses  propriétés  vulnéraires,  céphaliqucs, 
etc.,  ne  uiérile  guère  plus  de  confiance  que  la  verlu  contre  la 
.stérilité  que  lui  attribue  Siinon  PauUi. 

Frank  11  vanté  son  infusion,  f[ui  passe  pour  légèrement 
tliurélique  ou  sudorifique,  conime  pouvant  renqilacer  avec 
avantage  celle  du  thé,  Ea  Allemagne,  en  Suède  ,  on  en  a  lait 
beaucoup  d'usage  sous  ce  rapport  :  c'est  »e  qui  lui  a  valu  le 
nom  de  thé  de  l'Europe,  sous  lequel  elle  est  vulgairement 
connue.  S'il  en  faut  croire  Linné  (  Amœn.  jl.  cecon.  ),  une  au- 
tre espèce,  la  veronica  chnmœdrys  remplit  encore  mieux  ce 
but  que  lu  véronique  officinale. 

Ce  n'est  guère  que  sons  la  forme  d'infusion  qu'on  prescrit  la 
véronique.  L'eau  distillée,  le  sirop,  l'extrait,  en  sont  enlière- 
menl  inusités. 

La  véronique  tcucrietle  (iiero.'u'ca  teucrhim) ,  la  véronique 
petit-chêne  {veronica  c.hamœdrj's)  ^  et  la  véronique  à  épi 
[7)eronica  spicaLa) ,  paraisseul  loul  à  fait  analogues,  par  leurs 
propriétés,  à  la  véronique  officinale,  et  ont  quelquefois  été 
employées  ii  sa  place. 

La  véroni(juc  cressonnée,(a'ero«/r«  beccabunga) ,  commune 
dans  les  ruisseaux  ,  et  d'une  saveur  plus  acre,  plus  piquante, 
est  employée  comme  antiscorbulique.  Voyez  ueccabunga. 

novFvAisN  (Freil.  ) ,  Disaertatlo  de  infusi  veronicrc  ejjicaciâ  prœjerendd 

he.-hœ  thetv;  in-^'*.  Uatœ ,  '^QÎ- 
FRANK  (  joliann.),  Poly<  hresla  lierha  veronica;  ia-12,  Utmœ,  j6qo. 

Cet  ouvrage  a  étc  léinapiiine  soij*  le  litre  de  f^eronica  Uieïzana  ;  Coh. 

1^00  ,  et  ti'a(li]it  en  pkuieurs  Inngncs. 

[  LOISELECR-nESI.ONCCIIAMPS  et  marquis) 

VERRE,  s.  m.;  substance  saline  ou  minérale  rendue  trans- 
parente par  la  fusion.  Le  verre  ordinaire  résulte  de  la  fusion 
de  bi  silice  avec  un  alcali. 

Voyez^  quant  à  l'action  du  verre  pilé  sur  l'économie,  ce 
qui  eu  a  éxi.  dit  au  mot  poison,  tome  xliii  ,  page  Sgi^. 

(r.  V,  M.  ) 
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VERRE  d'antimoine  ,  mélange  combine  Je  suHnre  et  rîe  pro- 
toxyde  tl'anlimoiiîe  ,  d'oxyde  de  fer  et  de  silice.  P^oyezïe  mot 
antimoine  ,^'>m.  a,  pa;:;.  197.  (xaciiet) 

VEPiPilERS  (maladies  des).  Le  verrier,  vitrariiis  opifeXj 
est  celui  ([iii  fond  le  verre,  et  qui  lui  donne,  étant  liquide,  les 
formes  propies  ii  certains  usages.  Cet  arl  était  inconnu  aux 
anciens. 

Ce  n'est  pas  par  les  matériaux  que  l'on  emploie,  que  cette 
profession  est  nuisible,  puisqu'ils  n'ont  rien  d'odi>raiit  ,  ni  de 
volatil;  cependant  ceux  qui  fabriquent  les  verres  colorés, 
peuvent  en  éprouver  du  maléfice,  s'il  entre  pour  celte  colora- 
tion quelques  métanx  nuisibles.  Ramazzini  remarque  que  \e5 
verriers  de  l'île  Mouran,  à  Venise,  qui  fabriquent  des  verres 
de  ce  genre,  en  sont  incomnvodcs. 

C'est  le  feu,  indispensable  à  la  fusion  des  matériaux  da 
verre,  qui  produit  tous  les  maux  altacbés  ii  celte  profession  ;  la 
violence  de  celui  qui  est  nécessaire  et  sa  continuité,  tiennent 
les  ouvriers  dans  une  atmosphère  d'une  lempéiaiuie  très-éle- 
véc,  de  sorte  qu'ils  sont  obliges  de  travailler  vêtus  d'un  simple 
caleçon,  sans  chemise,  et  encore  sont-ils  biùlans,  couverts  de 
sueur ,  haletans ,  et  dans  une  sorte  d'état  fébrile  continu.  Ce 
feu  permanent  les  rend  secs,  hâves,  et  les  exténue. 

Les  verriers,  qui  travaillent  à  la  lampe,  ne  sont  pas  aussi 
tourmentés  que  ceux  qui  emploient  le  verre  tandis  qu'il  est 
en  fusion,  parce  qu'il  ne  leur  faut  qu'un  degré  de  chaleur 
faible,  en  comparaison  de  celui  du  four.  Ils  ont  pourtant 
d'autres  incommodités  qui  proviennent  de  la  fumée  des  lampes, 
dont  ils  respirent  une  partie,  quelques  précautions  qu'ils 
prennent  ;  ils  sont  sujets  à  rendre  des  crachats  colorés  par  Je 
Doir  de  fumée  qui  voltige  autour  d'eux  ,  et  dont  il  pénètre  une 
partie  dans  les  voies  de  la  respiration ,  ce  qui  gêne  celle-ci  à  la 
longue,  et  dispose  ces  artisans  à  l'asthme,  à  la  phlhisie,  comme 
j'ai  eu  l'occasion  de  le  vérifier  en  examinant  les  ouvriers  dans 
les  matmfactures  de  Nevers,  où  l'on  fabrique  ces  grains  colorés 
dont  on  fait  tant  d'usage  pour  les  joujoux  d'enfans,  et  pour 
quelques  articles  de  toilette.  Au  surplus  l'accident  des  cra- 
chats noircis  par  la  fumée  des  chandelles  et  des  lampes,  arrive 
à  tous  ceux  qui  restent  long-temps  près  de  ces  lumières,  et 
plus  d'une  fois  j'ai  été  consulté  par  des  gens  qui  étaient  ef- 
frayés d'expectorer  des  mucosités  de  cette  couleur,  qui  ne  re- 
connaissaient pas  d'autre  source. 

Les  verriers,  qui  souillent  des  bouteilles  ou  autres  vases 
creux  ,  éprouvent  une  fatigue  considérable  par  ce  genre  de 
travail.  Leurs  joues  ,  à  la  longue,  s'amincissent,  et  forment  de 
chaque  côté  de  la  bouche,  lorsqu'ils  souiflent ,  des  poches  vo- 
lumiucuses,  fort  remarquables,  que  l'on   peut  comparer  à 
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telles  lie  cerlains  singes.  Il  se  produit  aussi  quelque  cîiose  dd 
semblable  chez  les  gens  qui  donneut  du  cor,  et  mcnic  clici 
quelques  grimaciers,  ou  mimes  do  prolessioti. 

La  couleur  vive  et  lumineuse  du  veire  en  fusion,  autant 
que  la  chaleur  extrême  du  lour,  tali;j;ue  la  vue  de  ces  artisans, 
parce  ({u'iis  soit  obligés  d'avoir  le  regard  li\é  sur  cette  matière 
pour  l'eiiiptoyer  :  aussi  ont-ils  tous  les  yeux  rouges  ,  chassieux, 
éraillés.  Ramazzini  dit  qu'ils  perdent  de  leur  volurue,  par 
l'evaporation  d'une  partie  de  leurs  ijumeurs,  ce  qui  n'est  peut- 
être  pas  très-exact,  il  est  plus  probable  (ju'ils  sont  enlunces 
dans  l'orbite,  par  suite  de  la  maigreur  propre  à  tous  les  ver- 
liers.  11  me  seniblc  que  des  lunettes  à  verre  vert  pourraient 
les  préserver,  en  partie  du  moins,  de  ces  incouvcnicns. 

La  chaleur  intense  dans  iacjuelle  vivent  les  verriers,  et  qui 
les  tient  dans  une  température  fort  au  dessus  de  celle  de  l'atmos- 
phère, ncpeut  manquer  de  leur  être  nuisible;  les  liquides  et  les 
solides  de  leur  corps  sont  soumis  à  ce  calorique  abondant,  et: 
éprouvent  une  évaporalion  de  leurs  parties  les  plus  ténues  j 
les  premiers  s'épaississent  forcément,  deviennent  par  c<)nsé-- 
«{ueiil  moins  coulans,  plus  acres,  par  la  concentration  de  h  urS 
particules  composantes;  ce  sont  ici  des  effets  physiques  (pie 
la  vitalité  ne  peut  enq)êcher  entièrement,  à  cause  de  l'extrême 
intensité  de  la  cause  productive,  et  que  l'habitude  mrme^ 
toute  puissante  qu'elle  soit,  n'affaiblit  qu'en  partie.  Il  en 
résulte  que  les  maladies  qui  atteignent  ces  ouvriers  ne  peuvent 
être  que  plus  intenses,  plus  graves,  plus  aiguës,  par  la  dété- 
rioration des  liquides  et  la  sécheresse  des  solides  de  l'orga-; 
nisme. 

LTn  autre  tffet  qui  ne  nuit  pas  moins  aux  verriers,  c'est  le 
passage  à  un  air  froid  ou  pluvieux,  auquel  ils  vont  impru- 
demment s'exposer  pour  se  délivrer  de  la  chaleur  qui  les 
dévore.  L'eau  froide,  qu'ils  boivent  dans  la  même  intention, 
est  tout  aussi  nuisible.  Ce  sont  là  deux  causes  tiès-fréquenles 
des  maladies  qui  frappent  ces  ouvriers.  J'ai  eu  l'occasion  de 
doinier  des  soins  a  rjuelques-uus  de  ceux  de  la  verrerie  de 
Sèvres  qui  est  considérable,  et  la  plupart  attribuaient  leurst 
maux  à  l'imprudence  de  s'être  exposés  au  froid  le  corps  cou-; 
vert  de  sueur.  Je  dois  ajouter  que  d'un  certain  nombre  que 
j'ai  soigne',  les  uns  sont  morts  phlhisiques,  les  autres  sont  res-l 
tés  atteints  de  maux  chroni(|ues  du  larynx  ;  d'autres  n'ont  dû.' 
Jcur  retour  à  un  meilleur  ctat  de  santéqu'à  la  cessation  de  leuc 
travail  habituel. 

Il  convient  donc,  pour  reme'dier,  en  partie  du  moins,  a 
ces  inconvéniens ,  que  les  ouvriers  prennent  quelques  précau- 
tions indispensables,  ils  devront,  par  exernole ,  se  vêtir  avant 
de  quitter  le  fourneau  de  travail,  et  n'aller  que  graduellement; 
67.  14 
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à  l'air  cxicrieur ,  en  restant  quelque  temps  dans  une  pièce  d'une 
lempéraluic  ntixlc  entre  celle  de  leur  laboiatoiro  et  celle 
qui  a  lieu  au  dehors,  lis  devront  porter  de  la  laine  sur  la 
peau,  en  quittant  leur  travail,  conseil  qui  a  elc  utile  à  plu- 
sieurs ouvriers  de  la  verrerie  de  Sèvres  auxquels  je  l'ai  donné. 
Us  éviteront  siuloul  de  boire  dvs  îampees  d'eau  froide  pour 
ctancher  la  soit  et  la  chaleur  qui  les  dévorent.  Fourcroy, 
dans  une  note  sur  le  chapiue  de  Ramazzini  cjui  concerne  les 
verriers,  iudiiiuc  comme  une  boisson  plus  salutaire  pour  eux 
le  posca,  c'est-à-dire  1  osjcralj  il  me  semble  (ju'une  sorte  de 
gi'ogj  ou  d'eau  dans  laquelle  on  verserait  une  cuilleiée  à  bou- 
che d'cau-de-vie  par  pinie,  ser.iit  préférable,  par  la  propriété 
<[u'a  ce  mélange  de  remédier  a  la  sueur,  on  du  moins  de  la 
iiiodérer.  On  sait  qu'un  des  bous  moyens  de  s'empêcher  de  suer 
par  le  soleil  le  plus  ardent,  est  de  boire  un  peu  d'eau-de-vie, 
ce  que  les  voyageurs  ne  manquent  pas  de  faire,  loisqu'ils  doi- 
vent être  ioijgU'inps  sans  trouver  de  lieux  abrités. 

Mais  quelque  soin  que  l'on  prenne,  la  profession  de  verrier 
n'eu  est  pas  moins  une  des  plus  rudes  et  des  pins  dangereuses 
que  l'on  connaisse,  et  une  de  celles  que  l'on  réput^ne  le  plus 
il  prendre,  à  cause  de  ses  graves  inconvéïîicns.  C'est  sans  doute 
pour  étendre  le  nombre  de  ceux  (jui  pouvaient  s'y  livrer,  que 
nos  rois  avaient  décidé  qu'un  gentilhoniKie  ne  dérogeait  pas 
pour  la  professer  ,  et  quelques  auteurs  avancent  même  que 
cette  professiou  anoblissait,  de  là  le  nom  de  gentilhomme  ver- 
rier donné  à  ces  ouvrier*.  Uamazziui  dit  qu'en  Italie  on  ne 
travaille  à  ce  métier  qu'en  hiver  et  en  été,  et  qu'on  le  quitte 
à  c(uarante  ans,  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  nous,  d'après  ce  que 
j'ai  appris  auprès  des  ouvriers,  et  ce  qu'il  serait  utile  pourtant 
de  faire.  J'ajouterai  qu'il  ne  faudrait  pas  laisser  pratu|uer  cet 
étal  avant  Tàge  où  les  orgaiics  respiratoires  ont  acquis  touie  la 
force  qu'ils  doiventavoir  , c'est-à-dire,  avar.-t  dix-huit  ou  vingt 
ans,  car  autremei'.t  on  les  allaibîit  très-vite,  et  on  les  détruit 
mènie  avec  bien  plus  de  facliié  qu'à  l'âge  où  ils  ont  la  faculté 
de  résister  avec  plus  d'efficacité  aux  causes  moibifiqucs. 

YERRUCA  ,  s.  II). ,  un  des  genres  de  l'ordre  des  tubercules 
cutanés  ,  établi  par  M.  ïVttem.m  dans  sa  classification  des  ma- 
ladies de  la  peau.  Ce  n'est  pas,  pour  cet  auteur,  la  même  lé- 
sion que  la  verrue.  (f.  t.  ji.) 

VERRUE,  s.  f. ,  verruca ;  sorte  d'excroissance  dure,  pres- 
que cornée,  au  moins  à  l'intérieur,  cjm"  vient  sur  la  peau  des 
mains  ,  du  visage.  Voyez  poireau  ,  tome  xnu  ,  page  5.  /j.  Ce- 
lui-ci diffère  de  la  verrue,  parce  qu'il  naît  au  voisinage  des 
parties  de  la  génération,  et  qu'il  est  de  nature  syphitiii({ue. 

(F.    V.    M.) 
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Wedkl  (r.eorgiiis-wolfganf;''. ,  Ttnnnres  el  verrucœ,  eailtweiis  conlactu  cu- 
ruiif.  \.  lUiscellun.  acadein.  nalur.  canoior. ,  dtc.  ii ,  ati».  i  p.  a3  . 
i68a.  ' 

PRANcus  (ccoigi'is),  Dîsserlalio  de  vcrrucis  ;  in-^'.  Heidelber^>r> ;  1688. 

LEN  iiLius  (  r.osiiius) ,  A  verrucd  [  in  mnnu)  minui  rite  Irucluta  <  ancer.  V. 
Aliiccltan.  ncudern.  iiuLur.  curio>or. ,  «iéc.  11  ,  aim.  vu),  p.  SjO",  1680. 

WKDtL,  Disserlaùo  de  veirucis  ;  In-^'.  leiKv,  1696. 

tiAUCJART  (  joliannes-iiavid  ),  Concer  Ulhnlts  ex  veirucâ  Jaciei,  cansllcis 
truclatâ;  V.  /ipfiemertil.  aciideni.  nalur.  curiosor. ,  rein,  v  et  vi  ,  p    58. 

VAN  KLiSdCMBEROii  ,  Dii>serlaLio  de  vcrrucis;  m-^".  Lu^duni  /Jatat'oruni, 
I  733. 

BAibii  (  Feidinandus-jacr>h),  De  veruccîs  posl  vestcatorluin  recens  appli~- 
caluni  suhorlis.  V.  Noua  acla  acadctn.  wilurœ  curiùsor.,  v.  11,  n.  258. 

llAji'oi.d,  Dissertalio  de  verritcU  ;  in-.j".  tieguiiuonln ,  i^SÔ, 

ViLLARS  (  ooniiiiique),  Verrue  cancéreiisi" .  ir;iitv-o  avec  la  poiutnade  de  man- 
ganèse, et  guérie  en  vingi-<leiix  |OLlr^.  V.  Recueil  des  acles  de  la  iOciélé 
de  santé  de  Lyon ,  t.  11 ,  p.  112,  i  1  3. 

IIANIN  (LOuis},  Des  verrues  et  de  leur  tiaiiement.  V.  Recueil  périodique  d* 
la  société  de  médecine  de  Paris  ,  t.  xlmi,  p.  a^S.  (v.) 

VERS  ,  S.  pi.  m. ,  vernies.,  isniniaux  iiivertt'brës,  à  corps  or- 
(linuiriMiient  allongé  ,  mou  ,  ilivisé|)ar  anneaux  ,  à  tcle  peu  dis- 
linclc,  pourvus  de  ncifs.  et  de  pores  pour  la  respiialioii.  Nous 
rie  nous  occuperons  ici  (|tie  de*  veis  iuleslins  de  Ihuiiinie. 

On  liomme  vers  intestins  ,  venues  inteslini,  chez  rJioînrae, 
ceux  (jui  se  développent  dans  l'itJterieur  de  son  canal  diç^estif , 
ou  qui  se  rencoulrent  dans  l'épaisseur  doses  organes.  Ces  der- 
niers ont  toujours  un  kyste  (|ui  les  renferme. 

Les  vçrs  intestins  ont  clé  longtemps  connus  seulement  des 
niéiiecins  praticiens  ,  et  60ns  le  rapport  de  leurs  ravuges  dans 
l'homme.  On  s'etj  tenait  à  ce  qu'IIippociaie  ,  (  lib.  iv,  ds 
inorbis  ) ,  a\'Siïl  dit  de  ces  animaux.  Ce  fut  Rjdi,  médecin  du 
grand- duc  de  Toscane,  Cosme  ni,  qui  coînmenca  à  dis- 
séquer des  cadavies  pour  étudier  ces  animaux,  et  qui  pu- 
blia sur  eux  le  premier  ouvrage  exact  pour  le  temps  (l'-Bq)-  Léo- 
nard Friscli-ccrivil  ensuite  plusieurs  memoir<*s  sur  ce  sujet,  dans 
les  ^fisrel/an^a  hcrolinensia.  Y ivsln  miiieu  du  siècle  derniv'^r, 
Pal  las,  dans  une  thèse  intitulée  Deitisectis  vi^'entihiis  intrà  vi- 
ventia.,  attira  sur  les  vers  intestins  l'attention  des  naturalistes, 
ce  qui  engagea  O.  V.  ïïluller  et  O.  Fabricius  à  s'en  occuper. 
L'académie  de  Copenhague  proposa,  sans  doute  à  l'instigation 
de  ces  deux  sa  vans,  un  prix  pour  résoudre  la  question  :  Si  les 
germes  ries  vers  intcstitiniix  sont  créés  dans  le  corps  des  nui- 
maux  ,  ou  s^ils  y  entrent  du  dehors  ;  dont  le  prix  fut  i;agn<î 
par  Mi\L  Bloch  et  Goëze.  Depuis  celte  époque,  les  journaux, 
et  surtout  les  Mémoires  des  scrutateurs  de  la  nature  de  Berlin., 
renfermèrent  des  moiios^rapliies  sur  ces  animaux,  publiées  par 
llermann  ,  Froelich,  Treutler  ,  Bastch,  Fischer,  etc.  En  i"b'' 
et  17S8,  MiM.  ]\Iullcr  et  Schrank  publièrent  des  Catalogue» 
âcs  vers  intestins  découverts  jusqu'à  eux.  Rudolplii  ,  Wicd- 

14. 
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roann  et  Zcder  mirent  au  Jour  quelques  autres  travaux  sur  leâ 
mêmes  animaux.  Rosa  et  liiéra  s'en  occupèient  en  Italie;  Car- 
liste en  Â.nglctcrre;  MIVI.  Lamarck,  Duniéiil  et  Boscen  France. 
Mais  l'ouvrage  le  plus  recommaudable  et  le  plus  magnifi(|ue 
qui  ail  c'ie  mis  au  jour  sur  ce  sujet ,  est  celui  de  R.udolphi,  pro- 
iesseur  à  Bïirlin  ,  intitulé  Antozooruin  sivè  vermiuni  intestina- 
liam  historia  naturalisa  3  vol.  in-B**.,  Arasterd.,  1808,  iHog  , 
1810.  Parmi  nous,  les  travaux  de  M.  Laennec  sont  les  plus 
récens  sur  les  vers  de  l'houime. 

^.  1.  D<.'i'eloppemenl  des  vers  dans  le  corps  humain.  Le  corps 
de  riiomine  avant  sa  mort  est  déjà  la  proie  d'animaux  qui  s'en 
repaissent  ;  il  est  rongé  par  des  vers  et  des  insectes,  lors  même 
quf  l'anie,  ce  rayon  de  la  divinité,  l'anime  et  l'écIaire.  Non- 
seulenient  il  est  soumis,  comme  les  plus  vils  animaux ,  à  la  loi 
commune  de  destruction  ;  mais  pour  lui,  comme  pour  eux,  elle 
commence  avant  que  la  tombe  leur  livre  entièrement  sa  dé- 
pouille. 

On  a  émis,  sur  le  développement  des  vers  de  l'homme, ua 
graud  nombre  d'hypothèses  :  preuve  assurée  que  la  questioa 
est  difficile  à  résoudre  et  obscure  j  autrement  l'opinion  serait 
uui  forme. 

La  première,  et  la  plus  absurde  de  toutes,  aa  sujet  de  la  ge'- 
néraliou  des  vers  chez  l'homme,  est  celle  d'Arislole,  qui  les  re- 
garde comme  le  produit  de  la  corruption,  opinion  renouvelée 
depuis  par  Néedham  ,  que  Voltaire  a  tant  plaisanté  sur  ses 
anguilles  nées  du  jus  de  mouton.  Dans  l'ijuliquité,  le  défaut 
de  bonnes  observations ,  et  surtout  le  manque  de  connais- 
sances positives  en  physique ,  faisait  regarder  la  génération 
de  certains  ètre«,  comme  provenant  de  la  corruption  ou  delà 
putréfaction  ,  lorsque  l'on  ne  voyait  pas  distinctement  icur 
mode  de  se  reproduire.  C'est  ainsi  que  la  Bible  nous  représente 
le  blé  venant  de  la  corruption  de  sa  semence.  Pour  les  ani- 
maux ,  cela  s'appelait  la  génération  équivoque  y  et  effective- 
ment rien  n'er.ait  moins  certain  que  cette  croyance,  qui  était 
déjà  celle  de  Pylhagore  et  d'Auaxagore  avant  Aristole.  Nous 
ne  combattrons  pns  cette  hypotiièse,  dont  l'absurdité  est  trop 
grande  pour  mériter  aucune  réfutation. 

Rédi ,  qui  admcHait  que  toutes  les  parties  humaines  étaient 
imprégnées  d'une  ume  seiisilive,  attribuait  à  la  séparation 
d'une  portion  de  ces  parties,  la  formation  des  vers,  qu'il  croyait 
enticiemeiit  créés  ii  nos  dépens. 

Hippocrate  pensait  «jue  les  vers  devaient  se  développer  unî- 
quptncut  dans  le  fœtus,  parce  qu'il  en  avait  observé  chez  des 
eiifans  naissans  ,  et  qu'il  ci  oyait  que  le  mouvement  des  excré- 
mens ,  qui  a  lieu  après  la  naissance,  devait  les  entraîner,  ce 
qui  est  contraire  à  l'observation,   puisqu'ils  sont   très-raies 
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uvanl  la  naissance  et  liès-conimuns  après.  On  voit  que  son  idée 
rentre  à  peu  près  dans  celle  de  la  gcucration  e'quivoqijc. 

Les  observations  microscopiques  sur  les  animaux  inf'usoires, 
(  Voyez  ce  mot  ),  qui  turentsi  en  vogue  il  y  a  un  demi-siècle, 
et  qui  montraient  ces  animalcules  dans  tous  les  corps  soumis  à 
l'examerfdes  physiciens,  tirent  penser  que  les  germes  des  vers 
passaient  dans  le  corps  humain  avec  les  liquides  cl  les  solides 
dont  il  se  nourrissait. 

Celte  opinion  a  été  corrobore'e  par  l'observation  due  à  quel- 
ques médecins  et  à  des  naturalistes,  qui  ont  vu  des  vers  dans 
plusieurs  animaux  dont  l'homme  fait  sa  nourrilure  lîitbiluelle. 
Par  exemple,  on  trouve  dans  le  chien  ,  le  chat,  le  moulon  ,  des 
taenia  qui  diffèrent  par  des  caiaclères  légers  de  ceux  de  l'homme, 
différences  que  les  auleurs  regardent  comme  produites  par 
celle  des  lieux  qu'ils  habitent ,  et  de  la  nourriture  dont  ils  font 
usage.  Les  hydalides  se  rcnconlrent  également  dans  des  ani- 
maux dont  l'homme  lait  sa  nourrilure,  ainsi  que  le  trichocé- 
phale  et  l'ascaride  vermiculaire  ;  ces  derniers  se  voient  dans  le 
brochet  et  la  grenouille  ,  d'apiès  Goëze.  Le  lombricoïde  hu- 
main se  trouve  dans  le  cochon  et  ie  cheval.  Mcnander ,  cité 
par  llosen  ,  Unzer  et  ïissot  ,  assure  avoir  irouvé  dans  l'eau  les 
mêmes  espèces  de  vf  r  quel'cn  voit  habiter  le  corps  de  l'homme. 
Linné  dit  aussi  que  les  vers  intestins  de  l'homme,  habilenl  non- 
seulement  les  eaux,  mais  même  la  terre,  et  que  c'est  de  iU 
qu'ils  passent  dans  .son  corps.  .' 

Une  autre  opinion  qui  a  été  aussi  fort  accréditée,  est  celle 
qui  attribue  les  vers  à  l'hérédité.  Hippocrale  ,  Brendel  , 
Selle  ,  ont  vu  des  enfans  naîlrc  avec  des  vers  intestins;  on  en 
a  également  trouvé  dans  des  fœtus  de  vache  ,  dans  celui  du 
chat  ,  du  mouton  ,  du  chien.  Rosen  {3IaL  des  euj'ans^  p.  3o3), 
a  observé  le  taenia  exister  chez  deux  filles  dont  la  nsère  et  la 
grand'mère  en  avaient  été  atteintes  ,  ce  qui  a  été  aussi  vérifié 
sur  les  chiens.  Enfin  Slalpart  van  der  Wiel  {ohs.  rares  ,  t.  ii , 
obs.  29  ) ,  a  rencontré  un  lombricoïde  niché  dans  le  placenta  , 
et  un  autre  dans  le  conduit  ombilical.  Or,  on  sait  aujourd'hiâ 
que  le  sang  de  la  mère  va  directement  au  fœtus,  par  la  com- 
munication des  vaisseaux  de  l'utérus  avec  ceux  du  placenta, 
de  sorte  que  la  transmission  des  gerreies  vermineux  est  très- 
j)Ossible,  et  dans  cet  exemple  ,  on  suit  presque  la  trace  et  le 
passage  des  vers  de  la  tnère  au  fœtus  ,  ce  qui  semble  appuyer 
l'opinion  de  Vallisnicri  ,qui  avance  que  tous  les  vers  viennent 
du  premier  homme ,  opinioli  qi-ii  est  celle  d'Andry  et  de  Van 
PliL-lsura. 

Une  autre  façon  de  penser  ,  au  sujet  de  la  génération  des 
vers  inlestins  ,  est  celle  qui  consiste  à  les  regarder  comme  in- 
ncs  , c'est-à-dire  comme  naissant  dans  les  aninsaux,  par  la  puis- 
sance créatrice  qui  régit  l'uni, ers  ,  et  qui  crée  a  volonté  tout 
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ce  qui  en  couvre  îa  surf.icc.  Clodi  prétend  que  chaque  animal 
a  SOS  vers  particulicis  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  d'aulics  es- 
pèces ,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  ces  animaux  passaient  d'un 
être  dans  un  aulre,  comme  le  veuW-nt  d'autres  auteurs.  Les 
oiseaux  naissent  fréquemment  avec  des  vers:  or,  conimn  ils 
vieun'jnt  d'un  reuf ,  il  n'y  a  point  eu  de  commuuicaljmi  avec 
la  mère,  de  sorte  que  l'iièrcdild  est  diiïlcile  à  accoider,à 
moins  qu'on  ne  suppose  le  germe  des  vers  dans  le  corpuscule 
qui  formait  l'cmbiyon  glaireux  de  l'œuf.  Une  troisième  cir- 
constance que  l'on  donnr  en  faveur  de  la  génération  sponianée  , 
est  la  naissance  des  vers  enkystes  ou  globuleux,  qiri  se  déve- 
loppent d.ins  l'épaisseur  des  viscères  ,  et  qu'on  ne  peut  suppo- 
ser exister  en  germe  ,  avec  les  appareils  qui  leur  sont  propres, 
dans  ia  mère. 

Enfin  une  dernière  opinion,  et  celle  qui  est  la  plus  probable, 
admet  le  germe  des  vers  existant  dans  tous  les  animaux  ,  ou  plu- 
tôt dans  l'air  ambiant,  et  venant  se  déposer  et  se  développer  là 
où  ils  trouvent  un  lieu  favorable.  Cette  bypothèse  explique 
aussi  bien  l'hérédité  des  vcis  de  la  mère  aux  enfans ,  par  la  cir- 
culation ,  la  lactation,  etc..  que  leur  passage  du  corps  des 
animaux  à  celui  de  l'homme  au  moycri  des  boissons  ou  des  ali- 
inens.  On  a  même  prétendu  (]ue  les  œufs  des  vers  étaient  si  pe- 
tits, qu'ils  pouvaient  traverser  facilement  les  vaisseaux  lym- 
phatiques. Effectivement  des  microscope?  très-f<irts  permettent 
à  peine  de  les  voir.  On  peut  donc  dire  nue  les  vers  sont  étran- 
gers au  corps  humain,  et  qu'ils  n'y  apparaissent  que  lors- 
qu'une prédisposition  particulière  les  y  app  lie. 

Les  germes  des  vers ,  s'ils  entrent  dans  la  composition  des 
corps  ,  y  restent  merles  et  sans  vie  apparente  ,  jusqu'à  ce  qu'un 
concours  de  circonstances  favorables  leur  permette  de  se  déve- 
lopper. Ces  circonstances  consistent  surtout  dans  un  <'îat  de 
faiblesse,  d'asthénie  ,  de  débilité,  qui  fait  prédominer  l'élément 
.muqueiix  ,  l'aliment  par  excellence  des  vers,  et  au  milieu 
duquel  ou  les  trouve  toujours,  ce  qui  avait  fait  naître  l'idée  de 
la  génération  équivoque.  C'est  ce  qui  explique  leur  fréquence 
chez  les  enfan* ,  qui  ne  sont  presque  que  mucosités;  et  chez  les 
femmes  dont  ia  constitution  s'en  rapproche  jusqu'à  un  certain 
point.  C'est  pourquoi  aussi  dans  les  fièvres  ou  maladies  mu- 
queuses ,  les  vers  se  montrent  avec  tant  d'abondaiice,  ce  qui  les 
fait  accuser  d'être  les  auteurs  de  ces  maladies,  ordinairement 
cpidémiques,  mais  dont  les  causes  véritables  se  trouvent  dans 
la  disette  générale  ,  l'usage  de  mauvais  alimens  ,  d'un  air  mat- 
saifi  ,  d'eaux  gâtées,  de  (hagrins  profonds ,  etc.,  qui  ont  pré- 
cédé ordinairement  leur  apparition. 

Les  vers  intestins  sont  toujours  ovipares,  quoiqu'on  ait  voulu 
regarder   les   ascarides    coinmc  é;ant  parfois  vivipares  (For- 
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tassin  ).  Ils  produisent  ur.c  quanlilc  rr nsirléivibie  fVtrufs,  dont 
il  naîtrait  des  niilliiis  de  vcis,  qui  ne  iiianquciaicnl  pas  de 
faire  priir  les  iudividur.  qui  les  poikiit ,  s'ils  veii;ii<nt  lous  à 
se  devi'K)|)jier  ;  mais  il  paiafl  que  les  circonslauces  lavniables 
pour  leur  pmpagalion  ,  ("il  heureusenienl  pour  nuire  espèce, 
lie  se  renconlrenl  que  d'iiicileruenl.  Roscn  a  remarqué  qu'il  est 
difficile,  en  eljet,  que  ce»  animaux  naissent  abondanuncnl  : 
i*^.  i'arcc  qu'il  leui  faut  une  chaleur  modérée  (ju'ils  ne  trou- 
viut  pas  toujours.  a°.  un  repos  qui  n'existe  pas  dans  l'inl^js- 
liu  ,  oii^anc  doué  d'uti  mouveiuenl  expulsif  continuel ,  et  qvii 
cii'.raînc  au  dehors  leurs  œuis  avec  les  excremens  ;  3^.  que  les 
gaz,  les  sapeurs,  les  malières  alimentaires,  etc.,  répandus 
dans  le  tube  iuleslinal ,  leur  sont  trcs-detavorables,  et  suffisent, 
souvent  pour  les  rendre  impropies  à  se  développer.  Les  vers  à 
kystes  paraissent  se  reproduuc  avec  plus  dcdiliicuUé  encore, 
car  leur  non;bre  est  toujours  fort  borné  ,  ce  (jui  est  une  pré- 
voyance admirable  delà  nature,  car  s'ils  eussent  eu  des  moyens 
de  reproduction  aussi  nombreux  tjue  les  vers  du  canal  inlri,li- 
iial,  iiscussent  cause  des  ravages  énornus,  puisqu' iisn'ont  pas 
les  inconvéuiens  qui  empêchent  ces  derniers  de  se  développer, 
ctquisont  plus  marqués  dans  l'intestin  que  dans  aucune  autre 
légion  du  corps ,  de  sorte  que,  pour  ceux-ci  ,  il  se  tiouve  que 
Je  lieu  où  ils  vieiuieut,  est  celui  où  ils  peuvent  le  moinâ  se 
perpétuer.  Ajoutez  encore  que  c'est  sur  l'intestin  que  nos  an- 
thelriiiiuhifjues  peuvent  plus  laciknunt  les  atteindre;  ils  trou- 
vent donc  au  même  endroit  la  vie  et  la  mort. 

Une  lois  les  vers  éclos,  ils  se  développent  a  la  manière  de 
lous  les  animaux;  ils  retiienl  au  moyen  de  leurs  ori^avics  de 
succion  ,  de  nos  humeurs  ou  de  nos  solides,  des  sucs  |)iopres 
à  leur  nutrition,  lis  ne  louaient  point  aux  substance?  alimen- 
taires qui  se  trouvent  dansTinleslin  ,  ce  qui  exi)lique  po'irquoi 
ils  périssent  avec  l'homme,  dès  que  la  nulriîion  de  celui-ci 
cesse  ;  tandis  qu'à  sa  mort  d'autres  espèces  de  vers  s'emparent 
du  cadavre  ,  cl  y  commencent  leur  développement.  Ils  gros- 
sissent ,  prennent  leur  accroissement  complet ,  et  se  reprodui- 
sent suivant  le  mode(jue  leur  pern:eltent  les  organes  générateurs 
qui  leur  sont  propres,  et  qui  sont  connus  dans  chaque  gonie, 
ce  tjui  pour  le  dire  en  passant,  prouve  que  ceux  qui  onl  fait 
uaitre  les  vers  de  la  corruption ,  ne  les  avaient  pas  apeiçus.     • 

Cerîains  vers  sont  très-comntuns  cher,  l'homme;  il  y  a  pins 
de  la  moitié  des  enfans  qui  ont  des  lombricoïdcs  ou  des  asca- 
rides ,  ce  qui  fait  que  ces  animaux  nécessitent  un  chapitre 
dans  lous  Jes  traités  éciils  sur  \cs  maladies  de  cet  âge.  Tons 
les  individus  paraissent  avoir  des  tricliocéphalcs;  on  renccjuic. 
moins  souvent  le  îœnia  ,  et  on  peut  estimer  (chez  nous),  que  sur 
cent  individus,  il  y  en  a  à  peine  un  qui  en  soit  atteint.  î..c' 
autres  vers  sont  encore  plus  rares. 
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C'est  dans  Jes.c]asses  pauvits.,  sales,  mal  nourries  de  la  so^ 
ciété  ,  qu'on  observe  le  plus  de  vers ,  el  parmi  elles  ,  dans  les 
individus  faibles,  qui  habitenl  les  lieux  aquatiques  qu'on  en 
lencoulre  en  plus  giand  nombre.  M.  Fortassin  pieicnd  que  les 
professions  dans  lesquelles  on  prépare  des  inalières  animales 
ixaithes  sont  plus  snjelles  au  taenia  que  d'aulres. 

L'abondance  des  vers  peut  être  si  considérable  qu'elle  fasse  pe'-. 
rir  les  individus  ;  cela  n'est  pas  rare  dans  les  jeunes  sujets  pour 
îes  vers  lombrics  (  l  oyez  deux  observations  de  M.  Courbon- 
Verusel,  insérées  dans  le  tome  xii,  page  3,  du  Journal  de 
médecine  de  Corvisarl,  ljoyer,etc. ,  iSofî) ,  et  dans  les  adultes 
pour  le  lœnia.  C'est  surtout  dans  les  can:pagnes  que  l'on  voit  la 
mortalité  arriver  par  cette  cause  :  ces  animaux  trop  abondans 
provoquent  des  lièvres  adynamiques  ou  ataxiqucs  qui  funl 
périr  les  sujets  j  au  surplus  ,  l'homme  n'est  pas  le  seul  qui  ait 
à  se  plaindre  «les  vers  intestins  ;  presquetous  les  animaux  en  sont 
dévorés;  il  n'est  pas  de  classes  d'entre  eux  qui  n'en  souffrent; 
ce  sont  surtout  les  animaux  domesti([ues  où  ils  abondent.  Le 
cliien,  le  chat,  la  souris,  etc.,  en  sont  pius  tourmentés  encore 
que  l'homme  ,  d'auiant  qu'ils  n'ont  p<js,  comme  nous,  de 
moyens  de  les  détruire. 

Les  vers  qui  ne  sont  pas  chassés  du  corps  humain  par 
les  eiforls  de  la  nature  ou  ceux  de  l'art,  finissent  quelque- 
fois par  s'y  détruire,  soit  par  leur  extrême  ([uanlité  qui  ne 
leur  permet  plus  d'y  trouver  une  pâture  suffisante  ,  soit  par 
quelques  circonstances  parliculières,  comme  la  présence  de 
gaz  .  d'alimens  délétères  dans  le  canal  intestinal.  Lorsqu'ils  y 
périssent,  ils  peuvent  être  rendus  enlieis;  mais  le  plus  ordi- 
nairement, pour  peu  qu'ils  ne  sortent  pas  dans  les  premiers 
jours  de  leur  ninrl ,  ils  se  décomposent,  et  sont  réduits  eu 
une  sorte  de  pulrilai^e  qui  ne  permet  pas  toujours  de  les  re- 
connaîire,  surtout  les  ixnia  qui  paraissent  subir  plus  iacilemeiil 
l'état  de  décomposition  à  cause  de  leur  mollesse.  On  serait 
])orlé  à  croire  que,  dans  (juelqucs  occasions  ,  les  vers  intesti- 
naux périssent  par  suite  d'une  sorte  d'e[)izootie  qui  se  déclare 
parmi  eux  ,  car,  sans  cause  appréciable,  on  les  voit  mourir 
parfois  el  être  expulsés  ou  rendus  en  putrilage.  11  est  certain 
que  ces  animaux  sont  susceptibles  d'clre  malades,  car  on  en 
voit  avoir  des  cventratioris,  d'autres  des  nœuds  qui  les  étran- 
f^tent,  d'autres  contenir  dans  leur  intérieur  d'autres  vers,  etc. 
Les  vers  morts  ne  se  corrompent  pas  toujours,  car  on  en  a 
lenc.onlré  parfois  de  pétrifiés  dafis  les  repiis  des  intestins ,  etc. 

Le»  vers  ne  se  li«nuiiit  [)as  consianiniei;l  renlermés  dans  les 
lieux  qui  leur  sont  propres;  le  mou  venu  ni  dont  ils  sont  doués 
çn  tait  (juehjuefoissortir  ;  c'est  ainsi  (|u'un  voit  des  lombricoïces 
ççcuouicr   dans  l'œsophage  et  jusque  dans  la  buuche,  les  na- 
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vincs,  les  sinus  frontaux,  et  jic'nclici,  dit-on, dans  le  cervcuu, 
ou  se  fourvoyer  dans  la  tiachcc  (Fortassiu)  ;  des  lœnia  se  pié- 
sculer  au  rectum;  dos  ascarides  eu  soitir  et  ramper  sur  les 
fesses ,  le  long  des  cuisses  ,  s'insinuer  ,  chez  la  femme  ,  dans  le 
vagin  et  même  Ja  vessie,  et  y  causer  un  prurit  considérable, 
et  mètne  des  démangeaisons  atroces  dont  la  nature  n'est  pas  tou- 
jours connue;  d'autres  fois  les  lombricoïdes  percent  les  parois 
des  intestins,  et  viennent  se  répandre  dans  l'abdomen  où  ils  cau- 
sent des  troubles  mcrlels;  on  en  a  même  vu  s'introduire  dans 
les  canaux  hépatiques  (Baumes  ,  Bull,  de  la  soc.  de  la  faculté 
de.  iniui. .,  an  xiii,  n".  5),  dans  la  vésicule  du  fiel,  dans  les 
conduits  pancréalitjues,  sortir  par  le  nombril  ,  et  queUiuefois 
perfore;-  les  parois  abdominales  ,  et  se  montrer  au  dcliors  ou 
entrer  dans  la  vessie  a[)rcs  avoir  })ercé  les  pasois  de  c<Hle  ca- 
vité, ou  enfin  dans  la  poitrine  après  en  avoir  fait  autant  au  dia- 
pluagme.  On  en  a  trouvé  dans  des  sacs  herniaires,  dans  lesgios 
vaisseaux,  etc.,  par  une  semblable  cause.  Ces  derniers  exem- 
ples, outre  qu'ils  sont  fortraies,  sont  toujours  produits  par  le 
seul  lombricoïdo  ipii  est  le  plus  robuste  cl  le  plus  consistant  des 
vers  intestins,  suilout  ii  cause  de  sa  tète  pei forante  ,  et  encoie 
cela  su|>pose-t-il ,  lorsque  ces  accidens  ont  lieu,  une  mollesse 
Cl  pcul-élrc  raîléralion  du  tube  intestinal;  d'autres  fois  on  a 
rencontré  des  tumeurs,  des  poches  vcrmineuses  dues  d'abord  à 
la  pciforalion  intestinale,  puis  à  un  kyste  qui  s'était  lormé  au- 
tour de  ces  animaux,  suivant  la  prévoyance  protectrice  de  la 
iiatuie  qui  entrave  les  corps  étrangers  pour  les  rendre  nioii;s 
nuisibles.  Brcra  remarque  avec  raison  que  les^inlestins  grêles 
sont  la  patrie  des  vers,  et  que,  sortis  de  là,  ils  ne  taident  pas 
à  être  rejelés  ,  soit  ]>ar  le  vomissement  pour  ceux  qui  passent 
dans  l'estomac,  soit  par  ladéfccaticn  pour  ceux  qui  francUisaeiU 
\d  valvule  du  cœcum. 

Les  vers  sont  souvent  d'une  seule  espèce  dans  le  corps  de 
l'homme  :  les  plus  ordinaires  sont  les  lombricoïdes  ;  cependaiil  , 
ii  n'est  pas  rare  d'en  voir  deuxespèces  habiter  ensemble.  Desau- 
leurs  ont  vu  rendre  simultanément  des  ascarides,  des  taenia  et 
des  lombricoïdes. Dans  les  épidémies  vermineuses,  on  en  trouve 
puifois  une  plus  grande  quantité  encore.  La  mênie  espèce  peut 
cire  en  petit  nombre  ou  abondante  ;  plus  les  vers  sont  de 
petite  dimension  ,  cl  plus  ils  sont  nombreux  ;  c'est  sans  doute  , 
d'après  celte  loi ,  ({uc  le  plus  grand  de  tous,  le  taenia  avait  été 
jionmié  par  Andry  î;<?r  ioZiV«/re  ,  quoiqu'il  soit  fort  douteux 
fiu'il  habite  seul  dans  l'inlestin  malgré  l'opinion  d'Hippocrale 
( />e  morb..,  arl.xxvii).  Au  moinsil  est inconleslabîe  que,  dans 
les  animaux,  il  est  fort  nombreux  ,  témoin  celui  du  chien  si 
analogue  à  celui  de  riiomine,  qu'on  l'a  souvenl  confondu  avca 
lui  j  et  qui  y  c.jiâle  partois  par  cculaines. 
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Les  vers  sont  plus  communs  dans  les  pays  froids ,  brumeux, 
a(]iialiqucs,  malsains  ,  (|iie  dans  ceux  qui  sont  secs ,  bien  acre* 
cl  places  à  une  bonne  exposition;  ils  sont  plus  communs  en 
aulomne  et  au  ptintemps  que  dans  icsauUes  saisons  de  l'année, 
par  les  mêmes  i;;isoi!S. 

On  trouve  dans  ([uel({ucs  auteurs  ,  mais  surtout  dans  le  Traité 
de  la  i!;énérn!ion  des  vers  d'Ajjdry,  qvj'il  y  a  des  veis  qui  habi- 
leiit  ie  cerveau,  les  oreilles,  les  «lents ,  la  rate,  Je  cœur,  les 
veines  ,  etc. ,  et  auxquels  il  donne  les  noms  lï encéphales  ^  de 
rinaires,  d'auriculaires ,  de  dentaires,  i\e  cardiaires  ,  de  *«?/- 
gains,  clc.  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  (  roire  <]uece  qu'il  a  dit  est 
erroné,  ou  (juo  ceux  (ju'il  indique  appartiennent  aux  vers 
connus  des  modernes.  Nous  ferons  en  outre  remarquer  l'incon- 
vénient de  nomuicr  ces  vers  par  le  lieu  ([u'ils  liabitenl,  plutôt 
que,  d'après  les  caraclèies  qu'ils  présentent,  chaque  lieu  pou- 
vant en  olïrir  de  plusieurs  espèces  dislincles. 

Les  vers  conienus  dans  les  inlestiri3  sont  parfois  renf«;rme's 
dans  une  sorte  de  poclic  ou  sac  muijueux  où  ils  p;irais- 
senl  vivre  avec  autant  de  facilité  que  lorsqu'ils  sont  libres, 
preuve  indubitable  qu'ils  ne  se  nourrissent  qi:e  de  mu- 
cosite's.  On  a  prétendu  qu'ils  filaient  cette  poclie  ou  sac 
comme  le  ver-h-soic  filait  sa  coque,  et  l'araignée  sa  toile,  ce 
qui  est  une  erreur  ;  c'est  seulement  h  l'agglutination  et  h  la 
viscosité  de  ces  animaux  cju'ellcs  cont  dues.  On  voit  parfois 
sortir  ces  nids  vermineux  qui  peuvent  acquérir  le  volume 
d'une  balle  de  paume,  et  en  les  ouvrant.,  on  y  reconnaît  des 
vers  très-nombreux  qui  otit  crû  et  perpétué  dans  ces  langes 
ïiiuqueux  avec  facilité.  ïi  paraît  que,  dans  (juelques  occasions, 
ils  percent  cède  eirveloppe  pour  devenir  libres,  et  que  eolle-ci 
est  rendue  vide  ,  ce  qui  en  a  imposé  et  a  fait  croire  que  c'étaient 
des  vers  mêmes  ramollis,  putréfiés  ,  déconiposi-s ,  etc.  M-.  For- 
tassiu  dit  que  les  losiiia  forment  parfois  des  cylindres  cieux  où 
ils  se  nichent,  ce  que  Bianchini  appelait  leur  réceptacle  ver- 
jnineax. 

§.  II.  Phénonièncs  cals  àla présence  des  vers  intestins.  Lorsque 
ces  animaux  sont  en  petite  tjuantilé  et  de  petites  dimensions 
dans  le  corps  ,  ils  ne  causent  point  de  phénomènes  particuliers, 
ou  du  moins  ils  sont  diUlciiemcnt  appréciables;  c'est  alors 
comme  s'ils  n'existaient  pas  dans  l'économie,  puisqu'ils  n'y 
causcnt  pas  de  liouble  notable. 

Mais  lorsqu'ils  sont  plus  nombreux,  ou  que  leur  dimension 
est  considérable,  ils  causent  une  série  do  symptômes  ,  en  gé- 
néral assez  obscurs,  mais  dont  la  réunion  suftit  ordinairement 
pour  conjecturer  d'une  manière  presque  certaine  la  présence 
île  ces  aninjaùx.  Ces  symptômes  sont  de  deux  ordres;  les  uns 
sont  produits  par  tous  les  vers  ,  et  les  autres  appartiennent  aux 
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espaces  en  parliculicr.  C»:?  (Icmkois  ont  eiû  indiques  h  l'yiliclc 
<jiii  concerne  cliacuti  «le  ces  animaux;  il  ne  nous  icsle  ici  qu'à 
faire  connaître  les  preniicis. 

Nous  remoiquorons  d';tljnr<l  (juc  les  vers  otikystc's  ou  vcsi- 
rulaircs  ne  produisent  que  des  symptômes  locuux  et  aualngnes 
il  ceux  que  dç/»  tumeurs  ou  r.orps  elrangeis  dtivelopperaicnt 
daiis  le  mémo  lieu  ;  ainsi,  suivant  le  volume  qu'ils  ont,  i'i« 
romprirnent  les  parties  voisifics  ,  3''  causent  de  la  douleur,  cTe 
la  gêne  dans  la  circulaiion ,  etc.  ,  etc.  Ces  espèces  de  vers  sont 
oxeniptes  des  phc'noméncs  généraux  rj'je  produisent  ceux  qui 
liabitent  le  canal  inlcslinnl,  de  sorte  que  ceux  que  nous  allons 
indiquer  ne  Icsconccrncnl  pas.  La  plupart  des  signes  indicateurs 
fies  vers  tiennent  aux  deraugcincns  de  la  digestion  ,  fonclioii 
que  la  |)re'sence  de  ces  animaux  dans  les  intestins  trouble 
n')ial)lcmuut  ;  quelques  autres  ne  sont  que  des  altérations 
synipalliiques  des  autres  foiulions,  ce  qui  U-s  partage  en  deux 
groupes. 

A.  Digestion.  Cotte  fonction  est  leao'e  essentiellement  par  la 
présence  des  vers  dans  le  canal  où  elle  s'exécute  principale- 
ment. Voici  les  principaux  dcrangeaiens. 

a.  De'goûls.  Ils  sont  frcqoens  cîiez  les  sujets  qui  ont  dos 
vers,  surtout  pour  certains  alimens,  mais  toujours  instantanés 
et  souvent  remplacés  par  un  état  contraire  ,  une  appétence 
singulière  pour  les  alinuns. 

b.  Faim  excessive  ^  bouUmie.  Elle  est  un  signe  presque 
constant  de  la  piésence  des  vers,  surtout  des  lombricoïdcs  et 
des  taenia, 

c.  ITocjuels.  Ils  réiuiter.t  de  la  digestion  stomacale  troulj!ce, 
et  sont  assez  souvent  jndicaleuis  dos  vers  chez  les  cnfans. 

fL  Salivation.  Elle  est  très-tré([uerile  dans  l'étal  vermincux 
de  l'intestin  ;  elle  est  sanp  doute  le  résultat  rj'mpalliique  de 
l'irrilalion  du  gosier  et  du  prurit  nasal  qui  s'élendenl  aux 
glandes  salivaircs. 

e.  IS misées.  Elles  sont  le  premier  trouble  que  produit  le 
dérangement  de  la  digestion  ,  et  consistent  eu  renvois  de  gaz 
d'une  odeur  aigre  particulière,  que  ceux  qui  ont  l'habitude 
d'étudier  les  maladies  vcrminouses  distinguent  fort  bien. 

f.  J^omissenieKs,  lis  sont  le  produ-t  de  l'irritation  O^u  tube 
intestinal ,  et  parfois  celui  de  la  présence  des  vers  dans  l'cs- 
lomac  ;  la  matière  en  est  en  généra!  très  aigre. 

g.  T^orZ/orK^we^.  i  i?  indiquent  le  con)mcnccment  du  trouble 
de  la  digestion  intcsiinale,  do  même  que  les  nausées  ic  sont 
de  celle  de  l'estomac. 

h.  Coliques.  Elles  annoncent  nn  trouble  encore  plus  mar- 
qué avec  irritation  du  cat)al  inleslinal.  I,es  tranchées  indiquent 
des  coliques  plus  vives,  mais  plus  localisées. 
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i.  Diarrhée,  Elle  esl  la  stiilc  des  troubles  precedens  ;  elle 
existe  souvent  chez  les  vermiiieux  ,  et  entraîne  frëcJuemmen^ 
avec  les  selles  des  portions  de  ces  animaux. 

/.  Ténesme.  11  est  la  suite  de  l'irrilalion  du  rectutn  causée 
par  la  continuité  du  dcvoiement  ou  ^acrimonie  de  la  matière 
jejctëe. 

k,  En/pdte-ment  du  ventre.  11  existe  souvent  chez  les  enfans 
vcrmincux,  et  sans  donlcur  marquée.  Il  est  dû  à  l'atonie  du 
système  abdominal ,  et  surtout  à  celle  des  intestins,  quelque- 
lois  à  l'abondance  des  vers  qui  en  augmentent  le  volume. 

B.  Trouble  des  aiUres  fondions. a.  Appareil  des  sens.  L'oJ/ir't; 
perçoit  jjarfoisun  biuit  coniinusl  lors  de  la  présence  des  vers, 
ainsi  que  des  bourdonncniens  frëquens.  La  vue  souftre  e'gale- 
meiit  dos  variations,  surtout  de  l'alfaiblissement  ;  il  pr^rait 
dû  à  la  dilatation  de  la  pupille  qui  esl  un  signe  presque  cons- 
tant de  la  présence  des  vers  chez  l'enfant;  car,  chez  l'adulte, 
ce  signe  n'cxislc  pas  toujours  :  il  esl  d'ailleurs  presque  particu- 
lier aux  lombricoidcs. 

Les  individus  attaques  des  vers  ,  e'prouvent  fre'qaemment 
des  douleurs  vives  dans  l'abdomen  que  l'on  attiibue  à  leurs 
piqûres,  aux  pinc<miens  de  leur  succion;  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  les  lombricoïdes  ou  le  ténia  arme,  puisque 
eux.  seuls  ont  la  tête  susceptible  de  produire  une  succion  dou- 
loureuse. Le  prurit  des  a-caridcs  vient  de  leurs  mouvemens 
brusques  ;  quant  aux  triclrocëphales ,  ils  ne  causrnl  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  phénomènes.  Daus  d'autres  occasions ,  les  sujets 
éprouvent  un  prurit  notable  aux  ailes  du  nez,  qui  est  même 
un  signe  assez  bon  de  la  présence  des  lombricoïdes  ;  quelque- 
fois c'est  au  rectum  que  la  démangeaison  a  lieu  ,  preuve  pies- 
que  certaine- de  l'existeuce  des  \crs  dans  le  voisinage  de  ccl 
orifice. 

h.  Respiration.  Quelquefois  les  malades  éprouvent  une  t^z- 
ùlc  toux  sèche  ^  suivie  d'une  exnecloralion  salivaire. 

c.  Circulation.  Quelques  auteurs  parlent  (Tirre'^ularite' dans 
le  pouls  comme  éiantla  suite  de  la  présence  dt'svers  dans  lecanat 
iniestiual.  Un  eftèl  plus  assuré  ,  c'est  la  lividité  de  la  face  chez 
cerlaius  sujets,  \cs yeux  cernes  chez  d'autres,  elTcls  qui  ré^ul- 
teul  du  dérangement  de  la  circulation  capillaire.  Les  défail- 
lances observées  chez  quelques  malades,  tiennent  à  des  suspen- 
sions marquées  de  celte  foncliou. 

d.  Mouvement.  On  dislingue  dans  les  muscles  delà  mâchoire 
des  mouvemens  qui  opèrent  le  grincement  des  dents  chez  les 
suji'ts  aflectés  de  vers  ,  surtout  pendant  le  sommeil.  Ou  re- 
maraue  encoio  pendant  le  même  temps  dos  mouvemens  brus- 
ques cl  involontaires  chez  les  cnlans  vcrmineux.  Certaines 
lurripilations  que  l'on  observe  chez  d'ciuUcs  iadiqucnt  aiSCi 
Lieu  aussi  la  présence  des  vers» 
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En  nous  rësumatit  sur  les  pliénomèncs  Indicateurs  dos  vers, 
nous  devons  dire  fine  la  dilalation  de  la  pupille,  la  dcrnan- 
geaisoM  du  nez,  l'odiur  ais^re  de  riialciiie,  la  pâleur  du  teint 
et  les  irrégularités,  de  la  digestion  sont  les  signes  les  plus  po- 
silils  de  leur  présence.  Nous  devons  pourtant  avouer  quo 
souvent  ils  existent  sans  que  l'on  parvienne  à  eti  faire  rendre 
aux  malades,  et  que  souvent  aussi,  ils  en  rendent  sans  qu'au- 
cun signe  ait  décèle  leur  existence.  Le  seul  plicrioniène  indubi- 
table (jui  indique  leur  présence,  est  la  sortie  de  portion  ou  de 
quelques  uns  de  ces  animaux  hors  du  corps. 

Koseti  {Maladies  dfi  ei'J'aiis)  dit  (ju'un  des  indices  les  plus 
certains  de  l'existence  des  vers  est  le  bien-être  que  sentent  les 
malades  après  en  avoir  rendu  quelques  fragniens,  ou  après 
avoir  pris  un  verre  d'eau  froide. 

^.  m.  Maladies  causées  par  les  vers.  On  appelle  maladies 
vermineiises  dans  les  auteurs,  toutes  celles  que  l'on  suppose 
prodi;iics  par  des  vers,  et  celles  où  ces  animaux  existent 
dans  le  corps  des  individus  qui  en  éprouvent.  Rien  n'est 
si  couunun  pour  certains  praticiens  que  ces  maladies,  soit 
sous  le  rliythme  épidemiijue  ou  sous  celui  sporadique.  Si  ou 
parcourt  effectivement  la  longue  liste  des  maladies  contenues 
«lans  la  Nosologie  de  Sauvages,  on  verra  qu'il  est  peu  de 
genre  où  cet  auteur  n'admette  une  espèce  due  à  des  vers,  bien 
qu'il  ne  traite  en  aucun  endroit  des  vers  eux  inènies.  Il  faut 
avouer  (|uc  ces  animaux  fournissent  à  quelques  médecins  ua 
moyen  assez  commode  de  qualifier  des  maladies;  car  toutes 
les  fois  que  les  sujets  qu'ils  traitent  rendent  un  ou  plusieurs 
vers,  elle  est  déclarée  vermineuse ,  qualiticaliotj  que  le  pu- 
blic accueille  avec  la  plus  grande  facilité;  car  tout  ce  qui 
frappe  les  sens  est  reçu  aveuglément  par  lui.  Il  en  est  de  même 
si,  à  l'ouveiture  d'un  cadavre,  on  trouve  des  vers  dans  le  tube 
intestinal  ;  la  maladie  est  irrévocablement  déclarée  vermi- 
ticuse.  Je  pense  tju'il  y  a  évidemment  de  l'abus  à  attribuer 
tant  de  maladies  aux  vers,  et  je  crois  que  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  ils  nuisent  fort  peu,  et  qu'ils  restent  étran- 
gers à  la  plupart  des  dérangemens  de  la  santé.  II  faut  qu'ils 
Sf>ient  nombreux,  ou  volumineux  pour  qu'ils  dérangent  l'éco-i 
nomie  au  point  de  constituer  des  maladies  notables.  Nous 
n'adopluns  pourtant  pas  l'opinion  de  Bloch  ,  qui  les  croit  étran- 
gers à  toutes  les  maladies  du  corps  humain,  opiuion  qui 
cadrait  d'ailleurs  avec  celle  qu'il  avait  sur  la  spécialité  de 
ces  animaux. 

Il  y  a  d'.iilleurs  une  grande  distinction  à  faire  dans  les 
mata(iies  vermineuses,  que  l'on  confond  in  globo  sous  un 
même  nom.  Effectivement  il  y  a  des  maladies  qui  précèdent 
l'apparition  des  vers,  et  d'autres  qui  sont  produites  par  eux; 
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c'est  à  diic;  que  les  lîiies  produi^eiil  les  vers  et  tjue  ies  autres 
en  sont  le  resultfit. 

Les  maladies  ij  il  provo({(ieiit  i'appaiilioii  des  vcts  sont 
toutes  les  dtbililes  du  canal  intestinal,  ou  des  viscères  pour 
les  vers  enkystés.  Toutes  les  l'ois  que  les  iuucosilés  sont  sura- 
bondantes,  il  y  a  une  amorce  pour  ces  animaux,  et  si  c'est 
dans  renCance  ils  se  rnoulrenl  de  suite,  de  sorte  <[ue  loia 
d'être  provocateurs  dans  le  cas  de  pareilles  maladies,  ils 
n'en  sont  que  la  suite  et  qu'un  résultat  secondaire.  Les  ger- 
mes verraineux  se  développent  llx  où  ils  trouvent  une  pâture 
convenable.  En  examinant  ces  pr^itLoducs  épidémies  de  lièvres 
ou  maladies  vcrmincuses  qui  ont  ré^;;iié  dans  certains  lieux, 
eu  prenant  pour  cxeniple  celle  deGœtlingue,  décrite  par 
Wagler  (De  inorbo  vulcoso)  ,  on  voit  toutes  les  circonstances 
favorables  exister  pour  le  développement  des  vers,  et  ces 
animaux  naître  cm  aboiidance  chci  les  sujets  affectés  de  ces 
lièvres.  11  faudrait  prendre  l'eiïet  pour  la  cause  pour  attri- 
buer ces  maladies  aux  vers.  Nous  en  apporterions  en  preuve 
au  besoin,  qu'en  faisant  disparaî.re  l'état  d'atonie  de  l'intestin 
on  fait  disparaître  avec  elle  les  vers  qu'elle  entretenait  : 
aussi  la  principale  indication  prcservative  dans  ce  cas  tonsisle- 
t-elie  à  fortifier  les  sujets  où  ils  se  montrent;  les  vermifuges 
seuls  ne  remédieraient  pas  à  l'éiaJ.  intestinal,  et  ces  animaux 
reparaîtraient  quelque  temps  ap,'ès. 

Mais  il  y  a  aussi  des  nialiid.fs  qui  sont  le  résultat  de  la 
présence  des  vers  dans  le  canal  intestinal  ;  c'est  toujours  leur 
abondance  ou  leur  volume  trop  considéiabie  qui  les  produisent. 
Sauvages  a  vu  un  voiVu/h^^  produit  par  ces  animaux  (Ao.y.  , 
clas.  y,  genre  xx,sp.  lo.  )  qui  bouch.iient  entièrement  l'in- 
testin. Ils  causent  ,  lorsqu'il  sont  nombreux  ,  un  dat  de  malaise, 
d'anxiété  ,  une  irritation  mar([uée  produite  par  la  succiou 
contiiuielle  qu'ils  opèrent  pour  prendre  îtur  nourrituve;  leurs 
piqûres  sont  doulouieuses  et  peuvent  faire  naître  des  accidens 
nerveux  fort  variés,  conrme  de  la  lièvre,  des  convulsions, 
Tcpilepsie,  des  accès  de  manie,  la  datise  de  Sainl-Guy  ,  des 
Vertiges,  le  tétanos  nicme  s'il  faut  en  croire  quelques  auteurs, 
des  nmtilés,  des  cécités  ,  des  surdités  passagères,  etc.,  en  un 
mot  des  accidens  résultant  du  déchiren\ent  des  fibrilles  ner- 
veuses qti'ils  opèient  sur  l'intestin.  Les  auteurs  sont  remplis 
d'observations  de  ce  genre  qui  ne  pernultenl  pas  d'élever  le 
moindre  doute  sur  ces  dér.uigémens,  en  quelque  sorte  trau- 
inaliques.  Un  autre  gemc  de  lésion  qm;  causent  les  vers, 
est  l'épuisement  où  ils  jettent  !e  corps  des  individus  où  ils 
surabondent,  qui  pâlit  fiécesiairement  de  la  ([uanlité  de  sucs 
qui  est  diverti  à  leur  profil  ;  ils  le  portent  à  la  cachexie,  an 
marasme,  et  le  conduisent  au  tcmbeau  par  une  sorte  d'inani- 
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lion,  et  mine  par  une  fir'Vrc  lonte  qu'il  faut  bien  (]i<lingu<*r 
(les  lièvres  muqueuses  ou  |tiimilives,  que  nous  avons  dit  pro- 
voquer l'appaiilion  des  vers.  Nous  sommes  loin,  comme  ou 
voii  ,  de  partager  l'opinion  de  llusii  et  de  quelques  médecins 
américains  ciléi  par  liiora  ,  qui  pensent  que  les  vers  sont  (juel- 
quetois  uiilos  pour  dépenser  le  supeiflu  muqueux  qui  existe 
dans  «pu'lques  individus. 

On  trouve  d'ailleurs  dans  les  livres,  (K-s  maladies  atlrlbuces 
aux  vers,  sans  (ju'on  puisse  roconnaîue  enlre  elles  et  ces  ani- 
maux   le    moindre  rappoit.   Ainsi    on   ad;uel  une  apoplexie 
vcrmineuse ,    une    poulie   verinim-usc .,   une  plearéde  vermi- 
neiue   iic,  sans   qu'il   soil   possible    de  concevoir   comment 
des   vers    places    dans   les  intestins  peuvent  aller  enllammer 
l'enveloppe   si-reuse  de  la  poitrine,   produire    une  con;^eslion 
sanguine  cérébrale,   ou   causer    une    phicgmasie    des   pailies 
blanches  des  articulations.  On  a  c'ie  encore  plus  loin  lorsqu'on 
a  voulu  attribuer,  coniuie  l'a  lait  Benlekoë,  la  maladie  vcné- 
rietuie  à  des  vers  ,  eic.  Il  y  a  eu  un  temps  où  il  clait  presque 
de  mode  de  reconiiaîtie  les  vers   pour  accent  provocateur  de 
toutes  nos  nialadies.  Toutes  les  fois  ({ii'tii   donnant  un  médi- 
cament,  on  chassait  (jueKjiies  vers  (jui  taisaient  cesser  la  ma- 
ladie, on  la  disait  verniiueuse,  sans  s'inquiéter  si  cette  expul- 
sion  n'était  pas  retlel  «lu  has;ud  ,  s'il  n'y  avait  pas  d'autre 
médication  de  produite  par   io    même  moyen  ,   si  la   ^uérisou 
n'était  |)as  d'ailleurs  Ftlfct  du  temps,  de  la  nature,  etc.  Post 
hoc ^  ergo  propter  hoc.  Voilà  comme  ou  a  raisonné  souvent  en 
médecine  ,  et  comme  on  y  raisonne  encore  en  bien  des  occasions. 
§.  IV.   Traitement  curalff  des  vers.   Les  moyens   médica- 
menteux propres  à  expulser  les  vers  humains  ont  été  exposés 
sommairement  à  l'arliclc  vermifuge.  Voyez    ce  mot,  môme 
volume,   page  196. 

Nous  ajouterous  à  ces  moyens  que  le  régime  habituel  peut; 
influer  b'-aucoup  pour  empêcher  le  développement  des  vers. 
Ou  a  déjà  remaïqué  que  ceux  qui  iont  usage  de  vin  en  abon- 
dance, et  à  plus  forte  raison  do  liqueurs  alcooliques,  n'ont  point 
de  vers  ;  on  a  fait  également  l'obstirvalion  que  les  enfans  qui 
ne  Iont  que  téter  n'ont  jamais  de  vers  non  plus  ou  du  moins 
bien  rarement.  Ceux  qui  n'usent  que  d'alimens  sains,  un  peu' 
aromatisés,  dfc  nature  animale  plutôt  que  végétale,  qui 
mènent  linc  vie  active  ,  respirent  un  air  pur,  etc. ,  ont  beau- 
coup moins  de  ces  animaux  que  ceux  qui  sont  dans  des 
couihiidus  contraire? ,  et  n\\  tel  (égime  deviendrait  vérita- 
blomeul  curatif  s'il   en  existait  chez  ces  sujets. 

Pour  peu  que  l'on  craigne  l'apparition  des  vers  chez  des 
cntans  I3  inphatitjues ,  délicats,  pâtes,  il  faudra,  comuK;  moyen 
prophylactique,  user  de  ioniques  lé-^eis  ,  de  forliliuiis  doux, 
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d'aromates  faibles ,  d'amers  ,  de  boissons  acidulées,  d'un  ptii 
de  vin  pur,  elc.  etc.  On  cJoigncrail  ainsi  les  conditions  favo- 
rables au  développement  de  ces  animaux ,  surtout  en  couli- 
iiuant  ce  reginie  avec  quel<{ue  persévérance. 

^.  V.  Enuniéraiion  et  classificaliGn  des  vers  humains.  Cd 
n'est  que  depuis  que  les  nauualistes  se  sont  occupés  de  Félude 
de  ces  animaux  qu'on  a  commencé  à  les  distinguer  en  genres 
et  en  espèces.  Jusque-ià  les  médecins  se  contentaient  de  les 
considérer  isolément,  et  de  chercher  à  les  expulser  du  corps, 
sans  s'occuper  de  leurs  caractères  anatomiqucs ,  et  par  consé- 
quent des  moyens  de  les  distinguer  entre  eux.  Les  progrès  de 
rivistoire  naUirelIe  ont  'éclaiié  les  médecins  ,  et  ceux-ci  ont 
eux-mêmes  étudié  ces  animaux  en  naturalistes,  ce  qui  a  lait: 
disparaître  une  mulliludcdo  prétendus  vers  monstrueux,  et  la 
plupart  des  fables  débitées  sur  ces  animaux.  11  n'y  a  qu'à  lire 
le  livre  de  la  génération  des  vers  d'Andry,  ouvrage  très-es- 
timé  dans  son  temps  et  dont  les  dernières  éditions  ont  moins 
de  cent  ans,  pour  voir  combien  ce  sujet  était  encore  loia 
d'être  épuré  par  la  plus  légère  crilicjue,  et  renfermait  d'absur- 
dités. Cette  élude  est  désormais  indispensable  à  tout  homme 
qui  s'occupe  de  la  médecine. 

Mais,  conime  l'a  romarciué  M.  Laennec  avant  nous,  l'ana- 
tomic  de  ces  animaux  n'est  pas  moins  nécessaire  à  connaître 
pour  leur  distinction,  que  leurs  caractères  extérieurs ,  parce 
(lue  ceux-ci  sont  quelquelois  très  rapprochés ,  tandis  que  les 
parties  intérieures  offrent  des  différences  notables.  H  est  vrai 
que  cette  dernière  étude  est  des  plus  difficiles,  et  demande  ies 
soins  les  plus  minutieux,  réclame  l'usage  du  microscope  et  une^ 
habitude  d'expérimenter  que  tout  le  motidc  ne  possède  pas. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  cette  partie  de  l'histoire  des 
vers  est  encore  si  peu  avancée  :  ajoutez-y  des  difficultés  qui 
naissent  de  la  petitesse  des  objets  soumis  à  l'élude,  du  lieu 
où  il  faut  aller  les  chercher,  qui  est  tantôt  dans  la  protondeur 
des  viscères ,  tantôt  parmi  les  excrémens,  et  on  se  fera  une  idée 
du  genre  de  niérile  qu'il  faut  posséder  pour  s'appliquer  à 
l'examen  de   ces  animaux. 

M.  ie  professeur  Duniéril  a  formé  une  famille  particulière 
des  vers  intestins,  sous  le  nom  d'helminthes ^  de  shfJitvç,  ver, 
afin  de  les  distinguer  de  la  grande  classe  des  vers  des 
autres  naluritlistes,  qui  coftiprend  les  vers  terrestres,  aqua- 
tiques, infusoires  ,  etc.  Celte  famille  se  partage  tout  naturel- 
liuutit  en  trois  groupes,  les  vers  cylindriques,  les  vers 
aplatis,  et  les  vers  vésiculaires.  Nous  allons  y  rapporter 
Its  genres  et  les  espèces  connues,  avec  leurs  caractères  som- 
inaiies. 
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i^REMiE»  GRorPE.  f^efs  cytindrùjues.  (  Un  canaV  intestinal  j 
des  oryaties  leprorlucleuis  j  sexes  distincts,  rciiiiisou  si>ps>rcs). 

Genre  premier.  Lombricoïdes  ,  N.  Corps  cyliudriijue ,  rb» 
buslc,  atténué :iux  deux  extrciuiits;  tOle  ayant  liois  tnbncules. 

I.  L.  7Hd^aris ,  N  ;  lombric^  stroiigle.  Volume  d'une  plume 
à  cet  ir.'  ;  loutjucur  de  sis.  à  douze  pouces  ;  couleur  pàlevou  i  ou- 
geàiF',' ;  niar  jué  de  slriis  circulaires  coupées  par  quatie  raies 
ïongiludimdfS;  queue  obluse  et  conique  :  IVéqucnt  dans  les 
intestins  grêles  des  enfatis. 

3e  distingue,  cotnnic  genre,  ce  ver  du  suivant,  plus  connu 
sous  le  uont  d'ascaride ,  parce  ([u'il  me  semble  avoir  des  ca- 
ractères assez  tr;incliés  pour  pouvoir  cire  sépare,  outie  qu'il 
l'est  beaucoup  sous  le  rappoii  des  habitudes,  des  lieux  qu'il 
occupe  ,  de  son  volume,  etc. 

On  confondait  autreicis  ce  ve»  avec  celui  de  terre  (  Iu/H' 
i;nV//5) ,  auquel  il  ressemble  effcctivemeni  beaucoup  en  appa- 
rance  ;  jnais  il  n'a  pas  ,  comme  ce dei  nier, Ini il  rarjgs  d'aiguillons 
sous  Je  ventre,  et  n'est  pas  hernia]>luodiie  comme  lui.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  avancé  aussi  que  le  lombric  terrestre  s'était 
trouve  chez  l'homme  j  mais  il  y  a  lieu  de  croiie  que  c'est 
une  autre  erreur.  Comment  supposer  qu'uîi  animai  qui  se 
nourrit  de  terre  puisse  vivre  en  suçant  des  membranes  , 
etc.  ?    foyez  ASCARIDE  LOMP.RicoÏDE,  tome  II,  page  jJq. 

Il  y  a  dans  Px.udolp''ii  un  genre  strongyliis  qui  n'a  pas 
l'apport  à  celui-ci,  quoique  ce  nom  y  eût  clé  applicable  à 
cause  de  celui  que  porte  en  français  ce  vct. 

Genre  deux.  Ascaris,  Linné.  Corps  cyiindroique,  fusitbrme^ 
grêle,  atténue  aux  deux  exlrémités  ;  lèle  nmuie  de  deux  vé- 
sicules  lal<  raies   transp.nenles. 

I.  A.  vermicularis^  Linné;  ascaride  ^ascaride  vermiadaiie. 
Volume  d'un  til  ordinaire  ;  longueur  de  deux  à  quatre  ii^nes  ; 
sautillant  j  incoluie-lransp:)renl  ;  a  «jneue  1res  déliée  :  tréquei.t 
dans  les  gros  iulcslins,  et  surtout  le  rectum,  chez  les  sujets 
lymphatiques.  Voyez  ascaridk  veumiculahœ  ,  Innie  ii ,  page 

349- 

Cjenre  trois.  Trichocephalus,  Rœderer  et  Wag  1er.  Corps 
cylindrique,  long  et  délié,  dont  la  parlie  antérieure  qui  est 
la  plus  fine  est  la  tète,  la(]uclle  est  dépourvue  de  crochets,  et 
la  postérieure  rpaissieet  obtuse. 

1.  T.  hominis,  Lamarck.  Trichoce'phale ,  trichiiride  ;  vo- 
lume d'.iii  tin  oiieveu  ;  longueur  de  huit  à  dix  huii  lignes  ;  roulé 
en  >piiale  j  de  b.exes  distincts  ;  presque  incoloie  :  liés-{Vequent 
dan-,  le  cœcuni  de  tous  les  individus  (  J-^oyez  xRicaocÉi'HALE , 
tome  Lv  ,  [K«gc  556),  en  rectifiant  ce  (irje  j'ai  dii  au  sujeL 
du  caialogiie  des  vers  du  musée  de  Vienne,  qui  n'est  poi-at 
fait  par  Kudolphi ,  mais  d'après  son  grand  ouyiage. 

5y.  ji5 
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Genre  quatre.  Hamularia,  Ticuiler.  Corps  cylinfîmVJe, 
Subl'usiCoi  me  ;  lèlc  obluso  ,  pourvue  anléiituicmciit  de  deux 
Crociicis  pleifis,  |)r<>('m:neris  el  rëlraclifs. 

1.  //.  tjinphadca,  Tieiillcr.  'Ha rnidaire  :  coips  linéaire, 
]ong  d'iiiviioii  uti  pouce,  laclicle  de  blanc  el  de  rjoirpeu  foficé, 
un  peu  comjMirne  sur  les  côles  ,  prescjue  Uan?parent  ,  courbé 
aux  deux  exUcmité^  après  ^a  mort  ;  rare  :  trouve  en  grande 
quanlilc  une  fois  ,  par  treutler,  dans  It'S  glandes  bionchiales 
gonOdis  d'un  phlhisique.  Gnieliii  l'appelle  Vascaride  des 
bronches. 

Genre  cinq.  Distomîis  ,  Laënriec.  Corps  cylindroïde,  com- 
posé d'arlicb.s  ariondis  ;  têle  obluse,  pourvue  antérieurement 
de  deux  proiotii^etneus  perforés. 

I.  D.  inlersectus f  Laènncc.  Dislome  :  corps  arrondi,  long 
d'un  demi  ponce  ou  un  peu  plus,  large  d'une  dtnù-ligne, 
maripié  d'une  cannelure  longitudinale  anléiicurcment,  terminé 
postérieurement  par  un  lar^e  prépuce  de  couleur  bruno;  l.ès- 
rare:  observé  deux  fois  par  M.  Bayle  ;  l'une,  dans  l'abdomen 
où  il  se  irouvailaprès avoir  percé  l'inlesliu  j  l'autre,  rendu  avec 
les  selles. 

Ce  ver  forme  le  passage  de  ce  groupe  à  celui  des  vers  artT- 
culés  ;  il  se  rap|noclje  beaucoup,  pour  l'apparence  exlérieuie, 
du  lœnia  canitia.  H  y  a  dans  iiudoiphi  un  genre  disloma  qui 
n'est  pas  le  même  (|ue  celui  de  M.  Laéuncc.  Ce  dernier  ne  con- 
naissait pas  l'ouvrage  du  naturaliste  allemand  lorsqu'il  le 
forma,  car  il  eût  évité  sans  doute  une  consonnauce  si  marquée, 
et  qui  mérilerait  (ju'on  diaiigeàt  le  nom  du  svcu. 

Observaiion.  Les  auteurs  ont  contimié  de  placer  dans  les 
■Vers  huuKiiîis  liois  espèces  devers  (ju'il  faudrait  ranger  dans  ce 
groupe  si  on  était  d'accoid  sur  leur  coniple.  Le  premier  est  le 
criiion ,  crino  fni.'2c<ï/U5  ,  ver  grêle,  ressemblant  à  un  crin 'de 
cheval  (d'où  vieiit  son  nom  ),  pouivu  sur  la  tète  de  deux  lu- 
bcicuies  deuii-sphéiiques  ,  el  ayant  sous  la  queue  une  fentcj- 
transvcrsalef  t  oblique. Cet  animal  n'est  pas  lialurtl  à  l'homme  j 
il  y  passe  ,  dit  on  ,  (juelqucfnis ,  mais  le  fait  est  plus  que  dou- 
teux, et  son  existence  est  fortement  suspectée  par  quelques 
personnes,  frayez  cri  non  ,  tome  vu,  page  565. 

Le  deuxième  est  le  drngonean  ou  veine  de  Médine  ,y7"/«n'rt 
meilinensis,  ï{uAo\[)\ù  .,  gorditcs  me(fnwnsii  ^L'innc  ,  ver  égale- 
nieul  étranger  il  l'honmie,  mais  qui  s'insinue  parfois  sou  ia 
peau  dans  les  pa3's  chauds ,  etcjui  l'onen  relire  en  1<;  tortillant 
auiour  d'un  bâton  avec  beaucoup  de  patience.  MM.  Riche- 
iMud  et  Larrey  croient  cpie  ce  nest  (jue  du  tissu  cellulaire 
frappé  de  mon.  f'^oyez  dragoneau  ,  tome  x,  paije  244- 

Le  iroisième  est  [a^  furie  ii/fcrnnle,  furia  infernnlis  ;  sorte 
de  vci'  que  quelques-uns,   d'après  Liuué ,  (jui  préleiidail  eu 
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«Voir  c'îc  allciiit,  rcprcscnlcnt  cottime  ayant  nn  corps  linéaire, 
failli  de  chaque  côté  d'une  rang-e  de  ci!s  piquans  ,  «.l  diriges 
en  arrière.  Les  naturalistes  n'iidnictlcnt  point  ce  ver  qui  est 
un  ctie  déraison.  1  0)cz  furie  i^firnale,  t.  xvii,  p.  16.',. 

UKUïiÈME  GROUPE,  /^d/'j  .'jo/rti/V  (pas  de  canal  intestinal  - 
organes  jcpiodncteurs  san:<  dislinctign  de  sexes). 

(-enre  premitr.  T/iiNi\,  ijinné.  \  erapiati  ,  articulé,  exces- 
sivement ^on^\  iête  tuberculeuse  placée  à  l'extrcniité  la  plus 
tenue  du  corps,  avec  des  suçoirs  autour  de  Ja  bouche,  et  un 
ou  deuxporesà  chaque  article;  quruc  tronquée. 

1.  2\  lata  ,  L-  Coips  a3'a!U  de  douze  à  quarante  ou  cin- 
([uante  pîeds  de  long,  large  de  trois  à  six  lignes;  cou  àfilaniens 
Janiigincux;  point  de  crocheis  autour  de  la  bouche;  un  pore 
sur  chaque  coté  des  anneaux  :  se  trouve  dans  les  intestins 
{•rêies;  assez  fréquent  en  France,  [^e  T.  visceralis  de  quehjues 
auteurs  n'est  pas  distinct  de  celui-ci.  Le  7".  ienella  de  quel- 
ques autres  est  l'inilividu  jeune  de  celte  espèce. 

2.  T.  dentata,  Batsch.  H  se  distingue  du  ))récédetit  par  deux 
pores  latéraux  au  iie^  d'un.  Il  atteint  à  peine  douze  pieds,  et 
se  tiouve  également  dati^  les  intestins  de  riiomme. 

3.  y\  solium'j  Lituié.  Corps  pSus  long  que  celui  du  T.  Inla  ; 
-  cou  lisse;  (|uatre crochets  autour  de  la  bouche  :  un  seul  pore  sur 

un  fies  cotés  des  articulatiot)s  ;  se  trouve  dans  les  intestins 
grèîes  ;  assez  rare  en  France  ,  plus  iVé<jueni  en  Italie,  en  Saxe; 
il  cause,  dit-on,  plus  de  douleurs.  Le  T.  vulgaris  de  Linné 
n'est  qu'une  variété  de  celte  espèce. 

Quelques  auteurs  disent  avoir  trouvé  le  T.canina  ,  Linné  , 
dans  le  corps  de  l'homme.  T'oyez  t^nia  ,  tome  liv,  page  25?. 

Genre  deux.  Fasciola  ,  Linné.  Corps  planiuscule,  oblong  , 
sans  articulation,  ayant  deux  pores  ou  suçoirs,  dont  l'un 
afUérieur  sert  de  bouche  ,  «t  l'autre  postérieur  d'anus. 

i.  F.  hepatica  ^  Linné,  Douve  de.  foie  ^  fasciole.  Corps  long 
de  cinq  lignes  sur  trois  de  large  (^  assez  semblable  à  une  craine 
de  melon),  d'un  hrun  clair,  formé  de  points  ral>oteux^  tête 
un  peu  rétrécie  ,  plus  épaisse  que  le  reste  de  l'animal;  queue 
allant  en  se  terminant  par  une  pointe  fine:  se  trouve  dans  le 
foie,  les  vaisseaux  biliaires;  très-rare.  Ce  ver  est  étranger  à 
l'homme;  il  y  passe  du  mouton  où  il  est  fréquent.  On  le  ren- 
contre parfois  dans  les  intestins. 

Genre  trois.  Hexathyrium  ,  Treutler.  Corps  comprimé ,  sans 
ariiculations  ;  tcte  ayant  de  quatre  ii  six  ouvertures;  deux  pores 
à  l'abdomen. 

I.  H.  venarunij  Treutler.  Hexathyrie  des  veines  ;cou  point 
distinct,  ou  nul;  pores  abdominaux  éloignés;  queue  droite; 
tronc  d'un  blanc  azuré  ;  très  rare.  Treutler  en  a  retiré  plusieurs 
dos  veines  de  la  jambe  d'un  jeune  ouvrier. 

i5. 
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2.  H.  pinguicoîa  ,  Trcutler.  Hexalhyne  à  cou  court  ;  cou 
distinct,  mais  court  et  un  peu  iuj:^ucux  ;  pores  abdominaux  rap- 
proches ;  queue  courbée  j  tronc  jaunâtre;  très  rare.  lia  été 
trouvé  une  fois  par  Treutltr  entre  les  ligamens  lari^es  de  la 
inairioe  dans  une  espèce  de  kyste.  Voyez  hexathyrie  à  Vapjjen- 
dice. 

TROISIÈME  GROUPE,  Vers  vciicidaires  ou  cysticcrques ,  Zrder 
(presque  toujours  enkystés  dans  les  viscères  des  mammilcrts 
un  peu  âgés;  point  de  canal  intestitial  ;  point  d'organes  repro- 
ducteurs visibles  ). 

Genre  premier.  Cysticergus,  Rudolplii.  Corps  allonj;é  en 
pointe ,  divisé  en  anneaux,  terminé  antérieurement  par  une 
lête  semblable  h  celle  du  tœnia  ,  garnie  à  sa  base  de  (quatre  su- 
çoirs ,  postérieurement  par  une  vessie  transparente. 

1.  C.^  Fin  nus  y  Laënnec.  Hydalide  de  la  ladrerie  ^  hydaùde 
des  porcs  ;  vessie  caudale  très- mince,  de  la  grosseur  d'un  pois; 
tète  et  corps  repliés  sur  eux-mêmes  cl  comme  invagincs  dans  la 
vessie^  longueur  de  cjuatreàdix  lignes  :  assez  rare  chez  l'homme 
dans  les  viscères,  commun  chez  le  porc  oi!i  elle  cause  la  ladrerie. 

3.  C.  linealus ,  Laënnec.  Hydaùde  celluleuse  ,  ermite  ;  vessie 
caudale  variant  depuis  le  volume  d'une  aveline  jusqu'à  celui 
d'un  œuf  de  poule,  rayée  extérieurement  et  transversale- 
ment de  lignes  parallèles  fines;  corps  replié  sur  lui  même, 
mais  non  invaginc;  so  trouve  très-rarement  dans  les  viscères  de 
l'homme  :  c'est  le  ^e7?('a  ou  Chydatis  globosa  des  auteurs,  et 
le  C.  temdcoUis  de  Rudolphi. 

3.  C.  dicystus  ,L,déi\i\QC.  Hydaùde  à  deux  poches  ;  yessle 
caudale  double,  c'est-à  dire  ,  embrassée  anléiieurcment  par 
une  seconde  vessie  dans  laquelle  nage  le  corps  du  ver;  trouvé 
une  seule  fois  dans  le  cerveau  de  l'homme  par  M.  Laënnec. 

4.  C.  FiscLcrianus ,  Laënnec.  Hydaùde  de  Fischer;  vessie 
caudale  pyriforme,  large  de  trois  ou  quatre  lignes,  unie  au 
corps  par  sa  grosse  extrémité;  corps  arrondi;  tète  plus  grosse 
que  le  cou.  L'animal  a  été  trouvé  deux  fois  dans  le  cerveau 
(  dans  les  plexus  choroïdes  )  de  l'homme,  par  Fischer. 

5.  C.  alho-punciatus ,  N.  Hydaùde  à  points  blancs;  tœnia 
cdho  punclala  ,Treutler.  Corps  allongé  ,  ayant  trois  fois  le  dia- 
mètre de  la  vessie  caudale;  l'un  et  l'autre  poinlillés  de  blanc  ; 
trouvé  une  seule  fois  dans  le  cerveau  (dans  los  plexus  cho- 
roïdes) par  Treutler.  Cette  espèce  est  mise  eu  doute  par  plu- 
sieurs médecins  et  naturalistes. 

Genre  deux.  Polycephalus,  Zeder.  Vessie  caudale  com- 
mune :i  plusieurs  individus;  cor^s  allongé,  cylindrique  ;  tèle 
pourvue  de  quatre  suçoirs,  ou  en  mancpiant. 

I.  P.granuloius ,  Zedcr.  Hydatide  ^<'nnaleuse  ;  vessie  ovoïde, 
non  fibreuse,  pouvant  acquérir  le  -volume  d'un  ceuf  de  canne , 


TER  22Ç) 

conlciiant  une  înnnmbrnblo  quanlitc  de  corpuscules  blancs  , 
pourvus  de  lèlos,  et  coiilonaiit  dans  leur  intérieur  des  espèces 
d'(r;ufs.  M.  LaëuMcc  sritipçonnc  que  celle  espèce  ,  connnune 
dans  les  ponmons  el  le  luie  des  veaux  et  des  moulons,  peut 
passer  dans  l'Iioninie  ,  mais  jus(|u'it;i  personne  ne  l'y  a  signalée. 

Le  P.cerehralis ,  Zeder,  cause  le  tournis  des  nsoulons  par 
sa  présence  <lans  leur  cerveau. 

2.  P.  honiinù  ,Zcdcv.  TIy<lalitîe  pyfiforme,  Vesfie  caudale 
pouvant  acquérif  le  volume  d'un  œuf  de  po\ile;  corps  pyri- 
formc  ,  rétréci  vers  le  lien  d'adhérence  à  la  vessie  ;  tête  dé- 
pourv»*e  de  suçoirs  (ce  qui  a  fait  faire  à  Rudolph?  le  genre 
echinococcus  de  celte  espèce.  )  j  trouvée  deux  fois  dans  le  cer- 
veau (  ventricules  )  de  l'iionmie ,  par  MM.  Mckcl  el  Zcdcr. 

Genre  trou.  Dîtkacuyceros  ,  Sulizer.  Vessie  uiembraneusej 
coips  ovoïde,  cornpiiiiié  ,  enveloppé  d'une  tunique  lâche;  tète 
surmontée  de  deux  appendices  courbes  ,  munis  de  soies  rudes, 

r.  D.  rudis  i  Suilzer.  Bicorne  rtule.  Corps  hnig  d'une  ligne 
et  demie,  de  couleur  f.uive,  enveloppé  de  touli-s  parts  dans 
une  mendjrane  floltanie  ,  qui  adhère  sculonjeul  aux  cornes, 
accompagné  d'une  deuxième  membrane  fermée  et  adhérente 
aussi  aux  coi  nés  ;  vessie  longue  de  deux  lignes  el  demie;  cornes 
du  volume  d'un  crin  de  cîieval  :  observé  dans  les  intestins;  une 
fois  par  M.  Sultzer ,  et  une  aulie  fois  depuis  ,  par  M.  Lesau- 
vages  ,  docteur  en  médecine  à  Cacn  [Bull,  de  la  soc.  de  la  fa- 
cul,  t.  G,  p.  ii5  )  ;  j'ai  vu  ces  derniers.  Il  paraît  que  ces  ani- 
maux se  développent  dans  des  kysles  voisins  des  intestins ,  qui 
s'ouvrent  ensuite  dans  la  cavité  dec  ux-ci. 

Voyez  DmiACHYCERos,  tome  x  ,  page  43. 

Ge/jre  <7«flrfre.  ÂGDi'HAi.ocYSTUs,  Laëiuiec.  Vessie  plus  ou 
moins  transparente,  sans  tlbies  appri renies,  sans  corps  ni  icte. 

I .  -/.  communis,  N .  Ilj/iaiide  globuleuse  ,  hydatide  non  ad- 
hérente. Vessie  commune  pouvant  acquérir  un  volume  consi- 
dérable ,  renfcrmanl  des  vessies  inlcrieuros  de  volume  dif- 
férent, qui  eu  co'Uiennenl  parfois  elles-mêmes  d'autres ,  d'oiï 
elles  sortent ,  en  faisant  éclater  leur  mère  ;  se  trouvent  le  plus 
communément  de  tous  les  vers  vesiculaires ,  dans  les  viscères 
du  corps  de  l'homme  un  peu  âgé,  à  l'exceplioa  du  cerveau. 
Beaucoup  de  praticiens  refusent  à  ces  kystes  Sa  propriété  d'être 
des  (  orps  anijncs. 

Foyez  pour  tous  les  vers  vesiculaires,  l'article  hydatide, 
tome  xxri  ,  page  1 56,  où  l'on  trouve  des  figures  de  ces  àï^ic- 
ref'.tes  espèces.  Nous  observerons  que  les  vers  vesiculaires  sont 
les  soûls  ({ui  aient  été  observés  dans  le  cerveau  ,  depuis  que 
i'hi>toire  de  ces  animaux  a  pris  quoique  degré  de  croj'^aiJce. 

Ces  vingt  espèces  de  vers,  distribuées  dans  <lonze  genres,  sonî 
les  seules  que  l'on  ait  reconnues  bien  mauifcslemcui  dans  le  corps^ 
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de  l'homme,  et  dont  les  caractères  aient  e'ie'  assez  appre'cie's  pour 
pouvoir  les  classer,  lien  est  encore  quelques  autres  dont  l'exis- 
tence ebt  hors  de  doute  ,  mais  donl  les  raraclères  ne  sont  pas 
assez  bien  connus  pour  pouvoir  Jes  disîinguer,  soit  pour  les 
rapportera  des  genres  déjà  connus,  soit  pour  en  l'ormcr  de  nou- 
veaux. Ainsi  l'on  trouve  dans  l'ouvrage  d'Andry  ,déja  cite  ,  des 
passages  où  il  signale  dos  vers  dont  les  auteurs  modernes  nepar- 
lentpas.  M.  Cliapolin,  dans  sa  Topographie  de  V Ue-de-France, 
parle  de  deux  espèces  d  vers  fort  distinctes  de  celle  duui  il 
est  mention  ici.  Le  catalogue  des  vers  intestins  du  Wuseum  de 
Viriinc,  indique  plusieurs  espèces  propres  à  l'homme,  dont  les 
caractères  n'ont  pu  être  as*ez  étudiés  pour  être  rapportés  à 
des  genres  connus.  M.  H.  Cloquet ,  dans  son  article  Hydalide  , 
parle  également  de  plusieurs  vers  ve'siculaires,  qu'il  croit  dif- 
fér-ns  de  ceux  indiqués  par  les  auteurs.  En  lisant  la  Patho- 
logie animée ,  on  voit  (ju'il  j  a  encore  des  veis  de  l'homme 
qui  réclament  l'attention  des  observateurs.  Nous  pourrions 
grossir  cette  liste  si  nous  le  voulions,  car  on  est  bien  loin  de 
tout  connaître  sur  ce  sujet. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  ajouter  foi  à  ce  que  l'on  trouve  dans 
quelques  auteurs  ,  sur  de  prétendus  vers  monstrueux  ,  figu- 
rés même  par  quelques-uns  d'eux ,  comme  on  peut  en  voir 
des  exemples  dans  Paré  (  lib.  xx,  pages  55i  ,  552  et  555  ; 
dans  Andrj  (planches  i ,  5,  i5,  i5  )5  et  dans  Paulliuif  T)e  loni- 
hrico  terreitri .,  8°.,  Francf.  et  Leips.  1703)  j  et  dans  plusieurs 
autres,  tels  que  iloulicr,  Fcrnel,  Levinius  ,  Gemma,  etc.  La 
plupart  de  ces  histoires  tiennent  du  merveilleux  ,  et  traitent 
d'animaux  fantastiques  ,  jeu  d'une  imagination  déréglée  ou 
prévenue  ;  l'existence  de  la  plupart  est  fondée  sur  le  récit  de 
malades  qui  voient  loujouis  des  choses  extraordinaires;  et  que 
souvent,  pour  nous  servir  d'un  proverbe  trivial,  les  auteurs 
ont  mieux  aimé  croire  que  d'y  allervoir.  Nous  apporterions  en 
preuve  de  resislence  fabuleuse  de  ces  vers  étrangers  ,  q;ie  ces 
prétendus  monstres  ne  se  voient  plus  depuis  qu'on  sciule  les 
ciioses  de  plus  près ,  et  avec  des  yeux  plus  éclairés. 

Nous  regarderons  encore  moins  comme  vers  ,  des  animaux: 
introduits  furtivement  dans  les  ouvertures  du  corps,  pendant 
le  sommeil ,  quoique  désignés  et  figurés  comme  tels  par  (juel- 
ques  auteurs  :  de  ce  nombre  sont ,  des  couleuvres,  des  scolo- 
pendres, des  mille-pieds,  des  chenilles  ,  des  mouches,  des  vril- 
letes,  des  larves  d'insectes,  etc.,  qui  s'étaient  introduits  dans 
le  nez,  l'œsophage,  les  oreilles,  etc.;  et  qui  cnt  été  rejolcs 
par  les  mêmes  voies.  Il  y  a  des  exemples  de  semblables  intro- 
missions ,  et  de  leur  issue  du  corps  ,  après  un  laps  de  temps 
plus  ou  moins  long ,  et  des  souffrances  plus  ou  moias  ma4> 
<]iiec5, 
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D'autres  fois  ces  animaux  soni  tombés  aroidcnicllcmoul  dans 
tids  tiuiiM  urs,  el  oti  a  cru  qu'ils  eu  piovriiaienl. 

Ou  ne  doiiticin  pas  non  plus  le  nom  de  v<  rs  aux:  rcufs  r'clos 
de  la  mou«:liecai  niiMo  ou  de  la  mnuclie  bliue,  (jue  ers  instclea 
vifMiiieiit  d'-poser  dans  les  ulceies,  non  plus  <jii'à  des  liliis 
fibnux  qu'on  V'iil  parlois  dans  le  sang  ,fl  ipii  oiitrlé  plus  d'une 
fuis  piis  pour  vers,  par  dos  gens  piu  atteniifs;  niouis  ciicoif  à 
l'iiuuieur  scbacce  (|ui  son  CKPinie  pai  une  HlièÉt-  do  c»ilains 
poit'S  <lc  la  peau,  eu  Is  cornpiirnant ,  el  cpie  quelques  ptr- 
sonnes  piem»cnl  pour  dis  animaux  de  celle  lainilic;  il  in'tst 
arrive  quolipiflois  d'avoir  été  toiisullé  par  des  malades  qui 
crojaietil  icndre  des  vers  par  la  peau  du  nrz  ou  du  sUr- 
nuu)  ,  elc.  ,  Icscpiels  n'étaient  que  des  petits  cylindres  seba<és. 

Les  7'er.s  infusoiies  sonl  de  véiitabît's  vcis  int»  siins ,  puiscjii'ils 
existent  dans  nos  liurîieurs.  mais  ils  sont  fort  disiincls  de  ceux 
dont  il  a  éle'qiustion  dans  cet  article,  el  iont  d'ailleurs  tous  uji- 
croscopiques.  /'(jye'S  i>FusoiRE  ,  toiue  xxv,  page  32. 

Kn  nous  résumant  au  sujet  des  vers,  nous  dirotis  (|u'on  les 
partage  en  deux  ordres,  sous  ic  rappoil  de  la  pratique,  ceux 
qu'où  voit  rarement  ,  et  (ju'on  piul  regarder  ccrninr  nuls 
dans  le  plus  grand  notubrc  des  cas,  cl  ceux  qu'on  rcncotilre 
journellement,  uls  sont  x"^.  les  lombricoïdcs,  les  plus  com- 
muns de  tous;  2".  les  ascarides  liés  connnntis  au»si  ;  3°.  le 
tipnia ,  (jui  n'est  pas  rare,  4°.  l'ii)  datidc  gl(;bu!euse,  donl  le  pia- 
ticien  n'a  point  a  s'occuper,  puiscpiii  n'a  aucim  n)oyen  de  la 
pn  Voir  el  de  l'expulser,  5®.  le  Iricliocépliale  diuit  il  «Ta  pas  à 
s'uKjuiéier  non  plus,  puisqu'cu  existant  dans  les  individus, 
il  ne  nuit,  à  aucun  dans  le  très  graïul  nouibie  <les  cas;  ce 
qui  réduit  parie  fiii  à  trois  espèces  <ie  veis,  ceux  dont  le  mé- 
decin peut  être  appelé  à  dciivier  les  sujets.  (  MÉnaT  ) 

BRiti  I  (Hrppolytus),    De  verniibus  in  corjiore  humano ;  ir.-S".   P^eneliis  ^ 

i5.Jo. 
ALFXASDEn  TBALLiAiMUS,  F.pisl'dnde  luni/inr  s.  F.dllin  i^n^ co-folina,  in— 

ler/jrele  MEnruRiALi  (  iiieionvriin  );  \y-!\'^.  J^eneliis  ,  \i~o. 
£E6JZ,  DissertuliO  lie  Terrnil'Ui  inlestii'iruni  :  in-.'}'^.  /tr^eninniti ,  ^(^^'^. 
PA^TlloT  ,    l'.tt^rt  m  omnibus  corpniis  partiUus  gt/ieranlui  Tenues  ;  111-4°. 

Alompeln .  1 6  iî  î . 
SiECWAitT  ,  Dissertnlm  île  verntihus  inte.\tinohhus  ;  in- jo.  TuJiini^œ ,  if>ro. 
VAiKK,     Dmeritilio    tie    veimlus    iiil<:slutor,tin  ;    in-4".    f^tUenhei^œ y 

BEi.iuN,  DisierludodeveriHibuiinlestinoiuni;  \n-.\o.  fM^duni  llaLuvoruni, 

JUNG     Joictiiniiis)  .  Hiitorla  vernd'im  :  in-^o    Hiuuhiirgi,   l^^gi. 
fii'FRi.iKii  { '.'aiiliis-o.oiiotif'ln!;),    Dusertatin    de  vennllius  m  prtmis  vlis  ; 

iii-^**.  f^ilien^'ermr ,  1700. 
WEKH  (  Gfoif'ios-woll'irtng  •  .  Dissertaiiode  vcrnubns  :  in-4''  ■  '*'"  '"  '  '7"7» 
V  ALl.lS^l^Rl    '  .M>i()ni(>    ,   ()sser\/nziniii  l'ilomi  iillti  js^enerazimii  ilc' vermi 

net  c.nrpo  ttnuino  .  c'i-si-a-'luc,  O  •--  rvaiioiissur  lagéiiéialioa  clés  veisdar» 

le  corps  humain  j  ia-^".  PaJoue,  i  j  10. 
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—  Innove  osserfazionî intornn  aW  aua  de'  vcrml  tondi;  c'est-à-dire,  Noo- 
vpIIps  ohscrv.'itions  siu  les  œnfb  des  vers  lombrics;  in-,^^.  P^i</oi)p,  i^i3. 

—  I^uriv^  niservaziomjisichefitlle  nella  iO!tliluZi.oit€  veiminO!>n  neill  ca— 
l'nlli;  cVsi-à-(îiie,  Non>c!'t'î  ohsii  valions  pliysiques  sui-  la  coiiîiiiution  vcr- 
mincusc  iluns  Ica  clievaux;  in  /f°.  Vemso,  17  i5. 

DEPP.É  (  joh.Tnni:s-Fii(lriicn'>  ),  IJisserlatlo  Je  t^enuinâ  verminntioms  indolc 

cl  l/ier/ipui  ;  in-zj  ^.  ErfonUœ,  i^aS. 
ALP.Enri   (Micliacl),  I}isserlatio  de  inorbis  ex  vermibus;   in-4°.  Ilalœ, 

1725. 
IlOFF^TANy  (Fri'lcricr.s) ,  Disserliitio  de  aninialibus  humannrunt  corpnrum 

infcstis  hospitibus ;   in-4"-  î'iiiUe ,    \']?t-\.  V.  Oper.  supplcm.,  t.    11,  p. 

5ë(>. 
ANDRY ,  De  la  £;éncratlon  des  vers  dans  le  corps  <le  l'homme,  de  la  nature  et  des 

espèces  do  c;'i.le  maladie,  i  vol.  in-ii,pi  iind(  )>l,'iii(li(s  ,  in-jjf .  P^iis,  17^1. 
jtNivER  (joliariiies),  JJ.sserlatio  de  vernidiiis  djientcriunt  tt  t.œinonoides 

mentientibus  ;  iii-4°.  UaUe^  ly^;- 
B/ANC.:iiï>(  ,  T^effce   irteilico-praiiiclte   dclle  stnrîn  dei  vermi  del  cnrpo 

iniuino  e  dcii'  uso  'lel  merciirio  ;  c'vsx  ?i-dire,  f^cltres  niédico-prniifjues  snr 

l'hisloirc  dés  vers  du  coip»  lniinain,  elsiir  l'usage  du  mcrcuic;  in-8''.  N'eiiise, 

I  7  5o. 
VAN   uoEVF.REN  (  w.),  Disserta'io  de  vermibus  inleslinalibus  hominum ; 

ia-4°.  Liigiliini  Ifiilru-'orunt,  1753. 
BCECHNER  (  Atulieas-r.li.is  1 ,  Disserlntio  àe  pruriente  naso ,  frequenli  ver-^ 

miiim  indice;  iii-|'.  Hala',  1757. 

—  DisserItitLrt  de  cul'ui^ic  vermiiiosd ,  qualenus  cacncliymiœ  causa;  în-4*. 
H.dn-,  17G5. 

VM^.\f.,  Disseiialio  de  iiijestis  vifenlibus  ir^tr'a  rivenlia ;  m-!^°.  Lugduni 

Batni'Oiuin,  1760. 
71ITJ  EKMA.'iN,  Dissertnlio  de  vermibus  :  in-4''.  f^i'idobnncc  ,  1763. 
iTiiAZGCTo  ,  Dis^erlaiio  siitcns  /ùslonaru  vcrndutn  et  Jebris  rerrinnosce  } 

iii-4".  f^iii  inhonce ,  '774- 
DE  Eosso:(,  Dissertnlin  de  ninrbis  ex  vcrnùum  in  primis  viis  nidulalione 

oriundis ;  in.-}".  Lui^duni  fiatavorum,  17:7. 
BRocG.iTn\  ,   Disseitulio   de  vermibus  inlatinorum  ;  iii-S'''.  JEdinhurgi ^ 

BLOCH  (M.ircns-Elieser  j,  f^on  Erzeugiin  der  JS.nsjeweidcwtiertiier;  c'cst-h- 

diie,  D<;  la  r?gcn«!ration  des  vers  iiUeMinaiix;  ul-^".  Berlin,  1782- 

Cet  ouvrage  a  reçu  le  prix  pcoposé  par  la  société  des  scieiici;s  de  Copcn-» 

liagne. 
eUAiiEriT,  Traité  des  maladies  veirninenscs   dans  les  nnimarx;  in-8''.  Paria  , 

1783.  —  Trad.  en  alletn^i'id;  iti-8*.  Gopit'ngne,   1  789. 
WAllis,  Dissertatiù  de  icrni^lnis  inlesli/inninf^  in-.S".  Kdinhurgi ,  '784. 
CiiicHTON  ,  Disserlntio  de  vermibus  inLesLinorinn;  in-4°.  Lugduni  Hiita-^ 

vorum,    1785. 
TiiiUGiÈrE,  Histoire  naturelle  des  vers,  Paris,  T789. 

jiAnmns,  DisserLatio  de  vermibus  inieslinorum  ;  in-S".  F.dinburgi ,  1790. 
UARitiES  (ceorgius),  Dissertatio  de  vermibus  inlestiiioruiii;  iu-S''.  Hdiiib.^ 

'79'- 
TREUrr-ER  (k.    a.),    Obseri^aliones  palho/cgico-anatondrfr  fiuclnrnim  ad 
helinintliologiam  corpons  hurnani  conlineiilcs  ;   'n\-i\°.  Llpsite ,    17113. 

fis-  .....      "^ 

BUDOLPtit  (carolas-Asmundus),  Obserualiones  circa  vernies  intestinales; 

in-4°.  Grvphisualdœ ,  p.  i  ,  1793,  p.  11,  1795. 
• —  Enlozrioruui ,  siue  Temniint  inlestinalium  historia  ntdura/ts  ;  3  vol. 

in-8".  BeroUni ,  1 808- 1810. 
TREssuL  (Fr.  jiil.  ii.),pras.  wEîsSEaEORK  (j.  r.),  DisserlaUo inaugural^ 
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de  vemillius  corpons  huniani  inleslinaUhiis ,  niorlisque  ve.nunosis  nos- 
tris  in  lerrts  mnjiviè  vuf^r,rii'tis  ;  in-8".  /''rfiirli,  1797 
KBEK .    IJisserlacio.    Obscr^'tiliones  lielminiholcgica  ;   iii-4°.    Coltincœ. 

KBTUX,  Disserlalio  tJe  nscaruUÎ>us  per  urinant  emissis .  niJjuncla  cnmmen-' 

lalione  lie  vcnninm  mlrsluviliuin  gcncvalioiie  ;  in- j".  Itnce,  1798. 
MAiiEi'.AF   (c.  L.  )  ,    Disiftlalin   induiiuralis    de   lernttbus    inlesunnlilus  "" 

oriunilis  ;  in-;|  '.  f^it L>  nherga: ,  1798. 
ROF.iiMCH  (ce<)iguis-pii<l()l))liii»  1 ,    IJissertnlio  <le  nioihis  h  verntiLiis  inler.li-' 

nalU'us  tiriu/iifis ;  in~^'\  f^illeiil'trij^œ.  1799- 
GAEHi.ER  {).  s.    ,  f-rr,  s.  oTio  (  II.  c.  ) ,  IJis^cit'jlio  inaugiiralà  de  vermibus 

intestinaliLus  ;  in  8".  Finnc.oj'urll  ad  f'^ia^iriini ,  1800. 
SCLT7.F.r,  (cImiIcs),  Disscrr.ttioii  sur  un  ver  inlcsliii.il  noovcllemrnt  découvert, 

et  Jccril  sons  le  nom  lîf  Inconie  ruile  ■  in-.)".  Sira^hoiirs  ,  i8oi. 
BRERA  (\  aleriano-Lnici  ),  Lezioni  sut  prmc^fxili  vernii  dci  coipo  umann  vi- 
.   trente  e  suJIe  cosi  neUe  ««i/a.'/.e  l'e/mi./oid .  c\si-h-dire,  Li-cons  sur  les 

principai'.x  vers  du  corps  liKniiin  viv-niL,  fl  sur  les  rftal,;c]ies  apj)L')ées  vrrnii- 

neuses;  io-.'f''-  Crvma,    i8<ii.  —  Tiadmt  cii  francuis  par  CALvtT  et Bak— 

TOI!  j  in-8«.  Paris,  iSoj. 
Br.ACK  ,  DisserlilUn  de  vermtnm  intestinn'ium  origine,  deque  unicâ  verd 

eLsold  erts  esrlerntinandi  victhnda  ;  in-^*^.  leiin  ,  iSo^. 
STAiiE  ,  Progranminlu  de  vernnbus  et  unimalculis  vermifornubus  in  locis 

insolilis  re/'f-rlis  ;  \n-^".  /enn',  j8o|." 
lintMSEr. ,  Utber  lebende   Jf^uermer  in  lebrnhn  lilenschen;  c'est-à-dire. 

Sur  les  vers  vivans  dans  l'bomme  vivant  ;  28  j    l>ages  in-jj".  Vienne,    1819. 

fig.  (vAiny) 

YERSIOIV,  s.  f. ,  versio.  Les  nco.ouçîioms  emploient  ce  mot 

Pouiexpnmoi  le  (Jf'placeiuent,  le  chuiigonicnL  de  siluaiion  que 
on  fait  subira  rcnlanllorsqu'oû  a  i'infenlion  de  ramener  l'une 
de  SCS  deux  exticmilc»,  c'e.^tà-dirc,Ia  ictcou  les  pieds  à  l'orifice 
delà  matrice.  On  sail  que  cet  orifice,  potu- être  bien  placé  ,  doit 
occuper  le  centre  du  détroit  supérieiir  du  bassin.  Quand  oa 
se  sert  du  mot  version  ,  qui  est  ici  synonyme  à^iiwerswn  ,  de 
renversement  du  fœtus,  etc.,  on  le  fait  précéder  ordinairement 
p.ir  les  verbes y<77/e  ,  cpner  ;  ainsi  on  dit  faire  la  version  ^ 
opérer  la  vertion  dit  fœtus,  ;  on  dit  aussi  reiourtier  Je  fœtus. 
Le  médecin  accoiJcljeur ,  en  ayant  recours  à  ce  moyen,  se 
propose  de  faciliter,  de  hâler  et  qtiebiuefois  de  rendre  possi- 
ble I  expulsion  ou  i'cxlraction  de  l'enfant  du  sein  mnteruel.  Eu 
g,énéral,  on  n'emploie  la  version  que  lorsque  le  fœtus  est  mai 
s:tiié  ou  lorsque  l'accouchement  se  corcpliiinc  de  quelque  ac- 
cident qui  ne  permet  pas  d'abandonner  l'cxcculion  de  celte 
fotiction   aux  forces  de  la  femme.  • 

L'expérience  ayant  appris  que  la  paJure  exécute  quelquefois 
seule  les  déplaccmeus,  les  changemcns  de  situation  du  fœtus 
jui^és  nécessaiies  pour  ia  terminaison  de  l'accoucliement ,  je 
vais  ni'occuper  d'abord  de  cette  première  espèce  de  version  , 
que  j'appellerai  spontanée.  Je  considérerai  ensuite  celle  où 
l'action  d'une  main  prudente  et  cxeicée  devient  indispenssble- 
uiciil  nécessaire  pour  l'opérer.  Cette  dernière  vcriioi)  ,  qui  est 
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provoquée  par  Vart ,  doit  eue  distinguée  en  version  partielle 
el  en  ver-îioii  l<Ualc  :  je  raiig»  dans  !a  pit^niieie  tous  le^  «as 
d'accouclierueiif.  cù  il  est  possible  de  ramener  le  sommi  t  de 
la  lèle  au  centie  du  bassin.  Je  donne,  au  contraire,  le  nota 
de  version  totale  à  ce  changemenl  de  situation,  qui  consis'e  à 
repousser  d'abord  la  région  de  l'enfant  qui  se  présente  à  j""-.!- 
fice  de  la  matrice  et  ii  aller  ensuite  à  la  recherche  des  pi<;ds. 
Après  avoir  tracé  quelques  idées  gt'iiérales  sur  ces  difl-iens 
modes  de  versions,  je  m'occuperai  des  cas  rjui  |fs  rendent  né- 
cessaires, des  conditions  qu'exige  la  version  pour  être  prati- 
quée avec  avantage,  de  la  conduite  que  doit  tenir  l'accou- 
cheur avant  de  laire  la  version  h  l'égard  des  parens,  à  Téiiard 
de  la  temtue  elle-même  et  de  son  enfant.  Je  f(nai  connaître 
ensuite  la  situation  que  l'on  doit  donnera  la  femme  ,  et  j'm- 
diquerai  enfin  la  manière  dont  ou  doit  procéder  à  la  versiou 
du  fœtus. 

A  mesureque  la  doctrine  du  renversement  s'est  perfectionnée, 
on  en  a  mieux  rcconim  les  avanlatjes  :  aussi  on  la  pialique 
aujourd'hui  sans  employer  les  crochets,  comme  faisaient  les 
anciens,  et  sans  démembrer  le  fœtus  dans  le  sein  maternel.  Ce- 
pendant cette  opération  présente  quelquefois  des  dangers  et  des 
difficultés.  «  11  y  a  bien  des  gens,  dit  Mauriceau  Ctom.  i, 
p.  2'jo),  qui  croient  qu'il  n'y  a  pas  de  grande  difficulté  à  pra- 
tiquer les  accouchcnieus  ,  puisque  ce  sont  des  femmes  qui  s'en 
mêlent  ordinairement  :  en  effet ,  il  n'y  a  pas  grand  mystère 
quand  toutes  choses  viennent  naturellenieui;  mais  ([uaiid  l'ac- 
couchement est  contre  nature  ,  il  est  tiès-cerlain  ,  comme  le  dit 
fort  bien  Celse,  que  c'est  la  plus  dilficile,  la  plus  laborieuse 
et  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  opérations  de  chirurgie  , 
ce  qu'ils  connaît  raient  bien  facilement  s'ils  t'avaient  pratiquée.  j> 
En  général  ,  la  femme  qu'on  acroirche  avec  la  main  court 
d'autant  plus  de  risque  qu'elle  est  naturellement  plus  faible 
et  ({ue  l'on  diffère  plus  longif  mps  de  leiminer  l'accoiichemcnt 
après  l'évacuation  des  eaux  de  l'amnios  ;  la  femme  s'éouiso  eu 
efforts  inutiles,  la  matrice  se  resserre  et  s'applique  d'une  ma- 
nière si  immédiate  sur  le  corps  de  l'enf'nt,  <{ue  la  main  ne 
peut  plus  pénétrer  dans  la  cavité  de  ce  viscère  el  exécuter  les 
mouvemens  nécessaires  sans  le  fatiguer,  l'irriter,  el  sans  don- 
ner lieu  quelquefois  à  des  lésions  graves.  L'existence  de  l'en- 
fant est  encore  plus  compromise  :  s'il  n'a  pas  di  jà  snccouibé 
avant  la  version,  on  doit  craindre  rju'il  ne  puisse  pas  résister 
aux  Iractions  nécessaires  j)our  laiie  sortir  le  tronc,  les  épaules 
et  la  tête. 

Les  cas  qui  nécessitent  la  version  totale  ou  partielle  de  l'en- 
fant sont  heureusement  assea  rires  ;  eu  eff  l  ,  sur  vingt  mille 
cinq  cent  dix-sept  enfans  nés  dans  un  temps  deleim-ué  à  l'bos- 
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pice  fie  la  Maternité  de  Paris,  deux  cent  dix-lmJi  scHltment 
uni  exigé  la  version ,  c'est-à-din',  qu'on  a  ramené  dix  sept 
lois  le  sommet  de  la  tcle  au  centre  du  bassin,  et  qu'on  a 
extiait  deux  ccnl-un  enfans  au  moyen  de  la  version  par  les 
pieds. 

l^ersion  spontanée  du  fœtus.  Lorsque  les  coîitraclions  de 
l'utérus  sont  foi  les  et  soutenues,  elles  tendent  à  rétablir  les 
rapports  de  l'axe  du  tronc  du  {"œtus  avec  celui  de  cet  organe  ; 
£n  elict,  on  a  vu  'juelqucfois  la  liancbe  venir  preudre  la  place 
qu'occupait  l'épauU-  du  même  côté,  et  les  pieds  remplacer  les 
bras.  Thomas  «Dcnman  ,  ((ui  paraît  être  le  premier  qui  ait 
fait  mention  de  ce  phénomène ,  lui  a  donné  le  nom  (ïtvolu- 
lution  spontanée  de  Venfant.  Une  trentaine  d'exemples  ras- 
semblés par  cet  accoucheur  recomniandable  prouvent  que 
J'enfant  a  été  expulsé  par  les  seuls  el'l'orls  de  la  nature  eu  pré- 
sentant tantôt  les  tesscs,  tantôt  les  pieds  ,  quoique  l'un  des 
bras  lût  dehors  depuis  plusieurs  jours,  et  <jue  l'épaule  parût 
à  la  vulve.  Ces  cas  ,  qui  ser.blrnt  inériter  une  grande  atten- 
tion ,  ont  éié  consignés  dans  le  Journal  de  médecine  de  Lon- 
dres {London  médical,  etc. ,  vol.  v,  i';8o),etbientôt  apiès  dans 
]e  Journal  de  médecine  de  Pans  (tom.i.xiii,  p.  5o2  et  lxv  , 
p.  79);  ils  se  sont  iflllement  multipliés  depuis  cette  première 
annonce,  qu'il  n'est  plus  permis  d'élever  des  doutes  sur  la 
possibilité  de  la  version  spontanée.  Dennian  a  l'oUention  de 
faire  remarquer  que  la  forme  du  bassin  des  femmes  chez  les- 
quelles cet  heuieux  changement  de  situation  de  l'enfanta  eu 
lieu,  ne  présentait  rien  d'extraordinaire,  que  les  enfans  n'étaient 
pas  très-petits  ni  ramollis  par  la  putréfaction  ,  car  il  y  en  a 
qui  sont  nés  vivans  :  MM.  Gartlisore  et  Maitineau  en  ont 
communiqué  chacun  un  exemple  à  Denman  [Introduction  à 
la  pratique  des  accouchcmens ,  tom.  11,  pag.  3o2,  ouviage  ira- 
»  duit  de  l'anglais  par  Kluyskens  ,  Gand  ,  1802).  Malgré  la 
connaissance  de  ces  faits  lieureux  ,  l'accoucheur  anglais  n'en 
conclut  pas  moins  que  la  meilleure  manière  d'opérer  l'aceou- 
chement,  lorsque  les  extrémités  supéiieures  se  présentent, 
est  de  retourner  j'enfant  et  de  l'amener  par  les  pieds  quand 
on  le  peut,  dit-il ,  avec  l'espoir  de  le  conserver  et  sans  nuiie 
à  la  mère.  Serait-il  prudent  de  suivre  le  précepte  que  donne 
ensuite  Denman  ?  il  veut  qu'on  laisse  venir  l'enlarit  spon- 
tanément quand  on  a  la  certitude  de  sa  mort.  L'ne  pratique 
sernbhible  serait  préjudiciable  à  un  grand  nombre  de  femmes 
et  peut-être  aussi  à  beaucoup  d'enlan»  j  car  on  sait  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  de  cou;.taler  la  vie  ou  la  mort  de  ces  der- 
niers lorsqu'ils  sont  encore  dans  l'utérus,  et  qu'il  serait  peu 
sage  de  compter  sur  les  gra.'ides  ressources  que  la  nature 
développe  seulement  dans  cjuclques  circousiauces  exlraordi- 
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«aires.  Oa  ne  doit  donc  se  permclired'exlraire  ou  délaisser  venir 
le  fœtus  dans  la  position  oi^i  il  est,  qu'autaul  qu'on  le  voit 
disposé  à  sortir  ainsi,  et  que  les  choses  sont  très-avancecs. 

T^ersion  du, fœtus  par  la  tête,   Quoiqu'Hippocrate  :iit  ccm- 
paré  le  fœtus  coiiUviu  dans  l'utcrus  à  une  olive  qui,  renfvrmée 
dans  un  flacon  ii  col  etioit ,  ne  peut  en  sortir  qu'en  présentant 
une  de  ses  extrémités ,  il    n'en   e^l  pas  moins   viai   qu'il  ne 
considciait  comme  accouchement  naturel  que  celui  ou  la  lête 
de  l'enfant  se  présentait  la  première  à  Torifice  de  la  matrice^ 
et  qu'il  n'a  jamais  parié  que  du  mode  de  veision  qui  consiste 
à  placer  lu  lôte  du  fœtus  en  bas.  On  sait  qu'Hippocrate ,  Ga- 
lien  et  tous  les  anciens  considéraient  les  accouchemeus  par  lei 
pieds  comme  contre  nature  j   ils  ont  appelé  ces  sortes  d'accou- 
chemcns  agrippa  (Pline  )  .  parce  qu'ils  croyaient  que  Tcnfant 
venait  toujours  diffîcileraenten  pareil  cas.  On  sail<[uc  plusieurs 
empereurs  et  chevaliers  romains  ont  été  désignés  aous  ce  nom 
parce  qu'ils  étaient  venus   au  monde  en  piésenloni  les  pieds 
les  premiers  j  aussi  les  anciens  conseiilaient ,  lorsque  ces  extré- 
mités du  fœtus  se  présentaient ,  de  les  repousser  et  de  rainener 
la   tête  à  l'orifice  de  la  matrice.  Celte  doctrine  a  été  adoptée 
jusqu'à   Moschion  et  à   Philumenus.  Le  premier  de  ces  écri- 
vains établit  deux,  espèces  d'accouchemons  natuiels,  l'un  par  la 
tète  et  l'autre  par  les  pieds.  Aétius,  qui  vivait  vers  le   cin- 
quième siècle,  nous  apprend  que  Philumenus  avait  découvert 
une  méthode  de  tourner  et  de  ramener  l'enfant  par  les   pieds.. 
Celle  mélhode ,  à  quelques  changeniens  près  d;ins   le   manuel 
de  l'opération,  a  été  mise  constamment  en  usage  depuis  celle 
époque,  et  considérée  comme  la  seule  au  moyen  de  laquelle 
on   peut    extraire    l'enfant   et   conserver   la  vie   de    la    mère. 
M.  Flamant  ,  professeur  à  la  faculté  de   médecine  de   Stras- 
boiirg  a  osé,  un  des  premiers  ,  transgresser  les  préceptes  de  ses 
contemporains.  Uemontant   à  la  doctrine  d'Hippocrale,  il  a 
élabli  en  pdncipe  d'opérer  toujours  de  préférence  la  vcrsioa 
par  la  Icle  que  par  les  pieds,  puisque  ,  dit- il ,   par  ce  moyea 
un  accouchement  irès-difficile  peut  cire  réduit  le  plus  souvent 
h  un  accouchement  très-simple  ;  les  avantages   de  celte  mé- 
thode sont  constatés  par  deux  observations.    Le  sujet  de  la 
première  est  la  femme  d'un  ouvrier  d'ariillerie  :  ie  fœtus  pré- 
sentait  la  partie  latérale  gauche  de  la  poitrine  sur  le  détioit 
abdominal ,  le  bras  du  même  côté  était  surli  ,  ia  tête  lut  rame- 
née et  le  reste   du  travail  abandonné  h    !a   nature.  Dnns  la 
seconde  observation,  le  dos  du  fœtus  était  au-dessus  du  détroit 
abdomitjal,  ia  tète  fut  également  ramenée,  et  le  reste  du  tra- 
vail de  renfanlcmenl  abandotmé  à  la  nature,  comme  dans  le 
premier  cas.  Quoique   les  eaux  fussent  écoulées  depuis  plu- 
sieurs heures  ,  dans  les  deux  faits  que  je  viens  de  rapporter ,. 
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la  versi<^n  a  tK-anmoins  clé  opérée  sans  difficulté.  M.  le  pro- 
fes'^eur  Flamant  ,  comme  on  peut  Iiieii  le  penser  ,  n'a  point 
clé  saisir  la  iC'ie  j)i)ur  la  laïucncr,  mais  il  a  soulevé  les  t'esses 
vers  Je  tond  de  l'nléius;  ce  mouvem.ent  ayant  lait  descendre 
la  lèle,  la  main  de  ce  pialicicn  l'a  saisie  pour  lui  imprimer 
une  bonne  direrlion.'Depnis  plusieurs  années,  M.  Osiander, 
proff>-cur  à  (Jrocllingue  ,  enseigne  et  pralicjue  la  mêrno  doc- 
trine. 

Tous  les  praticiens  sont  d'accord  sur  les  avantages  qu'il  y 
a  pour  roufanl  d'opérer  la  version  par  la  tête ,  el  sur  les  dan- 
gers que  l'on  l'ait  courir  à  ce  même  individu  en  le  tirant  par 
les  picd-^  ;  par  couséijuent ,  la  première  méthode  devrait  obte- 
nir lu  prétcrcncr  sur  la  seconde  si  s»n  exécution  était  possible  : 
nialgié  les  deux  laits  que  j'ai  rapportés  plus  haut, il  semble  ce- 
pendant qu'elle  ne  doit  l'être  que  dans  le  moment  de  l'ecoulc- 
nient  des  eaux.  Les  grandes  dilficultés  qu'elle  présente  détour- 
neront loujouis  la  plupart  des  praticiens  de  la  tenter  dans  les 
autres  circonstances  ;  en  effet,  ejlesdoivent  être  extrêmes  lors- 
que les  eaux  sont  écoulées  depuis  longtemps  et  que  le  (œtus  est 
fortement  pressé  par  la  matrice.  Dans  les  cas  mêmes  où  l'en- 
fant jouirait  d'une  certaine  njobililé,  la  version  par  la  tête 
semble  devoir  offrir  des  difficultés  qui  feront  toujours  pré- 
férer la  version  par  les  pieds  j  car  celte  dernière  ,  moins  sûre 
à  la  vérité  pour  l'enfant,  est  toujours  plus  facile  à  pratiquer. 

Version  du  fœtus  par  les  pieds.  On  sait  (fiie  loiu  de  suivre 
le  consul  et  le  précepte  d'Hippocrate  ,  la  plupart  des  accou- 
cheurs niodeines  ,  à  I  imitation  de  Moscliion  ,  de  Pliilumcnus, 
de  Paul  d'Egioe,  de  Franco,  d'Anibroisc  Paré ,  de  Guille- 
ineau  ,  etc.  etc. ,  recommandent  d'aller  chercher  les  pieds  toutes 
les  fois  que  le  fa;lus  présente  une  autre  région  que  la  tête,  ou 
lorsqu'on  ne  peut  pas  abandonner  raccoucbemcnl  .^  la  nature, 
quoique  le  fœtus  soit  placé  convenableojent.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  nième  été  plus  loin  ,  car  ils  ont  regardé  l'ac- 
couchemcnt  par  les  pieds  comme  le  plus  naturel  do  tous. 
Antoine  P^til  partageait  celte  opinion  erronée.  Bounder  (Ws- 
serialio  siitens  novain  methodif,ni  removendi  à  parlu  omnia  , 
fjum  prcevideri  possunl  obstacula ,  Argent,  1775  )  ,  qui  con- 
sidérait aussi  l'accouchement  par  les  pieds  comnie  le  plus 
simpli"  et  le  plus  naturel  ,  en  a  déduit  un  précepte  bien 
étrange  et  qu'il  serait  très-daugereux  d'adopter;  il  a  cherché 
à  démontrer  que  même  dans  tout  accouchement  où  la  tête 
serait  placée  couvenablemenl  à  l'orifice  de  la  malKce,on 
devrait  retourner  l'cuiant  dans  l'intenlion  de  faciliter  J'ac- 
coucliemeiit.il  est,  je  crois,  inutile  de  dire  qu'on  doit  réprou- 
xe.i  cette  coiiduite;  en  effet,  personne  n'ignore  t[uc  l'exlrac- 
tion  de  l'enfaut  parles  pieds  offre  en  géaéral  plus  de  difiicultés 
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et  expose  h  plus  de  dangers  que  lorsque  la  nature  se  suffit 

ellc-rnèine. 

L'expe'rienc.e  nous  apprend  que  l'accoucîioment  par  les 
pieds  ,  après  le  rcuverse.'iî'^nt  du  fœlus  ,  est  louj^urs  plus  dan- 
gereux pour  la  vie  du  fœtus  que  lorsqu'il  se  fait  d'une  inanière 
plus  naturelle  en  quelque  sorte,  je  veux  dire  lorsque  Ja  lête 
se  présenie  ia  première,  L'accoucliement  parla  lête  avant  de 
grauds  avantages  sur  celui  par  les  pieds,  oci  en  a  sagement  dé- 
duit le  conseil  dt;  ne  jamais  clianger  sans  nécessité  un  accou- 
chement par  la  tète  en  un  accouchement  par  les  pieds  ,  et 
même  de  ne  pas  avoir  recours  légèrement  à  ce  changement. 
La  version  de  l'enfant  par  les  pieds  est  accompagnée  de  dan- 
gers si  grands  qu'on  doit  lu°proscrire  toutes  les  fois  (ju'il  existe 
d'autres  moyens  plus  avantageux  de  terminer  l'accouchement  ; 
en  général,  elle  présente  d'autant  mnins  de  ditricultés  que  les 
pieds  du  fœtus  sont  plus  près  de  l'orifice  de  J'atérus. 

Causes  qui  nécessitent  la  version  du  fœtus.  La  nécessité 
d'opérer  la  version  de  l'enfant  pt;ut  être  rappoitée  à  deux  cau- 
ses générales:  1°.  du  côté  de  la  mère,  quelques  accidcns  , 
quelques  maladies  particulières;  2°.  du  côté  de  l'enfant,  sa 
îTiauvaise  situation  par  rapport  à  l'orifice  de  la  matrice  et  au 
détroit  supérieur  du  bassin,  le  prolapsus  de  son  cordon,  la 
grossesse  composée   de  plusieurs  enfaus,  etc. 

Je  vais  m'occuper  d'abord  des  causes  qui  appartiennent  à  la, 
jncre.  Diverses  circonstances  peuvent  rendre  très-péuible  et 
très-diflicile  l'accouchement  qui  s'est  annoncé  au  début  du 
travail  sous  les  apparences  les  plus  favorables  ;  en  eflet  ,  il 
n'arrive  malheureusemeni  que  trop  souvent  que  le  travail  ne 
peut  pas  être  confié  à  la  nature,  quoique  le  sommet  de  la  lête 
du  fœtus  se  présente  d'une  manière  convenable  à  l'orifice  de  la 
matrice;  cela  doit  arriver  toutes  les  fois  qn'il  se  manifeste  des 
accidens  plus  ou  moins  graves.  On  doit  ranger  parmi  ces  acci- 
dens  ,  une  hémorragie  utérine  abondarjle,  <|ui  est  tanlôl  appa- 
rente, tantôt  cachée,  et  qui  dépend  quelquefois  de  l'implan- 
tation du  placenta  sur  l'orifice  de  ia  matiice;  des  cracliemens 
de  sang  habituels  ;  un  anévrysmede  l'aorte,  des  carotides  ou 
des  soiis-clavières;  un  violent  accès  d'asthme;  des  convulsions; 
l'épuisement  des  iorces  de  la  feniuie  ;  la  suspension  ou  la 
cessation  des  contractions  de  l'utérus;  des  syncopes;  quelque- 
fois l'obliquité  de  la  matrice  lorsqu'elle  est  1res  prononcée,  la 
descente,  la  rupture  de  ce  viscère;  une  tumeur  herniaire  irré- 
ductible disposée  à  rélranglemenl  ou  déjà  étranglée.  On  sent 
que  la  plupart  de  ces  maladies  ou  accidens  nécessitent  le  chan- 
gement de  situation  de  l'enfant  et  ia  ternnnaison  de  J'accou- 
chemeal  par  les  pieds,  méthode  plus  exiiéditive  que  l'accou- 
çhemeutpar  le  somrnel  de  la  têle.  Cependant,  avant  d'en  venir 
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hi  la  version  ,  on  doit  employer  tous  les  moyens  propres  à 
faire  cc^sir,  ou  au  moins  à  calriur  les  accidrns  ,  cl  à  provenir 
les  siiili  8  l'utieslcs  qui  peuvent  en  résulter.  Voyez  accouche- 

>II.>T,  C0^VULSIO^S  ,  ULI,IVRA^CE  ,  HtMOKRAGlE  UTLRI^E  ,  elC. 

J'iirrivf  niairileiiaul  aux  causes  qui  appartienneiil  à  l'enfanl. 
Ou  seul  qu'on  ne  peul  pas  abaiidouuer  raccouthcment  aux. 
forcf's  de  la  natuie,  lorsqu'il  se  trouve  dans  une  mauvaise 
position,  lors([uo  deux  ou  jilusicuis  lœlus  conletms  dans  l'ule- 
lus  nuisent  n'tipio<iuenient.  à  leur  sortie,  enfin  lorsqu'il  y  a 
issue,  compression  ,  rupture  du  cordon  ombilical.  Je  ne  m'oc- 
cuperai ici*qiie  de  la  situation  vicieuse  du  fœlus,  les  deux 
autres  accidens   ayant  été  considérés  ailleurs.  Voyez  coedoi» 

OMBILICAL  et   JUMEAUX. 

Les  aicouciieurs  modernes  regardent  comme  mauvaise  toale 
position  dans  laquelle  le  fœlus  ne  présente  pas  à  l'orifice  de 
la  mairice  le  sommet  de  la  tête,  les  pieds,  les  genoux  ou  les 
fes-ies  :  ainsi  il  est  mal  situé,  et  l'on  doit,  en  général,  opérer 
Ja  v<Msion  par  les  pieds  ,  toutes  les  fois  qu'il  offre  au  dctioit 
supéiieur  une  des  régions  de  son  Ironcj  lorsque  la  tête,  au 
lieu  du  sonimcl,  ne  présente  (jue  la  face  ,  l'occiput  ou  les  tem- 
pes, dont  les  dimensions  excèdent  la  largeur  du  bassin;  enfiiî 
on  peut  dire  ()uc  le  f(Plus  est  mal  situé  ,  ou  plutôt  mal  dirij^^é, 
lorsque  les  pieds,  bs  g<'noux  ou  les  fesses,  arcboutés  contre 
quelques  points  du  bassin,  y  restent  fixes  et  immobiles,  maigre- 
let contractions  les  plus  éneigiques  de  l'utérus.  Voyez  accou- 

CnERÎENT. 

Conditions  nécessaires  pour  opérer  la  version.  La  version , 
pour  être  teiininée  lieurt'usemenl  ,  exige  plusieurs  conditions. 
Il  laut  d'abord  (jue  le»  organes  de  la  mère  qui  doivent  livrer 
passage  a  l'enfanl,  olfrcnt  des  dimensions  qui  soient  en  r-Tjiport 
avec  le  volume  ordinaire  d'un  foetus  à  terme.  Avant  de  piocé- 
der  à  la  version,  on  doit  donc  s'assurer  de  l'étendue  du  bassin, 
de  raminci>sement ,  de  la  souplesse,  de  la  dilatation  de  l'ori- 
fice de  la  matrice,  et  des  dimensions  que  le  vagin  et  la  vulve 
seront  susct-plibles  d'aetjuérir.  On  doit  reconnaître  aussi  la  ré- 
gion du  foetus  (jui  se  présente  a  l'orifice  de  la  matrice,  et  les 
rappoHs  de  celle  région  avec  le  bassin.  Il  est  nécessaire  que 
les  membranes  soient  intactes  ou  lompues  depuis  peu  de 
temps;  que  l'orifice  de  l'ulérus  soit  dilaté  ou  facilement  dila- 
table; que  la  paitie  que  l'entant  présente  ne  soit  pas  trop  cn- 
g;igée  dans  le  délroil  abdominal  ,  et  qu'elle  n'ait  pas  encore 
irancbi  forifiee  de  l'uléius.  Je  dois  dire  enfin  (ju'avant  d'opérer 
la  vcrsiotj,  il  faut  avoir  la  précaution  de  laiie  vider  la  vessie 
cl  le  rectum. 

Le  moment  de  faire  la  version  est  indiqué  par  la  nature  des 
çircousiuuccs  qui  complicjueui  i'accoucliement,  et  par  l'état  du 
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col  ùe  la  malrîce.  Lorsqu'il  n'existe  aucuu  accident ,  et  qae  la 
version  est  seuleniem  indiquée  par  la  mauvaise  situation  de 
l'eûtanl,  l'epoquc  la  plus  lavorable  pour  l'opeier  est  celle  oïl 
la  rupture  sponlaïu'e  des  nieinbrancs  coïucide  avec  une  dilata- 
lion  sutfisau'e  de  l'oriiîce  de  la  matrice.  L'expérience  apprend, 
en  eftet ,  que  la  main  pénètre  alors  dans  l'utérus  avec  une 
ussez  grande  facilite,  tt  que  le  l'œlus  jouit  encore  d'une  cer* 
taiuc  mobilité  qui  permet  de  lui  faire  exécuter  les  luouvemcns 
nécessaires  pour  le  retourner,  et  amener  Ks  pieds  à  iOrifice 
d^  l'uiorus.  Tout  délai  après  l'évacualion  des  eaux  augmente 
lès  dilficultés  de  la  version,  et  la  rend  plus  dangereuse  pour 
la  mèie  et  pour  l'euiant.  L'utérus  ,  coniinuanl  à  se  contrac- 
ter,  embrasse  plus  étroitement  le  produit  de  la  conception; 
les  parois  de  ce  viscère  s'engorgent,  s'euJÛlammcnt,  ce  qui  rend 
très-difficiles  les  mouvemens  que  l'accoucheur  devra  exécuter 
ou  faire  exécuter  au  corps  de  l'enfant.  Si  on  n'est  appelé  que 
dans  cette  dernière  circonstance ,  il  faut,  avant  de  tenter  la 
version  ,  calmer  l'état  inllammaloire  ou  spasmodiquc,  par  des 
saignées,  des  bains,  de  légères  préparations  opiacées,  etc. 

Lorsque  les  eaux  s'écoulent  prématurément,  c'est-à-dire,  au 
commencement  du  travail,  et  avant  que  l'orifice  de  l'uiéius 
ait  acquis  une  dilatation  suffisante  pour  l'introduction  de  la 
main,  ii  faut  temporiser.  En  [)récipitai)t  la  veision  ,  on  s'ex- 
poserait à  conlondre  l'orilicc  de  la  matrice,  à  la  dilacérer 
même ,  et  ii  provoquer  une  inflammation  consécutive  dange- 
reuse :  la  version  serait  en  outre  beaucoup  jjIus  diflicile. 

La  version  est  quelquefois  nécessaire,  parce  qu'il  se  mani- 
feste une  hé(uorr;tgie  utérine,  des  convulsions,  etc.,  etc.  Si, 
au  moment  où.  ces  accidens  se  manifestent,  l'orifice  de  l'utérus 
n'est  pas  assez  ouvert  pour  admettre  la  main  de  l'accoucheur, 
on  est  également  forcé  d'attendre  ;  on  peut  en  favoriser  la  di- 
latation par  des  injections  émoUienles,  et  par  des  fumigations 
de  même  nature.  Lorsfjue  le  cas  est  urgent,  on  hâte  cette  dila- 
tation en  portant  successivement  plusieurs  doigts  dans  l'ori- 
fice de  la  luatrice  :  il  est  nécessaire  d'apporter  beaucoup  de 
douceur  et  de  mtin.igement  dans  celte  op. 'ration  manuelle. 

Conchdlc  que  doit  tenir  V accoucheur  avant  ci  opérer  la  ver- 
sion^  à  L'é^nrd  des  parcns  de  la  femme  ^  et  à  V égard  de  la 
femme  elle  même  et  du  fœtus,  La  nécessité  de  retourner  l'en- 
f.iut  étant  reconnue,  il  faut  en  avertir  les  parens  de  la  fernme, 
tt  leur  exposer  le  danger  qui  peuten  résulter.  Ce  danger  tfst 
relatif  il  la  nature  des  circonstances  qui  exigent  la  version,  à 
la  uiiualion  du  Iqetus ,  et  au  temps  qui  s'est  écoulé  dt>[mis  U 
rupture  des  membranes.  Toutes  les  fois  qu'on  est  force  d'aller 
chticlier  les  pieds,  on  ne  peut  jamais  promettre  d'amener  i'eii- 
fant  vivant,  môme  dans  les  circonstances  les  plus  favorables^ 
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Si  la  prudence  impose  l'obli^'aiion  d'instiuirc  les  parens  de  la 
dilTicullé  que  prcsrntc  raccouclicmeot,  on  ne  saurait  être  trop 
réservé  à  l'cgard  de  la  l'ermne  ;  ou  doit  craindre  de  roniayer 
et  d'aggraver  son  état  par  des  couiniunications  indiscrètes  :  il 
existe  cependant  (juelques  circonstances  particulières  où  on  est 
obligé  de  le  lui  apprendre,  mais  il  faut  le  faire  avec  les  plus 
grands  niénageniens.  En  général,  raccouchcur  doit  toujours 
paraître  calme,  tranquille,  même  dans  les  cas  où  il  y  a  le  plus 
de  danger ,  afin   de  ne  point  augnjeuler    l'inquiétude  de  Ja 
fethmc,  pour  laquelle   le  moindre  embarras,    Je  plus   petit 
geste,  le  moindre  propos,  sont  alors  comme  autant  de  bouches 
(jui  semblent  lui  amioncer  sa  perle  (Baudelocque).  Il  est  é^^a- 
lement  nécessaire  de  mettre  le  moins  d'appareil  possible  toutes 
les  fois  qu'on  est  obligé  de  porter  la  main  dans  la  matrice  pour 
•terminer  l'accouchement.  (Quelques  praticiens  sont  dans  l'u- 
sage de  s'attacher  un  tablier,  de  découvrir  les  bras  jusqu'aux 
aisselles,  ou  de  les  garnir  de  fausses  manches. Ces  précautions, 
la  plupart  inutiles,  inspirent  à  la  femme  plus  de  crainte  que 
de   confiance.  On  ne  doit  pas  quitter  son  habit,  si  l'on  petit 
s'en  dispenser;   on  se  contente  de  relever  les  manches.  S'il 
est  nécessaire  de  découvrir  les  bras  pour  retourner  l'enfant,  il 
convient  de  ne  le  faire  qu'à  mesure  que  la  main  pénètre  dans 
la  matrice.  11  faut  avoir  l'attention  de  ne  jamais  exposer  aux 
yeux   de  la  fennne  et  des  assistans  la  main  teinte  de  san'^ - 
toutes  les  fois  qu'on  la  retire  de  l'utérus,  on  doit  l'essuyer 
avec  des  linges,  que  l'on  a  eu  le  soin  de  placer  sur  le  bord  du 
lit  où  se  trouve  la  femme.  Lorsque  l'on  craint  pour  la  vie  de 
l'enfant,  on  doit  l'ondoyer  sur  la  région  qui  se  présente.  En 
versant  ou  en  portant  de  l'eau  sur  celle  partie ,  on  prononce 
la  formule  suivante  :  Enfant ,  je  te  baplLe  au  nom  du  père 
(ht  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Lorsqu'on  a  quelques  doutes  siir 
sou  existence,  on  ajoute  :  si  tu  es  vivant.  Si  c'est  un  enfant 
monstrueux,  ou  un  embryon  peu  développé,  on  donne  égale- 
ment le  baptême,  mais  sous  condition  j   on  dit  alors  :  Si  tu  es 
capable  du  baptême  ,  je  te  baptise ,  etc. 

Situation  de  la  Je  mme  pendant  la  version.  Comme  il  est  né- 
cessaire, en  opérant,  de  suivre  la  direction  des  axes  du  bassin  , 
il  faut  faire  coucher  la  femme  presque  horizontalement  sur  le 
bord  d'une  couchette  ou  d'un  lit  ordinaire,  qu'on  a  soin  de 
faire  élever  à  hauteur  d'appui  pour  la  commodité  de  l'accou- 
cheur. On  prévient  l'affaissement  des  matelats  sur  lesquels  doit 
porter  le  siège  de  la  femme,  en  plaçant  un  corps  solide  enlre 
eux.  Cette  précaution  prise,  on  fait  avancer  les  fesses  de  ma- 
nière  que  le  périnée  et  le  coccyx  portent  à  faux.  Les  cuisses  et 
les  jambes  un  peu  moins  fléchies  que  pour  l'opération  de  la 
lilhotomie,  sont  assez  écartée»  i'uuc  de  l'autre  pour  laisser  k 
5:.  iG 
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l'accoucheur  la  faculté  d'agir  librement  ;  les  pieds  sont  appuyés 
sur  des  chaises  ou  soiilctius  par  des  aides.  Il  faut  avoir  l'at- 
lealion  d'élever  un  peu  les  épaules  et  la  tète  pour  relâcher  les 
parois  de  l'abdomen  ;  on  place  un  aide  derrière  la  femme  pour 
empêcher  le  tronc  de  remonter  ou  de  descendre.  Après  l'avoir 
située  convenablement,  et  l'avoir  recouverte  d'un  drap  ou 
d'une  couverture  suivant  la  saison,  on  se  met  en  devoir  de 
terminer  l'accouchement. 

Manière  de  proce'der  à  la  version  du  fœtus.  Ce  genre  d'ac- 
couchement manuel  exige  tout  à  la  fois  une  certaine  célérité 
et  la  plus  grande  douceur  ;  en  effet,  si  le  désir  de  conserver 
Ja  mère  et  l'enfant  impose  quelquefois  l'obligation  de  hàler  la 
délivrance  le  plus  possible,  ce  même  désir  de  conservatiou 
commande  aussi  les  plus  grands  ménagemens.  La  vie  ou  la 
mort  de  l'enfant,  et  les  accidcns  plus  ou  moins  graves  qu'é- 
prouve la  fetnme  après  l'enfantement,  dépendent  souvent  de 
la  manière  dont  la  version  a  été  faite.  On  peut  assigner  trois 
temps  à  cette  opération,  i**.  Introduction  de  la  main  dans  le 
vagin  et  dans  l'utérus,  2".  version  du  fœtus,  3°.  extraction  de 
ce  même  fœtus. 

1°.  Introduction  de  la  main  dans  le  vagin  et  dans  l'utérus. 
Le  choix  de  la  main  qu'il  faut  introduire  dans  la  matrice  est 
une  chose  très-importante j  en  effet,  si  dans  quelques  cas  on 
peut  se  servir  indifféremment  de  l'une  ou  l'autre  main  poui" 
retourner  l'enfant,  il  est  un  bien  plus  grand  nombre  d'occasions' 
où  l'on  doit  préférer  l'une  à  l'autre.  Le  plus  souvent  la  faci- 
lité de  l'opération  ,  et  mémo  son  succès,  dépendont  delà  main 
•qu'on  emploie.  Le  choix  en  est  presque  toujours  déterminé  par 
la  position  du  f xtus.  Le  côté  de  la  femme  où  l'on  doit  ame- 
ner Ic'S  pieds  peut  servir  aussi  à  fixer  sur  le  clioix  de  la 
main  ;  airjsi  on  doit  introduire  la  main  gauche  toutes  les  fois 
ijue  les  pieds  doiv^cnt  sortir  à  droite  ;  il  est ,  au  contraire,  in- 
tii<[ué  de  porter  la  main  droite  lorsqu'on  se  propose  de  déga- 
ger les  pieds  sur  le  côté  gauclie  du  bassin.  La  main  dont  on  se 
sert  pour  o  «lérer  doit  être  enduite  d'un  corps  gras  ou  mucila- 
gincux  ;  on  enjploie  du  beurre  ,  de  l'huile,  de  la  pommade. 
Je  mucilage  de  graine  de  lin ,  etc.  ,  etc.  Cette  précaution  renil 
son  introduction  plus  iacile,  moins  douloureuse  pour  la 
femme,  et  garantit  l'accoucheur  de  l'inoculation  des  diffcrcns 
■virus  dont  elle  peut  être  infectée.  On  doit  disposer  la  main 
de  manière  qu'elle  se  trouve  réduite  au  plus  petit  volume 
possible,  et  c'est  ce  qu'on  obtient  en  rapprochant  les  doigts 
Jei  uns  des  autres j  ainsi  rapprochés  et  étendus,  les  quatre 
derniers  doigts  forment  une  gouttière  dans  laquelle  on  loge  le 
pouce.  La  main,  disposée  de  cette  manière,  a  la  forme  d'un 
tùiu   ou   d'uîi  cône  très- allonge.  On  profite  d'une  douleur 
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pour  introduire  dans  le  vagin  les  doigts  ainsi  reunis;  la  main 
entière  pcuclre  faciltMnt-nt  si  on  a  le  soin  «le  faire  «le  petits 
iiiouvciikens  de  sonii-rolation.  ."^i  les  pai  tics  génitales  sont  irès- 
étroiles  ,  ou  introduit  les  doigts  siiccessivetnent  ,  à  la  nieiliode 
de  Celse  :  en  pénclraiil  dans  la  vagin  ,  elle  doit  suivre  la  di- 
rection de  l'axe  du  delroit  inlericur  du  bas!>in.  On  doit  atten- 
dre ipie  la  douleur  ait  ccssii  [)Our  introduire,  de  la  même 
manière,  la  main  dans  l'orilice  dcrutcrus;  en  abaissant  le 
coude,  elle  prend  une  direction  parallèle  à  l'axe  du  détroit 
supérieur.  Pendant  l'introduction  de  la  main  dans  l'utérus,  on 
doit  s'opposer  a  toute  espèce  d'efforts  de  la  part  de  la  femme, 
et  il  faut  avoir  le  soin  de  fixer  le  fond  de  ce  viscère  avec  celle 
qui  est  libre.  Souvent  la  main  ,  après  avoir  frauclii  l'orifice  de 
l'ulerus,  est  tellement  serrée  dans  ce  viscère,  qu'elle  s'euf^our- 
dit  et  perd  entièrement  la  faculté  d'agir  j  il  faut  la  retirer,"  et 
s'occuper  du  spasme  de  la  matrice  (ju'ou  fait  cesser  par  la  sai- 
gnée du  bras,  les  bains  tièdes  prolonges,  les  injections  émol- 
iicnles  el  narcotiques,  les  antispasmodiques,  etc.  L'emploi  de 
ces  différons  moyens  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  y  a 
plus  de  tenqis  que  les  eaux  se  sont  écoulées,  et  Cjue  la  femme 
est  plus  sanguine  et  plus  irritable.  On  ne  peut  pas  déterminer 
d'une  manière  générale  la  direction  que  la  main  doit  suivre 
dans  la  matrice  pour  atteindre  les  pieds,  parce  qu'elle  doit 
nécessairement  varier  suivant  la  situation  de  l'enfant. 

2°.  f^ersion  du  fœtus.  Celte  partie  du  manutl  dt:  raccouclie- 
ment  doit  en  êtie  considérée  comme  la  plus  importante,  Pour 
diminuer  les  difficultés  attachées  quelquefois  à  son  exécution, 
la  femme  ne  doit  se  livrer  k  aucune  espèce  d'effort,  et  être 
alors  entièrement  passive;  aussi  tous  les  accoucheurs  recom- 
mandent de  choisir,  pour  retourner  l'enfant,  le  moment  où  il 
n'y  a  pas  de  douleurs,  parce  que  le  fœtus  est  à  cette  époque 
moins  étroitement  serré  dans  l'utérus.  La  main  ne  doit  point 
agir  pendant  la  contraction  de  ce  viscère;  dès  qu'une  douleur 
se  manifeste,  il  faut  avoir  l'attention  de  l'appliquer  \i  plat  sur 
la  surface  de  l'enfant  où  elle  se  trouve  ;  on  attend ,  pour  con- 
tinuer l'opération,  que  la  contraction  ait  cessé.  Pour  exécu- 
ter la  version  avec  succès  et  avec  une  certaine  facilité,  il  ne 
i'aut  jamais  perdre  de  vue  que  le  fœtus  ,  pour  rouler  dans  l'in- 
térieur de  la  matrice,  doit  décrire  un  arc  de  cercle,  et  que  ce 
ne  peut  être  que  dans  le  sens  de  sa  partie  antérieure.  En  agis- 
sant ainsi,  on  tend  à  courber  de  plus  en  plus  le  tronc  dans  la 
direction  que  le  nature  le  ploie  elle-même  ,  et  l'on  a  l'avan- 
tage de  donner  moins  d'étendue  aux  mouvemens  que  l'on  fait 
exécuter  à  l'enfant;  la  colonne  vertébrale  ne  peut  d'ailleurs 
.se  fléchir  que  dans  ce  sens;  il  en  est  de  même  de  la  flexion  de 
la  cuisse  sur  l'abdomeu.  C'est  sur  celle  uécessilé  de  courber  le 
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iioiic  (lu  fœtus  en  devant»  qu'est  fonde'  le  pre'cppto  d'intro- 
duire la  mail)  dont  la  paume  regarde  la  surface  antérieure.  Il 
faut  toujours  commencer  par  dégager  l'extrémité  dont  les  mou- 
vemens  doivent  tendre  à  porter  le  corps  de  l'enfant  dans  le 
sens  du  diamètre  oblique  du  bassin,  tt  disposer  le  dos  à  se 
tourner  vers  la  partie  antérieure  de  la  matrice.  L'accoucheur 
ne  doit  jamais  oublier  que  pendant  qu'une  main  va  h  la  re- 
cherche des  pieds,  il  faut  appliquer  celle  qui  est  libre  sur 
l'abdomen,  vers  le  fond  de  l'utérus,  pour  soutenir  ce  viscère, 
prévenir  sa  'déchirure  ,  en  changer  au  besoin  îa  situation,  enfin 
pour  diriger  et  rapprocher,  autant  que  possible,  les  extrémités 
inférieures  du  fœtus  de  la  main  qui  se  propose  de  les  saisir. 

La  main  introduite  dans  la  caviié  utérine,  on  repousse  avec 
la  paume  la  partie  de  l'enfant  qui  se  présente,  on  la  dirige  du 
côié  opposé  à  celui  vers  lequel  doivent  se  tourner  les  pieds; 
oa  suit  ensuite  le  côté  du  fœlus  qui  répond  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  matrice.  Si  c'est  la  tète  qui  se  présente  ,  après  l'a- 
voir placée  sur  Tune  ou  l'autre  fosse  iliaque,  on  porte  les 
doigts  réunis  derrière  l'oreille  ,  puis  on  parcourt  successive- 
vement  la  partie  latérale  du  cou,  le  derrière  de  l'épaule,  les 
côtes,  enftn  la  hanche.  Lorsque  la  main  de  l'accoucheur  est 
parvenue  jusqu'à  la  hauteur  de  celte  dernière  région,  il  avance 
ie  doigt  indicateur  et  celui  du  milieu  sur  la  cuisse  qu'il  abaisse 
un  peu  ;  il  porte  ensuile  le  pouce  au  devant  de  la  jambe  pour 
ia  fléchir  sur  la  cuisse;  enfin  il  étend  le  doigt  indicateur  jus- 
que sur  la  plante  du  pied  qu'il  liéchit  sur  la  jambe  :  on  abaisse 
alors,  on  dégage  sûrement,  et  ou  conduit  facilement  à  l'ori- 
fice de  la  matrice,  cette  extrémité  dont  toutes  les  arliculaliou^ 
sont  dans  un  étal  de  flexion.  Les  secousses  qu'on  imprime  à  ce 
membre  se  communiquent  au  reste  du  corps  ,  et  le  disposent  à 
se  porter  dans  la  direction  que  l'on  se  propose  de  lui  donner. 
Lorsqu'on  a  amené  uu  premier  pied  au  dehors,  on  applique 
un  lac  pour  le  retenir;  on  va  ensuite  à  la  recherche  du  second 
en  suivant  la  partie  postérieure  de  celui  ({uiesi  déjà  dégagéj  on 
le  saisit,  et  on  lui  fait  exécuter  les  mêmes  mouvenjens  qu'au  pre- 
mier. Cette  manière  de  procéder  à  la  recherche  des  pieds,  est 
surtout  essentielle  dans  lescas  de  grossesse  composée.  Lorsqu'ils 
sont  éloignés  de  l'orifice,  et  pressés  dans  la  matrice,  il  est  né- 
cessaire de  les  entraîner  tous  deux.  En  général ,  il  y  a  un  très- 
srand  avantage  à  se  conduire  ainsi  ;  en  effet,  on  doit  craindre 
tju'une  seule  extrémité  n'ait  point  assez  de  force  pour  résister, 
sans  se  rompre  ou  se  luxer  ,  aux  tractions  que  l'on  sera  obligé 
de  lui  faire  éprouver;  on  peut  craindre  aussi  (jue  le  pied  que 
l'on  aura  laissé  venant  à  se  replier  sur  lui-même  ne  mette 
<juelque  obstacle  à  l'extraction  de  l'enfant,  en  augmentant  par 
ea  présence  ie  volume  des  parties  inférieures  du  tronc,  ou  eu 
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s'arrêiaul  snr  uirdes  points  du  pouilour  fia  bassin.  Si  les  eaux 
sont  ecoalées  depuis  longtemps,  il  serait  plus  facile  d'airacher 
le  pied  que  d'amener  l'eufant  eu  tirant  sur  un  seul.  Quand  c>ii. 
dégage  les  pieds,  il  faut  toujours  les  tirer  dans  le  sens  de  Tad- 
duclion,  et  les  faire  descendre  sur  la  surface  antérieure  do 
l'enfant. 

3°.  Extraction  du  fœtus.  Nous  avons  ici  un  guide  qui  ne 
peut  égarer;  c'est  la  nature  dont  il  faut  s'efforcer  d'imiter  les 
procèdes.  Je  crois  donc  devoir  faire  connaître  les  rapports  des 
différentes  régions  du  fœtus  avec  le  bassin,  dans  l'accouclic- 
ment  spontané  qui  se  fait  par  les  pieds,  atin  de  faire  ensuite 
l'application  de  ces  connaissances  aux  cas  qui  nécessitent  rem- 
ploi d'une  main  prudente  cl  exercée  ;  eu  effet,  quand  l'accou- 
cheur  a  bien  présente  à  la  pensée  la  manière  dont  la  nature 
procède,  il  devient  plus  facile  de  l'imiter.  Je  suppose  que  les 
pieds  se  rencontrent  naturellement  à  l'orifice  de  la  matrice  ,  et 
qu'aucun  accident  ne  force  d'accélérer  la  terminaison  de  l'ac- 
couchement. A  mesure  que  le  corps  du  fœtus  s'avance,  pousse 
par  les  contractions  utérines,  on  remarque  que  ses  grands  dia- 
mètres répondent  toujours  aux  grands  diamètres  des  délroils^ 
du  bassin,  et  qu'ils  les  traversent  obliquement,  c'est-à-dire, 
qu'une  de  leurs  extrémités  a  déjà  franchi  ces  détroits  quand 
l'autre  s'y  engage.  Ainsi   les  hanches,  qui  se  sont  présentées 
dans  un  des  diamètres  obliques  au  détroit  supérieur,  se  dispo- 
sent au  détroit  inférieur,  ii  la  faveur  d'une  légère  torsion  de 
la  colonne  vertébrale,  de  manière  que  l'une  d'elles  se  place 
sons  les  pubis ,  et  l'autre  vers  le  sacrum  ;  la   première  reste 
arrêtée  par  l'arcade  des  pubis,  tandis  que  l'autre  franchit  Je 
détroit. Les  bras,  pendant  la  grossesse,  étaient  iléchis  et  placés 
au  devant  de  la  poitrine.  A  mesure  que  le  corps  du  fœtus  s'a- 
vance dans  l'excavation,  ces   extrémités  retenues  par  la  ic- 
sistance  des  parties,  remontent  et  s'étendent  vers  les  paities 
latérales  et  antérieures  de  la  tête;  elles  descendent  ainsi  dis- 
posées jus(ju,'au  détroit  inférieur;  mais,  lorsque  les  épaules  ont 
dépassé  ce  détroit ,  les  bras  viennent  décrire  un  mouvement 
semblable  à  celui  que  décriraient  les  bras  d'un  homme  adulte, 
si ,  après  les  avoir  élevés  vers  le  sommet  de  la  tête  ,  il  les  aban- 
donnait à  leur  propre  poids.  La  tète  suit  la  même  marche  que 
le  reste  du  corps;  son  grand  diamètre  se  dispose  dansic  sens  des 
t^rands  diamètres  des  détroits  supérieur  et  inférieurdu  bassin.  La 
face  inclinée  sur  le  devant  de  la  poitrine,  franchit  successive- 
ment le  cercle  de  ces  deux  détroits  avant  que  l'occiput  s'y 
engage.  Lorsque  la  face  répond  à  la  partie  antérieure  du  bas- 
sin, l'accouchement  se  termine  de  la  même  manière,   mais 
avec   plus   de   difficulté,  parce  que  le  front  ne  troiive  pas, 
comme  à  la  partie  postérieure,  uue  concavité  propre  a  le  iogcrj 
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et  qu'il  franchit  avec  peine  l'ouverlure  ctroile  de  l'arcade  ries 
pubis;  aussi ,  lorsqu'on  change  la  position  du  fœlus  pour  l*.-»- 
mcuer  par  les  pieds,  tous  les  accoucheurs  recommandent  de 
diriger  les  parties  awtericnres  vers  ie  plan  postérieur  de  la 
mère.  (  M.  Desormcaus:,  Précis  de  V accouchement  par  les  pieds. 
Paris,  iHo'^  ). 

Lorsqu'on  aura  amené  les  deux  pieds  à  l'orifice  de  la  ma- 
trice, on  les  reunira,  ca  ayant  toutefois  l'atlenlion  de  passer 
le  doigt  indicateur  entre  eux;  ou  les  saisira  andessus  des  raal- 
Ic'nles  avec  le  pouce  et  les  autres  doigts;  on  fera  ensuite  des 
tractioiis  pour  les  faire  descendre  dans  l'excavation  pelvienne  , 
et  jusqu'au  dehors  des  parties  génitales  de  la  mère.  Si,  pen- 
dant ces  nioavemens,  la  région  de  l'enfant  qui  occupait  le  dé- 
troit inférieur  ne  l'abandonne  pas  pour  se  porter  ^  ers  le  fond 
de  ia  matrice,  on  quittera  les  pieds  pour  aller  la  repousser 
avec  la  panme  de  la  main.  Lorsque  les  eaux  sont  écoulées  de- 
puis longtenîps,  il  est  souvent  nécessaire  de  tiier  sur  les  pieds 
en  même  temps  que  l'on  repousse  la  tète.  Lne  fois  que  les  ex- 
trémités sont  au  dehors,  on  les  enveloppe  avec  un  linge  sec  et 
doux ,  et  on  les  saisit  séparément.  La  main  ,  dont  la  paume  re- 
garde la  siiiface  antérieure  de  l'enfant,  s'empare  du  pied  ((ui 
€St  situé  vers  la  partie  antérieure  de  la  vulve;  le  second  pied 
■est  tenu  par  la  main  opposée;  ensuite  on  tire  dessus  avec 
lenteur,  et  seulement  pendant  les  contractions  de  la  malricej 
en  effet,  si  ou  doit  opérer  la  version  dans  l'intervalle  des  dou- 
leurs, il  est,  au  contraire,  nécessaire  d'attendre  ces  mêmes 
douleurs  pour  faire  l'extraction  du  fœtus,  et  il  faut  alors  en- 
gager la  iemme  a  pousser  en  bas  ,  à  faire  des  efforts  comme  si 
elle  voulait  aller  à  la  garde-robe.  On  doit  appliquer  sur  les  ré- 
gions de  l'enfant  de  larges  surfaces  de  la  main,  et  agir  succes- 
sivement sur  les  diverses  parties  de  cet  enfant  à  mesure  qu'elles 
se  montrent  à  l'extérieur.  On  diminue  par  lii  les  effets  d'une 
pressioulrop  longtemps  continuée,  et  on  évite  lesinconvéniens 
qui  peuvent  être  le  résultat  des  tractions  faites  sur  les  mêmes 
articulations;  ainsi  on  saisit  ces  extrémités  audessus  des  ge- 
noux à  mesure  qu'elles  descendent,  afin  de  moins  fatiguer 
l'articulation  des  pieds  et  des  jambes,  et  dans  la  suite,  pour 
ménager  celle  des  cuisses,  on  applique  les  mains  sur  les  han- 
ches de  l'enfant  aussitôt  que  les  fesses  sont  sorties  :  il  est  néces- 
saire de  continuer  à  tirer  sur  elles  jusqu'à  ce  (jue  les  épaules 
soient  au  dehors, car  l'accoucheur  ne  doit  jamais  appliquer  ses 
mains  sur  le  ventre  et  sur  la  poitrine  de  l'enfant;  il  gênerait 
inéviiableraenl  l'action  du  ccour  ,  et  il  s'exposerait  à  contondic 
le  foie  ,  organe  qui  est  tiès-développé  et  peu  consistant  à  celte 
première  époque  de  la  vie. 

Les  tractions  ne  doivent  pas  ^tre  faites  «ït  ligne  droite,  ni 
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par  socoiissos  ,  mais  avec  coiiliuuilé,  el  en  ])Oiiant  oblicjue- 
lueiit  de  bas  ou  liaut  cl  de  Iiaul  en  bas  les  panies  du  fœlus  sur 
les(|oclles  on  agit.  Aussitôt  que  l'onibiiic  paraît  à  l'extciieur^ 
il  faut  s'assuiersi  le  cordon  ombilical  esî  descendu  dans  1rs 
mêmes  pio(ioilions  que  le  tronc  de  l'enfant.  Lorsque  celle 
chaîne  v.isculaire  est  comprimée  et  tiraillée,  on  insinue  deux 
doigts  le  long  du  ventre  pour  la  saisir  el  en  faire  descendre  une 
anse  plus  ou  moins  longue;  on  a  le  soin  de  n'pcler  la  même 
opération  à  mesure  que  le  tronc  se  dégage.  Si  le  cordoti  est 
passe  entre  les  cuisses,  il  faut  chercher  à  former  une  anse  assez 
considérable  pour  v  faire  passer  une  des  extrémités  inférieures 
de  l'entlint.  Lorsque  cela  n'est  pas  yio^sible,  el  <jiie  le  ordoii 
menace  de  se  rompre  ,  c>u  qu'on  peut  craindre  la  déchirure  de 
l'onibiiic,  il  ne  faut  pas  balancer  h  couper  cette  chaîne  avec 
«lefe  ciseaux  ;  on  froisse  les  bouts  entre  les  doigts  ,  el  on  met  en- 
suite la  plus  grande  promptitude  à  tciminer  raccouchemcni. 

Lorsque  les  aisselles  paraissent  a  la  vulve,  on  doit  s'occu- 
per de  dégager  les  bras.  Il  faul  comn)enccr  par  celui  qui  est 
en  dessous,  parce  qu'il  est  ordinairement  moins  serré  que  le 
bras  qui  est  situé  derrière  les  pubis.  On  relève  le  tronc  de  l'en- 
lant  obliquement  vers  l'une  des  aînés  de  la  femme.  Pendant; 
qu'une  main  le  soutient  ainsi  élevé,  l'autie  abaisse  l'épaule 
selon  la  longueur  du  ironc,  en  la  saisissant  avec  les  (rois  pre- 
miers doigts  ;  on  insinue  l'index  el  le  médius  le  long  du  bras  et 
de  la  partie  postérieure  du  cou  de  l'enfant  jusqu'au  pli  du 
coude,  sur  lequel  ou  appuie  pour  le  faire  descendre  vers  la  poi- 
trine, et  le  dégager.  On  envehqipe  aussitôt  cette  extrémiié  avec 
]e  même  linge  qui  entoure  l'enfanl  ;  on  porte  ensuite  le  tronc 
en  bas  vers  le  point  opposé  à  l'aîne;  soutenu  par  la  main  qui  a 
dégagé  le  premier  bras,  on  abaisse  le  second,  en  suivanl  les 
mêmes  règles. 

Les  bras  dégagés,  il  ne  reste  plus  que  la  lête  <jui  se  trouve 
]e  plus  souvent  au  détroit  inférieur,  et  qui,  quelquefois  ce- 
pendant, n'a  pas  encore  franchi  le  détroit  supérieur.  L'accou- 
cheur doit  porter  quelques  doigts  le  long  de  la  partie  posté- 
rieure du  vagin,  pour  s'assurer  de  la  hauteur  «le  la  tête  ,  de  sa 
situation  par  rapport  au  bassin,  et  des  rapports  qui  existent  en- 
tre cet  appareil  osseux  el  le  volume  de  cette  région  principale 
de  l'enfant  qui  doit  encore  le  traverser.  Lorsque  les  rapports^ 
de  dimensiou  existent ,  il  faut  se  borner  à  donner  à  la  tête  du 
fœtus  une  situation  favorable,  si  elle  ne  Ta  pas  prise  d'elle- 
même  j  on  place  la  face  de  côté  si  la  tête  est  encore  audessu». 
du  détroit  supérieur,  el  en  dessous  lorsqu'elle  occuj^e  l'exca- 
vation pelvienne;  on  introduit  ensuite  un  doigt  dans  la  bouche 
de  l'entant,  non  pour  tirer  sur  la  mâchoiie  inférieure,  mais^ 
poiU'  faire  décrire  au  menton  un  pian  ccuiinu  avec  la  poitrine. 
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Pondant  qu'une  main  soulicut  le  Ironc,  l'autre  ,  placée  sur  le 
dos,  embrasse  le  derrière  du  cou  au  moyen  du  second  et  du 
iroisième  doigt,  recourbes  légèrement  audessus  des  épaules; 
oa  engage  la  femme  à  pousser,  mais  on  s'abstient  de  toute  es- 
pèce de  traction  directe.  A  mesure  qu'on  relève  le  tronc  vers  le 
pénil ,  on  observe  que  la  face  se  dciiage  en  dessous;  la  tête  sort 
quelquefois  tout  d'un  trait.  On  est  obligé  ,  dans  quelques  cas, 
de  porter  les  doigls  étendus  sur  les  tempes  pour  imprimer  à  la 
tète  des  mouvemeiis  de  droite  h  gauche,  et  vaincre,  par  ce 
moyen  ,  la  résistance  qu'opposent  les  bosses  pariétales. 

Lorsque  la  tète  est  encore  au  détroit  supérieur  ,  api  es  avoir 
mis  son  diamètre  occipito-lVontal  en  rapport  avec  l'un  des  dia- 
mètres obliques  du  bassin,  agissant  de  concert  avec  la  nature, 
on  tire  presque  directement  en  bas  pour  la  faire  descendre; 
ces  tractions  directes  doivent  se  faire  toujours  avec  les  plus 
grands  ménagemens,  et  seulement  pendant  les  efforts  delà 
femme.  Lorsque  la  tête  est  descendue  dans  le  petit  bassin,  oa 
tourne  la  face  vers  le  sacrum,  et  si  l'on  fait  encore  quelques 
tentatives  pour  l'extraire,  cène  doit  être  qu'en  relevant  le 
corps  de  l'enfant  vers  le  pénil  de  la  mère. 

Si  Textraction  delà  tète  présente  quelques  difficultés,  il 
faut  suivre  le  précepte  tracé  par  Smellie,  c'est-à-dire,  appli- 
quer le  forceps  sur  les  parties  latérales  de  cette  région.  On 
Làle  par  là  la  délivrance  de  la  mère,  et  l'on  diminue  les  dan- 
gers auxquels  l'enfant  est  exposé.  (mcrat) 

VERT-DEGRIS;  mélange  de  carbonate  et  de  sous-acétate 
ue   cuivre.  Voyez  ce  dernier  mot,  tome  vu  ,  page  54 !• 

(nachet) 

VERTEBRAL,  adj.,  vertebralis ,  qui  appartient,  qui  a 
rapport  aux  vertèbres  :  de  là  on  dit  artère  vertébrale,  canal 
vertébral,  colonne  vertébrale,  ligamens  vertébraux  ,  mal  ver- 
tébral,  muscles  vertébraux,  nerfs  vertébraux,  trous  verté- 
braux, veines  vertébrales. 

l.  Artère  vertébrale.  L'artère  vertébrale  a  été  nommée  par 
3M.  Ghaussier,  cérébrale  postérieure.  Il  y  en  a  une  de  cliaque 
côté  :  cependant  Hébenslreit  a  trouvé  la  vertébrale  double  d'un 
côté.  Cette  artère  est  située  à  la  partie  latérale  du  cou  et  dans 
l'intérieur  du  crâne.  Elle  répand  ses  rameaux  dans  l'épaisseur 
du  cerveau  et  de  ses  dépendances.  La  vertébrale  preud  naissance 
de  la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  sous-clavitTC;  mais 
Morgagni  et  llaller  ont  vu  celle  du  côte  gauche  provenir  de 
la  crosse  de  l'aorte.  Après  son  origine  ,  la  vertébrale  se  porte 
en  haut  jusqu'à  l'apophyse  transverse  de  la  sixième  vertèbre 
cervicale.  Dans  ce  trajet,  elle  est  placée  devant  la  base  de 
l'apophyse  transverse  de  la  septième  vertèbre  de  celte  région, 
dcriièrc  l'ai  Ici  e  thyroïdienne  iufctieuic.Boruc'e  eu  dehors  par 
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le  muscle  scalène  ,  et  en  dedans  par  le  muscle  long  du  cou  , 
elle  pcnciie  bientôt  dans  le  trou  de  l'apophyse  transveise 
de  la  sixième  vertèbre  cervicale  ,  et  raremcnl  dans  celui  de 
Ja  septième  :  de  là  elle  nionle  devant  les  nerfs  cervicaux  , 
dans  l'espèce  de  canal  forme  par  la  série  des  trous  prati- 
ques à  la  base  des  apophyses  Iransvcrscs  des  autres  vertè- 
bres de  celte  région;  mais  en  passant  à  travers  l'apophyse 
transverse  de  la  seconde,  elle  forme  une  courbure  dont  la  con- 
vexité est  tournée  en  haut  et  m  dedans,  et  la  concavité  en  bas 
et  en  dehors.  Lorsqu'elle  est  parvenue  audessus  de  celle  apo- 
physe, elle  monte  en  avant  et  en  dehors  jusqu'à  l'apophyse 
transverse  de  la  prenuèrc  vertèbre,  passe  à  travers  l'ouverture 
dont  celle  éminence  est  percéfe,  ensuite  elle  se  courbe  en  ar- 
rière et  en  dedans,  après  cela  elle  marche  en  avant,  en  dedans, 
et  un  peu  en  haut,  jusqu'au  trou  occipital,  par  lequel  elle  pé- 
nètre dans  le  ci  âne. 

Dans  le  trajet  qu'elle  parcourt  depuis  son  origine  jusqu'au 
haut  de  la  régior»  cervicale,  celle  artère  donne  des  rameaux 
aux  muscles  du  cou,  et  communique  avec  les  artères  envi- 
ronnantes. Elle  fournit  ordinairement  aussi  cinq  ou  six  ra- 
meaux qui  pénètrent  dans  le  canal  vertébral  par  les  trous  de 
conjugaison,  et  se  ramifient  sur  toutes  les  parties  du  prolon- 
geuient  rachidien.  Avant  de  pénétrer  dans  le  crâne,  l'artère 
vertébrale  fournit  trois  ou  quatre  rameaux  qui  se  distribuent  U 
tous  les  muscles  allachés  à  la  partie  postérieure  de  l'occipital  : 
ces  rameaux  s'anastomosent  avec  quelques  uns  de  l'artère  oc- 
cipitale et  des  cervicales. 

A  son  entrée  dans  le  crâne,  l'artère  vertébrale  envoie  un  ou 
deux  rameaux  sur  la  dure-mère  qui  tapisse  les  fosses  occipi- 
tales inférieures.  Elle  marche  ensuite  en  dedans  ,  en  avant  et 
en  haut ,  appuyée  sur  la  gouttière  basilaire  de  l'occipital ,  et 
appliquée  contre  la  queue  de  la  moelle  allongée.  Arrivées  au 
bord  inférieur  de  la  protubérance  annulaire  ,  les  deux  artères 
vertébrales  s'anastomosent  et  forment  le  tronc  basilaire. 

Dans  ce  trajet  elles  donnent  plusieurs  petits  rameaux  qui  se 
distribuent  à  la  moelle  allongi^^c  et  aux  nerfs  qui  en  parlent  : 
mais  elle  fournit  principulement  l'artère  inférieure  du  cervelet, 
et  les  artères  spinales  antérieure  et  postérieure. 

La  grosseur  de  l'artère  inférieure  du  cervelet  varie  beaucoup; 
elle  est  quelquefois  Irès-considérable  d'un  côté,  et  fort  petite 
de  l'autre.  Elle  naît  de  la  vertébrale,  et  quelquefois  du  tronc 
basilaire.  Immédiatement  après  son  origine,  elle  se  porte  en 
dehors  et  en  arrière,  passe  entre  les  filels  nerveux  de  la  hui- 
tième paire  des  nerfs  et  ceux  de  l'accessoire  de  Willis,  et 
marche  après  cela  tout  le  long  de  la  face  inférieure  du  cer- 
velet. 
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Les  premiers  rameaux  qu'elle  fournit  se  distribuent  à  la 
moelle  allongée,  aux  nerfs  de  la  huitième  el  de  la  neuvième 
paire.  Il  y  en  a  qui  vont  au  quatrième  ventricule.  Les  rameaux 
que  cette  arlijre  dorine  ensuite,  sont  plus  considérables;  ils  se 
portent  sous  la  face  inférieure  du  cervelet,  et  pénètrent  dans 
sa  propre  substance,  après  s'être  ramifies  h  l'infini  dans  la 
pie-mère. 

Les  artères  spinales  antérieures  viennent  des  vertébrales  ,  et 
quelquefois  de  l'artère  inférieure  du  cervelet  ou  du  tronc  basi- 
laire.  Après  leur  origine,  elles  desceudeat  en  dedans  sous  la 
moelle  allongée  h  laq\ielle  elles  fournissent  un  grand  nombre 
de  rameaux.  Vis-à-vis  le  trou  occipital,  les  artères  spinales  se 
réunissent  el  forment  un  tronc  commun  qui  descend  le  long  de 
la  face  antérieure  du  prolongement  rachidien.  Ce  tronc  donne 
dans  son  trajet  un  grand  nombre  de  ramifications  qui  se  dis- 
tribuent à  la  pie-mère  racbidienne ,  à  l'origine  des  nerfs  ver- 
tébraux^ mais  la  plupart  pénètrent  dans  la  moelle  de  l'épine 
par  le  sillon  qui  se  remarque  à  sa  face  antérieure.  Parvenu  k 
la  portion  lombaire  du  canal  vertébral ,  le  tronc  commun  des 
artères  spinales  antérieures  continue  à  descendre  au  milieu  des 
ïierfs  qui  terminent  la  portion  médullaire  du  prolongement 
rachidien,  jusqu'à  la  partie  inférieure  du  canal  sacré  où  cette 
artère  finit.  Les  rameaux  de  ce  tronc  communiquent  avec  ceux 
que  la  moelle  de  l'épine  reçoit  des  vertébrales,  des  intercos- 
tales, des  lombaires  et  des  sacrées  latérales. 

L'artère  spinale  postérieure  est  moinsgrosse  que  l'antérieure. 
Elle  tire  son  origine  de  la  vertébrale,  et  quelquefois  de  l'ar- 
tère inférieure  du  cervelet.  Après  sa  naissance  ,  elle  descend 
avec  celle  du  côté  opposé,  d'aboi-d  sur  la  face  postérieure  de 
Ja  moelle  allongée,  et  ensuite  sur  celle  de  la  moelle  de  l'épine 
jusqu'à  la  seconde  vertèbre  des  lombes ,  où  elle  se  termine. 
Dans  son  trajet ,  elle  donne  un  grand  nombre  de  ramifications 
à  la  pie-mère  qui  tapisse  le  quatrième  ventricule,  et  à  tout  le 
prolongement  rachidien.  Elle  s'anastomose  fréquemment  avec 
celle  du  côté  opposé,  et  avec  toutes  les  artères  de  la  moelle  de 
l'épine. 

Arrivée  au  bord  inférieur  de  la  protubérance  annulaire, 
l'artère  vertébrale  s'unit  à  celle  du  côté  opposé,  el  forme  le 
tronc  basilaire.  Ce  tronc  monte  en  avant,  logé  dans  un  sillon 
qui  règne  sur  la  face  antérieure  de  la  protubérance  annulaire  : 
dans  son  trajet,  il  donne  quelquefois  l'artère  inférieure  du 
cervelet,  et  dans  tous  les  sujets,  le  tronc  basilaire  fournit  un 
grand  nombre  de  rameaux  qui  se  distribuent  aux  éminences 
pyramidales  et  olivaires  ,  aux  cuisses  de  la  moelle  allongée  ,  à 
la  partie  antérieure  et  inférieure  du  cervelet,  aux  nerfs  de  la 
cinquième  et  de  la  septième  paire  j  cl  à  la  prolubcrancc  amiu- 
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laire.  Ces  rameaux  ont  une  direction  transversale,  el  sont  reçus 
d:ins  dos  sillons  creuses  sur  la  face  antérieure  de  celle  prolu- 
bornnce. 

Arrive;  au  bord  supérieur  de  la  protiihornnce  annulaire,  le 
tronc  basilairo  se  partage  en  quatie  brandies,  deux  de  tliaijue 
cùle  ;  une  posle'ricure  plus  petite  s'appelle,  arlèrc  supérieure 
du  crrvelet  ;  l'autre  antérieure,  plus  grande,  porte  le  nom 
d'artère  postérieure  ou  inféiieure  du  cerveau.  Ces  deux  artères 
sont  séparées  à  leur  origine  par  le  nerf  de  la  troisième  paire. 

L'artère  supérieure  du  cervelet  se  porte  en  dehors  et  en  ar- 
rière, secontourne  sur  le  bras  de  la  moelle  allongée,  et  s'avance 
sur  la  face  supérieure  du  cervelet,  en  passanL  entre  lui  et  les 
éminences  notes  cl  testes.  Dans  son  trajet,  elle  donne  à  la  pro- 
tubérance annulaire,  au  bras  et  à  la  cuisse  de  la  moelle  allon- 
gée, aux  inbercules  quadri  jumeaux ,  h  la  glande  pinéale,  au 
plexus  clioioïde  ,  aux  couches  des  nerfs  optiques,  el  à  !a  val- 
vule de  Vieusseus:  mais  les  principales  ramificatioas  de  cette 
arlère  se  répandent  sur  la  face  supérieure  du  cervelet ,  et  dans 
la  substance  de  cet  organe. 

L'artère  postérieure  ou  inférieure  du  cerveau  se  porte  d'a- 
bord en  avant  elcn  dehois;  bientôt  après  elle  se  dirige  en  ar- 
rière, se  contourne  sur  le  bras  de  la  moelle  allongée,  et  va  se 
répandre  par  plusieurs  grosses  branches  snr  le  lobe  postérieur 
du  cerveau.  Aussitôt  après  sa  naissance,  cette  artère  donne 
plusieurs  rameaux  aux  tubercules  mamillaircs,  et  aux  bras  de 
ja  moelle  allongée.  Il  y  eu  a  un  qui  pénètre  dans  le  troisième 
ventricule  ,  et  se  distribue  à  la  couche  du  nerf  optique,  ii  l'in- 
fundibulum  et  au  pilier  antérieur  de  la  voûte;  t-nsuile  l'artère 
inférieure  ou  posléricuic  du  cerveau  fournil  la  communicanie 
latérale  qui  va  s'anastomoser  avec  la  branche  antérieure  de  la 
carotide  interne;  après  cela  elle  donne  plusieurs  rameaux  qui 
vont  au  plexus  choroïde,  au  corps  cannelé,  a  la  couche  du 
nerf  opti(|ue ,  à  la  corne  d'Amrnon,  à  la  glande  pinéale,  et 
aux  tubercules  quadrijumcaux.  Cette  artère  envoie  sous  la  face 
inférieure  du  lobe  postérieur  du  cerveau  ,  un  grand  nombre  de 
branches  (jui  s'enfoncent  dans  les  anfractuosités ,  pénètrent 
dans  la  substance  de  ce  viscère,  el  s'y  répandent  par  une 
quantité  prodigieuse  de  ramifications. 

L'anastomose  de  l'arlèreinférienre  ou  postérieure  du  cerveau 
avec  la  carotide  interne,  celle  de  la  vertébrale  droiie  avec  la 
gauche,  et  celle  des  artères  du  corps  calleux  entre  elles,  for- 
ment une  espèce  de  carré  artériel,  dans  lequel  se  trouvent 
renfermés  les  tubercules  mamillaires  ,  la  lige  pituitaire ,  et  la 
glande  du  n^'ine  noni  ,  etc. 

H.  Canal  vertébral.  On  donne  ce  nom  au  canal  qui  règne 
dans  toute  la  loT;guenr  de  ia  colonne  veitcbralc.  Il  est  situé 
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plus  près  de  la  partie  postérieure  que  de  la  partie  anlérieure 
du  rachis  ,  et  s'étend  depuis  le  trou  occipital  jusqu'au  canal 
sacré.  Sa  grandeur  est  plus  considérable  dans  le  cou  et  dans  Ja 
}»arlie  supérieure  du  dos  ,  que  dans  la  partie  moyenne  de  celte 
dernière  région.  11  s'élargit  un  peu  dans  la  partie  inférieure  du 
dns  et  dans  les  lombes.  11  est  triangulaire  supérieurement,  ova- 
laire  d'avant  en  arrière  dans  son  milieu ,  et  redevient  triangu- 
laire inférieiirement.  Ce  canal  ne  descend  pas  en  ligne  droite, 
car  il  présente  dans  sa  longueur  trois  courbures  qui  sont  rela- 
tives à  celles  de  la  colonne  vertébrale. 

La  circonférence  de  ce  conduit  offre  en  avant  la  face  posté- 
rieure du  corps  des  vertèbres  ,  sur  laquelle  on  observe  des  trous 
qui  sont  les  ouvertures  des  canaux  veineux.  Dans  l'intervalle 
des  vertèbres,  ou  voit,  dans  l'état  frais,  le  bord  postérieur 
des  substances  intervertébrales  :  cette  partie  est  tapissée  dans^ 
tonte  sa  longueur  par  le  grand  ligament  vertébral  postérieur. 

Eu  arrière,  la  circonférence  de  ce  caual  présente  la  face  an- 
lérieure des  lames  postérieures  des  vertèbres,  et  entre  ces 
lames  on  voit  les  fentes  qui  vont  s'ouvrir  dans  les  gouttières 
vertébrales,  et  qui,  dans  i'état  frais,  sont  remplies  par  les  li- 
gamens  jaunes. 

Les  côtés  du  canal  rachidien  présentent  dans  toute  leur 
longueur  l'orifice  interne  des  trous  de  conjugaison.  Le  canal 
vertébral  est  formé  par  le  corps  des  vertèbres,  les  substances 
intervertébrales,  les  lames  postérieures  des  vertèbres,  lesliga- 
mens  jaunes,  et  par  cette  portion  osseuse  qui  sert  de  base 
commune  aux  apophyses  articulaires  et  transverses. 

11  contient  le  prolongement  rachidien  et  les  méninges  qui 
l'enveloppent,  les  artères  spinales  antérieures  et  les  posté- 
lieiues,  les  nerfs  accessoires  de  Willis ,  et  les  veines  verté- 
brales ;  il  renferme  aussi  le  commencement  de  tous  les  nerfs  de 
la  moelle  de  l'épine,  ainsi  qu'une  petite  quantité  de  tissu  cel- 
lulaire. Le  canal  vertébral  peut  être  considéré  comme  servant 
à  augmenter  le  volume  sans  accroître  la  pesanteur  de  la  co- 
lonne vertébrale  :  il  a  de  l'analogie,  sous  ce  rapport,  avec  le  ca- 
nal médullaire  des  os  longs. 

Pour  étudier  les  parties  renfermées  dans  le  canal  vertébral, 
il  faut  ouvrir  le  rachis  dans  toute  sa  longueur.  Yoici  les  pro- 
cédés que  MM,  Chaussier,  Pinel  fils  et  Esquirol  emploient  or- 
dinairement pour  parvenir  dans  le  canal  vertébral. 

«  Pour  faire  l'ouverture  de  ce  canal  osseux  ,  dit  M.  Chaus- 
sier, on  couche  le  corps  sur  la  face  sternalc,  et,  pour  diminuer 
les  courbures  que  forme  le  rachis  ,  on  place  sous  le  col  et  sous 
i'abdomea  un  billot  de  bois,  ou  un  gros  paquet  de  linge;  alors 
ou  fait  une  incision  transversale,  qui,  de  la  base  d'une  apo- 
physe mustoïJc ,  s'étend  a  l'autre  en  passant  sur  l'occiput,  et 
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divisant  jusqu'à  l'os  loules  les  parties  qui  s'y  trouvent.  On 
l'ait  ensuilc  une  incision  longitudinale,  qui,  du  milieu  de 
l'occiput,  s'ctetid  au  saciutn  en  suivant  la  ligue  médiane  ;  puis 
avec  la  pointe  du  couteau ,  ou  détaclie  en  même  temps- la  peau 
et  la  masse  des  muscles  qui  adiiêient  à  l'occiput,  à  la  face 
spinale  du  rachis,  et  ou  les  renverse  en  dehors  de  chaque 
cùtë.  Après  avoir  ainsi  découvert  dans  toute  son  étendue  la 
portion  annulaire  des  verlchres,  on  prend  une  scie  droite  ou 
convexe,  que  l'on  appuie  aussi  près  qu'il  est  possible  de  leurs 
apophyses  transverses,  et  on  coupe  successivement  chaque 
vertèbre,  en  conduisant  la  scie  de  bas  en  haut.  Lorsqu'on  ;i 
scié  de  droite  et  de  gauche  la  portion  annulaire  des  vertèbres, 
on  enlève  aisément  et  en  une  seule  t'ois  la  série  des  apophyses 
épineuses  qui  restent  attachées  par  des  portions  ligamenteuses 
et  musculaires;  et  si  ,  comme  il  arrive  souvent,  quelque  point 
des  vertèbres  n'est  pas  complètement  scié,  on  en  achève  la  sé- 
paration en  appuyant,  sur  l'endroit  qui  résiste,  le  tranchant 
de  la  lame  tronquée  d'un  sabre  ou  d'un  coin,  et  en  donnant 
sur  le  dos  de  cet  instrument  un  coup  de  marteau.  Après  avoir 
enlevé  la  portion  spinale  du  rachis,  on  considère  l'état  de 
la  gaine  méningienne,  de  ses  vaisseaux,  du  tissu  graisseux 
qui  l'environne  ;  on  l'ouvre  ensuilc  dans  toute  sa  longueur 
pour  examiner  le  cordon  rachidien  et  le  faisceau  des  nerfs 
lombaires  et  sacrés,  y  Voyez  la  Table  synoptique  de  l'ou- 
verture des  cadavres ,  par  M.  le  professeur  Ghaussicr ,  sect.  m, 
art.  I. 

M.  Pinel  fils  s'exprime  ainsi  :  «  La  méthode  suivant  laquelle 
M.  le  professeur  Ghaussier  conseille  d'ouvrir  la  colonne  verté- 
brale est  sans  contredit  la  meilleure  ;  voici  cependant  celle  que 
je  regarde  comme  la  plus  expéditive: 

fc  Après  avoir  placé  sous  rabdoincn  du  cadavre  un  morceau 
de  bois  propre  à  rendre  le  dos  entièrement  convexe  ,  je  fais 
deux  incisions  profondes  et  transversales,  l'une  à  la  région 
cervicale  et  l'autre  à  la  région  lombaire;  j'en  pratique  égale- 
ment deux  longitudinales  de  chaque  côté  de  la  crête  épineuse, 
et  dans  toute  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale.  J'écarte  <t 
je  renverse  sur  les  côtés,  la  masse  des  muscles  spinaux,  puis  eu 
frappant  sur  le  dos  d'un  instrument  tranchant,  fait  en  forme 
de  couteau,  mais  fort,  à  dos  large  et  recourbé,  je  coupe  hs 
apophyses  transversales,  depuis  le  cou  jusqu'à  l'os  coxal.  La 
partie  postérieure  des  vertèbres  se  délaclie  alors  assez  facile- 
ment, et  laisse  apercevoir  l'intérieur  du  canal  rachidien.  L'ins- 
trument avec  lequel  on  opère  la  section,  doit  être  constamment 
dirigé  obliquement  de  dehors  en  dedans.  Ou  doit  prendio 
garde  de  l'enfoncer  trop  avant  dans  les  parties  dures  :  je  dois 
dire  à  ce  sujet  que  luis  des  premières  ouvertures  que  je  lis  du 
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raciiis,  il  in'esl  arrivé  souvent ,  en  la  faisant  ponéirer  avec  trop 
d^  loice,  de  produire  dans  l.'i  substance  inedullairc  des  k-sions 
accidenlclles  ,  qui  peuvent  d'autuut  pius  en  imposer  ,  lorsque 
Ton  n'est  pas  prévenu  ,  que  la  pulpe  nerveuse  est  seule  inté- 
ressée ,  sans  que  ses  enveloppes  ,  et  surtout  la  inetn'nge  ,  parais- 
sent l'être  éî^alement.  Cet  iocouvéuieut  a  donné  l'idée  à  M.  Es- 
<|uirul,  de  faire  fabriquer,  sous  le  nom  de  rachitome  ,  un  ins- 
trameni  dont  la  lame  est  garnie  à  la  partie  moyenne,  et  dans 
toute  sa  longueur,  d'un  rebord  qui  ne  lui  permet  de  pénétrer 
que  de  trois  à  quatre  lignes  dans  l'épaisseur  d'i  racUis.  La  subs- 
tance médullaire  doit  êlre examinée  en  placedans  le  canal  ver- 
tébral. 11  faut,  avant  de  comcnçnccr  l'examen,  essuyer  avec 
précaution  le  sang  du  sinus  lacliidien  ,  puis  fendre  dans  toute 
leur  longueur  les  méninges;  la  substance  médullaire  est  alors 
ainsi  à  nu.  »  Voyez  JSotice  sur  Vin/lammalioii  aiguë  de  la 
substance  médullnire  du  rarhis ^  par  RI.  Piuel  iils  .  pag.    i  et  i. 

m.  Colonne  vertébrale.  Ce:tc  partie  a  reçu  aussi  le  nom 
de  rachis^  de  colonne  epinière.  Eile  est  placée  à  la  partie  pos- 
térieure et  moyenne  du  lroi:c  entre  les  côtes  ,  au  dessous  de  la 
tête,  avec  laquelle  elle  forme  un  angle  aigu  et  rentrant  eu 
avant ,  ce  qui  tient  h  ce  que  Tarticulation  se  fait  devant  le  tiers 
-postérieur  de  i'ovalc  inférieur.  La  colonne  vertébrale  est  située 
au  dessus  de  la  partie  postérieure  du  bassin  ,  avec  lequel  elle 
forme  un  angle  saillant  et  obtus  antérieurement  :  cet  angle  est 
plus  ou  moins  marqué  selon  les  sujets. 

La  disposition  du  rachis,  par  rapport  au  bassin,  fait  que 
l'axe  de  la  colonne  vertébrale  tombe  un  peu  derrière  les  cavités 
cotvlo'iJcs;  malgré  cela,  l'etiuilibrese soutient  toujours  ,  par- 
ce que  tout  le  poids  du  Iront:  n'est  pas  transmis  par  la  coloimc 
vertébrale  sur  le  sacrum  ,  les  viscères  abdominaux  portant 
principalement  sur  la  partie  extérieure  du  bassin. 

La  longueur  de  la  colonne  vertébrale  présente  quelque  va- 
riation ;  elle  va  en  augmentant,  depuis  la  naissance  jusqu'il 
l'âge  adulte,  et  diminueensuite  dans  la  vieillesse,  tant  à  cause 
de  l'augmentation  des  courbures  qu'elle  contracte,  qu'à  cause 
«lu  desscclieraent  des  substances  intervertébrales  ,  ainsi  que  de 
l'affaissement  ou  de  la  dimirmtion  d'épaisseur  du  corps  des 
vertèbres.  La  colonne  vcriébrale  est  plus  grande  chez  les  petites 
personnes,  <jue  chez  cclies  d'une  lîaute  stature.  On  a  observé 
(ju'elle  est  plus  grande  quand  on  se  lève  le  matin  ,  que  quand 
on  se  couche  le  soir,  ce  <[ui  résulte  de  la  pression  et  de  l'af- 
fuisscnient  que  le  poids  du  corps  produit  sur  les  substances  in- 
tervertébrales, dans  le  courant  de  la  journée.  La  colonne 
vertébrale  est  plus  grosse  intérieurement  que  supérieurement. 

Considéré  comme  étant  formé  d'une  seule  pièce,  le  rachis 
c:i  alongé  de  haut  on  bas ,   arrondi  dans  sa  partie  antérieure  , 
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luîrissé  (l'eruincnces  sur  les  côics  et  en  anièic.  Celte  colonne 
ressemble  à  mie  pyrariiide  ;  mais  au  litii  de  dccioîtie  d'une 
iiiauièteiitiil'oiine,  elle  paraît  formée,  comme  VVinslow  l'avait 
déjà  observe  ,  de  trois  pj'ramides  ajoutées  à  contre  sens  ,  de 
manière  que  celle  d'en  bas  présente  une  base  qui  répond  à  la 
cinquième  vertèbre  lombaire,  et  un  sommet  qui  répond  à  la 
cinquiètne  vertèbre  dorsale.  La  base  de  celle  du  milieu  répond 
à  la  première  vertèbre  dorsale  ,  et  son  sommet  à  la  quatrième. 
La  base  de  celle  d'en  haut  répond  à  la  septième  vertèbre  cer- 
vicale ,  et  son  sommet  à  la  première. 

La  colonne  vertébrale  n'est  pas  droite;  elle  est  recourbée  en 
arrière  dans  sa  partie  supérieure  el  dans  l'intérieure  ,  et  en 
avant  dans  sa  pa/tie  moyenne.  Celte  direction  tient  aux  degrés 
divers  d'épaisseur  du  corps  des  vertèbres  cl  des  substances  in- 
tervertébrales, qui  déterminent  une  concavité  là  où  ces  parties 
sont  les  plus  minces  ,  et  une  convexité  lii  où  leur  épaisseur  est 
plus  grande.  En  considérant  la  colonne  vertébrale  en  avant  , 
on  voit ,  vers  les  troisième  et  quatrième  vertèbres  dorsales  ,  une 
légère  courbure  dont  la  concavité  est  à  gauche,  et  la  convexité 
à  droite  ,  et  qu'on  a  attribuée  à  la  présence  de  l'artère  aorte. 
Chez  la  plupart  des  bossus ,  la  colonne  vertébrale  offre  des 
courbures  considérables  sur  le»  côtés. 

f^a  colonne  vertébrale  présente  quatre  régions,  une  base  , 
un  sommet  et  un  canal  à  considérer. 

Lu  région  antérieure  est  plus  large  supérieurement  et  inlé- 
rieurement  que  dans  sa  partie  moyenne  ;  elle  est  convexe  au 
cou  et  aux  lombes  ,et  concave  au  dos.  Ces  courbures  sont  telles, 
qu'une  ligne  verticale  qui  traverserait  le  milieu  du  sommet  et 
de  la  base  de  la  colonne  vertébrale,  passerait  devant  le  corps 
des  vertèbres  dorsales  ,  et  derrière  celui  des  cervicales  et  des 
lombaires.  On  voit  dans  toute  l'étendue  de  cette  région  ,  des 
gouttières  transversales,  creusées  sur  le  corps  des  vertèbres ,  et 
qui  sont  d'autant  plus  marquées  ,  qu'on  les  examine  plus  bas. 
Elles  sont  concaves  de  haut  en  bas,  et  convexes  transversale- 
ment. Le  fond  de  ces  gouttières  est  parsemé  de  plusieurs  trous 
qui  donnent  passage  à  des  vaisseaux  nourriciers.  Elles  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  saillies  formées  par  les  subs- 
tances intervertébrales,  et  par  les  bords  supéiieurs  et  inférieurs 
du  corps  des  vertèbres.  Toute  la  face  antérieure  de  la  colonne 
vertébrale  est  recouverte  par  le  grand  ligament  vertébral  anté- 
rieur. 

La  région  postérieure  est  aussi  plus  large  en  bas  qu'en  haut  ; 
elle  est  concave  au  cou  et  aux  loriibes  ,  et  convexe  au  dos.  On 
aperçoit  tout  le  long  de  la  partie  moyenne  de  cette  face  ,  la 
rangée  des  apophyses  épineuses.  Supérieurement ,  à  la  place 
d'une  de  ces  épines ,  on  trouve  deux  tubercules  qui  donnent 


256  V  E  R 

aitache  aux  muscles  pelits  dioiis  postérieurs  de  la  tète.  Lesapo-' 
physes  épineuses  sout  situées  sur  une  Jigue  droite  j  cependant 
il  n'est  pas  rare  d'eu  trouver  une  qui  soit  déviée  de  quatre  oa 
cinq  lignes  ,  d'un  côté,   tandis  que  l'apophyse  voisine  dévie 
du  côté  opposé.  Ces  apophyses  sont  trèi-écartées  les  unes  des 
autres  ,  dans  le  cou  et  dans  la  partie  supérieure  du  dos  :  dans 
la  partie  moyenne  de  cette  dernière  région ,  elles  se  rappro- 
chent presque  au  point  de  se  louclicr;  ensuite  elles  s'écartent 
de  nouveau  ,  surtout  dans  les  parties  inférieures  du  dos ,  et  su- 
périeures des  lombes.  Dans  le  cou,  elles  sont  courtes  et  assez 
grosses,  allongées  d'av:tnt  en  arrière  et  de  haut  en  bas ,  apla- 
ties, convexes  supérieurement, creusées inférieurement  par  une 
espèce  de  gouttière,  bifurquéessur  leur  sommet ,  et  un  peu  in- 
clinées en  bas.  Dans  le  dos  ,  elles  sont  longues  et  minces,  py- 
ramidales, à  base  triangulaire.  Leur  sommet  présente  un  tu- 
bercule poiutii,  et  elles  sont  plus  inclinées  en  bas  que  dans  le 
cou.  Dans  les  lombes,  elles  sont  moins  longues  que  dans  le  dos, 
mais  larges,  aplaties  transversalement,  quadrilatères,  et  se 
portent  horizontalement  en  arrière.  Les  parties  latérales  de  ces 
apophyses  bornent  en  dedans  les  gouttières  vertébrales  ;  leur 
partie  supérieure  et  leur  partie  inférieure  donnent  attache  aux 
ligamens  iuterépiueux  ;  leur  extrémité  antérieure  est  continue 
aux  lames  postérieures  ;  leur  extrémité  postérieure  donne  at- 
tache au  ligament  surépineux,  et  à  plusieurs  muscles  delà 
partie  postérieure  du  tronc. 

Sur  les  côtés  de  la  rangée  des  apophysos  épineuses  ,  on  voit 
les  deux  gouttières  vertébrales  qui  sont  plus  profondes  dans  le 
dos  que  dans  le  cou  ,  et  qui  se  rétrécissent  un  peu  dans  les 
lombes.  Supérieurement  ces  gouttières  commencent  audessous 
de  l'occipital  ;  inférieurement  ,  elles  se  continuent  avec  celles 
de  la  face  postérieure  du  sacrum  :  en  dedaïis  elles  sont  bornées 
par  les  apophyses  épineuses;  en  dehors  ,  par  les  apophyses  ar- 
ticulaires dans  le  cou  et  dans  les  lombes ,  et  par  les  apopli^'-ses 
transversales  dans  le  dos.  Leur  fond  présente  des  surfaces  qui 
répondent  aux  lames  postérieures  des  vertèbres  ,  excepté  la 
première  qui  répond  à  l'arc  postérieur  de  l'atlas.  Elles  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  fentes  qui ,  dans  l'état  frais  , 
sont  occupées  par  les  ligamens  jaunes  :  celle  qui  sépare  l'occi- 
pital de  l'atlas,  est  occupée  par  le  ligament  occipiio-atloïdien 
postérieur. 

Au  côté  externe  de  ces  gouttières,  la  face  postérieure  de  la 
colonne  vertébrale  présente  ,  dans  le  cou  et  dans  les  lombes  , 
la  rangée  des  apophyses  articulaires  des  vertèbres ,  et  dans  le 
dos  la  rangée  de  leurs  apophyses  transverses. 

Les  régions  latérales,  dans  le  dos  et  dans  les  lombes,  offrent 
la  continuation  des  gouttières  et  des  saillies  que  nous  avons 
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¥emr>rqiicesà  la  face  antérieure  :  dans  los  trois  rcgions  on  voit 
l.t  langri'iles  Irons  do  conjut^iistir.. 

Divaiii  les  lions  de  conju„air«oii,  et  ilaiis  le  dos  seulement  , 
les  laces  l;il«Ta!es  de  la  coioniie  vertébrale  offrent  une  lanmie 
de  cavités  aniculaires  ,  dont  le  nombre  r('j)oiid  à  celui  des 
côtes  :  ainsi  il  v  «-"n  a  ordinuirenieiil  douze  de  chaque  côl»-.  Les 
supéiieuies  el  les  inférieures  sont  placées  plus  en  av.MU<juo  les 
moyennes;  la  pieiii  ère  et  les  deux  dernières  sont  arrondies 
dans  leur  lomi  ,  et  piali.{uées  en  tolalité  sur  le  corps  de  la  pre- 
mière el  des  deux  demierts  veitcbies  dorsales.  Elles  sont  en- 
croûle'  s  d'un  cai  li  lai;e  ,  etenuvui  éi  s  par  une  ctp-ule  synoviale  : 
mais  les  neuf  moyennes  ,  (|ui  sont  ani;ulcuscs  dans  leur  fond  , 
sont  fiMtnées  cliacuiie  par  la  réunion  (Je  deux  lacettes,  dont  la 
supi-rienrc  plus  petite,  e-t  prati  .née  sur  la  |>attie  intérieure  du 
eoipsde  la  vertèbre  ([ui  est  autle'î-sus,  tandis  que  l'inférieure, 
plus  grande,  est  praiiqui'C  sur  la  partie  supcriciae  du  corps 
de  la  vertebie  qui  est  an  dessous.  Ces  neuf  cavités  sont  encore 
un  peu  creusées  sur  b  s  substances  intcrverlèbrales  correspon- 
dantes :  ces  facéties  sont  lisses  et  incrustées  d'un  cartilage, 
cl  elles  s'aiticnbnt  avec  des  facettes. qui  sont  sur  la  tèle  des 
côtes.  L'angle  (pii  est  dans  leur  fond  donne  attache  à  un  liga- 
ment ([ni  sert  à  fixer  les  côtes  dans  ces  cavités.  Sur  la  circon- 
férence des  facettes  s'itnjilaiile  un  liganK-nl  capsulairc. 

Eiitre  les  trous  de  conjugaison  ,  dans  îe  cou  el  dans  les 
lombes  ,  el  derrière  ces  lions  dans  le  dos,  on  voit  située  la  ran- 
gée des  apophyses  iransverses  des  vertèbies,  plus  en  avant  dans 
le  cou  cl  dans  I.  s  lombes  tfue  dans  le  dos.  Ct>s  ap;>pj!ys(>s  sont; 
petites  dans  la  région  cervicale,  excepté  la  première  et  Ja  der- 
nière; elles  sont  longues  et  grosses  dans  le  dos,  excepte'  les 
deux  dernières,  <jui  ne  se  présentent  ordinairement  que  sous 
la  forme  d'un  tubercule  ;  dans  les  lombes,  elles  sont  longues 
et  minces,  excepté  cependant  la  dernière^  qui  est  plus  grosso 
que  les  autres.  Dans  le  cou,  elles  sont  dirigéi.'s  en  avant,  en 
dehors  et  en  bas  ,  aplaties  el  creusées  supérieure  inenl  par  une 
gouttière  qui  loge  les  nerfs  cervicaux.  Ces  éminences  sont  con- 
vexes inférieuremenl ,  bifurquées  sur  leur  sonnnet,  percées  ,  à 
leur  base,  par  un  trou  qui  concourt,  avec  celui  des  autres 
apophyses  transverses,  à  lortner  un  canal  dans  lequel  sont  con- 
tenus les  vaisseaux  veitébiaux.  Dans  le  dos  ,  elles  soni  allon- 
gées ,  el  se  portent  obliquement  en  dehois  ,  en  arrière  it  en 
haut  :  elles  sont  tuberculeuses  à  leur  sommet,  el  présentent  an- 
téricurenu ni ,  excepté  les  deux  dernières  ,  une  facette  lisse, 
s'articulanl  avec  la  facette  qui  se  remarque  à  la  lubcrositc 
des  côtes.  Dans  les  lombes,  les  apophyses  transverses  sont 
dirigées  en  dehors  et  un  peu  en  arrière,  aplaties,  el  servent, 
de  même  que  les  apophyses  épineuses ,  ii  donner  aitaclic 
^7-  17. 
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à  un  grand  nombre  de  muscles  :  mais  les  apophysrs  transverses 
des  vertèbres  cervicales  ont  encore  pour  usage  de  former  un 
canal  pour  loger  l'artère  cérébrale  postérieure  ,  et  celles  des 
vertèbres  dorsales  donnent  un  point  d'appui  aux  côtes. 

La  base  de  la  colonne  vertébrale  répond  au  sacrum  ;  elle 
présente  aiUérieureraent  une  face  articulaire  ellipticjue  trans- 
versalement, un  peu  inclinée  eu  arrière  :  elle  s'articule  avec 
une  semblable  face  qui  est  sur  la  base  du  sacrum,  à  laquelle 
elle  est  unie  par  la  dernière  substance  intervertébrale. 

Derrière  cette  face ,  se  remarque  un  trou  triangulaire  qui 
forme  la  fin  du  canal  vertébral  :  ce  trou  communique  en  bas  , 
dans  le  canal  sacré  ,  et  donne  passage  aux  filets  des  nerfs  qui 
vont  former  les  paires  sacrées. 

Sur  les  côtés  et  en  arrière  ,  on  voit  les  apophyses  articulaires 
inférieures  de  la  dernière  vertèbre  lombaire,  lesquelles  sont 
ovalaires  de  haut  en  bas  ,  cotivexes  ,  tournées  en  dehors  et  eu 
avant,  incrustées  d'un  cartilage  lisse  pour  s'articuler  avec  des 
apophyses  correspondantes  qui  sont  sur  la  base  du  sacrum. 

Devant  ces  apophyses  ,  on  voit  les  deux  échancrures  infé- 
rieures de  la  dernière  vertèbre  ,  qui  concourent  avec  deux  pa- 
reilles échancrures  du  sacrum,  à  former  les  deux  derniers 
trous  de  conjugaison. 

Derrière  le  trou  triangulaire  dont  J'ai  parlé,  on  voit  le  bord 
inférieur  de  la  lame  postérieure  de  la  dernière  vertèbre  lom- 
baire ,  lequel  concourt  avec  le  bord  postérieur  de  la  base  du 
canal  sacré  ,  à  former  la  dernière  des  fentes  que  nous  avons 
vues  dans  les  gouttières  Vertébrales  :  cette  fente  est  fermée  par 
le  dernier  des  iigamens  jaunes.  Tout-à-fait  en  arrière,  on  voit 
la  partie  inférieure  de  l'apophyse  épineuse  de  la  dernière  ver- 
tèbre ,  qui  est  unie  par  un  ligameut  interépineux  à  la  première 
des  éminences  formées  par  les  apophyses  épineuses  des  fausses 
vertèbres  du  sacrum. 

Le  sommet  de  la  colonne  vertébrale  répond  h  l'occipital  ;  il 
offre  dans  son  milieu  un  grand  trou  h  peu  près  quadrilatère  , 
qui  forme  le  commencement  du  canal  vertébral ,  et  qui  est  di- 
visé en  deux  portions  par  le  ligament  transverse  de  l'apophyse 
odontoïde.  D;ins  la  portion  antérieure,  <{ui  est  la  plus  petite, 
ge  trouve  renfermée  l'apophyse  odontoïde:  mais  la  portion 
postérieure,  plus  grande,  contient  un  prolongement  des  mé- 
ninges, le  commencement  de  la  moelle  épinière,  les  artères 
vertébtales,  les  spinales  antérieure  et  postérieure,  et  les  nerfs 
accessoires  de  Willis. 

Sur  les  côtés  de  la  partie  antérieure ,  on  voit  deux  facettes 
articulaires  allongées  d'arrière  en  avant,  et  de  dehorscn  de- 
dans ,  ovalaires  dans  leur  circonférence  ,  inclinées  en  arrière 
'et  eu  dedans ,  lisse» ,  inciu^lées  d'uu  cartilage  pours'articulci" 
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avec  les  condyles  tie  l'occipital  :  leur  circonféiehce  donne  at- 
laclie  à  la  capsule  de  rarliculation. 

Deriicic  ces  taceltes  ,  sont  deux  échancrures  qui  ,  réunies 
avec  celles  que  l'on  voit  derrière  les  condyles  de  l'occipital  , 
iormeul  les  premiers  trous  de  conjugaison.  Derrière  le  grand 
trou  dont  j'ai  parlé  lout-à- l'heure  ,  ou  voit  le  bord  supérieur 
de  l'arc  postérieur  de  l'allas,  qui  répond  à  la  partie  posléiieuie 
de  la  circonférence  du  Irou  occipital ,  et  donne  attache  au  sur- 
tout ligamenleux  postérieur.  Devant  lemètne  trojj ,  se  remarque 
Je  boid  supérieur  de  l'arc  antérit.'ur  de  l'atlas,  qui  répond  à  la 
partie  antérieure  de  la  circonlérence  du  trou  occipital  ,  et 
donne  attache  au  ligament  occipilo-alloïdien  antérieur. 

Un  canal  rci;ne  dans  toute  la  longueur  de  cette  colonne;  il 
porte  le  nom  de  canal  vertébral  ou  rachidien.  (  Voyez  le  cha- 
pitre deuxième  de  cet  article  ,  dans  lequel  ce  canal  est  décrit). 

La  coloinie  vertébrale  est  composée  de  vingi-quatrc  os  qu'on 
nomme  vertèbres.  T^oyez  ce  mot. 

Développement  de  la  colonne  vertébrale.  La  colonne  verté- 
brale n'ist  point  dans  le  fœtus  et  dans  l'enfant ,  c^' qu'elle 
sera  dans  l'adulte  ,  et  elle  diffère  beaucoup  dans  le  vicilîard, 
de  ce  qu'elle  était  aux  autres  époques  de  la  vie.  Nous  allons 
examiner  ces  divers  changensens. 

Etntde  la  colonne  vertébrale  dans  le  premier  âge.  On  doit 
choisir  l'âge  adulte  pour  terme  de  comparaison  dans  les  chan- 
gcmcns  qu'éprouve  la  colonne  vertébrale.  Voici  d'abord,  d'a- 
près les  recliercl>esde  M.  Béclard,  l'éial  où  elle  se  trouve  avant 
la  naissance. 

ff  Le  rachis,  qui  dans  l'homme  adulte  fait  environ  les 
deux  cinquièmes  de  la  hauteur  totale  du  corps ,  a  des  pro- 
portions bien  différentes  dans  les  différens  âges  ,  soit  avant,  soit 
après  Ja  naissance. 

«  A  trois  semaines  de  vie  intra  utérine  ^  époque  h  laquelle 
le  foetus  présente  la  première  ébauche  des  membres  ,  sous  l'ap- 
paience  de  bourgeons,  et  où  il  a  environ  quatre  lignes,  le 
rachis  est  au  corps  entier,  dans  la  proportion  de  3  a  /|  j  de 
trente  à  trente-cinq  jours,  époque  où  il  a  de  douze  à  dix- 
huit  lignes,  ia  longueur  du  rachis  est  à  la  hauïcur  totale  du 
corps,  environ  cotnnie  3  est  à  5  ;  de  quarante  à  quarante- 
cinq  jours,  âge  où  il  a  de  virigi-quatre  à  trente  lignes,  ie  lachis 
fait  environ  la  moitié  de  la  hauteur  totale. 

ce  Vers  deux  mois,  le  fœtus  a  environ  quatre  pouces  et  trois 
lignes,  le  rachis  deux  pouces. 

«  Vers  l'âge  de  trois  mois,  le  fœtus  a  environ  six  pouces  de 
longueur,  et  Je  rachis  est  au  corps  entier,  comme  2  -  est 
à  6. 
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ce  A  quatre  mois  et  Jerui  ,  Je  fœtus  ayant  environ  neuf 
pouces  ,  le  lachis  est  au  coips  comme  q  est  à  9. 

«  A  six  mois,  le  l'œlus  ayant  environ  douze  pouces,  le  ra- 
chis  est  dans  la  proportion  de  5  à  12. 

«  A  sept  mois  et  demi  ,  époque  où  le  fœtus  a  environ 
quinze  pouces,  le  rachis  est  cornaïc  G  5  est  h  i5. 

(c  Enfin  ,  à  neuf  mois,  ou  à  l'epo.juc  de  la  naissance,  où  le 
fœtus  a  ordinairement  de  seize  a  viugt  pouces  de  longueur,  ou 
dix.-ljuil  pouces  pour  terme  moyen  ,  le  rachis  est  dans  la  pro- 
portion de  7  ^  à  18. 

«  Les  proportions  ci  dessus  ont  e'îé  établies  sur  les  termes 
moyens  de  la  mesure  de  cin([uante  à  soixante  fatus,  ou  squc- 
lelits  de  fœtus,  de  tous  le-;  âv^es  de  vie  inlrà-utérine».  {  Voyez 
J]IénioJre  sur  Vo.-^téose  ,  par  M.  le  professeur  Béclard ;  nouveau 
Journal  de  nit'deciuo,  lomiv,  pag.  58.)  M.  Béclard  ne  donne 
pas  ces  proportions  comme  rigoureusement  justes,  parce  que, 
quoi(]u'il  ail  tenu  compte  du  rapelissement  (]ue  les  s(juclettes 
éprouvent  par  la  dess^iccaliou  ,  le  mode  de  préparation  et  de 
dessèchement  influe  phis  ou  moins  sur  le  raccourcissement  des 
diverses  régions  du  corps. 

La  lonjjueui  que  la  colonne  vertébrale  présente  dans  le  pre- 
mier âge,  est  proportiouneilomcnt  plus  marquée  que  celle  des 
membres  inférieurs,  Crite  dimension  du  rachis  influe  sur  la 
stature  générale  des  entaris  nouveau-nés,  en  sorte  que  ceux 
qui  ont  plus  de  hauteur,  ont  aussi  la  colonne  vertébrale  plus 
étendue,  tandis  que,  'dans  l'adulte,  lorsque  l'accroissement 
est  entièrement  achevé  ,  les  diiféreuGes  de  stature  tiennent 
plus  aux  membres  qu'au  rachis.  Celle  longueur  de  colonne 
vertébiale  du  fœtus  ,  plus  grande  propoiiionnellement  que 
celle  de  la  plupart  des  autres  ]);!rlies ,  est  constamment  au  con- 
traire etî  proportion  avec  la  h;iuteur  du  cràue ,  celle-ci  étant 
comme  elle,  beaucoup  plus  marquée  chez  le  fœtus  que  dans 
rcKiulie. 

La  l.irgeur  de  la  colounevertébraleestaussi,sousle  rapport  du 
canal  vertébral  ,  beaucoup  plus  marquée  dans  l'enfance  ,  pro- 
po.iionneUenient ,  (jue  dans  l'âge  adulte:  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  ce  canal ,  est  alors  très-developpé. 

La  colonne  vertébrale  ,  dans  le  premier  temps  de  la  vie,  ne 
renrésciile  poinl  rigoureusement  une  pyramide  générale:  en 
eCLi ,  "a  portion  ceivicaleesl  manifestement  plus  grosse  que  sa 
poitii'ii  lombaire  ,  taudis  (|ue  dans  l'adulle,  la  région  lumbaite 
est  plus  vuluniiuense  (|ue  les  autres.  Il  y  a  bien  trois  pyra- 
mides partielles  dans  le  fœtus,  l'une  cervicale,  l'autre  dorsale  , 
et  i'.iutrc  lombaire j  mais  leur  rapport  n'est  pas  le  même  que 
dans  l'adulle  :  c'esl  la  piemière  qui  est  la  plus  développée  ;  les- 
deux  autres  le  soui  picsque  également ,  et  même  il  y  a  de* 
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foitiis  OÙ  les  vertèbres  ^o;  sales  !^o  .t  plus  grosses  que  les  lom- 
baiios. 

l^a  colonne  vertébrale  est  droite  dans  le  fœtus,  ou  au  moins 
elle  ne  presentr  que  le  conimen'einent  à  peine  sensible  des 
courbures  que  daus  la  suite  elle  doit  avoir.  Cette  leclilade  dé- 
pond de  ce  que  le  corps  des  vertèbres,  n'«'-(ant  pas  développé 
CM  iiiialité,  n"a  point  rncorc  les  vaiiétés  d'éj'aisscur  anlérieure 
ei  pustrriruie  ,  <|ui  srliouvanl,  par  la  suiu-,  en  sons  invfise  , 
dans  r  bacune  dts   trois  légions,  délirmincnl  leurs  inflexions 

Opj)«)sét'S. 

A  ciMte  époque  di'  la  vie,  les  lames  des  vertèbres  ont  plus 
cl'iMetuliK-  lr;ui.svcr-.al<';  le  corps,  rélréci  en  devant ,  est  à  pro- 
portion bien  plus  iarj^e  en  ariière  ,  où  iî  est  aussi  plus  formé  ; 
}('•>  pi-diculcs  sur  lesipiels  se  liouvent  les  écbancrures  ,  sont 
p'us  lon}»s  ;  ces  écliaocriires  elles-mêmt-s,  et,  par  conséquent, 
Jfs  Irons  de  conjugaison,  sont  pluséva?(-s,  plus  grands  :  les 
a  opliysps  épineuses  uianquenl.  Les  corps  des  vertèbres  ne  sont 
p"iin  eiUièreinent  ossjux  ,  il  n'y  a  yuère  que  leur  portion 
pv -siéi  ieuie  <|ui  s«»it  formée;  en  devant,  leurs  bords  supérieur 
el  ififéiiciir  ne  sont  encore  que  cartilagineux  :  a  cet  âge,  les 
ap  iphyscs  iiansverses  sont  peu  marquées  aux  lombes^  au  dos 
cJk".  sorii  dès  dévebqipées. 

lit  «lisposiii()u  des  poinis  d'ossification  des  verlèbres  dans 
]e  (œl'is  et  l'enlance,  établit  des  différences  dans  l'ensemble 
tin  r.Mliis  :  en  effet,  on  voit,  en  devant,  une  suite  de  tubercules 
airondis.  Celle  région  de  l'épine  est  remar(fuable  par  son  peu 
de  largeur,  suitoul  au  dos  et  aux  lombes.  En  arrière,  point  de 
rangées  d'apopliyses  épineuses:  l'épaisseur  des  fibro- cartila- 
ges réunie  à  la  portion  non  ossifi'*c  des  vertèbres,  donne  à  la 
paiiie  molle  de  l'épine,  une  grandeur  proportionnellement 
plus  nianiuée  que  celle  de  si  partie  osseuse  ,  qui  est  encore 
peu  <léveloppc'e.  Les  deux  gouilières  vertébrales  se  confondent 
pie.-qae  en  une  seule  ,  par  l'ib-ence  de  la  rangée  épinetise;  ces 
goumèns  Sfiril  peu  piofondcs  :  les  trous  de  conjugaison  sont 
lièN-giands  Les  apopîiyses  transverses  ,  arrangées  comme 
nous  l'avons  dit ,  présentent  une  disposition  générale  distincte. 
Dans  l'épine  de  l'enfant,  la  base  du  lacliis  n'ollrant  pas  une 
coupe  aussi  oblique  sur  le  corps  de  la  dernière  vertèbie,  que 
dans  l'adulle  ,  ne  détermine  point  un  angle  aussi  saillant  en 
devant:  le  sommet  est  à  peu  près  disposé  comme  il  lésera 
par  la  suite. 

Dans  les  âges  suivans,  toutes  les  particularités  de  la  colonne 
vertébrale  disparaissent  par  les  progrès  de  l'ossification  :  à 
iuesure  que  celle  ci  devient  plus  complelle  ,  la  station  et  la 
progression  s'assurent  davantage.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  que 
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la  colonne  vertébrale  parvient  à  l'état  où  nous  la  voyons  dans 
l'adullc.  Voici  ce  qu'elle  devient  dans  le  vieillard. 

A  cet  âge,  les  substances  intervertébrales  s'affaissent,  se 
lacornissent  pour  ainsi  dire;  elles  diminuent  un  peu  d'e'pais- 
seur  :  t^uelqucfois  ,  mais  assez  rarement  cependant ,  elles  s'os- 
sifient ,  et  alors  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  vertèbres 
devient  continu.  Chez  les  vieillards,  les  corps  des  vertèbres 
diminuent  visiblement  de  hauteur,  et  les  faces  par  lesquelles 
ils  se  touchent,  s'affaissent  de  manière  à  déborder  de  plusieurs 
lignes  le  niveau  de  ces  corps.  Les  courbures  de  la  colonne 
vertébrale  augmentent  considérablement  par  la  diminution  de 
la  consistance  des  vertèbres,  et  par  l'allaissement  que  leurs 
corps  éprouvent.  Ce  sont  lous  ces  changemens  qui  opèrent 
certainement  la  diminution  de  la  stature  du  corps,  chez  les 
personnes  dans  un  âge  avancé.  (  Pour  le  complément  de  Vhis- 
taire  de  la  colonne  vertébrale  ,  voyez  vertèbre  ),  \ 

IV.  Liga mens  vertébraux.  On  donne  ce  nom  aux  îigamens 
qui  fixent  les  vertèbres  dans  leur  position  respective.  Ces  Iiga- 
mens sont:  1°.  le  grand  ligament  vertébral  antérieur;  7?.  les 
substances  intervertébrales  ;  S'^.  le  grand  ligament  vertébral 
postérieur;  l\°.  les  capsules  des  apophyses  obliques  ;  5°  le  liga- 
ment surcpineux  ;  6".  les  interépineux  ;  7''.  les  Iigamens  jaunes; 
8".  le  ligacnent  cervical  postérieur  et  l'antérieur  ;  cf^.  les  sur- 
louts  ligamenteux  antérieur  et  postérieur  ;  10".  le  ligament  oc- 
cipito-axoïdien;  11°.  le  îransverse  de  l'apophyse  odonloïde; 
12".  les  deux  petites  capsules  de  cette  éminence  et  ses  deux 
Iigamens  latéraux  ;  iS".  les  capsules  des  condyles  de  l'occipi- 
tal et  de  la  première  vertèbre.  Tous  ces  Iigamens  seront  décrits 
plus  bas.  Voyez  vertèbre. 

"V.  Mat verte'bral.  On  donne  ce  nom  au  ramollissement  du 
tissu  des  vertèbres,  suivi  de  carie  «le  ces  os,  et  de  courbure 
plus  ou  moins  prononcée  de  la  colonne  vertébrale.  Voyez  gib- 
BOSiTÉ,  tom.  xviii  ,  png.  379. 

VI.  Musclea  vertébraux.  Les  muscles  vertébraux  sont  très- 
multipliés  ;  les  nus  appai  tiennent  aux  vertèbres  ,  et  les  autres 
api  es  s'être  attaches  à  ces  es ,  vont  se  fixer  aux  parties  voisines. 
Ployez  MYOLOGiE,  tom.  xxxv  ,  pag.  98. 

VII.  Nerfs  vertébraux.  Les  nerfs  vertébraux,  qu'on  nomme 
aussi  nerfs  de  la  moelle  de  l'epiiie,  sont  au  nombre  de  trente 
et  une  paires,  savoir  :  huit  paires  de  nerfs  cervicaux,  <louze 
de  nerts  dorsaux  ,  cinq  paires  de  nerfs  lombaires,  et  six  de 
iieifs  sacrés.    Voyez  cervical,   dorsal  ,  eot.ibaire,  moelle, 

EACniDIEN,  SACRÉ. 

Outre  ces  nerfs  ,  la  moelle  de  l'épine  en  fournit  un  autre  de 
chaque  côté  ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  nerf  spinal ,  ou 
accessoire  de  \\illis.  /^oy<?z  spinal  ou  tuachélo-dorsai,. 
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VllI.  Trous  vertébraux.  Ces  trous  sent  les  trous  de  conju- 
gaison, et  les  trous  ou  canaux  veineux  des  vertèbres. 

Les  preinieis  sont  anisi  dcsigufes  ,  parce  qu  ils  sont  formes 
par  l'assemblage  des  écliancrurcs  d'une  vertèbre  ,  avec  celles  de 
îa  vertèbre  voisine.  Ces  deux  rangc'es  de  trous  se  voj'enl  dans 
les  trois  relions  ;  ils  sont  au  nombre  de  vingt-cinq ,  situés  ,  dans 
Je  cou  ,  entre  les  apophyses  transverses  ,  sur  lesquelles  ils  se 
continuent,  et  devant  les  apophyses  articulaires;  dans  le  dos, 
devant  les  apophyses  articulaires  et  les  iransverses  ;  dans  les 
lombes,  entre  les  apophyses  transverses  et  devant  les  articu- 
Jaircs.  Ils  sont  plus  petits  dans  le  cou,  plus  grands  dans  le 
dos ,  plus  grands  encore  dans  les  lorabefi.  Dans  les  trois  ré- 
gions ,  ils  sont  ovalaires  de  haut  en  bas ,  ayant  la  grosse  cxtre'- 
mité  de  l'ovale  tournée  en  haut  :  ils  vont  s'ouvrir  sur  les  par- 
tics  latérales  du  canal  vertébral,  et  donnent  passage  aux  vais- 
seaux qui  entrent  dans  le  canal  ,  et  aux  nerfs  <pii  en  sortent. 

La  seconde  espèce  de  trous  vertébraux  porte  le  nom  de  ca- 
naux veineux  des  vertèbres.  Les  ouvertures  de  ces  conduits 
sont  S'iuées  a  la  région  antérieure  du  canal  rachidien  ,  h  peu 
près  au  milieu  de  la  face  postérieure  de  chaque  corps  des  ver- 
tèbres. Columbus  paraît  être  le  premier  anatomiste  (pu  ait  fait 
mention  de  ces  ouvertures.  Rolfinckius  ,  Gagliardi  ,  en  ont 
parlé  ensuite.  Berlin  les  a  mieux  décrites  que  ceux  qui  en  avaient 
parle  avant  lui.  MM.  les  professeurs  Chaussier  et  Dupuylrea 
ont  jeté  un  nouveau  jour  sur  les  canaux  veineux  des  vertèbres  ; 
mais  M.  le  docteur  Bresehet ,  qui  a  déjà  enrichi  la  science  d'un 
grand  nombre  de  travaux,  a  l'ait  beaucoup  de  recherches  sili- 
ces canaux.  L'exposition  qu'il  en  a  donnée,  est  infiniment  su- 
périeure à  tout  ce  qui  avait  été  fait  j  usqu'à  lui  ,  et  ne  laisse  h  ce 
sujet  presque  plus  rien  à  désirer,  ployez  la  description  que  j^ ai 
donnée  de  ces  canaux  ,  d'après  M;  Bresehet ,  dans  le  tome 
XLVi ,  page  56o. 

IX.  pleines  vertébrales.  Ces  veines  sont  décrites  an  mplra- 
chidien  ,  sous  le  nom  de  veines  rachidiennes  ^  tome  xlvi  , 

pag.    558.        ■  (F.  RIUES) 

YEKTÉBRÂLITITE,  s.  m.,  verlehralitis ;  inflammation 
des  vertèbres.  J^oyez  la  troisième  partie  de  l'article  vertèbre. 

(  F.  V.    M.) 

VEPiTÈBRE,  s.  f . ,  vertebra,  du  verbe  vertere^  faire 
tourner  :  nom  des  vingt-quatre  os  qui  forment  l'épine  du  dos 
ou  le  rachis ,  sur  lequel  le  tronc  roule  comme  sur  un  essieu. 
Ces  os  sont  courts,  épais,  légers,  celluleux  ,  d'une  figure 
composée,  placés  les  uns  sur  les  autres,  séparés  par  des  cou- 
ches fibro-cartilagineuses,  et  attachés  par  un  grand  nombre 
de  ligamens  et  de  muscles. 

I.  On  divise  les  vertèbres  en  cervicales,  dorsales  et  lom- 


afi4  VER 

Laircs.  Les  veiièbres  du  cou  sonl  au  nombre  de  sept,  cellci 
<3a  dos  au  aonibie  de  douze,  el  ctlies  des  lombes  au  nombre 
de  ciii'{. 

Ou  distingue  les  vcrièbres  par  les  noms  numéri(|ues  de  pre- 
ïnieie,  secmide,  elc.  ,  en  complanl  de  haut  en  bas.  La  pre- 
mièie  a  aussi  c'ié  apprlre  atlas  ^  lascconde  axis  ou  odoiiioïde, 
el  la  septième  pioi-minenie. 

Toutes  les  veitèbie5  ont  des  caractëfos  communs,  mais  les. 
vertèlirns  d'une  ri'^i<ni  ont  des  c;uactèie5  qui  les  fmit  [aiticu- 
lièrciueit  distinguer  de  celles  des  doux  autres.  Enlln  ,  dans 
cha'pie  légion,  on  trouve  d^s  vei  tèhies  qui  odI  des  raracteres 
propn  s  auxquels  on  les  distingue  des  autres  vertèbres  de  la. 
luènie  rèL,ion. 

II.  Caractères  communs  aux  verlèhrea.  Oo  dislingue  à 
loutis  les  vei tèbres  uuiorps,  une  apophyse  épiufuse,  deux 
laim  s,  deuK  apophyses  trausverses,  quatre  apophysts  aiticu- 
l^iie^,  '[uatrt"  échanc!  uies  el  \i\i  liou. 

Le  corps  des  vertèbus  en  forme  la  partie  ant."'ripure;  il  re- 
présente une  portion  de  cylindie  ;  i!  offre  quatie  laces  à  con- 
sidcier.  Les  faces  supérieure  et  iulèiieure  sont  suimontces^ 
près  de  Ku'S  bords,  dune  lame  osseuse  de  peu  d'épaisseur, 
iarge  de  dtux  lignes,  et  qu'on  a  nommée  l'i-piphysc  des  ver- 
tèbres. Ces  deux  face>  donnent  attache  au  fîbro  cartilage  qui 
unit  K'3  vioips  des  vertèbres  entre  eux. 

La  face  aniei  enrc  «si  convexe  de  droite  ij  gauche,  et  con- 
cave dt- liaut  en  bas  ;  la  face  po>lciienre  est  un  peu  c<n!cave  et 
fait  paitie  du  trou  de  çel  os.  Elle  présente  des  ouveitures 
assez  laiges  i\\y  conduisent  aux  canaux  veineux  des  vertèbres. 

L'apoph\se  épineuse  est  située  à  la  partie  postéi ieure  et 
moyinnv  des  vertèbres.  Elle  «si  dirigée  en  arrièie  el  un  peu 
en  bas.  Son  sommet  se  termine  en  pointe  dans  la  plupart  des 
veiièbres.  Les  lames  sont  aplaties,  et  paraissent  cire  le  résul- 
tat de  la  bilui cation  de  l'apophyse  épineuse. 

Les  apopliyses  transverses  ont  été  ainsi  désignées,  parce 
qu'elles  se  portent  piesque  tnimversakment  en  dehors.  Les 
apophyses  articulaiies  sont  dislin^ui'es  en  superitures  et  en 
iuférieures.  Elles  ont  une  de  leurs  faces  qui  est  lisse  el  recou- 
verte d'un  cartilage. 

Les  apopliyses  transverses  et  les  articulaires  sont  continues 
avec  les  parties  latérales  et  postérieures  du  corps,  par  une 
portion  osseuse  étroite,  sur  la(pjelle  sont  creusées  le^  quatre 
échaiicruies,  dont  les  deux  inférieures  sont  beaucoup  plus 
profondiîs  que  les  supérieures  :  c'est  de  la  rencontre  de  ces 
c'cliancrures  que  lésiiitenl  les  trous  de  conjugaison. 

Le  trou  des  veiièbics  est  placé  entre  le  coi  ps ,  les  lames  et 
les  apophyses.  Sa  figure  et  s-es  dimeusicas  vaiicul  daus  les  dit- 
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féienics  classes  de  ces  os  :  la  suiie  Je  ces  trous  forme  le  canal 
vcitcbral. 

111.  Des  ifi^rlèhres  cervicalefi.  Les  vertèbres  du  cou  sont, 
coinirie  il  a  clc  dit,  au  nouibie  de  sept.  Elles  sont  moins 
^laiidi-s  t|ue  celles  du  dos  ;  la  prciuièie  et  la  seconde  sont 
jj!us  grandes  (|ue  la  troisième;  la  grandeur  des  autit's  aug- 
iiieiile  jus([u'à  la  bcptièuie  :  elles  out  une  forme  presque  trian- 
gulaire. 

Le  corps  des  vcrlèbies  du  cou  a  plus  d'étendue  transversa- 
lenii  Ml  (juc  d.tiis  tous  les  aiilics  sens.  Il  ressemble  (n  (|ut'l(|ue 
sorle  .1  u:i  nviiU'  li'^èiemotil  aplati  eu  ariièrc.  Il  est  uti  peu  plus 
épais  .tntei  ieuirrui  lit  ijue  poslerieurenieul.  Sa  lace  supciieure 
est  un  peu  convexe  d'axant  en  airièie,  et  concave  tr.msversa- 
lenienl  :  elle  est  sunnonlee  de  chaque  coté  par  deux  pelites 
lames  qui  s'elèvonl  de  ses  paili<s  latérales.  Sa  face  inle- 
licure  est  concave  d'avant  en  arrièie,  cl  un  peu  conv;  xe 
Iratisversalcment.  Sa  lace  anlerienjc  est  convexe  tiansversa- 
lenient  :  on  y  lemarquc  deux  lignes  (jui  se  portent  do  liaul  en 
bas,  el  qui  la  partagent  en  trois  parties,  une  moyenne,  qui 
est  couverte  par  le  grand  ligament  verlcbial  antérieur,  et 
deux  latérales  ,  (jui  donnent  attache  aux  muscles  longs  du  cou. 
Sa  face  postérieure  est  plane.  Les  trous  dont  elle  est  percée 
sont  moins  giands  (ju'uux  vertèbres  des  autres  régions. 

L'apophyse  épineuse  des  vertèbres  du  cou  est  presque  hori- 
zontalement placée;  elle  a  peu  do  longueur;  sa  figure  appro- 
che d'un  prisme  Iriangulaiie  :  son  sommet  est  bifurqué,  et 
chaque  bifurcation  eàl  terminée  par  un  tubercule.  Les  lames 
s'élcndcnt  jusqu'aux  apophyses  ailiculaires  ;  elles  sont  étroites 
cl  minces,  mais  plus  longues  que  celles  des  vertèbres  dorsales 
et  lombaires. 

Les  apophyses  trarsverses  ont  très  pou  de  longueur,  affec- 
tent à  peu  près  une  direction  horizontale,  et  présentent  une 
face  supérieUue  (jui  est  creusée  par  une  gouttière  qui  loge  la 
branche  antérieure  des  ueils  cervicaux.  Les  bords  de  celle 
gouttière  donncrtt  attache  aux  muscles  inteitransvcrsaircs. 
Le  sommet  de  celle  éniinence  csl  bifurqué,  el  la  base  est  percée 
d'un  uou  diiigé  de  bas  en  haut.  La  suite  des  trous  dont  les 
apophyses  transverses soni  percées,  forme  une  espèce  de  canal 
dans  lequel  sont  logées,  larUae  cl  la  veine  vertébrales. 

Les  apc^physes  ailiculaires  supérieures  sont  ovales  ;  leur 
surface  arliculaiie  est  obli([ue  et  un  peu  concave  :  elle  est 
tournée  en  arrière  el  en  haut.  Les  apophyses  articulaires  inle- 
rieures  sont  aussi  ovales;  hur  suilace  aiiLculaire  un  peu  con- 
cave, est  tournée  en  avatit  el  eri  bas. 

On  observe  que  la  didéretice  de  grandeur  emre  les  échan- 
çrures  supérieures  el  les  inféiieures  est  moins  marquée  que  dans 
les  auues  classes  des  vctîèbiçs»  Le  tiou  est  un  peu  plus  grand 
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que  celui  des  vcrtcbrcs  <I«  dos  et  des  Jombes.  Il  a  la  foi^tne 
d'un  tiiangle  dont  les  angles  sont  arrondis. 

La  piemière  ,  la  seconde,  la  septième  vertèbre  du  cou,  peu- 
vent cire  dislingue'es  des  autres  vertèbres  de  la  région  cervi- 
cale. 

I.  De  la  première  vertèbre  du  cou.^We  est  placée  entre 
l'occipital  et  la  seconde  vertèl>re  du  cou.  Pour  la  mettre  en 
position,  il  faut  tourner  l'arc  le  plus  petit  en  avant,  et  les 
lact's  ovalaires  des  masses  latérales  en  haut. 

La  pro»nière  vertèbre  du  cou  forme  une  espèce  d'anneau 
irrégulier.  On  y  considère  un  arc  antérieur  ,  un  arc  postérieur  , 
deux  masses  buérales  et  un  trou. 

L'arc  antériciir  ne  forme  guère  que  la  cinquième  partie 
de  la  circonférence  de  cette  vertèbre.  Sa  face  antérieure  est 
convexe;  on  remarque  à  son  milieu  un  tubercule  qui  donne 
attache  au  ligarrîent  cervical  antérieur  et  à  l'extrémité  supé- 
rieure des  muscles  longs  du  cou.  Sa  face  postérieure  est  con- 
cave; on  voit  à  sa  partie  moyenne  une  facette  articulaire  con- 
cave, lisse,  qui  s'ari;icu!e  avec  la  face  antérieure  de  l'apophyse 
odonloïde  de  la  seconde  vertèbre. 

Son  bord  supérieur  est  inégal;  il  donne  attaclîc  au  surtout 
ligamenteux  antérieur  ou  ligament  occipito-atloïdien  anté- 
rieur. Son  bord  inférieur  est  inégal  aussi  ^  il  donne  attache  à 
des  libres  ligamen'ïcuses  qui  l'uni'-sent  à  la  seconde  vertèbre. 
L'arc  antérieur  présente  deux  extrémités  qui  sont  confondues 
avec  les  masses  lat  éralcs. 

L'arc  postérieur  forme  à  peu  près  le  tiers  de  la  circonfé- 
rence de  cette  vcrlèbrc;  il  est  plus  épais  que  l'arc  antérieur. 
On  remarque  au  milieu  de  sa  face  postérieure,  qui  est  con- 
vexe, un  tubercule  plus  ou  moins  grand  qui  donne  attache 
aux  muscles  petits  droiîs  postérieuis  de  la  tète.  Sa  face  anté- 
rieure est  concave  et  lisse.  Le  bord  supérieur  est  mince  et  iné- 
gal à  sa  partie  moyenne,  où  s'attache  le  surtout  ligamenteux 
postérieur  ou  ligament  occipito-atloïdien  postérieur.  11  est 
large  à  ses  parties  latérales,  qui  sont  creusées  par  une  gout- 
tière dans  laquellf'  passent  l'artère  vertébrale  et  le  nerf  sous- 
occipital.  Le  bord  inférieur  est  plus  épais  que  le  précédent  : 
sa  partie  moyenne  est  inégale  et  donue  attache  au  premier  des 
ligamens  jaunes  ;  ses  parties  latérales  sont  un  pcTi  plus  larges, 
légèrement  creusées,  et  concourent  à  la  formation  d'un  trou 
de  conjugaison  qui  donne  passage  à  la  seconde  paire  des  nerfs 
cervicaux.  Les  extrétui'ics  de  l'arc  postérieur  sont  confondues 
avec  les  masses  lale'vales.  Les  masses  latérales  sont  un  peu 
ovalaires  d'avanr  en  arrière,  et  plus  épaisses  en  dehors  qu'en 
dedans:  elles  offrent  six  côtés  h  considérer.  Le  côté  supérieur 
prcsGule  ur,c  cavité  Un  peu  iticlince  eu  dedans,  ovale  d'avant 
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en  arrière,  et  de  dedans  en  dehors,  lisse,  encroùle'e  de  carti- 
lages. Cette  cavité  reçoit  Je  condylc  de  l'occipital.  Le  côté  iri- 
ft-rieur  présente  une  lacelte  articulaire,  arrondie,  inclinée  en 
dedans,  un  peu  concave,  encroûtcc  de  cartilage.  Elle  s'arti- 
cule avec  une  facette  analogue  do  la  seconde  vertèbre.  Le  côté 
interne  a  très-pçu  de  largeur.  11  est  surmonté  d'une  éminence 
raboteuse  qui  donne  attache  au  ligament  iransverse  de  cette 
vertèbre.  Le  côte  externe  est  large,  couvpxe,  et  doime  attache 
en  avant  au  muscle  petit  droit  aiilcrieur  de  la  Ictc  ;  en  arricro  , 
on  remarque  une  cmincnce  qui  porte  le  iiotn  d'apophyse 
transverse.  Cette  apophyse  est  beaucoup  plus  longue  que  les 
apophyses  transverscs  dos  autres  vertèbres  du  cou.  Elle  est 
aplatie  de  haut  en  bas  ;  son  sommet  est  tubcrculenx  cL  inégal  j 
sa  base  présente  un  trou  qui  monte  un  peu  obIii[i,]ement  eu 
arrière.  Ce  trou  donne  passage  à  l'artère  vertébrale.  Coîle 
apophyse  donne  attache  aux  muscles  grand  et  petit  oblique 
de  la  télé  et  au  droit  latéral. 

Le  trou  de  la  première  vertèbre  du  cou  est  très-grand;  il  est 
divisé  en  deux  parties  par  un  ligament  qui  va  d'une  masse  la- 
térale à  l'autre.  La  partie  antérieure  de  ce  trou  reçoit  l'apo- 
physe odontoïde  de  la  seconde  vertèbre.  La  partie  postérieure 
répond  au  trou  occipital ,  et  donne  passage  au  coramcticcraent 
de  la  mof'lle  di  l'épine  et  aux  parties  qui  raccompagnent. 

2.  De  la  seconde  vertèbre  du  cou.  Cette  vertèbre  est  plus 
grande  que  les  autres  vertèbres  de  la  même  classe,  à  l'excep- 
tion de  la  septième.  Son  corps  a  plus  d'étendue  de  haut  en 
bas  que  dans  aucune  autre  direction.  La  face  antérieure  pré- 
sente dans  sa  moitié  supérieure  une  crèle  longitudinale,qui  sé- 
pare deux  enfoncemcns  dans  lesquels  s'atlacheîit  les  muscles 
longs  du  cou.  La  moitié  iniérieure  forme  une  surface  saillante 
triangulaire  à  laque!  le  s'attache  l'extrémité  supérieure  du  grand 
ligament  vertébral  antérieur.  La  face  supérieure  est  surmontée 
d'une  éminence  ({u'on  appelle  apophyse  odontoïde.  Cette  apo- 
physe est  presque  cylindrique;  elle  a  sa  face  anléiieure  con- 
vexe et  lisse,  et  elle  s'articule  avec  l'arc  antérieur  de  la  pre- 
mière vertèbre.  Sa  face  postérieure  est  aussi  convexe  et  lisse,  et 
est  coutiguë  au  ligament  transverse  de  l'os  que  nous  venons 
de  nommer.  Les  faces  latérales  sont  un  peu  concaves  infcrieu- 
rement  ;  on  remarque  à  leur  partie  supérieure  des  illégalités 
qui  donnent  attache  aux  ligamens  latéraux  de  cette  apophyse. 
Le  sommet  est  plus  ou  moins  pointu  ;  il  donne  attache  aux 
ti!)res  les  plus  supérieures  de  ces  ligamens. 

L'apophyse  épineuse  est  assez  longue  et  beaucoup  plus 
grosse  «jue  celle  des  autres  vertèbres  de  la  même  classe.  Les 
lames  sont  plus  épaisses  que  celles  des  vertèbres  suivantes.  Les 
apophyses  transverses  sont  très  courtes  j  elles  ne  sont  ni  creu- 
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sees  supérieurement ,  ni  bifuKjuccs  h  leur  sommet.  Le  trou  pra- 
tique à  leur  base  est  (Jiriyé  eubaut,  en  arrière  et  eo  dehors. 
Elles  sont  incliiices  en  bas.  Les  apophyses  aiticulaires  supé- 
lieures  sont  trè^-laiges  ti  un  peu  convexes,  pres<jue  horizon- 
tales,  uu  peu  inclinées  eu  dehors.  Les  apophyses  articulaires 
iulérieures  n'ont  rieu  de  particulier.  Les  échancrures  supé- 
rieures sont  â  pciocsniarquces  j  elles  sont  situées  beaucoup  pluà 
en  airièic  que  les  inférieures.  Le  trou  de  cette  vertèbre  a  la 
forme  d'un  triangle  dont  l'anf^le  postérieur  est  aigu ,  et  dont 
les  angles  latéraux  sont  rnoussifs  el  arrou<lis. 

3.  De  la  sepUème  vertèbre  du  cou.  Celte  vertèbre  est  plus 
grande  que  les  autres.  Son  corps  est  uu  peu  moins  concave  su- 
périeurement que  celui  des  veilcbres  précédentes.  Son  apo- 
physe épineuse  est  longue  et  grosse,  ce  qui  lui  a  mérité  le 
îiom  de  vertèbre  pioétuinente.  Le  sommet  de  cette  apophyse 
est  ordinairement  tuberculeux  ,  et  (juehpiefois  légèrement  bi- 
furqué. Les  apophyses  transverses  sont  plus  grosses,  plus  lon- 
gues, et  moins  creusées  supérieurement  ijue  dans  les  vertèbres 
placées  audessus.  Leur  sommet  n'est  point  bilurqué.  Le  trou 
de  la  base  .manque  quelquefois,  mais  d'auiies  fois  il  a  été 
trouvé  double.  Celle  dernière  variété  a  été  aussi  reuconlrce 
dans  la  sixième  el  la  cinquième  veitèbre.  Les  apophyses  articu- 
laires sont  plus  grandes  el  moins  obliques  que  celles  des  autres 
vertèbres  cervicales, 

ÏY.  Des  vertèbres  du  dos.  Les  vertèbres  du  dos  sont  au 
nombre  de  douze.  Ou  les  distingue  par  les  noms  numériques 
de  première,  seconde,  etc.,  en  comptant  de  haut  en  bas.  Ces 
vertèbres  sont  plus  grandes  que  celles  du  cou,  et  plus  petites 
que  celles  des  lombes.  Le  corps  des  veilèbrcs  du  dos  dimi- 
nue de  volume  depuis  la  première  jusqu'à  la  quatrième;  en- 
suite il  augmente  jusqu'à  la  dernière.  Lecorps  des  veilèbres  du 
dos  a  plus  d'étendue  d'avant  en  arrièie  ciue  d'un  côté  à  l'autre. 
11  est  plus  épais  postérieurement  qu'auléruurement.  Ses  faces 
supérieure  et  inféiieure  sont  planes  et  sui  ntontées,  près  de  leur 
bord,  par  la  petite  lame  osstusr  connue  sous  le  nom  d'épi- 
physe  des  verlèbies.  Sa  face  postéiieuie  est  un  peu  concave, 
L'aulérieuie,  qui  est  concave  de  haut  en  bas,  el  convexe 
•  d'avant  en  arrière,  est  plus  saillante  à  sa  partie  moyenne  que 
sur  les  côtés.  On  remarque  sur  les  parties  latérales  et  posté- 
rieures de  cette  face  ,  deux  fa(  elles  ailiculaires  ,  une  supéiieure 
plus  grande,  et  l'autre  inférieure  plus  petite:  ces  facettes , 
réunies  avec  celles  des  vertèbres  voisines,  forment  des  cavités 
qui  reçoivent  l'extrémité  postérieure  des  côtes. 

L'apophyse  épineuse  des  vertèbres  du  dos  est  longue,  pris- 
matique et  triangulaire;   son  sommet  est  terminé  en  pointe; 
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fclle  est  oblique,  c!iri2;('e  en  arriére  et  en  bas;  les  lames  soi)t 
laigf's,  courtes  et  épaisses. 

Les  apopliyscs  transverses  sont  longues,  grosses,  déjetées 
en  ariière  et  CQ  dehors.  Leur  sommet  forme  une  tspèce  de 
tèle  raboteuse  qui  est  creusée  à  sa  partie  antérieure  par  une 
cavilé  qui  s'ailicule  avec  la  tubcrosité  des  cotes.  Dans  les 
verlèbies  supérieures,  cette  cavité  est  tournée  dircctemenl  en 
avant  j  dans  les  inférieures  ,  elle  est  dirigée  un  peu  en  haut. 

Los  apophyses  articulaires  située»  audessus  et  audessous  d» 
la  base  de^  apophyses  transvciscs,  ont  uue  direction  verticale.- 
La  lace  aiticulaire  des  supérieures,  tournée  en  arrière,  est  ua 
peu  convexe;  celle  des  iuféiicures,  tournée  en  avant,  est  un 
peu  concave. 

Le*  échancrurfs  ont  plus  de  profondeur  que  celles  des  ver- 
tèbres du  cou  ;  les  inléricurcs  sont^  plus  grandes  que  les  supé- 
rieures. Le  trou  des  verlèbrcs  du  dos  est  moius  grand  que  ce- 
lui des  vertèbres  cervicales  j  il  est  un  peu  ovale  d'arrière  eu 
avant. 

Les  caractères  communs  aux  vertèbres  du  dos  ne  sont  bien 
marqués  que  dans  les  vcrlcbrcs  moyennes.  Les  supérieures  ont 
de  l'analogie  avec  celles  du  cou  ,  et  les  dernières  ressemblent 
un  peu  k  cclics  des  lombes.  Les  verlthres  du  dos  qu'on  peut 
distinguer  des  autres ,  sont  la  piemicre,  la  dixième,  la  on- 
zième et  la  douzième. 

1.  De  la  preniicre  verlèbre  du  dos.  Le  corps  de  cette  ver- 
tèbre a  plus  d'étendue  tiansvcrsalement  que  dans  tout  autre 
sens.  La  face  supérieure  ressemble  r)rosqu'à  celie  du  corps  des 
vertèbres  cervicales.  On  remarque  sur  les  parties  latéiales, 
supérietixecQcnt ,  une  cavilé  arliciilairc  entière  qui  s'articule 
avec  l'extrémité  postérieure  de  la  première  côîe.  Il  y  a  aussi 
«ne  demi  cavilé  inférieure,  qui,  réunie  cvcc  la  supérieure  de 
la  seconde  vertèbre,  forme  une  cavilé  entière  qui  reçoit  l'ex- 
trémiié  poslériture  <le  la  seconde  côte.  L'apophyse  épineuse 
dirigée  piosqiie  horizontalement  est  épaisse  et  longue;  son 
somni'.t  est  tuberculeux.  Les  apophyses  articulaires  sont  5  peu 
près  disposées  comme  celles  des  vertèbres  du  cou. 

2.  De  la  dixième  vertèbre  du  dos.  Deux  facettes  articulaires 
enlièies  (prou  rcmaniue  sur  Icî  parties  latérales  et  supérieures 
du  corps  do  la  dixième  vertèbre  du  dos,  peuvent  la  faire  dis- 
tinguer des  autres  vertèbres  de  cette  région.  Ces  facéties  sont 
quelquefois  complétées  par  une  petite  facette  inférieure  de  la 
neuvième  \  eitebre.  Elles  s'articulent  avec  l'extrémité  posté- 
rieure des  deux  dixièmes  côtes.  L'apophyse  épineuse  est  plus 
courte  que  celles  des  précédentes,  et  se  termine  par  un  tuber- 
cule. Les  apophyses  transverses  sont  plus  grosses  et  plus 
courtes  que  celles  des  vciièbies  supérieures. 
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5.  De  la  onzième  7>erlèhre  du  dos.  Celte  vertèbre  est  re- 
maïquabie  par  ses  dimensions.  Elle  a  sou  corps  presque  rond  , 
et  porte  de  chaque  côte,  sur  ses  pai lies  latérales  et  supérieures, 
une  caviie  entière  avec  laquelle  s'articule  la  tête  de  la  on- 
zième côte.  Ses  apophyses  transverses,  qui  sor.t  un  peu  inoins 
grosses  et  moins  longues  que  celles  des  autres,  n'ont  pas  de 
facettes  articulaires  sur  leur  partie  antérieure,  parce  que  la 
onzième  côte  ne  s'articule  point  avec  elle.  Son  apophyse  épi- 
neuse est  assez  large  et  en  quelque  sorte  un  peu  biiurquee  à  son 
sommet,  et  presque  disposée  comme  la  dernière  vertèbre  da 
dos  et  la  piemière  des  lombes, 

4.  De  la  douzième  vertèbre  du  dos.  Elle  ressemble  à  la 
onzième,   quoi   qu'elle  en  diffère  cependant   beaucoup.  Les 
parties  latérales  de  son  coips  offrent  une  cavité  dans  laquelle 
la  tète  de  la  dernière  côte  est  reçue.  Son  apophyse  épineuse  est 
large  et  souvent  légèrement  biturquée;  mais  ce  t{ui  la  distin- 
gue plus  particulièrement ,  c'est  que  ses  apophyses  transverses 
sont  extrêmement  courtes  et  tuberculeuses.   Elles  n'ont  point 
de  facette  articulaire  à  leur  partie  antérieure  ,   mais  elles  pré- 
sentent trois  petites  éminenccs  ou  tubercules  qui  ,   je  crois, 
n'ont  pas  encore  été  signalées.  11  y  en  a  un  anléiieur  qui  donne 
attache  à  un  petit  ligament  qui   de  là  va  se  fixer  à  la  partie 
postérieure  «lu  col  de  la  dernière  côte  j   on  voit  un  second  tu- 
bercule qui  est  placé  en  bas  et  en  arrière  ,  et  qui  donne  attache 
..à  des  (ibres  du  muscle  iraasversaire  épineux  ;  enfin  ,  on  voit  un 
troisième  tubeicule  plus  remarquable  que  les  autres   (jui  se 
porte  en  haut  et  en  dedans,  dont  le  sommet,  quelquefois  assez 
allonge  ,  forme,  avec  l'apophyse  articulaire  de  cette  vertèbre, 
une  sorte  d'échancrme  ou  d'excavation  profonde  dans  laquelle 
l'apophyse  articulaire  inférieure  de  la  onzième  vertèbre  dor- 
sale,   se  trouve  pour  ainsi  diie  encliàssée.   De  plus,   les  apo- 
physes articulaires  inférieures  présentent  une  coiivexité  cylin- 
drique ,  et  sont  tournées  en  dehors  comme  celles  des  lombes 
auxi[uel!es  elles  ressemblent. 

Y.  Des  vertèbres  des  lombes.  Ces  vertèbres  sont  au  nombre 
de  cinq;  il  y  en  a  quelquefois  six.  On  les  distingue  parles 
noms  nun>ériques  de  première,  seconde,  etc.,  en  comptant  de 
liant  en  bas.  Ces  vertèbres  sont  beaucoup  plus  volumineuses 
que  celles  du  dos.  Leur  grosseur  augmente  depuis  la  première 
jus(iu'à  la  dernière:  le  corps  de  ces  vertèbres  a  plus  d'étendue 
transvorsalemtut  que  d'avant  en  arrière j  il  est  un  peu  plus 
épais  antéiicurement  que  postérieurement.  Ses  facessupérieures 
et  inlerieures  sont  un  peu  concaves.  Sa  face  antérieure  est  con- 
cave dt;  haut  eu  bas  et  convexe  transversalement.  Sa  face  pos- 
térieure est  plane.   On  remarque,  à  sa  partie  moyenne,  un 
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trou  très-grand  ,  dans  le  fond  duquel  on  en  voit  d'autres  plus 
petits  ;  ce  sont  les  orifices  dos  canaux  veiuciix. 

L'apopliyse  épineuse  est  lar,£;e,  aplatie  transversalement, 
et  terminée  par  un  bord  arrondi,  inégal  et  très -épais ,  sur- 
tout la  première,  qui  présente  une  sorte  de  rainure.  La  direc- 
tion de  ces  apophyses  est  horizontale.  Les  lames  sont  très- 
courtes  et  très  épaisses.  Les  apophyses  tranvcrses  n'ont  pas  une 
grandeur  égale;  leur  volume  augmente  depuis  la  première 
jusqu'à  la  troisième;  la  quatrième  esta  peu  près  pareille,  par 
sa  grandeur,  i.\  la  deux.ième  ;  le  volume  de  la  cinquième  est 
quelquefois  plus considérableque  celui  de  toutes  les  autres. Les 
apopliyscs  transverses  sont  eu  général  minces,  longues  ,  apla- 
ties et  dirigées  horizontalement.  Les  apophyses  arliculaires  sont 
très-grandes;  l,es  supérieures  sont  éloignées  l'une  de  l'autre; 
leur  surface  articulaire  est  concave,  ovale  de  haut  en  bas  et 
tournée  en  dedans.  Les  inférieures  sont  situées  plus  près  l'une 
de  l'autre;  leur  surface  articulaire  est  convexe  ,  ovale  et  tour- 
née en  dehors  et  eu  devant.  Les  echancrures  sont  très- grandes, 
surtout  les  inférieures.  Le  trou  est  triangulaire,  et  plus  grand 
que  celui  des  vertèbres  du  dos. 

Il  est  très -difficile  de  distinguer  les  quatre  premières  ver- 
tèbres des  lombes  l'une  de  l'autre,  en  les  considérant  sépa- 
rément; mais  lorsqu'on  les  compare  dans  le  même  sujet ,  ou 
les  distingue  par  la  grosseur  du  corps,  <[ui  augmente  depuis 
la  première  jusqu'à  la  quatrième,  et  par  les  apophyses  trans- 
verses ,  qui  sont  moins  longues  dans  la  première  que  dans 
la  seconde  et  la  quatrième.  L'apophyse  transverse  de  la  troi- 
sièjne  a  beaucoup  plus  de  îongu(:ur  que  les  précédentes.  Quant 
à  la  cinquième  vertèbre ,  elle  porte  des  caractères  dislinclifs 
auxquels  on  la  reconnaît  aisément. 

De  la  cinquième  vertèbre  des  lombes.  Celte  vertèbre  a  la  face 
inférieure  de  son  corps  coupée  très- obliquement  d'avant  eu 
arrière  et  de  bas  en  haut.  Son  apop'hyse  épmeuse  est  comte  et 
étroite  j  quelquefois  elle  manque  pres«[ue  entièrement.  Ses 
apophyses  transvcrscs  sont  ordinairement  courtes  et  épaisses. 
Enhrj  ses  apophyses  articulaires  inférieures  ressemblent  un  peu 
à  celles  des  vertèbres  du  dos;  elles  sont  presque  planes ,  et 
regardent  en  avant  et  en  dehors. 

Yl.  Structure  des  vertèbres.  La  première  et  la  seconde  ver- 
tèbre sont  en  grande  partie  formées  de  substances  compactes, 
ïie  corps  de  toutes  les  autres  vertèbres  est  presque  entièrement 
cclluleux.  Les  apophyses, qui  sont  en  gênerai  formées  de  tissu 
compacte,  présentent  aussi  du  tissu  ccliuleax  dans  tous  les  en- 
droit» où  ces  émin<^ices  se  renflent  un  peu,  comme  ou  le  re- 
marque, soit  au  milieu  de  leur  longueur,  soit  à  l'extrémité, 
soit  à  la  base  de  ces  diverses  apophyses. 
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VII.  Développement  des  vertèbres.  La  première  vertèbre 
du  cou  se  développe  par  cinq  points  d'ossification ,  un  pour 
l'arc  antérieur,  deux  pour  le  postérieur ,  et  un  pour  c!ia<iue 
masse  lalt^ale.  Le  développement  de  toutes  les  autres  se  lait 
par  trois  points  d'ossification  ,  un  pour  le  corps  et  deux  pour 
la  portion  annulaire.  La  seconde  vertèbre  a  un  point  d'ossi- 
fication de  plus,  pour  son  apnpliysc  odontoïde.  Dans  le  pre- 
mier temps  de  la  vie,  l'aj.opliysi"  épineuse  n'existe  pas  encore, 
mais  ell''  se  développe  et  preiid  de  l'accroissement  à  mesure 
que  l'enfant  s'éloigne  de  l'époipie  de  la  naissance  :  avec  l'âge 
les  trois  points  d'ossification  principaux  se  réunissent  pour  ne 
fornser  qu'une   seule   piè<  e. 

Voilà  à  peu  pi  es  à  quoi  se  réduisait  ce  que  nous  connais- 
sions sur  le  développement  des  vertèbres ,  jusqu'à  l'époque  où 
M.  le  professeur  B  claid  publia  ses  savantes  recherches  sur  le 
développement  des  os  en  général.  Ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  est 
trop  irjtéiessant  pour  que  je  ne  me  fasse  pas  un  devoir  d'et- 
traiie  de  sou  travail  loul  ce  qui  est  relatif  au  déyeloppemeut 
des  vertèbres. 

VIII.  «  Chaque  vertèbre,  dit  M.  le  profess"ur  Béclard,  est 
en  général  formée  de  trois  points  osseux  p.imilifs,  l'un  anté- 
rieur, qui ,  par  son  développement,  en  fait  le  corps  ou  la  partie 
solide,  et  deux  latéraux, qui  coristilucrit  les  musse*  apophysaires, 
et  qui  réunis  entre  eux  et  avec  le  premier,  forment  l'anneau. 
En  outre  chaque  vertèbre  est  complétée  par  plusieurs  points 
secondaires. 

«  Entre  trente-cinq  et  quarante  jours  de  la  vie  intr'a-uîérine, 
les  cartilages  d'ossificatiou  des  vertèbres  sont  opaques  et  con- 
sistans  ,  à  la  partie  supérieure  des  faces  latérales  et  vers  le 
milieu  de  la  face  antérieure  du  rachis.  C'est  entre  quarante 
et  quarante-cinq  jours  que  l'ossification  commence  dans  les 
vertèbres.  Les  masses  apophysaires  commencent  h  s'ossifir 
quel'iues  jours  avant  le  corps.  Dans  ces  deux  parties  du 
rachis  l'ossification  suit  une  marche  tout  à  fait  dillei*  nie. 

((  Vers  l'âge  de  quarante-cinq  jours,  on  trouve  dr-  points 
osseux  dans  les  parties  laîéiales  des  dix-huit  ou  dix-neuf 
premières  vertèbres.  Les  premières  sont  le-  plus  volutnineuses, 
les  dernières  sont  presque  imperceptibles.  DiMis  le  même  sujet 
on  trouve  des  points  antérieurs  dans  dix  ou  douze  veilebres  : 
les  plus  volumineux  répondent  aux  dixième  et  onzième  dor- 
sales}  les  plus  petits  à  la  troisièn»e  ou  <|uatrième  vertèbre 
lombaire,  et  à  la  cin(|uième  ou  sixième  dorsale;  les  veitèbies 
des  deux  extrémités  du  rachis  en  sont  dépourvues. 

«  Vers  cinquante  jouis,  il  y  a  un  point  osseux  dans  le 
«orps  des  trois  vertèbres  cervicales  inférieures,  des  douze  dor- 
sales et  des  cinq  lombaires.  Ce  point  qui  est  graniforme,  allongé 
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Iransversalomenl  et  aplali  de  JjjuI  en  bas,  a  environ  un  tiers 
de  ligne  de  hauteur,  cl  trois  (juarls  de  ligne  d'étendue  trans- 
versale dans  les  dernières  vertèbre»  dorsales  ,  t]ui  sont  ,  à  cet 
âge,  les  plus  voluniineusrs.  A.  partir  de  celles-ci,  le  point 
d'ossification  diminue  graduellement  dans  les  vertèbres  voisines 
supérieures  et  intérieures  ,  de  manière  que  dans  la  ciiiquième 
cervicale  et  la  cinquième  lombaire,  il  est  à  peine  visible.  Au 
même  âge ,  il  y  a  un  point  d'ossification  dans  les  masses  apo- 
phys.iires  des  vingt-deux  ou  vingt- trois  premières  veitèbres. 
Dans  la  première,  où  il  est  le  plus  volumineux,  il  a  la  forme 
d'un  arc  dont  la  corde  a  environ  une  ligne,  et  il  s'éicnd  de  la 
partie  latérale  à  la  pailie  postéiieure  du  canal.  Dans  les  ver- 
tèbres suivantes,  où  il  diminue  graduellement  de  longueur,  et 
se  réduit  enfin  à  un  point  à  peine  visible,  il  est  situé  à  la 
partie  latérale,  là  où  dans  les  vertèbres  dorsales  et  lombaires 
se  développera  l'apophyse  transverse,  et  dans  les  vertèbres 
cervicales,  là  où  seront  les  apophyses  articulaires  :  il  se  pro- 
longe eu  avant  vers  le  corps,  de  manière  à  former  le  commen- 
cement du  pédicule,  et  en  arrière  pour  former  le  commen- 
cement de  la  lame  de  chaque  masse  apophysaire. 

"  Dans  le  fœtus  de  deux  mois,  le  point  d'ossification  du 
corps  paraît  dans  vingt-six  vertèbres  (Je  dois  faire  remarquer 
que  M.  Béclard  met  au  nombre  des  vertèbres  le  sacrum  et  le 
coccyx).  Les  deux  premières  et  les  cinq  dernières  en  sont  seules 
dépourvues.  Ce  point,  qui  est  graniforiue,  a  environ  une  demi- 
ligue  de  hauteur  et  une  ligne  en  travers,  dans  la  dernière 
vertèbre  dorsale  :  à  partir  de  là,  soit  en  montant,  soit  en 
descendant,  ce  point  est  de  plus  en  plus  petit,  de  sorte  que 
dans  la  troisième  cervicale  il  est  presque  imperceptible. 

«  Dans  le  même  fœtus,  l'ossification  est  commencée  dans 
les  masses  apophysaires  des  vingt-cinq  premières  vertèbres  : 
ce  point,  qui  a  dans  les  premières  vertèbres  environ  deux 
lignes,  est  exlrêmement  petit  dans  la  cinquième  lombaire. 

(c  Vers  trois  mois  et  demi,  les  points  d'ossification  anté- 
rieurs sont  en  même  notnbre,  mais  plus  volumineux.  Les  plus 
gros,  qui  répondent  aux  premières  vertèbres  lombaires,  ont 
environ  une  ligne  et  demie  de  hauteur  et  deux  lignes  d'éten- 
due transversale.  Au  même  âge,  les  arcs  osseux  latéraux,  plus 
longs  (les  premiers  ont  trois  lignes  de  corde)  et  plus  larges, 
sont  au  nombre  de  vingt-six  de  chaque  côté  :  la  base  de 
l'apophyse  iransverse  commence  à  paraître  dans  la  région 
dorsale. 

«  Dans  le  fœtus  de  cinq  mois  et  demi,  le  poFM  d'ossifi- 
cation antérieur  est  apparent  dans  la  cinquième  vertèbre  du 
sacrum,  ce  qui,  joint  aux  précédens,  fait  vingt-sept.  Ce  point, 
'déjà  volumineux  en  géaéral,  est  plus  gros  dans  la  troisième 
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vertèbre  lombaire  que  dans  aucune  autre,  lia,  dans  cette  ver- 
tèbre, deux  lignes  de  hduîeur  el  trois  lignes  et  dc'ini«>  de  largeur. 
Ce  point  osseux  esl  aplati  en  avatit  dans  les  neuf  dernières 
vertèbres  du  dos.  Dans  celle  des  lombes  et  d;tns  l<>s  autres,  il 
est  arrondi.  Au  înêrne  âge,  les  points  îaleraux  ,  au  nombre  de 
vingt -huit,  piesentent  des  apophyses  transvers»  s  dans  le  dos 
et  dans  le  cou.  Les  arcs  latéraux  de  la  seconde  veilebiC  ont 
quatre  lignes  et  demie  de  corde. 

(c  Vers  six  mois,  on  trouve  de  plus  deux  points  d'ossifica- 
lîon  égaux  et  placés  l'un  audessus  de  l'autre,  dans  le  cmps 
de  la  seconde  vertèbre  cervicale.  "Vers  sept  mois,  le  point 
supérieur,  qui  répor.d  à  l'apophyse  odontoïde,  est  plus  volu- 
mineux (|ue  l'inférieur,  qui  répond  au  corps. 

Dans  le  fœtus  de  huit  mois,  les  paities  latérales  de  la 
vingl-nciivîcine  vertèbre  ont  commence  à  s'ossifier,  toutes  les 
autres  parties  se  sont  accrues,  el  les  lames  semblent  se  lou- 
cher daiis  beaucoup  de  vertèbres  ,  mais  surtout  ilans  les  pre- 
mières dorsales.  Les  apophyses  iransverses  conmiencent  à 
s'ossifier  dans  les  premières  vertèbres  }ombaires. 

«  Dans  le  fœlus  à  terme  ,  le  corps  de  la  première  vertèbre 
cervicale  a  commencé  à  s'ossifier  :  à  cet  âge  ,  le  corps  de  la 
quatrième  vertèbre  lombaire,  qui  est  le  plus  volumineux  ,  a 
trois  lignes  de  hauteur  et  six  lignes  de  largeur.  A  la  même 
ép6f{ue,  les  lames  des  six  premières  vertèbres  dorsiiles  com- 
mencent à  s'unir  entre  elles.  L'arc  latéral  de  la  seconde  ver- 
tèbre, qui  est  le  plus  grand,  a  sept  ou  huit  lignes  de  corde: 
à  cet  âge  aussi  îa  face  antérieure  du  corps  de  toutes  les  ver- 
tèbres du  dos,  des  lombes,  est  aplatie  j  dans  les  autres  le 
corps  est  oblong. 

«  A  un  an,  les  lames  des  vertèbres  sont  unies  entre  elles, 
de  manière  que  les  deux  masses  apophysaires  forment  un  seul 
arc  postérieur  ,  excepté  dans  les  deux  premières  vertèbres  du 
60U  et  dans  les  lombaires. 

«  Vers  deux  ans  et  demi ,  les  masses  apophysaires  sont 
unies  entre  elles  dans  la  deuxième  cervicale,  et  dans  la  pre- 
mière où  la  réunion  est  plus  récente  ,  et  dans  les  dernières  ver- 
tèbres lombaires.  A  cette  époque,  la  base  dos  apophyses  épi- 
neuses commence  à  s'ossifier  sur  le  point  d'union  des  lames 
le  plus  anciennement  réunies.  Au  môme  âge,  le  pédicule  des 
masses  apophysaires  est  uni  aux  parties  latérales  du  corps  dans 
les    ix  dernières  vertèbres  du  cou. 

«  Vers  quatre  ans  et  demi ,  les  masses  apophysaires  sont 
unies  entre  elles  pour  former  l'arc  postérieur  d.ins  toutes  les 
vertèbres.  Cet  arc  postérieur  esl  uni  par  son  pédicule  au  corps 
des  vertèbres,  dans  toutes,  exceplé  la  première  cervicale, 
ItiS  trois  ou  quatre  premières  du  dos.  De  cinq  ù  six  ans  il  n'y 
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a  plus  dVxccplioii ,  et  à  celte  rpoquc  raniicau  des  vertèbres 
et  le  caual  qui  lesulle  de  leur  séparation  oui  acquis  loule 
leur  longueur. 

cf  J/uuioji  du  pe'diciile  des  masses  apopliysaires  avec  le 
corps  des  vertèbres  a  lieu,  au  cou  ,  precisénieui  avec  la  partie 
];<téiale  du  corps  ,  au  dos,  avec  la  paitic  latérale  postcrieuie  , 
et  pins  posteneurtmenl  encore  aux  londits.  Au  dos,  les  caviic's 
artitulaires  qui  reç.oivi'nl  lu  tête  des  côlcs  ,  appartiennent  su- 
pi'rieiucmenl  au  pédicule  i-t  à  sou  articulation  avec  le  corps, 
et  dans  les  vertèbres  inférieures,  au  pcdicuie  seul. 

f  Ainsi,  1°.  l'ossifîr.ation  commence  dans  le  racliis  ,  de  qua- 
rante à  quarante-cinq  jours  après  la  conception;  2°.  l'ossifi- 
cation a  lieu  oour  chaque  vertèbie  par  trois  points  principaux 
et  primitifs;  5**.  rossiiicatiou  commence  dans  les  masses  apo- 
pliysaires  un  peu  plus  tôt  que  dans  ie  corps;  4"'  l'ossification 
commence  d'abord  dans  les  masses  apophysaires  des  premières 
verièbres  ,  et  continue  ensuite  de  haut  en  bas,  de  manière  à 
atleiddie  la  partie  inférieure  vers  i't'poque  de  la  naiss;iticc,  de 
sorte  que  ces  masses  arquées  qui  forment  la  plus  grande  [)arlie 
de  l'éiui  rachidien  ,  enveloppont  d'abord  la  partie  supérieuie 
de  la  niLielle,  qui  contient  les  origines  des  neifs  les  pins  iui- 
poilans  ;  5°.  l'ossification  du  corps  a  lieu  ,  dkibord  dans  une  des 
vertèbres  dorsales  inférieures,  soit  la  neuvième,  soit  la  dixième, 
el  continue  ensuite  de  haut  eu  bas  et  de  bas  en  haut,  de 
manière  à  n'atteindre  la  première  vertèbre  <juc  vers  la  nais- 
sauce  ,  el  les  dernières,  que  plusieurs  aîuiées  plus  taid,  de 
sorte  que  ces  tranches  de  cylindre  qui  forment  la  pari  ie  solide 
du  nichis,  commencent  à  se  dévclo[)per  vers  ie  militu  ou 
vers  l'etulroit  qui  doit  soutenir  les  efforts;  ensuite  le  volume 
relatif  de  ces  parties  change  avec  l'àgo  ,  el  quelques  années  après 
1.1  nitissance  ,  ce  sont  les  cinquièmes  vertèbres  lombaires  qui 
ont  le  plus  de  volume;  6*^.  dans  la  reunion  de  ces  trois  points, 
celle  iies  deux  masses  apophysaires  entre  elles  précède  tou- 
jouis  celle  du  corps  avec  les  ruasses;  'j"  la  réunion  des  masses 
latérales  en  un  anneau  a  lieu,  à  quel<|ues  exceptions  près, 
comme  le  développement  de  ces  masses,  dans  les  veilèbrcs 
supt-  ieures  d'abord  ,  et  successivement  dans  les  infi'rieures. 

ff  Ouelqucs-uns  des  f^iiis  déjà  indicjués  par  Kerking,  et 
gé;iéi:»lcment  connus,  expliquent  irès-bien  ,  conime  M.  le 
piofus-^eur  Chaussier  l'a  lait  reiuarijuei-,  ie  sièpic  ordinaire  du 
spitia -bdida.  Le  mode  de  développement  de  i'élui  de  la 
moelle  m'a  aussi  semblé  irès^propre  i»  expliquer  l'acéphalie , 
ou   la  privation  du  cerveau  ,   des  sens  et  de   la   tête  entière. 

ti-  Tellfs  sont  les  époques  de  la  formation  et  de  la  réunion 
des  pointa  principaux  d'ossification  qui  forn»ent  les  verlèbies  : 
leur   corps,  dont  les  suifaccs  supérieures  el  inférieures  sent 
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f  ncore  convexes ,  riiçîueuses  et  engrenées  avec  îe  cartilage  de 
nutrition  ,  continue  de  croître  en  liauteur.  Les  apophyses  , 
dont  le  sommet  est  encore  mauifcstenaent  cartilagineux  ,  s'éten- 
dent aussi  dans  leur  cartilage,  de  la  base  au  sommet,  et 
en  outre,  il  se  développe  plus  tard  ,  pour  l'achèvement  de  ces 
parties  ,  des  points  accessoires  ,  ou  des  épipliyses. 

«  Vers  dix-huit  ans,  le  corps  des  vertèbres  n'est  pas  encore 
achevé:  si  on  le  sépare  ,  par  la  macération,  des  substances  in- 
lerveitcbralcs,  on  enlève  avec  celles-ci  une  partie  des  cartilages 
d'ossification,  et  les  surfaces  de  la  vertèbre,  surtout  au  pour- 
tour, sont  encore  rugueuses,  comme  le  sont  en  général  les 
extrémités  des  os  dont  on  a  enlevé  le  cartilage  d'ossification. 

«Au  même  âge,  on  trouve  les  apophyses  épineuses  ,  les 
apophyses  iransvcrses  de  toutes  les  vertèbres,  et  quelques-unes 
des  aj>opliyses  articulaires  supérieures  des  vertèbres  des  lom- 
bes ,  surmontées  d'une  épiphyse  lenticulaire  formée  dans  le 
sommet  du  cartilage  d'ossification  de  ces  parties. 

a  De  vingt  à  vin;:;tcinq  ans,  le  corps  des  vertèbres  présente 
deux  épipliyses.  Chacutj  de  ces  points  secondaires  est  circu- 
laire, aplati  de  haut  en  bas,  étroit,  il  est  applifjué  sur  le 
contour  des  deux  surfaces  planes  du  corps  de  chaque  vertèbre. 

(c  A  cet  âge,  les  épiphyses  des  diverses  p.uties  apophysaires 
sont  soudées  avec  elles. 

«Entre  viugl-cinq  et  trente  ans  ,  les  apophyses  du  corps 
des  vertèbres  sont  réunies  à  lui,  et  l'ossification  des  vertèbres 
et  l'accroissement  du  rachis  sont  achevés.  Tel  est  le  mode  de 
développement  des  vertèbres  en  général  ;  mais  (juehjues-uns 
de  ces  os  présenlenl  des  variétés  dans  leurs  points  d'ossification. 

«  La  septième  vertèbre  cervicale  présente  constamment , 
et  cela  dès  l'âge  de  deux  mois  de  la  vie  utérine  ,  un  point 
d'ossification  costifornie  situé  en  travers  au  devant  du  pédi- 
cule de  la  niasse  apophysaire.  A  trois  mois  et  demi,  cet  os 
p.'trticulier  a  deux  lignes  de  longueur.  Vers  l'âge  de  cinq  h  six 
ans,  il  s'unit  par  son  extrémité  interne,  avec  la  partie  anté- 
rieure du  pédicule  et  la  partie  latérale  du  corps,  et  par  son 
extrémité  externe,  il  s'unit  au  sommet  simple  de  l'apophyse 
transverse  de  la  septième  vertèbre;  quelquefois  celle  extré- 
mité dépasse  le  sommet  de  l'apophyse  de  quelques  lignes, 
du»  pouce,  et  même  plus,  de  manière  à  former  une  côte 
rudimcnlaire. 

«  Celle  observation  avait  ôcia  été  indiquée  par  Ilunauld, 
qui  en  avait  lire  quelques  conséquences  inexactes  ,  et  qui 
n'avait  pas  aperçu  celles  qui  en  découlent  réellement:  c'est  que 
cet  os,  rudimentaire  ou  à  l'éiat  de  vestige,  est  l'analogue  des 
cotes  cervicales  que  l'on  rencontre  dans  divers  animaux.  C'est 
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un  trait  de  plus  à  ajouter  au  tableau  curieux  tracé  par  M. 
Duiuéril. 

«  La  seconde  verlèbre  cervicale,  ou  l'axoïde ,  est  forme'e 
en  avant  par  deux  points  osseux  superposes,  qui  paraissent 
vers  l'âge  de  six  mois;  l'inférieur,  qui  lornic  le  corps  quelques 
jours  avant  l'autre  ;  le  supérieur,  qui  naît  quelquefois  par  deux 
germes,  prend  ensuite  plus  d'accroissemenl ,  et  lornie,  en  clfel, 
et  la  partie  supérieure  du  corps,  et  l'apopliysc  odonioïde  : 
ces  deux  parties  se  réunissent  ensemble  vers  deux  à  trois  ans. 

«  La  première  vertèbre,  ou  l'atlas,  se  développe  , ordinai- 
rement par  trois  points  comme  les  autres,  et  quelquefois  par 
quatre.  En  effet,  l'arc  antérieur,  qui  commence  a  s'ossifier  vers 
l'époque  de  la  naissance,  n'a  ordinairement  qu'un  point  mé- 
dian, et  une  fois,  sur  quatre  ou  cinq  sujets,  il  en  a  deux 
laléraux.  Albinus,  qui  indiciue  celle  variété  sans  en  établir 
la  fréquence  relative  ,  dit  aussi  avoir  vu  trois  points  osseux 
dans  cet  arc  antérieur.  Je  n'ai  jamais  rencontre  celle  dispo- 
sition. Il  en  est  de  même  de  celle  qui  est  indiquée  par  quel- 
ques médecins  qui  assignent  deux  points  pour  l'arc  postérieur  , 
outre  ceux  des  masses  latérales.  Il  y  a  quelquefois  une  épiphyse 
lenticulaire  derrière  l'arc  postérieur.  »  J^oyez  le  Mémoire  sur 
Vostéose  par  M.  le  professeur  Bcclard  dans  le  nouveau  Jour- 
nal de  médecine  publié  par  MAI.  Cloquel,  Clroniel  etc.  etc. , 
tome  IV  ,  page  67. 

«  Les  apnphj'scs  iransverses  des  vertèbres  lombaires  ,  qui , 
pour  la  situation,  font  suile  aux  côlcs,  sont  quelquefois  rem- 
placées par  une  épiphyse  plus  on  moins  prolonf^ee  et  pointue, 
quelquefois  longtemps  mobile  sur  le  corps  de  la  verlèbre  ,  et 
qui  simule  ainsi  plus  ou  moins  bien  une  petite  côte.  Morgiigni 
avait  déjà  fait  celte  remarque.  Les  apophyses  articulaires  supé- 
rieures de  ces  mêmes  vertèbres,  qui  fout  suile  par  leur  situa- 
lion  à  la  série  des  apophyses  transverses  dorsales,  sont  toutes 
surmontées  comme  celles-ci  d'une  épiphyse  Icnliculaire,  elc.  » 
Voyez  la  Noie  supplémenlaire  sur  l'oitcose  par  IVl.  Béclard , 
insérée  dans  le  journal  déjà  cilc,  lotne  vm,  page  81. 

IX.  Des  arliculalions  des  vcrtchres.  Nous  devons  exposer 
ici  non-seulement  l'articulation  des  vertèbres  entre  elles,  mais 
encore  l'arliculalion  de  la  colonne  vertébrale  avec  la  tête  et 
avec  le  bassin.  Nous  allons  commencer  par  la  descriplion  de 
l'arliculalion  de  la  première  verlèbre  avec  l'ccclpilal ,  et  de  la 
première  avec  la  seconde;  ces  deux  arliculalions  ayant  beau- 
coup de  rapports  entre  elles  ,  exécutant  à  peu  près  les  mOmes 
niouvenicns,  et  ayant  d'ailleurs  plusieurs  ligamens  qui  leur 
sont  comnuins,  doivent  être  décrites  en  même  lemps.  La  pre- 
mière porte  le  nom  d'arliculalion-occiuilo  atloïdicune,  ci  Ia 
fccconde  d'alloïdo-axoïdienue. 
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X,  La  lête  présente  pour  c<tte  articulation  deux  emincnces 
connues  sous  le  nom  do  condylcs  ;  ils  sont  sifuos  sur  les  par- 
ties Jalérales  et  antérieures  du  trou  occipilal.  Ces  condylos  sont 
ob!oiii,s ,  inclinés  en  dehors,  et  recouverts  d'une  coiiclie  carti- 
lagineuse. La  face  supérieure  des  masses  latérales  de  la  pre- 
mière vertèbre  du  cou  présente  une  cavité  oblongue  aussi ,  et 
encroûtée  d'un  cartilage.  Les  condyîrs  do  l'occipital  sont  pres- 
que entièrement  logés  dans  ces  cavités,  et  constituent  une  dou- 
ble arthrodie,  ce  qui  n'empêche  pas  de  lui  donner  le  nom 
d'articulation  occipito-atluïdieinie. 

La  prcfnière  vertèbre  cervicale  s'articule  par  la  partie  infc- 
rirure  de  ses  masses  latérales  et  la  partie  postérieure  de  son  arc 
anlcricur  ,  avec  l^s  iac'ltfs  articulaires  supérieures  de  la  sç- 
conJe  v^'itèbie,  et  avec  soti  apophyse  odontoïdc,  ce  qui  cons- 
titue deux,  articulations  ,  l'utie  qui  est  une  double  arlhrodie  ,  et 
qu'on  nonnne  alloïdi -axoïdienne ,  el  l'autre  qui  est  désignée 
par  le  nom  d'ariiculalion  odonloïdo-alloïdieune,  ei  regarde'e 
comme  un  ginglynie  latéral  simple. 

i^a  lace  inférieure  des  masses  latérales  de  la  première  ver- 
tèbre présente  pour  son  articulation  avec  les  apophyses  arti- 
culaires supérieures  de  la  seconde  ,  deux  facettes  presque  ron- 
des,  légèr<"ni('nl  concaves,  inclin('es  en  dedans,  enduites  de 
cartilage.  La  seconde  vertèbre  offre  deux  facettes  aussi,  les- 
quelles sont  orbicnlaires,  légèrement  convexes  ,  un  peu  incli- 
nées en  deîiors  ,  recouvertes  de  cartilage.  La  surlace  de  ces 
apopiijses  est  un  peu  plus  large  que  celle  des  facéties  de  lu 
première  vertèbre. 

La  face  postérieure  de  l'arc  antérieur  de  la  première  vertè- 
bre présente  une  p-tite  facette  oblongue,  concave;  l'apophyse 
odi>ntoide  dire  à  la  partie  antérieure  une  surface  convexe  :  ces 
deux  faces  sont  recouvertes  de  cartilage;  le  côté  postérieur  de 
Cette  éminence  est  aussi  cncroûlé  de  cartilage  dans  le  jioiut  où 
il  répond  au  ligament  transverse  de  la  prenuère  vertèbre. 

Les  ligamens  qui  àliermissent  ces  diverses  articulations  sont 
très-nnjllipliés  ;  on  peut  ies  distinguer  ainsi;  savoir  :  les 
lig.imens  (fui  fixetit  l'occipital  à  la  première  vertèbre  ,  ceux 
qui  fixent  la  première  avec  la  seconde,  ceux  qui  affermissent 
l'aoophyst;  odontoïde  avec  l'arc  anlérieur  de  la  prenrière  ,  et 
enfin  les  ligamcns  communs  qui  concourent  à  fixer  ces  divers 
os  entre  eux. 

Les  ligamens  qui  seivent  à  l'articulation  de  l'occipilal  avec 
la  preniière  vertèbre  du  cou,  sont  deux  capsules  ,  el  le  ligu- 
ment  occipito-atloidien  antéiieur  et  le  postérieur. 

La  capsule  (p»i  environnechaquc  articulation  s'attache  d'une 
part  à  la  circonférence  du  condyle  de  roccipilal,  et  de  l'autre 
autour  de  !a  cavité  articulaire  de  la  masse  latérale  de  l'atlas. 
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Ce  ligament  a  pru  (l'epaissciu-  ;  il  est  composé  de  lames  de 
lii.>ii  cclliiliue  applicpioes  les  unes  aux  aulies  et  foilifiecs  par 
(jutl([ucs  libics  i|ui  se  font  plus  pailiculiciement  lemaïqucr 
aiiu-iiruicnuut ,  cl  qui  vont  de  l'occipilal  à  la  première  ver- 
lcbi«'  du  cou. 

Le  surtout  ligamenteux  postérieur,  ou  plutôt  ligament  occi-i 
pilo  atloïdien  publciitur,  s'attache  par  son  bord  supérieur  au 
tiers  postérieur  de  la  circcnlercnte  du  trou  occipital.  Son  bord 
inférieur  est  fixé  au  boid  supérieur  de  l'arc  postérieur  de  la 
première  v<rtcbre  :  ses  parties  latérales  forment  avec  les  cchan- 
crures  supérieures  delà  vertèbre,  deux  trous  dans  lesquels 
passent  les  arlères  verlf  braies  et  les  nerfs  sous-occipitaux.  Ge 
ligament  est  formé  de  deux  lames,  l'une  post(irieurc  cciluleusc, 
et  l'autre  antcricuie  plus  épaisse,  composée  de  fibres  dont  le 
plus  eraiid  nombre  snut  longitudinales.  Cette  dernière  lame 
n'est  point  attachée  inférieurcment  à  l'arc  postérieur  de  la  pre- 
mière vertèbre  du  cou  ;  elle  se  continue  cl  semble  se  confondre 
avec  la  dure-mère  rachidïenne. 

Le  surtout  ligamenteux  antérieur,  ou  mieux  ligament  occi- 
pilo-alloïdien  antérieur  ,  occupe  l'espace  compris  entre  les 
articulations  des  masses  latérales  de  la  première  vertèbre  avec 
les  condyles  de  l'occipital,  il  est  continu  de  côté  cl  d'autre 
avec  la  capsule  qui  entoure  chacune  des  articulations.  Sou 
bord  supérieur  s'attache  à  la  partie  antérieure  du  trou  occipital , 
entre  les  deux  condyîes,  et  son  bord  inférieur  se  lîxe  au  bord 
supérieur  de  l'arc  antérieur  de  la  première  vertèbie  :  ce  liga- 
ment est  formé  d'un  tissu  très-serré;  il  n'est  guère  possible 
de  distinguer  la  direction  des  fibres  qui  le  composent. 

Les  ligamens  qui  unissent  le  cojps  de  la  seconde  vertèbre 
aux  masses  latérales  de  la  première  ,  sont  deux  capsules  , 
et  l-cs  ligamens  places  en(re  la  partie  inférieure  des  arcs  de 
cette  vertèbre  cl  les  parties  correspondantes  de  la  seconde. 

Les  capsules  cjui  entourent  les  articulations  des  apophyses 
articulaires  de  la  seconde  vertèbre  avec  les  masses  latéiales  do 
la  première,  sont  tnoins  lâches  sur  les  côtés  qu'en  avant  et  en 
arrière.  Le  iDoid  supérieur  est  attaché  à  la  circonféience  des 
facettes  articulaires  intérieures  des  niasses  latérales  de  la  pre- 
mière vertèb.e;  le  bord  inférieur  se  fixe  autour  des  apophyses 
articulaires  supérieures  de  la  seconde.  Celle  capsule  est  formée 
de  lames  celluleuses  assez  rapprochées  et  fortifiées  par  des  fibres 
accessoires. 

L'arc  antérieur  de  la  première  vertèbre  du  cou  est  uni  à  lu 
seconde  par  un  ligament  qu'on  peut  i>nmmer  alloïdo-axoïdieu 
antéiifur;  il  naît  du  bord  inférieur  de  cet  arc  et  va  s'aîlacbcr 
à  la  partie  antérieure  et  supéiicure  du  coips  de  la  seconde 
vertèbre.  Ce  ligatiieut  est  mii   sur  les  côtés  avec  la  capsule 


a8o  VER 

qui  entoure  l'articuîalîon  des  masses  lale'rales  de  la  première 
vertèbre.  Les  fibres  dont  il  est  composé  sont  dirigées  de  haut 
en  bas. 

Il  y  a  aussi  un  ligament  en  arrière  qu'on  peut  désigner  par 
3e  nom  d'alloïdo-axoïdien  postérieur.  A  vrai  dire ,  ce  n\sl  là 
que  le  premier  des  ligamens  jaunes;  il  s'attache  au  bord  infé- 
rieur de  l'arc  posloritnir  delà  première  vertèbre,  et  au  bord 
supérieur  des  lames  de  la  seconde:  «;e  ligament  est  cellukux. 

Les  ligamens  de  l'articulation  alloïdo-odontoïdietuie  ,  sont 
un  ligament  trausverse  et  deux  capsules  :  le  premier  est  placé 
transversalement  entre  les  masses  latérales  de  la  première  ver- 
tèbre. La  face  postérieure  de  ce  ligament  est  convexe  et  recou- 
verte par  le  ligament  occipito-axoïdien  postérieur  autpiel  il 
est  uni.  La  face  antérieure  est  concave  ,  Jisse,  et  contiguë  à 
]a  face  postérieure  de  l'apophyse  odonloïdc.  Les  bords  supé- 
rieur et  inférieur  donnent  attache  à  la  capsule  placée  entre  ce 
ligament  et  l'apophyse  odontoïde.  La  partie  moyenne  du  bord 
inférieur  est  unie  à  l'extrémité  supérieure  d'un  petit  ligament 
d'environ  une  ligne  de  largeur,  qui  s'attache  par  son  autre 
extrémité  à  la  face  postérieure  du  corps  de  la  seconde  vertèbre. 
Les  extrémités  du  ligament  transverse  s'implantent  à  la  partie 
interne  des  masses  latérales  de  la  première  vertèbre.  Ce  liga- 
ment est  très-épais  et  très-dense,  surtout  à  sa  partie  moyenne  ; 
il  est  composé  de  fibres  très-serrées  :  son  usage  est  de  retenir 
l'apophyse  odontoïde  et  d'empêcher  qu'elle  n'abandonne  l'arc 
antérieur  de  la  première  :  il  forme  avec  cet  arc  un  anneau  qui 
toujne  autour  de  l'apophyse  odontoïde  ,  ou  dans  lequel  cette 
apophyse  tourne  dans  certaines  circonstances. 

La  capsule  qui  entoure  l'articulation  atloïdo-odonloïdienne 
s'attache  d'une  part  à  la  circonférence  de  la  facette  articulaire 
de  l'arc  antérieur  de  la  première  vertèbre,  et  de  l'autre  à  la 
circonférence  de  la  facette  articulaire  de  l'apophyse  odontoïde 
de  la  seconde;  elle  est  extrêmement  mince.  Une  capsule  plus 
mince  encore  est  fixée  d'uu  côté  à  la  circonférence  de  la  face 
postérieure  de  l'apophyse  odontoïde  ,  et  de  l'autre  à  la  face 
antérieure  du  ligament  transverse  de  la  première  vertèbre  : 
ces  capsules  semblent  simplement  destinées  à  retenir  la  synovie. 

Les  ligamens  connnuns  sont  l'occipilo-axoïdifin  antérieur, 
le  postéiieur  et  les  ligamens  latéraux  de  l'apophyse  odontoïde, 
ou  ligamens  occipito  odontoïdiens. 

Le  ligament  cervical  aniérieurou  occipito-axoïdien  antérieur, 
est  un  trousseau  ligamenteux  étroit  et  épais  qui  s'attache  supé- 
rieurement à  la  face  inférieure  de  l'apophyse  basilaiie  de  l'oc- 
cipital ',  de  là  il  se  porte  en  bas  ,  et  après  s'être  fixe'  au  tuber- 
cule de  la  face  antérieure  de  l'arc  antérieur  de  la  première 
vertèbre,  il  descend  plus  inférieuremcnt  pour  aller  se  lermintr 
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lurune  lîgnc  saillante  qui  se  remarque  au  milieu  de  la  moitié 
supéiieure  delà  face  antérieure  de  la  seconde  vertèbre,  et  se 
continue  là  avec  le  grand  appareil  ligamenteux  antérieur.  Les 
fibres  dont  ce  ligament  est  composé  sont  longitudinales. 

Le  ligament  occipito-axoïdicn  postérieur  est  par  sa  face  pos- 
térieure intimement  uni  à  la  dure-mère  qui  descend  dans  le 
canal  vertébral.  L'extrémité  supérieure  de  ce  ligament s'attaclie 
à  la  partie  la  plus  basse  delà  gouttière  basiluire,  très-pics  de  la 
partie  antérieure  du  trou  occipital,  et  il  va  se  fixer  inférieure- 
ment  à  la  face  postérieure  du  corps  de  la  seconde  vertèbre, 
en  se  continuant  avec  le  grand  ligament  vertébral  posléiieur. 
L'épaisseur  de  ce  ligament  est  moindie  à  la  partie  moyenne 
que  sur  les  côtes  ;  il  est  composé  de  fibres  longitudinales. 

Les  ligamens  occipito-odontoïdiens  ,  ou  ligamens  latéraux 
de  l'apopbyse  odonloïde,  s'étendent  du  côté  de  cette  éminence 
aux  condyles  de  l'occipital  ;  ils  s'attacbcnt  par  leur  extrémité 
interne  ou  inférieure  aux  parties  latérales  et  supérieures  de 
l'apopbyse  odonloïde  ;  de  là  ils  se  portent  en  dehors,  en  mon- 
tant un  peu,  et  vont  s'attacher  à  la  partie  interne  des  con- 
dyles de  l'occipital.  Ces  ligamens  sont  très-épais  et  très-forts; 
ils  sont  composés  de  fibres  très-serrées  :  leur  usage  est  d'unir 
foi'.emenl  les  deux  premières  vertèbres  du  cou  à  l'occipital, 
et  de  borner  les  niouvcmens  de  relation   de  la  tête. 

XI.  De  Varliculntiou  des  vertèbres  entre  elles.  Chaque  ver- 
tèbre, depuis  la  troisième  du  cou  jusqu'à  la  dernière  des 
Jombes.,  s'articule  par  l<s  faces  supérieure  et  inférieure  de  son 
corps,  et  par  ses  apophyses  articulaire?  supérieures  et  infé- 
rieures, avec  les  mêmes  parties  de  la  vertèbre  qui  est  placée 
immédiatement  audcssus  et  audessous.  L'articulation  du  coips 
est  une  diarlhrose  continue,  ou  amphiarlhrose  ,  et  celle  des 
apophyses  articulaires  est  une  arthrodie. 

Les  ligamens  qui  unissent  les  vertèbres  entre  elles  sont  les 
ligamens  inter-vertébraux  ,  le  grand  appareil  ligamenteux  an- 
térieur ,  le  postérieur  ,  les  ligamens  jaunes,  le  ligament  sur- 
épineux, les  ligamens  inter-épineux ,  et  les  capsules  qui  en- 
tourent l'articulation  des  apophyses  articulaires. 

Les  ligamens  intervertébraux,  ou  les  fibro-cartilages ,  sont 
placés  entre  les  corps  des  vertèbres,  le  premier  entre  la  se- 
conde et  la  troisième  vertèbre  du  cou,  et  le  dernier  entre  la 
dernière  vertèbre  des  lombes  et  le  sacrum.  La  face  supérieure 
de  ce  ligament  est  unie  à  la  face  inférieure  du  .corps  de  la 
vertèbre  qui  est  audessus.  La  face  inférieure  est  adhérente  h 
la  face  supérieure  du  corps  de  la  vertèbre  ([ui  est  audessous.  La 
circonférence  est  recouverte  antérieurement  par  le  grand  appa- 
reil ligamenteux  antérieur  auquel  elle  est  unie  ,  postérieure- 
ment par  legrand  appareil  ligamenteux  postérieur,  auquel  elle 
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a.jlù'ic  aas-i  roii-'monl:  lalciuleiiiciit ,  e!Io  fail  partie   du  liou 
de  conjugaison,  cî  au  dos  elle  concourt  à  Ja  foimalion  de  la 
cavittf  qui  reçoit   l'cxtrëinité   poslcrieure  des  côles.  Les    iiga- 
snens  inlorveilt'braux  des  lond)e.s  el  de  la  patlie  iiifVrifuio  dit 
dos,  sont  Ijeaucoup  plus  <^pais  que  ceux  du  cou  et  de  la  partie 
siipdrieuic   du    dos  ;    aux   lombes  ils    ont  jusqu'à   six    lii;iies 
d'épaisseur  ;   ceux  du    dos  sont   plus  minces  eu    avant    qu'ei» 
arrière,  et  ceux  <!es  lombes  et  du  cou  sont  plus  épais   à    leur 
partie  anlciicure  qu'à  la  postérieure.  Ces  ligaaiens  sont  coin- 
posc's  d'une  quantité  assez  considérable  de  lames  concentriques 
posées  vei ticulenient.  Ces  lames  sont  plus  nombreuses  et    plus 
épaisses  dans  la  moitié  antérieure  que  dans  la  moitié   posté- 
rieure de  ces  ligamens  ;   elles   sont  composées  de  fibres  obli- 
ques qui   se  croisenî  à  angles  très- aigus  ;   les  unes  descfn  lent 
de  ilroiic  à  gauche,  et  les  autres  de  gauche  à  droi'te  :  ces  libres 
et  les  lames  qu'elles  forment  s'atlachcut   immcdiatemeiit   à    la 
substance   osseuse  des  vcrièbres  dans  les  adultes  ;   riK'.is  dans 
les  Jeunes  sujets,  elles  s'attachent  à  la   couche  cartilagii.euse 
qui    recouvre  les  faces  supérieures  et  inférieures  du  corps  des 
vertèbres.    Les  lames  les  plus  extérieures  des  ligimens    inter- 
vertébraux sont  fort  épaisses;   celles   qui   suivent  deviennent 
pîus  minces,  et  à  mesure  (ju'elles  approchent  du   centre   des 
îigamens  ,  elles  dégénèrent  en  une  substance  blanchâtre,  molle, 
coMune  muqueuse,  dat>s  laquelle  on   ne  distingue  aucune  es- 
pèce «le  fibies  ni  de  lames.  Cette  substance  est,  dans  les  enfans, 
d'atie  mollesse  qui  approche  de  la  fluidité.  Les  Iigamens  intcr- 
veilébraux  sont  abreuvés  d'une  humeur  synoviale  (jui    enlre- 
iicnt  leur  souplesse.  La  structure  de  ces  Iigamens  leur  donne 
tout  îj  la  fois  la  flexibilité  nécessaire  aux  dilïérens  mouvcmens 
de  la  colonne  vertébrale,  cl  la   solidité  convenable  pour  unir 
iorlement  les  vertèbres  entre  elles. 

Le  grand  ligament  vertébral  antérieur  est  situé  sur  la  partie 
anîéiicure  de  la  colonne  vertébrale,  et  s'étend  depuis  le  corps 
de  la  seconde  vertèbre  du  cou  juscju'à  la  partie  antérieure  et 
supérieure  du  sacrum.  Dans  la  région  cervicale,  il  recouvre 
ie  ticrs*hioycn  de  la  face  antérieure  du  corps  des  vertèbres  j 
au  dos  ,  il  recouvre  toute  la  largeur  de  la  face  antérieure  du 
corps  ;  aux  lombes  ,  il  n'en  recouvre  ijue  le  tiers  moyen.  La 
taee  antérieure  de  ce  ligament  est  recouverte  par  du  ti'-su 
eellulaiie  tiès  lâche  qui  l'unit  auxpaities  voisines.  La  lace 
postéiicure  recouvre  le  corps  des  veilèbres,  et  les  ligan;ens 
intervertébraux  auxquels  elle  adhère  fortement  ;  elle  adhère 
aussi  au  corps  des  vertèbres;  mais  cette  union  est  plus  forte 
au  bord  supérieur  et  au  bord  inférieur  qu'il  la  partie  moyenne 
du  corps  de  ces  os.  Ce  ligament  est  épais  au  dos  ,  assez  mince 
au  cou  CL  aux  lombes  j  il  est  beaucoup  plus  épais  à  sa  partie 
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moyenne  qu'à  sesparlieslaléiales:  sa  couleur  esl  gris  A  iro  comme 
celle  des  aponévroses.  Il  est  compose  de  fibres  Jongiiuiliiialcs 
qui  n'onl  pas  loulcs  la  mêuje  iouf^ueurj  plies  uaisi-enl  de  (juel- 
ques-unes  des  vcrli-bus  supcricuies,  se  poilenl  à  telles  qui 
6ont  audessous  el  s'y  teimiiicnt;  eiifiu  les  plus  profondes ,  qui 
soûl  plus  courtes,  vonl  d'uiie  vci lèbre  h  celle  qui  est  imme'- 
diatemeiil  audessous.  La  poriion  lombaire  de  ce  liyanieiil  est 
fortifiée  par  l'expansion  des  fibres  leuaiueu-:6i»  des  pilifis  du 
diaphragme.  Au  cou  ,  ce  ligament  est  lorlifié  sur  les  tôles  par 
de  petits  ligamens  accessoires,  placîis  derrière  les  musch  >*  longs 
du  cou  :  ces  derniers  ligamens  s'élendenl  des  paities  latérales 
du  bord  inferinur  du  corps  de  la  veilcbje  (jui  est  au-dtssus  , 
au  bord  supérieur  du  corps  de  la  vertèbre  qui  est  audessous. 
Ils  sont  composés  de  fibies  dirigées  en  bas  et  en  dehors. 

Le  grand  b'gameut  vertébral  postérieur  est  situé  d(  rrière  le 
corps  des  vertèbres,  et  s'étfnd  depuis  la  face  postérieure  du 
corps  de  la  seconde  jusqu'au  sacrum.  Ce  ligr«n!enl  <st  plus 
large  aux  lombes  el  au  cou  qu'à  la  partie  movennr  du  dos. 
Sa  face  postérieure  est  recouverte  par  la  dure-mère  qui  tapisse 
Je  canal  verlébial  j  elle  est  unie  à  celle  membrane  par  du  lissu 
cellulaire  exiiémcmenl  lâche.  Sa  face  ant<'rieuie  recouvre  la 
face  postérieure  du  corps  des  vertèbres,  et  la  partie  postérieure 
de  la  circonférence  des  ligamens  inlervertébraux  auxquels  elle 
est  fortement  unie;  elle  est  séparée  de  la  partie  moyenne  du 
corps  des  vertèbres  par  des  veines  assez  considérables.  Ce  liga- 
ment esl  composé  de  fibres  longitudinales  dont  la  longueur 
diminue  à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  profondes. 

Les  ligamens  jausies  remplissent  les  espaces  compiis  entre 
îes  lames  des  vertèbres.  Le  {)rcmicr  est  place  entre  la  seconde 
et  la  Iroisièine  verlèbic  du  cou,  et  le  dernier  entre  la  dernière 
vertèbre  des  lombes  et  le  sacrum:  ers  ligamens  sont  plus  appa- 
reus  à  l'intérieur  qu'à  l'exttric  ur.  La  lace  antérieure  de  ces 
lig<'.mcns  répond  à  la  dure-mere  «jui  tapisse  le  canal  veitcbial; 
la  face  postérieure  est  recouverte  par  la  lame  de  la  vertèbre 
supérieure,  et  par  le  nmsdc  transvcrsaire  épineux.  Le  bord 
supérieur  esl  attaché  à  la  lèvre  intertie  du  bord  inférieur  de 
Ja  lame  de  la  vertèbre  supérieure  ;  le  bord  Inférieur  s'atiache 
à  la  lèvre  externe  du  bord  supérieur  de  la  lame  de  la  veitcbre 
inférieure.  Les  exliémités  sont  unies  avec  les  capsules  qui  en- 
tourent les  arliculalions  des  apophyses  articulaires.  Ces  lï'-^a- 
mens  sont  Irès-forls  et  épais  ;  bur  couleur  est  jaunâtre  ;  Ifs 
fibres  qui  les  composent  sont  parallèles  el  se  dirigent  de  haut 
en  bas. 

Les  ligamens  interépineux  sont  placés  erilre  les  apopbyscs 
e'pineuses  des  vertèbres  du  dos  et  des  lombes  :  on  ne  voit  aucune 
îiace  de  ces  ligamens  entre  les  apophyses  épineuses  des  veriè- 


a84  VER 

bres  du  cou.  Le  bord  supérienr  de  ces  ligamcns  est  attaché 
au  bord  inférieur  de  l'apophyse  épineuse  de  la  vertèbre  supé- 
rieure; le  bord  inférieur  esl  .ataché  au  bord  supérieur  de 
l'apophyse  épineuse  de  la  vertèbre  inférieure;  le  bord  anté- 
rieur est  uni  aux  lif,'amen3  jaunes;  le  bord  postérieur  esl  con- 
fondu avec  le  ligament  surépineux.  Lrs  ligamcns  iuterépineux 
du  dos  sont  très-minces;  ceux  des  lombes  ont  une  épaisseur  et 
une  force  considérables.  Ces  ligamens  sont  composés  de  fibres 
C]ui  se  portent  d'une  apophyse  à  l'autre. 

Le  ligament  surépineux  est  situé  derr'èrc  le  sommet  des 
apophyses  épineuses  des  vertèbres;  il  commence  h  l'apophyse 
épineuse  de  la  septième  vertèbre  du  cou  ,  ol  finit  aux  apophy- 
ses épineuses  des  premières  fausses  vertèbres  du  sacrum.  La 
portion  dorsale  de  ce  ligament  est  Irès-clroite  ;  elle  est  bien 
distincte  des  aponévroses  des  muscles  trapèzes.  La  portion 
Jombaire  est  plus  large;  elle  est  fortement  unie  avec  les  apo- 
névroses des  muscles  qui  s'attachent  à  ces  apopîiyses.  Les  Ébres 
de  ce  ligament  ont  une  direction  longitudinale  Les  super- 
ficielles sont  très- longues  ;  les  plus  profondes  s'eiendent  de 
l'apophyse  épineuse  d'une  vertèbre  ix  celle  de  la  vertèbre  qui 
est  iminédiatcment  audessous. 

Les  capsules  qui  entourent  l'articulation  des  apophyses  arti- 
culaires des  vertèbres,  s'attachent  à  la  circonférence  dos  fa- 
cettes articulaires  de  ces  apophyses;  celle  des  vertèbres  du  cou 
cl  du  dos  esl  mince  et  ccliuleuse  ;  celle  des  vertèbres  des  lombes 
est  beaucoup  plus  épaisse,  et  fortifiée  par  des  fibres  extérieures 
qui  forment  une  espèce  de  ligament  orbiculaire  dans  lequel 
elle  est  renfermée. 

XII.  De  V ardculatinn  c!e  la  colonne  vertébrale  avec  le 
bassin,  ou  loniho-iacre'e.  La  dernière  vertèbre  des  lombes  s'aiti- 
cule  avec  le  sacrum  par  trois  endroits  différens  ;  d'abord  par 
la  face  inférieure  du  corps  de  cette  vertèbre  avec  la  face  ovale 
qu'on  remarque  à  la  partie  moyenne  de  la  base  du  sacrum  ; 
ejisuite  par  les  .opophysos  articulaires  inférieures  avec  les  supé- 
rieures de  ce  même  os.  La  première  de  ces  articulations  esl  une 
diarthro^e  de  continuité,  et  la  seconde  une  double  arthiodie. 
Les  ligamcns  qui  unissent  la  dernière  vertèbre  des  lombes  au 
sacrum  ,  sont  un  ligyment  intervertébral  ,  la  fin  du  grand  liga- 
anent  vertébral  antérieur  et  du  postérieur,  un  lig  ment  jaune, 
wn  ligament  interépineux,  la  fin  du  ligament  surepineux,  cl 
les  capsules  qui  entourent  l'articulation  des  apophyses  arti- 
culaires. Outre  ces  ligamens  que  nous  venons  de  décrire  ,  il  y 
en  a  encore  un  qui  est  commun  au  •^acrntn  et  à  l'os  inuoininé  : 
c'est  le  ligament  ilio-lombaire.  L'extrémité  interne  de  ce  liga- 
ment s'attache  au  sommet  de  rajiophyse  transveise  do  la  dei- 
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nière  vertèbre  des  lombes,  et  rextre'mité  externe  s'attache  à  la 
Ciète  de  l'os   des  îles  :  ce  ligainetil  esl  fibreux. 

La  colonne  veitobrale  est  non-seulemcut  unie  par  les  liga- 
meris  que  nous  venons  d'ex[>oser  ,  mais  encore  elle  est  princi- 
palement affermie  par  tous  les  muscles  qui  sont  couches  et 
qui   se  (ixcnt  sur  le  rachis. 

XIU.  MouveJiiens  ds  la  colonne  verléhrale.  Ces  raouve- 
mens  doivent  être  considérés  dans  l'ensemble  du  racliis ,  pris 
dans  chaque  région ,  et  enfin  dans  chaque  vertèbre  prise  sé- 
parément. 

Le  rachis  peut  exécuter  des  mouvemens  de  flexion  ,  d'exten- 
sion, d'inclinaison  latérale,  de  circumduction  et  de  rotation. 

La  flexion  est  très-étendue:  dans  ce  mouvement  la  colonne 
vcitcbrale  peut  décrire  un  très-grand  arc  de  cercle  :  alors  le 
gra'.id  lii^amcnt  vertébral  antérieur  est  relâché  ;  les  substances 
iulervfi  icbrales  sont  affaissées  en  devant,  tendues  en  arrière; 
le  ^land  ligament  vertébral  postéiiour,  les  ligamens  jaunes  , 
les  inierépincux  et  surépineux  se  trouvent  aussi-  dans  une  ten- 
sion  propoitiotuiée  au  mouvement. 

Dans  l'exiension  ,  des  phénomènes  opposés  ont  lieu  ;  ce  qui 
était  tendu  est  relâché,  et  réciproquement.  La  colonne  verté- 
brale représente  alors  un  levier  du  premier  genre,  sur  lequel 
les  muscles  agissent  moins  elficaccment  que  dans  le  cas  pré- 
cédent, parce  que  les  saillies  osseuses  qui  s'y  voient  en  a.rière 
ne  les  éloignent  pas  autant  que  les  côtes  du  centre  niobile.  Ce 
mouvement  est  borné  par  les  apop'iyscs  épineuses,  surtout 
dans  la  région  dorsale  où  leur  direction  est  telle  qu'elles  se 
touchent  bientôt. 

Dans  l'inclinaison  latérale,  il  n^y  a  guère  que  les  substances 
intei  vertébrales  qai  changent  de  (orme.  Elles  s'aplatissent  du 
côié  où  ce  mouvement  a  lieu.  Les  autres  ligamens  restent  à  peu 
près  dans  leur  état  ordinaire.  Ce  mouvement  est  principale- 
ment borné  par  les  côtes  qui ,  se  rencontrant  vers  leurs  lubé- 
rosités ,  s'opposent  un  obstacle  mutuel.  Les  apophyses  trans- 
verses dorsales  et  lombaires  rempliraient  aussi  cet  usage  en  se 
heurtant. 

Tous  les  divers  mouvemens  donî  nous  venons  de  parler  sont 
en  générai  beaucoup  plus  sensibles  dans  la  réunion  des  régions 
dorsale  cl  lombaire  que  dans  toutes  les  autres  parties  du  ra- 
ci(is. 

La  circumduction  dans  laquelle  le  tronc  décrit  un  cône 
dont  la  base  est  en  liaul  et  le  sommet  en  bas ,  se  passe  princi- 
paleni'.-nt  dans  les  articulations  inférieures  de  la  colonne  ver- 
tébrale. Ce  mouvement  assez  étendu  résulte  de  la  succession 
des  piécédens. 

Quant  à  la  rotation ,  elle  se  fait  avec  beaucoup  de  diffîcallé. 
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La  région  1om]>aiiO  semble  clro  infcriciircment  immobile,  pen- 
dant que  la  [jurtie  anlcrieure  des  autres  legioDs  se  dirige  à 
droiic  ou  à  g.iucho.  C'est  une  espèce  de  torsion  i^énerale  où 
tous  les  li^aiiiens  sont,  tendus,  et  qui  resuite  des  torsions 
isolées  lie  c!ia(jiic  sub>tatice  intervertébrale.  L'cnciavement  des 
vertèbres  dorsales  entre  ios  côtes  fait  que  cette  torsion  y  est 
moins  marquée  qu'aillt.'urs.  Dans  la  rotation  de  la  colonne 
vertébrale,  chaque  mouvement  partiel  est  très-peu  marqué, 
q!ioi;jue  le  mouvonient  î^^inéial  soit  tiès-sensible. 

XIV.  Moiwemens particuliers  à  chaque  région.  La  colonne 
forniJe  par  les  vertèbres  cervicales  fléchit,  s'étend,  s'incline 
laléraîenient  ,  et  de  plus  jouit  de  la  circumduclion  et  de  la  ro- 
tation. Dans  les  trois  premiers  cas,  tantôt  elie  représente  un 
levic  uai(»ue,  tantôt  elle  en  forme  un  angulaire  avec  la  tète. 
Dans  l'une  et  l'autre  circonstance,  il  se  passe  des  phénomènes 
partiels,  mais  analogues  à  ceux  que  nou^  avons  indi'jués  dans 
les  mouvemens  généraux.  La  rotalion  ou  torsion  de  la  légiou 
cervicale  est  très  obscure.  Tous  les  mouvemens  brusques  par 
lesquels  nous  tournons  subitement  la  tête  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté,  n'ont  point  leur  siège  dans  !a  région  corvii  aie  en  gi-néral  , 
mais  exclusivement  dans  l'ai ticuialion  de  l'atlas  avec  l'axis. 
Le  mouvement  isole  d'une  vcrièbie  ceivicale  est  encore  plus 
borné  que  celui  de  sa  région.  Dans  la  circumduclion  (pti  s'y 
opère,  c'est  à  la  base  de  \\  pyramide  lue  lepréseule  celte  ré- 
gion ,  qu'est  leceulrc  du  mouvcraciit,  lequel  est  assez  martjué 
à  sa  parîie  supérieure. 

ïiwv^  la  région  dorsale,  les  mouvemens  peuvent  se  considé- 
rer inlJrieurcment  et  sapé  rieuremenl.  Ils  sont  engendrai  très- 
bortiés  on  haut:  la  flexion  l'est  par  la  présence  du  sternum, 
qui  ne  peut  se  courber  comfne  l'f'pine^  l'exlension  ,  par  les 
apoplijscs  épineuses  qui  sont  inclinées  les  unes  sur  les  autres; 
l'incîiuaison  latérale,  par  les  côtes  et  les  apophyses  trans- 
verses ;  la  circutnduciion,  par  tous  ces  obstacles  réunis:  il  est 
à  rentarquer  ({ue  la  direction  difaMenle  des  apophyses  articu- 
laires dans  les  trois  régions,  influe  aussi  sur  la  facililé  ou  la 
difficulîé  dp  leurs  mouvemens.  En  bas ,  au  contraire,  la  mobi- 
iité  est  [dus  manifeste  ,  parce  que  la  plupart  des  causes  précé- 
dentes n'y  existent  pas. 

Dans  ia  région  lombaire,  la  facilité  des  mouvemens  est  ab- 
soluMXMit  inverse  de  c-Uf  des  mo»iv.,  inens  de  la  région  dorsale. 
Ils  soiil  plus  obscurs  en  bas  où  les  surlaces  articulaires  sont 
très-Iaiges  et  les  liganicns  très-serrés,  tatnlis  ([n'en  haut,  ils 
deviennent  beaucoup  plus  apparens.  Il  ré'ulle  de  là,  que  c'est  à 
''a  réunion  des  deux  régions  dorsale  et  lombaire  que  la  Colonne 
ferlébrale  offre  le  plus  de  mobililé,   ainsi  que  dans  la  région 
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cervicale,  dans  laquellp  nous  avons  va  que  les  mouvcmcu» 
ëtaieni  |>our  Ja  plupart  assez  libres. 
^  XV.  Moux'emens  particuliers  à  chaque  vertèbre  Parloul, 
en  général ,  ces  iiiouvemcns  sont  obscurs  :  ce  îs'esl  qut-  i'assem- 
bl;»gL*  de  plusieurs  (jui  en  doai;e  un  dont  l'effet  soil  un  peu 
marqué.  Au  reste  ,  ces  niouvcmcns  obscurs  sont  les  nit-rces  (;i:e 
Jes  niouvtrnciis  ^cnciau\  qu'ils  concourent  à  produire  :  ils  se 
font  dairs  le  sens  de  ia  fio\ion,  de  l'cxlcnsion,  de  l'inclinai- 
son latérale.  La  circuniduction  cependart  ne  peut  être  sensible; 
la  rotat:on  t5t  aussi  presque  nulle  dans  toutes  les  régions;  les 
apophyses  articulaires  paraisîcni  disposées  exprès  pour  l'em- 
pccher.  Jamais  deux  vertèbres  cervicales,  duisales  ou  Ioim- 
baires  ,  n'éprouvent  isolément  une  rotaiion;  toujours  ce  mou- 
vement est  généra!  à  une  région  eu  à  toute  réjjine  :  it  u'j  a 
que  Talliks  ou  Taxis  qui  jouis-cnl  an  peu  d'uue'rolalion  isolée. 

XVI.  Moiiveniens  ne  la  tête  si:r  F  allas.  Les  mouvcmensde 
Ja  l<-le  sur  la  piemièfc  vertèbre  sont  c-  ux  de  flexion,  d'exten- 
sion, d'inclinaison  latérale  et  decircuinducUon  :  celui-ci  résulte 
de  la  s::ccession  des  trois  prccédciîs.  Tous  ces  niouvcuîcns  ne 
peuveut  avoir  lien  sans  que  ia  ré^zion  cervicale  soit  d'abord 
fi^ce  d'une  manière  immobile.  Dans  tous  la  lèle  représente  utt 
levier  du  premier  genre ,  dans  lequel  le  point  d'appui  qui  est 
l'articulation  ne  varie  pas.  mais  do:it  !a  puissanre  et  la  résis- 
tance ont  une  position  dllléreute,  soit  dans  chaque  raoave- 
ment  simple,  soit  dans  cîiaque  degré  de  celui  qui  parcourt  la 
tête,  lors  dé  la  circumduclion  :  cette  dcrnièic  est  trésobscurc; 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  l'apprécier.  L'inciinaisoii  latérale 
est  aiHîi  exlrcmément  bornée.  La  flexion  et  l'oxlensioa  sojit 
pîus  marquées,  quoique?  cepend.Tnt  elles  aient  des  bornes 
élroifcs  :  aussi ,  toutes  les  fois  i^uc  la  lêtc  s'incline  un  pfu  seti- 
siblcfnent  en  avant,  eh  arrière  ou  de  côte,  c'est  toujours  par 
un  mouvement  général  dans  les  vertebies  cervicales,  Qu.-:r.J 
lâfïoxion  se  passe  datis  l'ailiculaliou  qui  nous  occupe,  la  icic 
tourne  sur  elle- mèrh?  ;  le  merton  s'abaisse  seul  cl  la  peau  du 
cou  5c  p'ie,  ao  lieu  que  la  tête  dociit  «n  plus  grand  arc  ùe 
cercle  quand  ce  sont  les  vertèbres  ceivictiîe»  qui  lui  rommu- 
iiiijucnt  leur  mouvcmcn?.  On  peut  aussi  distinguer  Irès-bieo 
l'çx tension  et  les  mouvcmens  latéiaux  fjui  sont  propres  ou 
communiqués  à  la  tête. 

Le  mouvement  de  rotation  dont  jouit  la  lêlc  n'appartient 
poiiYi  à  l'articulation  occipilô-atioïdieiuie.,  mais  bteaâ  celle  âe 
la  première  vertèbre  avec  la  seconde.  "- 

X  Vîl.  Mouveinerit  de  la  première  vertèbre  ^ur  ta  séédndc. 
La  t-tc  accompagne  louiours  l'.itlas  dan?  ics  àiîlerens  niouvc- 
ïîiens  qri'il  exrrcule  sur  l'axis.  Ces  M:cnvem«:i!5  sont  bori»és  ù  Îa 
tiiiiillon  à  droite  et  à  gauche.  En  tflcl ,  d'un  coté  le  il^^na^m 
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transversal  en  arrière,  ei  l'arc  anteiieur  de  la  première  vertè- 
l)re  en  avant,  s'opposent  manifestement  à  l'extension  ou 
flexion,  parce  que  rcnconiranl  tout  de  suite  l'apophyse  odon- 
toïde,  ils  y  trouvent  un  obstacle  insurmontable  j  d'un  autre 
côte,  les  ligamens  occipito-odoutoïdiens  empêchent  toute  in- 
clinaison latérale,  on  du  moins  la  rcïident  presque  nulle.  La 
première  vertèbre  jouit  sur  la  seconde  d'une  légère  rotation  j 
les  apophyses  articulaires  sont  horizontales,  larges,  et  revê- 
tues d'une  capsule  synoviale  très-lâche:  ce  mouvement  de  ro- 
tation peut  avoir  lieu  à  droite  et  à  gauche.  Voici  quel  est  alors 
l'état  des  surfaces  articulaires  :  l'arc  antérieur  de  la  première 
vertèbre  et  le  ligament  transverse  roulent  sur  les  facettes  de 
l'apophyse  odontoïdej  en  même  temps  les  apophyses  articu- 
laires inférieures  de  cette  vertèbre  glissent  chacune  en  sens 
opposé  sur  les  supérieures  de  l'axis  j  les  capsules  synoviales, 
les  ligamens  antérieurs  et  postérieurs ,  les  occipito-odontoï- 
diens  sont  distendus. 

XVllI.  L  sage  des  vertèbres  et  de  la  colonne  vertébrale. 
La  colonne  épinière  résulte  de  la  réunion  de  toutes  les  vertè- 
bres. Cette  colonne  soutient  le  poids  de  la  tête,  de  la  poitrine 
et  des  viscères  de  l'abdomen.  Elle  est  le  centre  de  tous  les 
mouvemens  du  tronc,  et  forme  le  canal  rachidicn. 

Les  vertèbres,  placées  les  unes  audessus  des  autres,  de  ma- 
nière que  les  plus  volumineuses  sont  inférieurement,  et  les 
plus  petites  supérieurement,  composent  une  colonne  inégale- 
ment épaisse  dans  sa  longueur,  dont  la  base  très-large  appuie 
sur  le  sacrum  ,  et  le  sommet  plus  étroit  soutient  l'txliémilé 
céphalique.  Les  vertèbres,  en  partie  formées  de  substance  cel- 
luleuse  et  percées  de  grandes  ouvertures,  donnent  au  rachis 
une  légèreté  qui ,  comme  nous  allons  le  voir  ,  ne  diminue  rien 
de  la  solidité  dont  il  a  besoin,  ni  de  la  mobilité  qui  lui  est 
nécessaire. 

La  coloj)ne  vertébrale  transmet  sur  le  bassin  tout  le  poids 
du  tronc  et  de  la  tête.  Pour  juger  de  la  manière  dont  le  poids 
de  cette  dernière  f>asse  sur  la  colonne  vertobralo,  il  ne  fjut 
pas  avoir  rigoureusement  égard  au  point  de  la  base  du  crâne 
qui  s'articule  avec  le  rachis,  parce  qu'on  serait  d'abord  porté 
a  accorder  une  trop  grande  prépondérance  de  gravité  à  la 
partie  de  la  tête  qui  est  au  devant  de  celte  ccloiuie.  En  effet, 
la  partie  du  crâne  placée  derrière  et  au  niveau  des  condyles 
est  celle  qui  a  le  plus  de  capacité,  celle  où  le  cerveau  a  le 
plus  de  volume  et  le  plus  de  poids.  La  face  qui  est  en  devant 
n'offre  point  une  pesanteur  proportionnée  à  son  volume  :  donc 
quoique  les  condyles  soient  placés  à  la  réunion  des  deux  tiers 
antérieurs  avec  les  postérieurs ,  il  n'y  a  pas  entre  les  deux  par- 
ties de  la  tcte  que  sépare  la  colonne  vertébrale,  une  dispro- 
portion aussi  grande  qu'il  semblerait  au  premier  aperçu  :  ainsi 
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il  n'osl  pas  besoin,  de  la  part  des  muscles  pnslciirurs  de  ix 
Icte,  d'un  clfoit  ircs-grand  pour  la  maiuleiiii-  en  ci|uilihic  sur 
la  colonne  verlibialo. 

li  n'en  esl  pas  de  même  pour  le  tronc  :  les  viscères  peclo- 
raus  et  abdominaux  ne  irouvanl  en  arrière  lien  qui  leur  fjsse 
équilibre  ,  lendeni  sans  cesse  ,  par  leur  poids ,  bt  porlcr  le  coi  ps 
en  avant,  en  courbant  celte  colonne.  La  têle  elle-mênip,  quoi- 
qu'ajanl  en  arrière  un  contre-poids,  conserve  toujours  daus 
sa  partie  anlèiieure  une  légère  prédominance  de  pesanteur  qui 
entraîne  celte  partie  en  devant ,  en  sorte  que  cette  cause  ,  quoi- 
que légère,  doit  cire  ajoulce  ii  celle  (jui  .-igif  pour  porter  tout 
le  corps  en  devant;  mais  les  nmsclcs  des  goullièrcs-vcrU'bralcs 
insérées  soit  aux  tùlts  soit  aux  vertèbres,  exerçant  isn  elïort 
oppose  à  celui  des  viscères  antérieurs,  njainliennenl  lu  colonne 
vertébrale  et  tout  le  tronc  dans  leur  recliîude  naturelle.  C'est 
dans  sa  partie  inférieure  que  celle  colonne  exerce  le  plus  d'ef- 
forts, parce  qu'en  cet  endroit  c-lle  esl  chargée  de  poids  plus 
considérables  j  c'est  aussi  là  (]ue  les  muscles  sont  j>lus  épais, 
les  éminences  des  os  plus  prononcées,  et  les  corps  des  vertè- 
l)res  plus  larges  :  ainsi  la  coloniie  vertébrale  se  trouve  entre  deux 
cfloils  opposés  ,  l'un  antérieur,  c'est  le  poids  du  tronc  ,  l'autre 
postérieur,  c'est  l'action  des  muscles  cxlenseujs.  Dans  ces 
efforts  ,  les  muscles  tendent  sans  cesse  à  tirer  le  tronc  en  ar- 
rière ,  et  à  le  tenir  relevé ,  résistant  en  bas  et  en  devant  au  mou- 
vement que  le  poids  des  viscères  renfermés  dans  la  poitrine  et 
j'abdoraen  tefld  continuellement  à  imprimer  au  coips  des  ver- 
tèbres. 

Ainsi  la  colonne  vertébrale  est  le  point  d'appui  du  tronc 
dont  elle  transmet  le  poids  sur  le  bassiri.  Celte  lonclion  est 
favorisée  par  la  position  de  la  base  du  lachis  opposée  h  celle 
des  fémurs  qui  s'articulent  en  dcvanl  avec  le  bassin,  tandis  que 
la  colonne  vertébrale  se  joint  à  lui  en  arrière.  11  résulte  de  là 
que  ,  dans  celle  tendance  du  lacbis  à  la  flexion  (jue  lui  imprime 
le  poids  des  viscères,  il  trouve  une  base  de  sustentation  assez 
large  au  bassin  ,  puisque  celle  ba^e  y  occupe  l'espace  qui  sé- 
pare les  cavités  coijloïdes  d'avec  le  sacrum. 

La  direction  flexueuse  de  la  colonne  vertébrale,  qui  permet 
des  mouvemcns  très-étendus  dans  les  parties  supérieuies,  sans 
que  la  lisne  de  gravité  qui  passe  par  toutes  les  courbures 
abandonne  la  base  de  suslcntalion  ,  est  une  disposition  très- 
favorable  à  la  station.  La  ligure  de  l'épine,  qui  esl  telle  que 
les  veitèbres  offrent  d'anianl  plus  de  surface  qu'elles  ont  plus 
•d'efforts  à  soulentr,  concourt  aussi  puissamment  à  la  même 
fonction. 

XIX.  Les  trous    des  vertèbres  places   les  uns  audessns  d:s 
autres,  forment  par  leur  réunion  le  canal  vcrtébraî.  Le  nom- 
57.  19 
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bre  des  os  qui  concourent  a  k>  former,  la  disposition  des  apo- 
pfiyses  et  la  larf;;eur  du  coi  j)s  des  veilèbres,  la  manière  dont 
ces  os  sont  articulés ,  la  force  des  liganiens  et  des  muscles 
nombreux  qui  les  unissent ,  lui  donnent  la  plus  grande  solidité 
possible.  Cf  canal  ,  défendu  en  avant  par  le  grand  nombre  de 
parties  situées  au  cou,  à  la  poiuine  et  à  l'abdomen,  est  re- 
couvert en  arrière  par  les  nujsclcs  vertébraux  ;  tout  le  protège 
contre  les  chocs  extérieur».  Cette  solidité  concourt  à  mettre  à 
l'abri  de  toute  pression  l'organe  iniportanl  fp;e  ce  canal  ren- 
ferme: ainsi  c'est  d'une  part  à  la  solidité,  de  l'autre  au  peu  de 
Oiobiiilo  dont  chacune  des  pièces  qui  le  composent  est  sus- 
ceptible, que  la  colonne  vertébrale  doit  la  résistance  qu'elle 
oppose  à  tous  les  efforts  dirigés  sur  elle,  résistance  qui  pré- 
vient les  luxations  auxquelles  ses  diverses  parties  pourraient 
ctre  exposées.  Son  mouveinetit  général  est  très-marqué;  mais 
chaque  vertèbre  étant  peu  mobile,  ne  fait  que  céder  légère- 
ment, en  sorte  que  la  moelle  est  à  l'abri  d'Orne  compression 
qui  pourrait  devenir  promplemcnt  mortelle.   T^oyez  racuis  , 

VERTÉBRAL.  (F-  RiBËs) 

TRiDERici  ,  Disserlatin  <Je  contorsiont;  vcrlebraruni  ;  in-4°.  lenœ,  i6C8. 
DiLLENius,  IJe  scx  lumbonim  verLebris  in  sceleLo  vinli.   V.  Misceltan. 
acad.  natur.  curiosor. ,  dec.  tii  ,  ann.  vu  et  viii,  p.  281  ,  1699  et  1700. 
OECGELi.ER,    Disserlaiio    de   luxatione  verleLrarum  ;    in-4°.  jéUdorfii , 

1707- 
ctiF.NOTTE  ,  Dissertalio  shtens  rnsiim  sidJiixnticnis  vertcbrœ  dorsï  ,cum 

fractura  coinpticalœ,  dundecimd  demuitt  hebdomade  Junalce  ;  in-ij.". 

ArgentoralL,  17G1. 
SABATiER  (  Rapliâel-Bienvenn  ),    Observations    analomiqnes  sur  tme   vertèbre 

presque  enliéicmcnt  déiniitc  dans  un  boaiine  sain  qui  n'avait  jamais  eu  di; 

maladie  extérieure  ni   vénûriennc.  V.  ylcaJénue  royale  des  sciences  de 

Paris,  ann.  1775.  Ilist.,  \>.  7. 
icuwic. ,  Programma  de  luxatione  vertebrarum  cnlU,  a  niedico  fnrensi 

circumspeclè  disquirenild;  ia-^'^  Lipsw ,  1787.  Y.  Adi'cisar. praclic, 

t.  II ,  p.  2:>3. 
FRANK  (  jobannes-peinis),  De  vcrlebralis   columnœ   in  morhis  dignilale  , 

orailo  acadenitca  ;  nx-^'^.  Pa^'iœ,  1791.  (v.) 

VERTÈBRES  (maladies  des).  Les  vertèbres  et  le  prolongement 
rachidieu  peuvent  être  le  sicge  de  plusieurs  maladies.  Celles 
des  vertèbres  sont,  i'^.  l'entorse,  -?.'.  la  luxation,  3°.  l'anky- 
Jose,  4*^.  la  fracture,  5**.  le  ramoUissemont,  6<*.  l'exostose , 
n".  la  carie,  8°.  la  gibbosité,  ff.  le  mal  vertébral,  10°.  le 
spina  bificJa,  1  1°.  le  spitiitis. 

Les  maladies  du  prolongement  rnchidien  sont  ,  1°.  la  com- 
motion, 2°.  la  coiitusion,  D**.  la  plaie,  4''  la  compression  , 
5".  l'iidbimnialion. 

L  jVnlarlies  des  vertèbres.  De  Veniorse.  L'entorse  pe;it  ar- 
river il  l'articulai  ion  de  la  première  avec  la  seconde  vertèbre 
du  cou,  il  l'arliculalion  des  veilèbies  moyennes  de  la  région 
cervicale,    et  daus  celles  de  la  légion  lembaire.   On  conçoit 
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que  les  lii^amens  et  toutes  les  pailics  molles  fies  arliculatioiis 
d'une  vcrlèbre  ({uelcoiu|ue  peuvent  èlic  le  siège  lie  l'enlorse; 
mais  il  est  démontre,  d'après  !e  mécanisme  de  la  colonne  ver- 
tébrale, et  d'après  l'observation  journalière,  que  les  ligamens 
des  vertèbres  lombaires  sont  plus  exposés  aux  entorses  ,  et  plus 
souveut  aft'ectés  de  distension  que  les  ligamens  des  autres  ver- 
tèbres ,  parce  que  les  grands  mouveniens  de  llcxion  et  d'ex- 
tension du  tronc  s'exécutent  plus  particulièrement  dans  les  ar- 
ticulations des  vertèbres  lombaires  :  les  vertèbres  dorsales 
protégées  par  les  côtes  sont  jusqu'à  un  certain  point  à  l'abri 
de  l'entorse. 

Les  entorses  peuvent  avoir  lieu  en  avant.  Dans  ce  cas ,  la 
partie  antérieure  des  substances  intervertébrales,  le  grand  li- 
gament vertébral  antérieur  sont  distendus,  ou  bien  l'entorse 
ayant  lieu  en  arrière,  comme  dans  le  cas  d'une  iorte  flexiou 
du  tronc,  alors  le  ligament  surépineux ,  les  interépineux  et 
les  ligamens  jaunes  sont  distendus,  ou  même,  si  !e  mouvement 
a  été  trop  loin,  ces  ligamens  peuvent  être  rompus.  Lorsque 
l'entorse  a  lieu  à  droite  ou  à  gauche,  les  capsules  dci  apo- 
physes articulaires  sont  plus  ou  moins  aifcctées ,  selon  le  de- 
gré de  i'entorse. 

Causes.  Los  extensions  de  la  colonne  vertébra'e  qui  ont 
lieu  lorsqu'on  fait  des  elïorts  violens  pour  rel.  v^».'  :;□  fardeau 
comme  cela  arrive  aux  portc-faii ,  et  lorsque,  dans  uo  travail 
quelconque  ,  on  est  obligé  de  rester  coui  bé  ou  penché  en  avant 
comme  cela  s'observe  dans  un  grand  nombre  de  professions, 
peuvent  occasioner  la  distension  des  ligameas  et  l'entorse.  Les 
coups,  les  cîiuîes  sur  le  tronc  ,  la  tète  ou  les  oxirémités  inté- 
rieures ,  et  les  efforts  violems  des  muscles  moteurs  de  l'épine  , 
éloignent  les  vertèbres,  dislcndont  les  parties  qui  les  avoisi- 
nent ,  déterminent  l'entorse  et  font  quelquefois  subitement 
périr. 

Quand    la    distension   n'a  pas  clé  irès-grando,    le   malade 
éprouve  une  douleur  qui  le  force  h  garder  Je  repos  pendant 
un  certain  temps,   et  les  accidens  se  bornent  là  :  cependant 
quelquefois  les  douleurs  sont  très- vives  et  continues  j   il  y  a 
difficulté  de  respirer,  de  se  coucher  et  de  redresser  le  tronc. 

Mais  si  l'entorse  est  plus  considérable,  elle  excite  les  plus 
insupportables  douleurs,  qui  déterminent  queLquefois  des 
suppurations ,  des  abcès,  la  carie,  et  par  suite  la  doviation  de 
la  colonne  vertébrale,  et  souvent  la  paralysie;  eijlin,  si  l'en- 
torse a  été  assez  forte  pour  donner  lieu  à  la  rupture  des  liga- 
mens et  surtout  des  ligamens  jaunes,  si  la  motdie  epinière  a 
e'prouvé  quelque  compression,  on  voit  souvent,  dans  ce  cas  , 
arriver  les  plus  graves  accidens ,  tels  que  la  paralysie  et  même 
la  moct. 
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«  J'ai  connu,  dit  M.  Lc'vcillé,  un  poile-f'aix  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  trcs-fott  et  très-vigoureux,  qui,  se  Irouvanl  trop 
chargé,  fit  un  faux  pas  sans  tomber,  et  sentit  à  l'insLaiit  où  ii 
s'efforçait  de  reprendre  son  équilibre,  un  craquement  au  bas 
des  reins.  11  put  encore  se  rendre  à  sa  destination.  Les  souf- 
frances s'accrurent  vers  le  soir,  <:t  les  jours  suivans  il  fut  im- 
possible à  cet  homme  de  travailler.  11  passa  plusieurs  mois  à 
faire  quelques  commissions,  sans  porter  de  fardeaux  ;  mais  les 
accidens  augmentèrent.  On  le  transporta  à  l'hôpital  de  la 
Charité,  où  il  mourut  après  trois  mois  de  séjour,  ayant  un 
abcès  ovcc  carie  des  vertèbres  lombaires.  »  (  Voyez  la  Nou- 
velle  doctrine  chirurgicale  de  M.  Lcveillé,  tom.  ii,  pag.  5). 

cf  Le  docteur  Hermann  parle  d'un  habile  chirurgien  de 
Leipsick ,  qui ,  dans  un  mouvement  trop  vif  de  rotation ,  sen- 
tit sur-le-champ  une  douleur  vive  s'étendre  depuis  le  milieu 
des  vertèbres  dorsales  jusqu'à  celles  des  lombes.  Ce  malade, 
d'un  tempérament  bilieux,  faible,  et  fatiguant  beaucoup,  se 
soigna  très-bien  j  mais  la  douleur  ne  se  dissipa  point;  if  tomba 
cil  inr.gueur ,  marcha  courbé,  et  fut  pris  de  fièvre  lente.  Il  fut 
assez  tranquille  pondant  l'été  ;  au  commencement  de  l'hiver  ,  ses 
jambes  ne  purent  le  soutenir  :  l'épine  était  le  siège  de  douleurs 
continuelles  lancinantes;  la  consomption  amena  la  mort.  On 
trouva  uu  abcès  dans  le  canal  de  l'épine,  entre  le  grand  appa- 
reil ligamenteux  postérieur  d  le  corps  des  vertèbres,  dont  les 
sept  dorsales  inférieures  étaient  cariées  jusqu'à  la  première 
lombaire,  w  (Yojez  Léveillé  ,  ouvrage  cité,  tom.  ii ,  pag.  (i  ). 

Traitement.  Le  premier  moyen  à  mettre  en  usage  est  la 
saignée,  et  on  la  renouvelle  deux  ou  trois  fois,  selon  le  cas. 
Les  ventouses  ne  doivent  ])as  être  négligées  :  le  repos  que  le 
malade  garde  volontiers  dans  cette  maladie,  doit  être  recom- 
mandé :  il  faut  surtout  prescrire  la  diète.  Les  lavemens  émoi- 
liens  et  narcotiques  calment  un  peu  les  accidens  sans  les  dis- 
siper. On  peut  faire  des  embrocations  avec  l'eau-de-vie  cam- 
phrée et  le  baume  tranquille,  ou  des  fomentations  avec  des 
décoctions  résolutives.  Ces  moyens  doivent  être  secondes  de 
l'emploi  d'un  bandage  de  corps  bien  serré.  Mais  si  on  ne  peut 
ariclcr  les  progiès  du  mal ,  la  douleur  augmente  avec  la 
fièvre;  l'inflammation,  la  suppuration  des  dépôtssurviennent; 
la  carie  des  vertèbres  a  lieu;  la  paralj^sie  des  extrémités  infé- 
rieures arrive  ,  et  la  mort  en  est  souvent  la  suite,  comnjc  on 
le  voit  par  les  deux  observations  que  nous  venons  de  citer. 

II.  Luxation  des  vertèbres.  11  y  a  des  auteurs  cjui  ont  cru 
que  toutes  les  vertèbres  prises  séparément  pouvaient  se  luxer. 
La  plupart  dos  médecins,  aujourd'hui,  ne  croient  qu'à  la  pos- 
sibilité de  la  luxation  de  quehjues-unes  d'entre  elles.  Voyons 
û  CCS  deux  opinions  ne  doivent  pas  cire  rcjetces,  ou  niodilices. 
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Examinons  d'abord  jusqu'à  quel  point  les  vertèbres  cervicales 
«ont  susceptibles  de  se  déplacer;  nous  passerons  ensuite  aux 
vertèbres  dorsales,  et  enfin  aux  lombaires. 

I.  Déplacement  des  vertèbres  cervicales.  Voyons  en  premier 
lieu  si  ia  tête  peut  se  luxer  sur  la  première  vertèbre  du  cou  , 
cl  pour  cela  rappelons-nous  la  configuration  des  surfaces  arti- 
culaires, la  force  et  la  disposition  des  ligamcns  et  des  muscles 
qui   affermissent  cette  articulation.   Nous  avons  vu   que  les 
mouvemcns  de  flexion  et  d'extension  de  la  tète  sont  extrê- 
mement bornes  et  les  mouvemens  late'raux  presque  nuls,  de 
sorte  qu'il  ne  paraît  point  que   dans  aucun  mouvement  de  la 
Icte ,  il   puisse  suivcnir  de  luxation  à  l'arliculalion  occipito- 
atloïdieiine.   En  effet  ,   comment  concevoir  que  la    luxation 
puisse  avoir  lieu  en  avant  ?  Le  diamètre  anlèro- postérieur  des 
surfaces  articulaires  est  trop  étendu  pour  que  les  condyles  de 
l'occipital  puissent  passer  tout  à  fait  devant  ou  derrière  les 
surfaces   articulaires   supérieures   des    masses   latérales  de   la 
première  vertèbre,  sans  qu'il  y  ait  déchirement  de   toutes  les 
parties  qui  affermissent  cette  articulation,  compression  de  la 
moelle  épinière,  et  mort  de  l'individu. 

Le  déplacement  est  tout  aussi  dilïicile  à  droite  et  à  gauche  : 
le  bord  externe  de  la  surface  articulaire  de  l'atlas  est  plus 
élevé  que  l'interne,  et  offie  au  condyle  un  obstacle  presque 
insurmontable  à  sa  sortie.  Mais  examinons  avec  soin  et  avec 
plus  de  détail,  si  réellement  la  lèle  peut  se  luxer  sur  la  pre- 
mière vertèbre  cervicale. 

Nous  avons  dit  que  les  mouvemcns  de  cette  articulation,  qui 
tous  sont  extrêmement  obscurs,  se  léduiseut  à  la  flexi-on ,  à 
l'extension  et  à  des  mouvemens  latéraux. 

Dans  la  flexion  de  la  icte  sur  l'atlas,  on  voit  que  la  partie  anté- 
rieure des  condyles  s'enfonce  dans  Ja  cavité  delà  face  supérieure 
de  la  première  vertèbre  j  la  partie  postérieure  sort  un  peu  de 
cette  cavité  ou  tend  à  en  sortir;  tous  les  liens  sont  relâchés  en 
avant  et  tendus  en  arrière.  Ce  mouvement  ne  va  pas  très-loin, 
et  les  surfaces  ont  à  peine  changé  de  rapport.  Cependant,  si 
par  une  cause  quelconque  cette  flexion  était  augmentée  avee 
une  certaine  violence  ,  les  ligamens  pourraient  être  distendus 
ou  déchirés  ,.  et  une  portion  de  la  partie  postérieure  du  condyle 
pourrait  dépasser  la  paitie  postérieure  de  la  face  articulaire 
de  l'atlas  et  déterminer  une  luxation  incomplette  ,  ce  qui 
n'existerait  d'ailleurs  qu'inslautanémenL;  les  condyles  rentre- 
raient probablement  bientôt  dans  leurs  cavités ,  ou  si  la  cause 
qui  donnerait  lieu  à  ce  commencement  de  luxation  avait  été 
assez  forte,  les  condyles  pourraient  êtic  portés  tout  à  fait 
en  arrière  ,  abandonner  entièrement  les  faces  articulaires  de 
la  première  vertèbre  et  constituer  une  luxation  complétiez 
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La  luxation  complelte  et  incomplette  de  la  tête  ,  que  nou5 
veiio::s  de  supposer ,  pourrait  sans  doute  avoir  ]icu  ,  et  par 
des  causes  qu'il  nous  serait  impossible  de  dctcrininor  ;  mais  le 
déplacement  étant  subit  et  produit  par  des  causes  violentes 
dans  i'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  maladTe  serait  subitement 
mortelle,  par  suite  du  dcclnrenient  des  ligameus  et  des  mus- 
cles de  celte  articulation  ,  et  surtout  par  la  distension  et  la 
compression  du  prolongement  rachidien. 

Dans  les  mouvemens  d'extension  de  la  tête  ou  de  son  incli- 
naison en  arrière  ,  la  partie  postérieure  du  condyle  s'enfonce 
dans  la  cavité,  et  la  partie  antérieure  en  sort;  les  ligaraens 
sout  tendus  en  avant  et  relàciiés  eu  arrière:  on  conçoit  ([ue  par 
des  causes  violentes  et  loat-à-fait particulières ,  il  pourrait  aussi 
tlaus  cet  état  arriver  à  cette  articulation  un  déplacement  qui 
serait  aussi  subitement  mortel  que  dans  le  premier  cas,  si  les 
surfaces  cessaient  de  se  correspondre. 

Nous  avons  dit  que  la  tète  pouvait  exécuter  des  mouvemens 
d'inclinaison  h  droite  et  à  gauche.  Dans  le  premier  de  ces 
mouvemens,  le  côlé  externe  du  condjle  droit  s'enfonce  dans 
la  cavité,  la  partie  interne  en  sort  ou  tend  à  en  sortir  :  dans 
■  ce  même  mouvement,  l'inverse  a  lieu  au  condyle  gauche.  Si 
ilans  cet  état  des  condyles  et  des  parties  molles  de  l'articula- 
tion ,  une  cause  pouvait  agir  assez  violemment  ,  la  luxa- 
tion pourrait  avoir  lieu;  Je  condjle  droit  se  placerait  au  côté 
interne  delà  cavité  correspomlanie  de  l'atlas,  et  le  condjle 
gauche  au  côté  externe  de  la  surface  articulaire  gauche.  On  voit 
ici,  comme  dans  les  cas  précédons,  que  tout  cela  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  la  rupture  d'une  partie  des  liens  qui  assujétissent 
cette  articulation  ,  ce  qui  doit  être  suivi  de  la  distension  et 
de  la  compression  delà  moçile  épinière,  et  de  la  mort  de 
l'individu. 

Les  divers  déplacemens  que  nous  venons  de  supposer  sont 
extrêmement  difficiles  à  opérer  ,  aussi  doivent-ils  être  extrê- 
lueraeut  rares  et  toujours  suivis  de  la  mort  :  il  est  par  con- 
.séqucnt  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  ces  espèces  de 
luxations. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'une  cause  agit  lente- 
ment sur  les  pièces  qui  forment  l'articuialion  ,  et  les  déplace  : 
dans  ce  cas  les  ligameus  et  les  muscles  s'alongent  par  degrés, 
et  les  surfaces  articulaires  s'éloignent  peu  à  peu,  jusqu  à  ce 
qu'enfin  elles  cessent  de  se  correspondre  et  que  la  luxation 
ait  lieu;  dans  ce  même  cas,  la  moelle  épinière  s'est  insensi- 
blement prêtée  au  changement  survenu  dans  les  rapports  des 
surfaces  articulaires,  sans  qu'il  en  soit  résulté  d'accident  grave. 

On  trouve  dans  les  livres  de  l'art  plusieurs  observations  qui 
coustateut  que  des  luxations  de  œlte  espèce   ont   existé.  Ëa 
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effet,  «  j'ai  trouve'  (dit  Bcilin)  sur  deux  pièces  que  Hunauld 
coust'ivaii  dans  son  caUinct,  celte  première  vertèbre  ankiiosre 
avec  l'os  oocipilal  j  et  le  tiou  occipital  ,  au  ]ieu  de  répondre 
au  irnu  delà  première  virlèbre  ,  était  placé  beaucoup  plus 
postérieurement,  el  coniino  divisé  eu  deux  parties  par  la  por- 
tion annulaire  posléii''ure  «ie  Ja  première  :  les  deux  condyles 
de  l'os  ocei])ital  ne  lépondaienl  plus  aux  masses  latérales  de 
la  première  vertèbre.  »  (Bc:lin,  7'raile  ifosteologic ,  l.  m  , 
page  80.) 

fc  11  y  a  quelques  années,  dit  Duverney  ,  que  j'eus  occa- 
sion d'avoir  une  tête  où  les  oix  premières  vertèbres  du  cou  ne 
faisaieni  qu'une  contiunilé  avec  la  tète,  étant  toutes  ossifiées. 
Le  corps  de  la  première  vertèbre  était  poussé  en  devant  ;  il 
laissait  deux  ouveilurrs,  une  audcssus  ,  de  figui'e  ovale,  et; 
l'autre  audessous,  qui  permeUait  l'entrée  du  petit  doigt.  La 
seconde  vertèbre  se  jetait  eu  arrière  avec  l'apophyse  odontoïde, 
en  sorte  (jue  l'arliculalion  de  l'apophyse  odonlo'ide  avec  la 
première  vertèbre  n'avait  plus  lieu,  étant  éloignée  de  plus  de 
deux  tiers  de  l'entrée  du  canal ,  et  la  même  apophyse  ne  lais- 
sait qu'environ  deux  ligues  d'espacr,  d'elle  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  première  vcrlèbie,  d'où  l'on  doit  conclure  que  la 
moelle,  du  vivant  de  cet  homme,  avait  élé  compiimée  ,  puiscjue 
le  diamètre  qui  est  ordinaire  au  canal  s'est  trouvé  dimniué  do 
deux  tiers.  »  Duverney  ignore  la  cause  de  ce  dé[)lacement. 
(Voyez   Maladies  des  os,  par  Duverney,  tom.  ii,  page  i3i). 

Sandifort  en  cite  cinq  exemples  dont  les  pièces  étaiesit  dépo- 
sées au   Muséum  de  Lcydc.   i*il.  le  professeur  Boyer,  qui  a  vu. 
aussi  un  cas  de  celte  espèce  à  l'iiopiial    do  la  Chaiilé,    pense 
que  cetlc  luxation  peut  eue  le  résultat  du  ramollissement  des 
surfaces  articulaires  el  de   leur   déformation  ,   ou   bien  d'une 
exoslose  des  apophyses  transverscs,  de  l'atlas  ou  de  la  région 
jugulaire,  de  l'occipilal  ou  du  rocher.  Ces  causes  ont  lavorisé 
le  déplacement,  ou  oui  poussé  peu  a  peu   les  pièces  qui  for- 
menl  l'articulation,   les  ont  plus  ou  moins    éloignées,  tantôt 
dans  un   sens  et   lantôl   dans  un  autre,  de   sorte    qu'on   a  va 
l'arc  antérieur,  le  postérieur  ou  l'un  des  côtés  de  la.  première 
vertèbre,  intercepter  un   tiers,   la  moitié,  les   deux   tiers  du 
diamètre  du  trou  occipital:  il  est  ceitain   que  dans  tous  ces 
dëplacemcns ,  les  sui  faces  articulaires  doivent  avoir  éprouvé 
des  changemens   remarquables  ;   toutes  les   parties  molles  de 
i'arliculalion  ont  élé  tiraillées,  allongées,  lompues,  et  par  suite 
la  moelle  épinière  doit  avoir  éprouvé  une  con^.pression  plus  ou 
moins  grande  :  malgré  cela,   cependant,  les  funclions  se  sont 
assez  librement  exercées  chez  ces  individus  ,  puisque  celle  ma- 
ladie a  pu  faire  tant  de  progrès  avant  qu'ils  aient  sisccombé. 
Au  reste,  nous  uc  savons  rieu  de  bicu  certain  sur  les  catiscs 
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tl  le  mocauismc  cle  celle  hixation  ;  nous  en  ignorons  les  signes 

et  les  syitipiô'iics   posilil's,  el   l'ait   ne  conuak  encore  aucun 

moyen    pour  gut'iir   celle  maladie  ,    ni    pour   en   arrêter  hs 

piogrès. 

2.  Luxation  de  la  première  vertèbre  cervicale  sur  la  se- 
conde. Pour  bien  euloiidre  le  mécanisme  do  celle  luxation,  il 
faut  se  rappeler  (jue  la  première  veilèbre  s'articule  par  les  fa- 
cettes inleiieures  des  masses  latérales,  et  la  face.le  de  la  paitie 
postérieure  de  l'arc  antérieur  ,  avec  la  partie  antérieure  de 
J'apophyse  odontoide,et  avec  les  faces  articulaires  supérieures 
de  la  seconde.  Il  faut  aussi  ne  pas  oublier  le  nombre,  la  force 
tl  Taitaclie  des  ligameus  (|ui  assujétissent  ces  deux  os  et  qui 
Jes  fixent  même  à  l'occipilal,  et  se  rappeler  l'étendue ,  les 
phénomènes  et  le  mécanisme  des  divers  mouvemens  que  ces  os 
peuvent  cxécuioj-.  Toutes  ces  choses  bien  connues,  voyons  dans 
quel  sens  la  luxation  de  la  première  vertèbre  peut  avoir  lieu 
sur  la  seconde. 

Dans  la  flexion  de  la  tète  en  avant  ,  on  voit  les  facclles 
arliculaires  inicrieures  de  la  première  vertèbre  glisser  sur  les 
facclles  ailiculaiies  de  la  seconde,  et  se  porter  urj  peu  en  avant 
el  dépasse!  d'un  cinquième  de  ligue  tout  au  plus  les  facettes 
arliculaires  supéricuies  de  la  seconde;  l'arc  antérieur  de  la 
première  s'éloigne  aussi  un  peu  de  la  face  anléiieurede  l'apo- 
physe odonloïde  de  !a  seconde.  Dans  ce  mouvement,  les  capsu- 
Jcs  latérales  sont  tendues  en  avant  et  en  arrière,  et  relâchées 
sur  les  colés  ;  la  ca[)sule  antérieure  de  l'apophyse  odonloïtle  est 
lenduej  la  postérieure  est  relâchée.  Comme  l'os  occipital  suit 
les  niouvemens  de  la  première  vertèbre,  on  voit  que  non- 
seulement  le  ligament  transversal  esl  tendu  ,  mais  que  les  liga- 
fijetis  latéraux  de  l'apophyse  odonloïde  le  soûl  aussi  plus  ou 
moins,  selon  l'étendue  de  la  flexion  de  la  tèle. 

Dans  cet  étal ,  si  par  une  cause  violente  le  mouvement  allait 
plus  loin,  le  ligament  transversal  et  le  ligament  oceipilo- 
axoïdien  postérieur  pourraient  se  rompre  les  premiers,  et  après 
eux  les  ligamens  latéraux  de  l'apophyse  odonloïde  :  alors  les 
suifaces  arliculaiies  de  la  première  verlèbie  se  porteraient  eu 
avant,  abandonneraient  celles  de  la  seconde,  el  la  luxation  aurait 
lieu  en  avant.  Dans  cet  état  aussi,  l'ouverture  supcTieuie  du 
canal  vertébral  serait  rétrécie  ;  le  prolongement  racbidien  sciait 
comprimé  en  arrière  par  l'arc  postérieur  de  la  première  ver- 
tèbre, et  en  avant  par  l'apophyse  odonloïde,  el  la  moit  aurait 
subitement  lieu.  Ainsi  les  moiivcmcns  en  avant  de  la  première 
verlèbie  sur  la  seconde  sont  exlrêmcmcnt  bornés,  el  nième 
prescjue  nuls  ;  mais  la  luxation  dans  ce  sens  est  une  maladie 
iKorlellc  et  audcssus  des  ressources  de  l'art. 

Les  mouvcmcns  eu  arricie  de  la  première  veilcbrc  sur  la 
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seconde,  sont  encore  plus  bornes  que  les  luouveniens  en  avant  : 
l'apDpliyse  odoiiloitle  y  met  un  obstacle  insuimotiiabie.  Ce- 
pendant, lors  do  rcxlc/i>ion  dt;  la  Icle  ,  c'est  à-diie  ,  (juanJ 
ïa  prcriiièie  wilèbre  Icnd  à  se  porter  et)  anièie,  l'arc  anicrieur 
s'applique  d'aboi  d  «ojilje  l'apopliyse  odoiiloïde.  On  le  voit 
glisser  un  peu  de  bas  en  haut  sur  la  partie  antérieure  de  cette 
ciuinenee.  La  p-utie  aiitcrieuio  des  latelles  articulaires  infé- 
rituies  de  la  prendèie  s'éloigne  un  peu  de  la  partie  anle'rieuie 
des  facettes  de  ia  seconde,  mais  poslerirurenient  elles  s'appli- 
quent (orlenient  i'urse  contre  l'autre:  ainsi  auterieurenient  elles 
s'ecarlenl  un  peu,  et  se  rapprochent  posicricurement.  Dans  ce 
niouvenient ,. l'arc  posteiieur  de  la  première  vertèbre  se  rap- 
proche des  lames  et  de  l'apophyse  épineuse  de  la  seconde. 
Le  uiouvenient  étant  cxlrènienicnt  borne  et  à  peine  sensible , 
les  liyamens  et  Ks  muscles  éprouvent  tellement  peu  de  chan- 
gernens,  qu'ils  ne  sont  [Hcsque  point  appréciables  :  ainsi  la 
iuxa;ion  de  la  pieinière  veitebre  eu  arrière  est  physiquement 
i/npossible,  à  moins  que  l'apophyse  odonloïde  ne  soit  fracturée, 
et  dans  ce  ca»  comme  dans  le  premier,  la  moit  doit  suivre  im- 
médiatement cette  luxation  ,  à  cause  de  la  compression  de  la 
moelle  epinière. 

En  examinant  l'articulation  de  la  première  vertèbre  avec  la 
secoiîde  sur  une  pièce  fraîche  ,  on  peut  faire  exécuter  à  ces 
deux  os  de  très-légers  mouvemens  latéraux.  En  effet,  en  pous- 
sant la  premièie  vertèbre  h  gauche,  on  voit  la  facette  articu- 
laire intejieure  droite  de  la  première,  glisser  de  dehors  eu 
dedans  et  de  bas  en  haut  sur  ja  facette  correspondante  de  la 
seconde  ,  et  se  rapprocher  de  la  partie  droite  de  l'apophyse 
odontoïJc,  La  fucelle  do  la  masse  latérale  fi'juche  s'éloigne  au 
contraiie  de  cette  éminencc,  et  glisse  de  haut,  en  bas  et  de 
dedans  en  dehois  sur  la  facette  aiticulaire  supérieure  ganche 
de  la  seconde.  Le  ligament  latéral  gauche  de  l'apophyse  odon- 
loïde est  tendu,  et  e*t  le  seul  ici  qui  niérile  une  attention 
paiticulièrc,  parce  qu'après  rapn|)Iiyse  odontoïde  ,  il  est  le 
seul  qui  (ass-;  obstacle  à  la  luxation  à  gauche  ,  et  le  déplacement 
dans  ce  sens  suppose  toujours  la  fracture  de  cette  éniinenco 
et  la  rupture  du  ligaatenl  latéral  g;mchc  :  mais  on  reconnaît 
manifestement  que  si  «ette  espèce  de  luxation  avait  lieu  ,  les 
trous  delà  prcniière  et  de  la  seconde  veilèbrc  ne  se  corres- 
pondraient plus  directement  ;  le  prolongement  rachidien  serait 
compiimé,  et  comme  dans  le  cas  précédent ,  la  mort  en  serait 
la  suite. 

Tout  ce  q'ic  nous  venons  de  dire  sur  le  mouvement  latéral 
gauehe  et  sur  la  luxation  dans  ce  sens  ,  est  applicable  au  mou- 
vement à  droite  et  à  la  luxation  de  ce  côté. 

Les  uiouvemens  de  rotaliou  de  la  première  vertèbre  sur  la 
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seconde  ,  paraissent  plus  ctendus  que  les  precedens;  c'est  dans 
Je  sens  de  ces  mouvemens  que  la  luxation  semble  aussi  plus 
facile  :  c'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Le  mouvement  de  flixion  de  la  tète  en  avant  est  ext-cuté 
par  les  mouvemens  reu-iis  de  toutes  les  veitèbres  cervicales; 
l'articulation  de  roccipilal  avec  la  première  vertèbre,  l'arti- 
culation de  celle-ci  avec  la  seconde,  n'y  contribuent  que  très- 
peu.  I!  en  est  de  même  pour  l'cxtenàion  de  la  tête  ,  et  même 
pour  les  mouvemens  à  droite  et  à  gauche,  c'est-à-dire,  que 
toutes  les  vertèbres  cervicales  coucoarent  presque  également  a 
l'exécution  de  ces  mouvemens. 

On  croit  géne'ralcracnt  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  mouvemens  de  rotation  :  on  pense  que  C66  mouvemens 
se  passent  en  grande  partie  entre  la  première  et  la  seconde 
vertèbre.  Voyous  jusqu'à  quel  point  cette  opinion  est  vraie. 

Pour  ëclaircir  cette  questioiî ,  examinons  d'abord  si  d'après 
la  disposition  des  surfaces  articulaires,  les  mouvemens  sont 
aussi  étendus  qu'on  Je  croit  ;  nous  verrons  ensuite  sur  une 
pièce  fraîche,  quelle  sera  l'étendue  réelle  des  mouvetoens  de 
rotation  de  l'articulation  atloïdo-axoïdieiînc. 

Nous  ob-servons  que  les  os  qui  exécuieut  très-peu  de  mou- 
vemens ou  qui  ont  des  mouvemens  très-bornés ,  se  correspondent 
par  des  surfaces  articulaires  qui  ont  exactement  la  rnènie  éten- 
due de  part  et  d'autre  ;  mais  aux  articula  lions  dans  lesquelles  les 
mouvemens  sont  plus  étendus,  la  surface  de  l'un  de  ces  os  est 
plus  grande  que  celle  de  l'os  correspondant .  et  celte  diftcrcnce 
va  en  augtnentant  à  mesure  que  les  mouvemens  de  l'arlicula- 
tion  sont  plus  étendu?.  D'après  cette  disposition,  on  peut 
juger  de  retendue  des  mouvemens  d'une  articulation,  par  la 
dillérence  dat;s  l'étendue  des  surfaces  articulaires:  en  effet, 
si  nous  jetons  un  coup-d'œil  sur  les  articulations  des  os  du 
carpe  et  du  tarse,  nous  remarquons  que  ces  os  se  correspon- 
dent par  des  surlaces  qui  onl  exactement  la  même  étendue  , 
«•l  nous  observons  que  les  mouvemens  de  ces  articulations 
sont  très-bornés  5  mais  à  mesure  f[uc  la  diftérence  dans  l'éten- 
due de  l'une  des  surfaces  articulaii es  relativement  à  Tautie  , 
se  fait  remarquer,  on  est  sur  que  les  mouvemens  y  sont  aussi 
plus  étendus.  Ainsi,  par  exemple,  on  voit  que  dans  l'articu- 
'ation  libio-tarsicnnc  ,  la  surface  que  présente  l'astragale  est 
plus  grande  que  celle  nue  présente  l'eMi^mitc  inlérieme  du 
libia  ;  aussi  les  mouvemens  y  sont-ils  plus  étendus  que  dum 
les  articulations  du  carpe  et  du  tarse.  Si  nous  examinons  l'ar- 
ticnîalion  du  genou  ,  les  mouvemens  y  sont  bien  plus  étendus 
que  dans  les  articulations  précédentes  3  aussi  l'extrémité  infé- 
rieure du  fémur  prcsenlc-l-eile  ui;e  surface  articulaire  qui  s 
au  moins  uu  tiers  d'clcuduc  de  ^ilus  que  celle  du  libia.  Ce  quç 
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je  viens  de  dire  à  r<'gard  de  ces  arliculalioiis  csl  applicable  « 
tomes  les  ailiciilalioiis  en   ^'rneial. 

D'api è>;  ces  données,  on  n'a  qu'à  mesurer  avec  un  compas 
les  facettes  articulaire'*  inférieures  de  la  première  vertèbre  cl 
les  supérieures  de  la  secoiirlo,  on  verra  que  ces  laceltos  ont  , 
à  très-peu  de  chose  près,  la  même  étendue  dans  tous  les  sens, 
et  d'après  la  règle  ({ue  nous  avous  posce,  on  reconnaît  déjà 
que  les  mouvemens  de  ces  deux  os  doivent  être  pou  étendus. 
Il  eu  est  à  peu  près  de  même  de  l'arliculalion  de  rapopîijfst: 
odon.ioïde  avec  la  face  postérieure  de  l'arc  antérieur.  Ces  sur- 
faces se  correspoudent  exactement  et  n'offrent  presque  aucune 
différence  dans  leur  étendue,  ce  qui  csl  conforme  à  ce  que 
nous  avons  observe  dans  les  surfaces  articulaires  de  ces  deux: 
vertèbres. 

Si  en  raison  de  ces  premiers  faits,  qui  prouvent  combien 
doit  être  peu  éte;iduc  la  rotation  des  deux  premières  vertèbres, 
nous  jctoris  les  yeux  sur  une  colonne  cervic.ile  récemment  dé- 
charnée ,  et  si  nous  lui  imprimons  un  mouvement,  nous  obser- 
vons que  la  rotation  de  l'atlas  sur  l'axis  n'est  pas  aussi  étendue 
qu'on  se  l'éiaiî  figuré ,  et  que  les  mouvemens  de  la  face  h 
droite  et  à  gauclie  ont  lien  non-seulement  par  la  rotation  de 
la  proniicre  vertèbre  sur  la  seconde,, mais  principalement  par 
la  rotation  de  toutes  les  vertèbres  cervicales. 

Yoici  quels  sont  les  phénomènes  et  l'élendue  de  ce  mou- 
vement ,  et  «|ucl  est,  dans  le  sens  de  la  rotation,  le  mécanisme 
de  la  luxaliorr  de  la  première  vertèbre  sur  la  seconde. 

La  première  vertèbre  exécute  sur  la  seconde  des  mnnve- 
rnens-de  rotation  à  £;auche  et  à  droite.  Datis  le  premier  de  ces 
mouvemens,  l'apophyse  articulaire  inféiieirre  de  la  prensière 
vertèbre  glisse  de  droite  à  gaucho  et  de  dehors  en  dedans,  et 
un  peu  en  devant  sur  la  face  articulaire  droite  de  la  seconde 
vertèbre.  La  facette  articulaire  de  la  partie  postérieure  de  l'arc 
antérieur  se  meut  un  peu  sur  la  face  antérieure  de  l'apophyse 
odoutoïde ,  et  tend  à  se  porter  un  peu  à  la  partie  gauche  de 
celte  émincnce.  La  facette  inférieure  de  la  masse  latérale  gau- 
che de  la  première  vertèbre  glisse  sur  la  face  correspondante 
de  la  seconde,  et  se  porte  en  arrière  cl  en  dedans.  Pendant  ce 
niouvcmt'nt ,  la  capsule  est  tendue  en  avant  et  en  arrière,  dans 
les  deux  articulations  droite  et  gauche  ;  les  deux  petites  cap- 
sules de  l'apophyse  odoutoïde  sont  aussi  tendues;  le  ligament 
transverse  est  presque  dans  un  état  égal  de  tension  et  de  relâ- 
chement. Les  ligamens  latéraux  de  l'apophyse odonloïde  éprou- 
vent une  sorte  de  torsion  et  tendent  un  peu  à  se  croiser  :  ou 
voit  le  rebord  des  surfaces  articulaires  se  dépasser  tout  au  plus 
d'nnc  demi-ligue  en  avant  et  en  arrière,  ce  qui  prouve  aussi 
que  celle  arlicuialion  n'est  pas  deslinco  à  de  irès-grands  mou- 
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vernens,  et  que  la  capsule,  quoiqu'elle  soit  un  peu  plus  lâche 
antéiieurcintjnt  et  postérieurement  que  sur  les  cotes ,  n'a  réelle- 
jnent  que  l'élendue  qu'il  lui  faut  pour  environner  exactement 
i'articulatiou  :  tous  les  autres  ligameus  sont  aussi  disposés  de 
manière  à  mettre  des  bornes  étroites  à  cette  rotation. 

Mais  lorsque  ce  mouvement  est  porté  aussi  loin  qu'il  est 
possible  naturellement ,  si  une  cause  quelconque  le  pousse  plus 
loin  avec  violence,  la  capsule  droite  peut  se  déchirer  antérieu- 
rement et  la  gauche  postérieurement  :  il  peut  en  arriver  autant 
aux  capsules  de  l'apophyse  odontoide,  et  même  à  l'un  ou  à 
tous  les  deux  des  ligameus  latéraux  de  celte  éminence.  Dans 
ce  mouvement ,  la  facette  articulaire  intérieure  droite  de  la 
première  vertèbre  quitte  tout-à-fait,  et  se  porte  un  peu  au  côté 
interne  et  devant  la  face  correspondante  de  la  seconde  vertè- 
bre ,  pendant  que  la  masse  latérale  gauche  quitte  aussi  la 
facette  de  son  côté,  se  place  derrière  et  au  côté  interne  ,  entre 
elle  et  l'apophyse  odontoide.  Dans  cet  état  de  la  luxation  ,  la 
masse  latérale  gauche  et  une  partie  de  son  prc  postérieur  doi- 
vent au  moins  intercepter  la  moitié  de  l'ouverture  supérieure 
du  canal  vertébral,  comprimer  le  prolongement  rachidien  et 
causer  subitement  la  moit. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  relativement  au  mouvement  de 
rotation  à  gauche  et  ù  la  luxation ,  est  applicable  au  mouvement 
de  rotation  de  la  tète  à  droite. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit  ,  la  luxation  de  la  première 
vertèbre  sur  la  seconde,  dans  le  sens  de  la  rotation  à  droite 
ou  à  gauche,  est  une  maladie  aussi  grave  que  la  luxation  de 
cette  vertèbie  en  avant,  en  arrière  ou  sur  les  côtés,  et  il  est 
impossible  d'admettre  une  luxation  completle  de  cette  vertèbre 
produite  par  une  cause  violente  ,  qui  ne  soit  suivie  immédia- 
tement de  la  mort ,  parce  qu'il  doit  y  avoir  toujours  rupture 
des  ligamens  et  compression  du  prolongement  rachidien. 

Mais  une  maladie  chronique  qui  agira  lentement  ,  pourra 
distendre  les  ligamens  et  éloigner  peu  h  peu  la  première  ver- 
tèbre de  la  seconde,  et  produire  à  la  longue  une  luxation  à 
laquelle  la  moelle  épinière  se  sera  insensiblement  accoutumée, 
et  Sans  qu'il  en  soit  résulté  d'accident  grave. 

Dans  la  luxation  subite  et  par  cause  violente ,  la  maladie 
est  mortelle,  et  dans  celle-ci  on  ne  reconnaît  son  existence 
qu'à  la  mort  de  l'individu  ;  mais  quand  même  on  l'aurait 
reconnue  avant  la  mort,  il  serait  presque  impossible  d'y 
remédier. 

3.  Delà  luxation  des  cinq  vertèbres  cervicales  inférieures. 
Pour  savoir  jusqu'à  quel  point  1rs  vertèbres  du  cou  sont  sus- 
ceptibles de  se  luxer,  il  faut  s.e  rappeler  la  disposition  des  sur- 
faces articulaires  des  vertèbres,  des  ligamens  qui  les  assujelLs- 
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«enl ,  cl  les  mouvemcns  que  ces  os  peuvent  cxe'cutcr  les  uns  sur 
les  autres. 

Wous  avons  vu  que  les  vertèbres  cervicales  ont  leur  face 
supérieure  concave  transversalement,  et  convexe  d'avant  en 
arrière.  L'inférieure  au  contraire  est  concave  d'avant  en  arrière 
cl  convexe  de  droite  à  gauclie. 

Les  apophyses  articulaires  supérieures  sont  obliques,  diri- 
gées en  arrière,  un  peu  en  dedans  et  en  haul.  Les  inférieures 
sont  dirigées  en  devant  ,  un  peu  en  doliors  et  en  bas. 

liCS  Jigamens  sont  le  grand  ligament  vertébral  antérieur  et 
le  postérieur,  les  substances  intervertébrales,  les  ligamens  jau- 
nes et  les  capsules  des  apopli^'^ses  articulaires. 

Les  vertèbres  cervicales  peuvent  exécuter  des  mouvemens 
de  flexion,  d'extension  ,  des  mouvemcns  latéraux  et  des  mou- 
vemcns de  rotation  à  droite  et  à  gauche.  Voyons  d'après  ces 
données  quel  est  le  mécanisme  de  la  luxation  de  ces  os. 

Dans  la  flexion  de  la  région  cervicale,  le  cor|)S  de  Ja  ver- 
tèbre qui  est  audessus  se  rapproché  et  s'appuie  en  devant  sur 
le  corps  de  la  vertèbre  qui  est  audessous.  Postérieurement  les 
corps  de  ces  doux  verlèl)res  sont  un  peu  écartés;  les  apopliyses 
iirliculaires  inférieures  de  la  verlèbre  qui  est  audessus  glissent 
de  bas  en  haul  sur  les  apophyses  articulaires  supérieures  de  la 
verlèbre  qui  est  audessous  j  les  apophyses  épineuses  s'écartent 
les  unes  des  autres  ainsi  que  les  lames  des  vertèbres. 

Dans  ce  mouvement,  le  grand  ligament  vertébral  ante'rieur 
€St  relâché,  ainsi  que  les  fibres  antérieures  des  substances  inter- 
vertébrales; le  grand  ligament  vertébral  postérieur  ,  les  liga- 
mens  jaunes  el  les  fibres  postérieures  de»  substances  interver- 
tébrales sont  tendus;  les  capsules  des  apophyses  arliculaires 
le  sont  principalement  en  avant  et  en  hatil ,  ainsi  qu'en  arrière 
et  en  bas. 

Lorsque  ce  mouvement  est  porté  aussi  loin  qu'il  peut  l'êlre , 
les  vertèbres  cervicales  sont  alors  dans  la  condition  la  plus 
favorable  à  la  luxation  en  devant,  parce  (jue  la  flexion  ne  peut 
aller  plus  loin  sans  que  le  déplacement  de  ces  os  ait  lieu.  En 
of  iét ,  si  par  une  cause  violente  quelconque  la  flexion  est  portée 
plus  loin,  la  partie  antérieure  de  la  face  inférieure  de  la  ver- 
tèbre qui  est  audessus  abandonne  ou  dépasse  plus  ou  moins 
la  partie  antérieure  de  la  face  supérieure  du  corps  de  la  ver- 
tèbre qui  est  audessous  ;  les  apophyses  articulaires  cessent  de 
se  correspondre  ;  on  voit  les  inférieures  de  la  vertèbre  qui  est 
audessus  se  porter  eu  avant  et  se  placer  à  la  partie  antérieure 
de  celles  de  la  vertèbre  qui  est  audessous.  Les  lames  posté- 
rieures de  la  vertèbre  luxée  se  portent  en  avant  et  interceptent 
presque  les  deux  liers  du  diamètre  auléro-postérieur  du  canal 
iacliidicn. 

i>i  une  luxaliotj  de  celte  espèce  arrive, il  est  impossible  que 
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le  fibi'o-carlilage  intervertébral  ne  soit  rompu  ou  décollé  de  la 
surface  des  os,  ([ue  le  ligament  verlébial  commua  aulcricur , 
le  posléiieur  et  les  capsules  des  apophyses  arîiculaires  ne  soient 
dc'chiiés  ,  et  la  moelle  épinière  compiirnce  au  point  ue  dëler- 
inincr  de  graves  accidens  et  le  plus  souvent  la  mort  j  il  est 
impossible  ,  enfin,  que  le  délabrement  cjue  suppose  cette  espèce 
de  luxation  ne  soit  cotistamment  mortel. 

Dans  le  mouvement  d'extension,  les  corps  de  deux  vfiîèbres 
données  s'écartent  un  peu  antérieurement  et  se  rapprocbent 
postciieurcraent ;  les  apophyses  articulaires  inférieures  de  la 
vertèbre  (juiest  audcssus  ,  glissent  de  haut  en  bas  sur  les  supé- 
rieures de  la  vertèbre  qui  est  audessous,  et  s'écartent  un  peu 
supérieurement;  les  aj^op'hyses  épineuses  se* rapprochent  ainsi 
ijue  les  lames  postérieures  des  vertèbres  ,  et  les  éminences 
arrêtent  et  bornent  le  mouvement  d'extension  de  la  ré[^ion 
cervicale,  et  rendent  la  luxation  en  arrière  sinon  impossible 
au  moins  très-dilfîc;!e  :  les  ligamenssont  tendus  antéricuiement 
et  leiàchés  postérieurement.  Cependant,  si  dans  cet  état  des 
parties  l'extension  ct:tit  augmentée  avec  une  très-grande  force, 
ia  luxation  pourrait  arriver  ,  mais  probablement  accompagnée 
de  fracture  ,  de  déchirement  de  tous  les  ligamens,  de  la  plupart 
des  fibres  musculaires  ((ui  se  fixent  sur  ces  os,  de  la  compres- 
sion de  la  moelle  épituère  et  de  la  mort.  Telle  serait  la  suite 
d'une  pareille  luxation  ;  mais  cetle  espèce  de  déplacement  pa- 
raît exlrèmemcnl  diificile,  nou-sculement  parce  que  les  moyens 
d'union  sont  très  forts,  et  que  les  mouvctnens  en  airièie  sont 
assez  bornés,  mais  surtout  parce  que  la  disposition  des  surfaces 
articulaires  la  rend  presque  impossible.  On  voit  en  effet  que 
la  face  inférieure  s'emboîte  avec  la  face  supérieure  de  la  ver- 
libie  qui  est  audessous,  que  ^apophy^e  articulaire  infciieurc 
de  la  vertèbre  qui  est  audessus,  ainsi  (jue  le  tubercule  posté- 
rieur de  l'apophyse  îransversc,  forment  ensemble  une  sorte 
d'échancrure  dans  laquelle  l'apophyse  arliculaiie  supérieure  de 
Ja  vertèbre  qui  est  auflessous  se  trouve  placée,  demanière  que 
la  vertèbre  supérieure  en  se  portant  en  arrière  ,  est  bientôt 
arrêtée  par  le  tubercule  postérieur  de  l'apophyse  transverse, 
qui  va  heurter  contre  l'apophyse  articulaire  supérieure  de  la 
vertèbre  inférieure  :  le  mouvement  d'extension  étant  d'ailleurs 
arrêté  en  arrière  par  le  rapprochement  des  lajncs  ainsi  <{ue  des 
apophyses  épineuses,  la  luxation  ne  paraît  pouvoir  arriver  que 
j;ar  un  concours  de  circonstances  qu'il  serait  impossible  ilc 
dvterminer;  mais  si  cet  accident  arrivait,  nous  avons  vu  quelle 
en  serait  l'issue. 

La  luxation  latérale  est  encore  plus  difficile  que  dans  les 
autres  stns ,  parce  que  les  mouvemens  latéraux  sont  extrê- 
mement bornés  :  en  effet,  si  nous  inclinons  la  colonne  cervi- 
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cale  a  p;auchc  ,  nous  voyons  que  la  partie  gauche  du  corps  de 
la  veilébru  s'enfonce  dans  la  cavilc  de  la  (ace  supciicure  do 
la  vcrlcbre  qui  nsl  audossous  ;  la  partie  droite  s'dloigne  un 
peu  et  tend  i»  sortir  de  celte  cavité.  L'apophyse  ailiculaiie 
inférieure  droite  de  la  vertèbre  qui  est  audcssus  glisse  un  peu 
de  bas  en  liaut ,  et  tend  à  s'éloigner  un  peu  de  l'apophyse  arti- 
culaire supérieure  de  la  vertèbre  qui  est  audcssous.  L'apophyse 
articulaire  gauche  de  la  vertèbre  qui  est  au-dessus  glisse  de 
haut  en  bas  sur  l'apophyse  articulaire  correspondante,-  mais 
ce  uiouvcruent  est  bientôt  arrêté,  parce  que  l'échancrure  placée 
derrière  le  tubercule  postérieur  de  l'apophyse  transverse  de  la 
vertèbic  qui  est  audessus,  rencontre bieiaùi  la  partie  supérieure 
du  bord  de  l'apophyse  articulaire  de  la  vertèbre  qui  es-t  au- 
dessous  ,  ce  qui  forme  un  obstacle.  Les  parties  placées  h  droite 
sont  un  peu  tendues,  tandis  qu'à  gauche  elles  sont  relâchées  ; 
mais  ces  changemens  sont  à  peine  marqués  en  raison  du  peu 
d'étendue  de  ces  niouvemens. 

D'après  cela  la  luxalio'i  dans  ce  sens  est  extrêmement  diffi- 
cile :  il  faudrait  une  cause  très- violente  pour  que  le  déplace- 
ment eût  lieu  ;  niais  enfin  ,  s'il  arrivait,  le  désordre  serait  lel- 
Jement  grand,  que  lu  moit  en  serait  encore  une  suite  iné- 
vitable. 

Pendant  les  mouvemens  de  rotation  de  la  tête,  à  droite  ou  à 
gauche,  l'une  des  apophyses  obliques  des  vertèbres  cervicales 
.peut  se  luxer.  Voici  comment  :  pendant  la  rotation  du  cou  et 
de  la  tête  à  gauche,  l'apophyse  oblique  inférieure  droite  de  la 
vertèbre  qui  est  audessus,  se  porte  en  devant  et  en  haut  j  celle 
du  côté  gauche  se  porte  en  bas  et  en  arrière,  en  glissant  sur  les 
apophyses  articulaires  supérieures  de  la  vertèbre  <jui  est  au- 
dessous.  Si  la  rotation  est  portée  assez  loin  pour  que  l'apophyse 
oblique  inférieure  du  côté  droit  de  la  vertèbre  qui  est  audessus 
(dépasse  le  bord  supérieur  de  l'apophyse  correspondante  de  la 
veitèbre  qui  est  audessous,  la  première  se  place  bientôt  devant 
la  seconde j  elles  arcbouient  l'une  contre  l'autre,  et  elles  ne 
peuvent  plus  se  remettre  en  place  sans  le  secours  de  l'art. 

L'action  musculaire  peut  opérer  la  luxation  de  l'une  des 
apophyses  obliques  inléricures,  lorsqu'on  tourne  brusquement 
la  tète  pour  voir  ce  qui  se  passe  derrière  soi.  Desault  et  Cho- 
part  client  des  exemples  de  luxations  produites  par  cette  cause. 
Une  violence  extérieure  peut  aussi  produire  cette  luxation,  en 
déierniinant  en  même  temps  la  rotation  et  une  inclinaison  la- 
térale du  cou,  comme  cela  pourrait  arriver  chez  les  cnfans, 
lorstju'ils  font  des  culbutes,  la  tête  et  le  cou  étant  appuyés 
contre  le  sol.  C'est  par  cette  cause  que  l'on  a  vu  arriver  à  des 
cnians  des  luxations  de  l'une  des  apophyses  obliques  des  yer- 
■tèbres  cervicales. 
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Lorsque  celte  espèce  de  luxation  a  lieu  ,  il  s'en  suit  nnc  ro- 
tation cl  une  inclinaison  laleralc  constante  de  la  lèle  et  du  cou 
vers  le  côté  opposé  ii  celui  de  la  luxation.  La  face  est  touii:ée 
du  côté  luxé;  le  malade  ne  peut  ramener  le  cou  à  sa  recti- 
tude naturelle,  ni  tourner  la  lace  du  côte  oppose  ;  il  éprouve 
une  douleur  autour  de  la  région  oîi  siège  le  déplacement  ;  les 
apoplij'^ses  épiiicuse-i  des  vertèbres ,  situées  audessus  de  celle 
qui  a  été  luxée  ^  et  celle  de  cette  dernière,  sont  dépjacécs  et 
portées  du  côté  de  la  luxation. 

Cette  espèce  «le  luxation  doit  cire  indul)itablcment  suivie 
d'une  gène  plus  ou  moins  grande  du  prolongcmenl  racliidien, 
et  d'une  altération  quelconque  des  fonctions  du  système  ner- 
veux. En  effet,  si  nous  jetons  de  nouveau  un  coup-d'œil  sur 
le  mécanisme  de  cette  luxation  ,  nous  voyons  que  pendant 
que  l'apophyse  oblique,  pour  se  luxer,  s'élève  et  se  porte  eu 
devant,  celle  du  côlé  opposé  s'abaisse  et  se  porte  en  arrière. 
La  totalité  de  la  vertèbre  est  soulevée  de  toute  la  hauieur  de 
la  surface  articulaire  de  l'apophyse  oblique,  au  devant  de  la- 
quelle elle  doit  se  placer,  et  celle  hauteur,  mesurée  sur  des 
vertèbres  de  plusieurs  sujets,  est  de  quatie  lignes  un  tjuart  à 
quatre  lignes  et  denùe  :  ainsi  tout  le  corps  de  la  vertèbre 
épiouve  celte  clcvation  ,  excepté  la  partie  antérieure  (lui  s'é- 
lève un  peu  moins  que  la  partie  postérieure.  Les  lames  de  la 
vertèbre  se  portent  en  devant  cl  un  peu  du  côté  luxé,  et  inicr- 
cepteiil  au  moins  le  tiers  de  l'ouverture  du  canal  jachidioii. 
La  vertèbre  portant  ainsi,  son  mouvement  de  rotation  biea 
au-delà  des  bornes  ordinaires,  il  doit  être  nécessairement  suivi 
du  déchirement  du  fibro-cartilage,  ainsi  <[ue  du  ligament  ver- 
tébral commun  postérieur,  de  tiraillement  cl  même  de  com- 
pression de  la  moelle  cpinicre. 

D'après  cet  ex[tosé,si  les  accidens  de  celte  luxation  se  sont 
quelquefois  bornes  à  la  difformité,  à  une  douleur  d'abord  plus 
ou  moins  vive,  qui  dans  la  suite  s'est  apai.^ée,  je  crois  que  le 
plus  souvent  cette  luxation  doit  être  suivie  de  paralysie  cl 
même  de  plus  graves  actidens. 

Desault  ne  voulut  poitit  entreprendre  la  réduction  de  la 
luxation  de  l'une  des  apophyses  obliques  chez  un  enfant  de 
huila  neuf  ans  qu'on  lui  présenta,  et,  puir  s'en  détendre,  il 
représenta  aux  parcris  du  jeune  malade  qu'il  no  pouvait  pas 
assurer  que  l'enfant  ne  n.iourrait  pas  dans  les  tentatives,  f  elit- 
lladel  raconte  avoir  vu  appoiter  à  l'hôpital  de  la  Chariié  ne 
Paris,  un  enfant  dont  le  cou  et  la  tête  étaient  inclinés  de  côlé. 
L'accident  était  survenu  ii  l'occasion  d'une  chute  faite  ilepuis 
lilusirurs  jours.  On  lit  quehjiirs  manœuvres,  et  le  malade  ex- 
pira dans  les  mains  des  personnes  qui  le  tenaient.  On  cxamiiia 
le  cadavre,  et  l'on  leconuul  la  luxaiioneu  devant  de  l'une  d«s 
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apophyses  obliques  inférieures  d'une  vertèbre  cervicale.  Ainsi 
robservation  a  dëinoimé  qu'en  efft-t  les  tentatives  de  itiducliou 
peuvent*  causer  la  inoil  du  sujet.  M.  le  professeur  Doyer ,  que 
je  me  félicileiai  toujours  d'avoir  eu  pour  maître,  et  qui  est 
•un  des  inei! leurs  esprits  en  pathologie  chirurgicale  ,  dit  à  l'oc- 
casion du  dt'placeuiciudel'uuo  des  apophyses  obliques  :  (f  Nîjus 
croyons  donc  qu'il  faut  ree;arder  comme  un  picoeplo  fonde 
sur  la  raison  et  sur  l'cxpéri^^nce ,  celui  île  ne  point  entrepren- 
dre la  réduction  de  la  luxation  de  l'une  des  apophyses  obli- 
ques, les  tentatives  de  réduction  pouvant  causer  la  mort.  » 
M.  Boyer,  Maladies  chirurgicales  ^  tom.  iv,  pag.  ii8.         , 

4**.  De  la  luxation  des  vertèbres  dorsales  et  lombaires. 
"Voyons  jus(ju'à  quel  po^ni  les  mouveniens  exécutés  pai  les 
vertèbres  dorsales  et  lombaires  peuvent  faciliter  ou  empêcher 
la  liixalion  des  vertèbres  de  ces  diverses  légions. 

Les  niouvemens  dans  la  région  dorsale  sont  plus  bornés  su- 
périeurement qu'inférieureraent  ;  dans  la  région  lombaire  ils 
sont,  au  contraire,  moins  étendus  en  bas  qu'eu  haut.  Dans  la  ré- 
gion dorsale,  la  flexion  en  haut  ne  peut  aller  très-loin;  elle 
est  arrêtée  par  le  sternum.  A  la  réunion  des  régions  dorsale  et 
lombaire  ,  les  monverncns  sont  plus  étendus  qu'à  la  partie  in- 
férieure de  cette  dernière  région;  mais  la  flexion,  portée  Je  plus 
loin  possible,  ne  donnera  jamais  lieu  à  la  luxation,  et  ne  dis- 
posera pas  même  au  déplacement,  parce  que  ces  os  sont  unis 
par  des  ligamens  et  des  muscles  très-forts,  que  les  faces  supé- 
rieures et  inférieures  du  corps  des  vertèbres  sont  très-étendues, 
et  que  la  hauteur  et  la  disposition  verticale  des  apophyses  arti- 
culaires seront  toujours  un  obstacle  à  la  luxation  en  devant. 
En  effet,  pour  qu'il  leur  lût  possible  de  passer  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  et  pour  que  celles  de  la  vertèbre  supérieure 
pussent  se  placer  devant  celles  de  l'inférieure,  il  faudrait  que 
l'inclinaison  antérieure  entre  deux  vertèbres  fût  portée  à  un 
point  extrême ,  ce  que  ne  saurait  permettre  la  souplesse  de 
leurs  fibro-cartilages  et  de  tous  les  autres  moyens  d'union. 

Dans  les  mouveraeus  en  arrière,  les  apophyses  épineuses 
dans  la  région  dorsale,  fortement  inclinées  les  uues  sur  les 
autres,  s'opposent  à  une  grande  extension.  A  la  région  lom- 
baire, quoi({u'fctant  horizontales,  elles  sont  tellement  rappro- 
chées, que  flans  l'extension  elles  se  touchent  bientôt  et  arrêtent; 
le  mouvement,  ce  qui  s'opposerait  au  déplacement  des  vertè- 
bres en  arrière,  si  les  mêmes  causes  qui  empêchent  la  luxation 
en  devant,  n'y  mettaient  un  obstacle  presque  insurmontable. 

Les  côtes  dans  la  région  dorsale,  les  apophyses  articulaires 
dans  la  région  lombaire,  mettent  aussi  des  bornes  très-étroites 
aux  mouvemeus  latéraux  des  vertèbres,  et  rendent  la  luxation 
sur  ks  côtés  bien  di-iûcile  h  concevoir  :  ainsi  la  luxation  de 
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CCS  vertèbres  ne  paraît  possible  dans  aucun  dos  mouvcmcn» 

iju'ellcs  exéculent,  par  l'action  des  muscles. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  mouvemens  très-forls 
et  .subits  du  lacliis ,  détermines  par  la  dmle  de  quelque  corps 
pesant  sur  la  partie  supérieure  du  tronc^  l'épine  étant  courbée, 
ou  par  une  cbute  d'un  lieu  élevé  sur  la  nuque  ou  sur  les  fesses, 
ou  par  un  très -violent  effort  qui  tendrait  à  produire  une 
grande  extension  de  l'épine  :  on  a  cru  que,  dans  ce  cas,  tous 
les  li^atiicns  pourraient  cUc  rompus,  et  que  les  vertèbres 
éprouveraient  un  déplacement  en  se  portant  en  devant,  en 
arrière  ou  en  deiiors  ;  mais  (juandde  telles  causes  donnent  lieu 
à  la  luxation,  il  y  a  toujours  fracture  des  apophyses  articu- 
laires, et  arracbcnient  du  tibro-cartilage,  suivi  de  celui  d'une 
portion  de  la  substance  osseuse  de  la  vertèbre  ;  et  ceci ,  au  lien 
d'être  un  siujple  dcpiacejuent  des  vertèbres,  est  une  vraie  frac- 
ture de  ces  os,  compliquée  de  luxation. 

Ainsi ,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cours  de 
cet  article  ,  on  voit  que  la  luxation  ne  peut  avoir  lieu ,  à  moins 
qu'elle  ne  soit  accompagnée  de  la  fractuie  de  quelque  partie 
(le  la  vertèbre  ,  de  la  rupture  des  ligamens,  de  tiraillement  ou 
de  compression  de  la  moelle  cpinière,  et  des  plus  graves  acci- 
dens ,  tels  que  douleur  aiguë ,  difficulté  et  impuissance  de 
marcher,  convulsions,  engourdissement  ou  paralysie  subite 
ou  consécutive  des  parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs  audessous 
du  lieu  luxQ  ,  rétention  d'urine  et  des  excrémens  dans  le  pre- 
mier temps,  et  leur  issue  involontaire  dans  la  suite;  enfin  la 
rupture  des  vaisseaux,  les  épanchemens  ,  les  abcès ,  la  carie  et 
la  gangrène,  effets  de  la  divulsion  des  ligamens  et  des  nerfs, 
et  de  la  lésion  de  la  moelle  épinière  ,  rendent  cette  maladie 
toujours  dangereuse  et  souvent  mortelle. 

lll.  De  la  fracture  des  vertèbres. hes  vertèbres  sont,  comme 
tous  les  os  courts  et  spongieux,  peu  susceptibles  de  se  fractu- 
rer, et  cet  accident  leur  arrive  d'autant  plus  rarement,  que  la 
mobilité  du  rachis  fait  que  les  vertèbres  cèdent  facilement  aux 
efforts  qui  tendraient  a  fracturer  ces  os.  Ils  sont  d'ailleurs  tel- 
lement protégés  par  les  parties  molles  qui  les  entourent  de 
toutes  parts,  et  dans  la  région  dorsale  par  les  cotes,  qu'ils 
sont  presque  hors  de  l'atteinte  des  corps  qui  pourraient  les 
léser  :  cependant  il  y  a  des  causes  qui  peuvent  les  frapper 
immédiatement  et  les  fracturer. 

Di/férences.  Ces  fractures  peuvent  arriver  aux  vertèbres 
cervicales,  dorsales  ou  lombaires.  Quoique  le  corps  de  ces  os 
soit  moins  susceptible  do  se  fracturer  que  les  autres  parties  de 
la  vc-rlèbre  ,  on  l'a  trouvé  cependant^  dans  quelques  cas  parti- 
culiers, atteint  par  cette  lésion.  Les  apophyses  épineuses  sont 
plus  souvent  iruçluréc»  que  les  autres  partias  de  la  vçrlwbre. 
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On  croit  que  les  apophyses  épineuses  des  veriùbrcs  lombaires 
se  fracturent  plus  iVc'<juenimcnl  que  celles  des  vertèbres  dor- 
sales ,  et  surtout  que  celles  des  cervicales.  Yicnnent  ensuite  Jcs 
lames  ,  lesapophyse.s  iransverses  et  articulaires,  et  quei({uefois 
le  petit  prolongement  osseux  qui  unit  la  portion  annulaire  au. 
corps  de  la  vertèbre  :  ces  os  peuvent  être  fractures  à  un  ou 
plusieurs  points  en  même  temps. 

Ces  fractures  sont  rarement  simples;  le  plus  souvent  elles 
«ont  compliquées  de  plaies  contuses,  de  déplacement  des  pièces 
fracturées,  d'êpanchement  de  sang  dans  le  canal' vertébral,  de 
compression  du  prolongement  rachidien  par  des  fragmens  en- 
foncés, et  de  commotion  de  la  moelle  de  l'épine,  etc. 

Causes.  Les  causes  des  fractures  sont  les  efforts  violons , 
comme  les  coups,  les  chutes  sur  les  extrémités  ou  au  milieu 
de  la  colonne  vertébrale.  La  fracture  arrive  ordinairement  à 
l'endroit  frappé,  mais  elle  ne  borne  pas  ses  effets  a.  la  colonne 
vertébrale  ;  les  parties  environnantes  et  le  prolongement  ra- 
chidien peuvent  être  plus  ou  moins  lésés. 

Symptômes.  Les  symptômes  et  les  accidens  d'es  fractures  desf 
vertèbres  se  bornent  dans  quelques  cas  à  la  difficulté  ue  mou- 
voir le  tronc,  soit  à  cause  de  la  vive  douleur  que  le  malade 
éprouve,  soit  -a  cause  d'un  engourdissement  qui  accompagne 
quelquefois  ces  fractures,  et  qui  met  le  malade  dans  l'impos- 
sibilité de  faire  exécuter  aucun   mouvement  au  rachis. 

Mais  si  la  moelle  épinière  a  éprouvé  une  commotion,  si  elle 
est  comprimée  par  un  épanchernent  sanguin  dans  le  canal  ver- 
tébral ,  si  le  prolongement  rachidien  est  déchiré  ou  comprimé 
par  des  esquilles  d'os  enfoncées  dans  son  épaisseur,  la  fracture 
peut  alors  être  accompagnée  de  convuhions,  de  paralysie,  de 
rétention  d'urine,  de  matières  fécales,  et  même  de  gangrène. 

Mais  ces  accidens  marcheront  différemment  selon  le  lieu  oix 
la  moelle  épinière  est  affectée  :  si  c'est  à  la  région  cervicale,  la 
maladie  porte  eu  même  temps  ses  etfets  sur  les  membres  thora- 
ciques  et  abdominaux;  la  respiration  est  d'abord  très-difficile, 
et  le  sujet  périt  peu  de  temps  après. 

Quand  la  moelle  épinière  est  lésée  vers  la  partie  inférieure 
de  la  région  dorsale,  ou  dans  la  région  lombaire,  la  paralysie 
se  borne  aux  extrémités  inférieures,  et  alors  elle  n'est  pas  tou- 
jours mortelle  :  le  mouvement  et  le  sentiment  se  rétablissent 
quelquefois  complètement  ;  le  plus  souvent  ils  ne  se  rétablis- 
sent qu'en  partie  dans  les  membres  abdominaux ,  ainsi  que 
dans  la  vessie  et  l'intestin  rectum;  d'autres  fois  Factioa  de  ces 
parties  est  perdue  pour  jamais. 

Ainsi ,  dans  tous  ces  cas ,  on  voit  une  paralysie  plus  ott 
moins  complète  des  membres,  le  plus  souyent  des  inférieurs,' 
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ainsi  que  de  la  vessie  et  du  rectum.  L'arîne  et  les  matières  fe* 
cales  sont  d'abord  retenues  ,  ensuite  elles  coulent  involontai- 
rement. Le  malade,  obligé  de  rester  couché  sur  le  dos,  épiouvs 
bientôt  à  la  région  du  sacrum  ,  sur  laquelle  repose  le  poids  do. 
corps,  une  douleur  plus  ou  moins  vivej  la  peau  s'enflamme, 
tombe  en  mortification  ;  la  séparation  de  l'escarre  laisse  un 
ulcère  (|ui  s'étend  tous  les  jours  en  épuisant  les  forces  du  ma- 
lade; l'accumulation  des  matières  fécales  et  de  l'urine  irrite 
3e  rectum  et  la  vessie,  l'urine  devient  trouble  et  fétide;  la 
iicvre  lente  survient,  et  le  malade  épuisé  finit  par  succomber. 

Signes.  Le  diagnostic  des  fractures  des  vertèbres  est  difficile 
à  cause  de  la  situation  profonde  de  ces  es.  Les  signes  ration- 
nels méritent  peu  de  confiance.  Quand  une  ou  plusieurs  apo- 
physes épineuses  sont  fracturées  ,  on  aperçoit  quelque  dévia- 
tion dans  la  situation  naturelle  de  ces  parties  ;  la  pression  peut 
leur  imprimer  des  mouvemens;  ou  peut  uiêrne,  si  la  fracture 
est  considérable,  obtenir  la  crépitation;  mais  dans  ces  recher- 
ches, il  faut  toujours  faire  mouvoir  les  fragmens  avec  la  plus 
grande  circonspection,  parce  qu'on  ignore  les  rappoits  des 
fragmens  avec  les  parties  molles,  et  qu'on  pourrait  leur  impri- 
mer des  changemens  nuisibles.  Rien  d'ailleurs  ne  peut  faire  pré- 
sumer si  la  fracture  s'étend  vers  la  lame  postérieure  ,  si  la  base 
des  apophyses  transverses  y  est  comprise,  si  les  apophyses 
forment  d  s  fragmens  isolés;  rien  ne  peut  indiquer  quel  est  le 
sens  de  la  fracture,  quelle  est  la  direction  des  fragmens  dé- 
placés, et  leur  rapport  avec  les  parties  molles. 

Pronoslic.  Le  pronostic  des  fractures  des  vertèbres  est  ordi- 
nairement très  -  fâcheux,  plutôt  par  rapport  aux  accidens 
funestes  qui  les  accompagnent  que  par  rapport  aux  fractures 
elles-mêmes.  Cette  maladie  est  très-souvent  mortelle,  et  plus 
ou  moins  p:  omptemeut ,  selon  l'étendue  du  desordre  et  la 
situation  plus  ou  moins  rapprochée  de  l'exlrémilé  supérieure 
de  la  colonne  vertébrale  :  cependant  on  voit  des  coups  de  feu 
produire  des  fractures  qui  ne  sont  pas  suivies  d'accidens,  et 
même  qui  guérissent  assez  facilement ,  parce  que  la  petitesse 
du  corps  poussé  par  la  poudre  à  canon  et  la  rapidité  de  soa 
mouvement  ont  concentré  leur   action  sur  un  petit  espace. 

Cure,  La  cure  consiste  ix  réduire  et  à  maintenir  réduits  les 
fragmens  des  vertèbres  fracturées,  à  prévenir  et  à  combattre  les 
accidens  qui  en  sont  la  suite.  Si  la  fracture  est  simple  et  sans 
plrie,  on  ne  fait  rien  parce  qu'on  ne  peut  rien  pour  la  réduc- 
tion, à  moins  que  la  fracture  ne  se  borne  à  l'extrémité  de 
l'apophyse  épineuse,  que  l'on  peut  remettre  dans  sa  situation 
natuielle  :  on  l'y  maintient  par  une  légère  pression. 

M^is,  si  la  fracture  est  produite  par  uu  coup  de  feu  tel 


qu'une  balle,  ou  par  lout  auire  corps  fortement  conlojidaiU, 
fri  elle  est  complicfiicc  de  plaie  coiiliisc,  i!  laut  ,  par  des  inci- 
sions, agrandir  la  plaie  pour  faire  l'cxUaclion  du  corps  clranaer 
et  des  esquilles  libres  el  drnudéca  :  on  relève  et  l'on  remet  en 
place  celles  qui  tiennent  encore  aux  parties  molles,  ou  qui 
coniprinient  la  moelle  cpinière. 

Quant  aux  epancheincns  sanguins  dans  le  canal  vertébral , 
et  qui  accompagnent  (juel([uelois  les  fiaclures  des  Vertèbres, 
aucun  signe  certain  n'indiiiue  l'existence  de  ces  épancheraens; 
ainsi  le  trépan,  (ju'on  avait  propose  d'appliquer  sur  les  lames 
d;s  vertebies  entre  l'ajjopliyse  è[)incuse  el  Iransvcrse,  serait 
diltlcile  a  mettre  en  usage,  et  pourrait  souvent  être  nuisible  et 
dant^eieux  :  c'est  d'ailleurs  im  moyen  qui  n'a  jamais  ète  em- 
ployé, el  qu'on  doit  abandonner.  Quant  à  la  commotion  et  à 
la  contusion  de  la  moelle  épiniere,  il  Ji'y  a  que  l'emploi  des 
Iciiiedes  généraux. 

Après  avoir  i empli  les  piemières  indications,  on  fait  des 
saignées  plus  ou  moins  nombreuses,  selon  J'ëtat  du  malade. 
Dans  quelcpies  cas  on  emploie  les  sangsues,  les  ventouses  sca- 
iitiees  ;  on  fait  sur  la  partie  des  fomentations  résolutives;  on 
■fioilo  le  ventre  avec  un  linirnent  dlmile  de  camomille  cam- 
phtre;  on  intioduit  une  sonde  dans  la  vessie;  on  fait  donher 
des  lavemens  purf^ulils  pour  enq)êclicr  le  séjour  des  matières 
fécales  dans  le  reelum.  Si  la  légion  du  sacrum  était  excoriée, 
on  y  appiii|uerail  un  morceau  d'enqilàlre  de  diapalme;  s'il  y 
avait  des  escaires,  on  les  panserait  avec  du  stj'^rax  jusqu'à  leui* 
eulieit"  Si  paraiion  ;  on  panserait  ensuite  l'ulcère  avec  de  la 
cil  I  pie  sècbe  jus-ju'i»  entière  guérison. 

IV.  Dit  rainoliisseinent.  Les  vertèbres  se  ramollissent  quel- 
quefois, deviennent  flexibles,  ce  qui  force  la  colonne  verté- 
bia!e  a  former  des  courbures  variées  et  contre  nature.  Mais  si, 
dans  un  raclns  ramolli,  on  examine  une  vertèbre  séparément, 
on  voit  qu'elle  n'est  pas  également  ramollie  dans  toutes  ses 
paities  :  le  plus  souvent  la  portion  annulaire  n'éprouve  aucua 
cljjngemetu,  de  sorte  <]ue  les  lames,  les  apophyses  transverses, 
obiijues  1 1  épineuses,  restent  intactes  ;  et,  chose  remarquable, 
c'est  «jue,  dans  certains  sujets,  les  corps  des  vertèbres  conservent 
du  côié  du  canal  leur  hauteur  et  leur  consistance  naturelle, 
quoique  le  corps  dans  les  autres  points  de  son  étendue,  soit 
ramolli,  afiaisse,  ait  consiclérableiuenl  duninué  d'épaisseur,  et 
ail  forcé  le  rachi-.  à  s'incliner  en  avant,  ou  dans  tout  autre  sens. 
Chez  les  vieillards  el  chez  les  persotmes  affectées  d'anciemies 
syphilis,  les  corps  des  vertèbres  peu  résisîans  cèdent  facilement 
à  la  pression,  se  cassent  entre  les  doigts  con>me  du  bois  pourri. 
11  est  impossible  de  préparer  et  de  conserver  les  vertèbres  des 
spjels  qui  sont  atteints  de  celle  aliéraiion  ,  parce  que  ,  de  quel- 
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que  manière  qu'on  sV  prenne,  les  substances  intcrverk'bialcs 
entraînciil  toujours  avec  elles  îles  poilioiis  <iu  corps  de  la  ver- 
tèbre, au  point  de  ne  pas  permeltie  d'obtenir  ces  os  en  entier. 

Dans  le  cas  de  lamollisserncnt ,  on  trouve  des  sujets  cliez 
3es(juels  la  croule  cosiipiîcle  du  corps  de  la  veitèbie  conserve 
sa  dureté,  tandis  que  riniéricur  présente  des  cellules  spa- 
cieuses, séparées  par  des  cloisons  irrégulières,  flexibles  et 
de  peu  de  consistaru'e,  de  sorte  qu'en  comprimant  le  corps 
de  ces  os  entre  les  doi;^ts  ,  ils  cèdent  facilement  à  la  pression. 

D'après  ce  qvie  nous  venons  de  dire,  il  n'est  pas  sans  danger 
que  les  personnes  qui  ont  les  vertèbres  dans  cet  état  portent 
*le  grands  fardeaux,  se  livrent  à  des  travaux  fatigans,  et  fassent 
de  grandes  inflexions  du  tronc.  Je  conçois  qu'un  effort  violent 
pourrait  déchirei',  rompre,  briser  les  veilèbres  atteintes  de 
cette  altération.  Voyez  giebosité,  bachitis. 

\ .  Exostose.  Les  vertèbres  ne  semblent  pas  être  plus  fré- 
quemment le  siège  de  l'cxostose ,  que  les  autres  os.  Cette  ma- 
ladie ne  s'observe  presque  jamais  aux  apopliyses  épineuses, 
iransverses  ,  articulaires  ,  ni  aux  lames  postérieures.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  d'exemple  d'oxostose  de  la  partie  postérieure 
<lu  corps  des  vertèbres,  dans  le  canal  vertébral,  quoique  ce- 
pendant cela  puisse  avoir  lieu  ;  on  ïi'en  rencontre  presque  ja- 
mais à  la  partie  antérieure  de  la  région  cervicale,  rarement 
à  la  région  dorsale.  On  trouve  très-souvent  chez  les  vieil- 
lards des  exostoses  à  la  réj^ion  lombaire;  mais  une  chose  ro- 
Tnarquable,  c'est  qu'elles  sont  presque  toujours  sur  les  côtés 
du  corps,  et  tiès-rarement ,  ou  presque  jamais,  directement 
dans  le  milieu.  En  général  elles  acquièrent  très-peu  d'éléva- 
tion ;  les  plus  volumineuses  qu'on  rencontre  égalent  tout  au 
plus  la  grosseur  d'un  petit  co'it  de  poule.  Je  ne  sais  s'il  y  a  une 
raison  de  celte  différence  à  l'égard  du  siège  et  du  volume  de 
î'exostose  dans  les  vertèbres,  mais  cela  paraît  être  assez 
constant. 

Les  vices  vénérien  et  scrophulcux  sont  le  plus  ordinairement 
la-cause  de  I'exostose,-  cependant  on  trouve  fréquemment  sur 
les  vertèbres,  des  tumeurs  qui  sont  des  végétations  osseuses 
produites  par  le  changement  qui  arrive  dans  l'ossification  chez 
-les  vieillards. 

Presque  jamais  on  ne  reconnaît  I'exostose  des  vertèbres 
qu'après  la  mort  du  sujet  ;  mais  si  on  en  découvrait  l'existence, 
le  m'>illeur  moyen  pour  la  combattre  serait  i'f^njploi  à  l'inté- 
rieur des  sudorifjques  mêlés  aux  raercuriaux.  Voyez  exostose. 

^  l.  Carie  des  vertèbres.  Cette  espèce  de  carie  peut  avoir 
son  Siège  à  la  partie  supérieure ,  au  miiieu  ou  ii  la  partie  infé- 
rieure du  rachis,  au  corps  des  vertèbres  ou  à  leurs  apophyses, 
être  profonde  ou  supeificiellc,  tt  plus  ou  moins  étendue.  Les 
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adullos  y  sont  le  plus  exposes.  Celte  m;ila(lîc  est  produite  par 
les  vices  vénérien,  scropluilcux  et  rliiinialisnial.  iîlle  airivr 
quelquefois  aussi  à  ia  suite  de  la  rupture  des  ligameiis  de  la  co- 
lonne vertébrale,  de  la  luxation  et  do  la  fraclLirc  des  vertèbres. 
Toutes  CCS  causes  agissent  en  changeant  le  mouvement  ciicn- 
latoire  des  humeurs  dans  la  partie  affecléo,  ainsi  que  l'action 
organique  et  vitale,  et  produisent  la  décomposition  de  l'os. 

Ejjt'ts  et  si<^nes.  1!  survient,  dans  un  des  points  du  rachis  , 
une  douleur  fixe  ,  profonde  et  non  interron)puf!,  qui  n'est  point 
augmentée  par  la  pression;  elle  diminue  ({uchjuciois  p;ir  la 
flexion  du  tronc.  11  j  a  des  sujets  chez  qui  on  aperçoit,  dès  le 
conimcncenient ,  une  tumeur  avec  fluctuation  i"oru)ée  par  le 
puf  qui  découle  de  la  carie  ,  et  qui  se  porte  de  ccilule  en  cel- 
lule, soit  en  détruisant  les  feuillets  qui  les  forment  jusque 
dans  la  poitrine  ou  la  cavité  abdominaie  ,  soit  en  suivaul  le 
rachis  ,  el  passant  derrière  le  diapluagme.  D'antres  l'ois  ,  \\ 
glisse  en  avant,  entre  les  muscles  larges  du  ventre,  el  s'arrête 
à  la  partie  inférieure  de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen.  11 
est  des  cas  où  il  se  porte  en  arrière  entre  les  muscles  très-lar/es 
du  dns  et  sacro  lombaire ,  ou  bien  le  long  de  la  partie  o^teine 
du  grand  psoas  et  de  l'arcade  crurale  ,  el  il  va  se  manifester  à 
]a  j-arlie  supérieure  ,  antérieure  et  interne  de  la  cuisse.  D'au- 
tres fois  le  pus  suit  le  rectum  ,  el  sort  p.nr  l'échancrnre  ischia- 
tique,  et  va  former  une  tumeur  aiix  environs  de  l'anus,  .ou  a 
la  partie  inférieure  du  muscle  grand  fesaier. 

Celte  tumeur  est  indolente,  sans  changement  de  cbukîur  a 
la  peau  qui  la  recouvre;  elle  disparaît  par  la  pression  ,  et  re- 
paraît cfuand  on  cesse  de  la  comprimer.  La  peau  se  distend,  s'a- 
mincit,  se  perce,  et  donne  issue  à  la  matière  qui  y  est  con- 
tenue. 

Le  pus  est  d'abord  sans  odeur,  mais  par  la  suite,  !c  contact 
<le  l'air  le  rend  ttès-fcLide  j  la  plaie  reste  fisluleuse,  et  lafisse 
sortir  quclquelbis  de  petites  esijuilles  d'os,  ce  qui  annonce  que 
les  vertèbres  sont  proibndément  .t Itérées.  On  a  vu  les  corps  de 
deux  ,  irois  ,  jusqu'à  quatre  vertèbres  détruits;  il  arrive  alors 
une  courbure  plus  ou  moins  sensible  à  ia  colonne  épinière  ,  ou 
une  gibbosité.  Le  malade  éprouve  cîes  en^ourdisscmens  ,  quel- 
quelois  des  convulsions  ,  la  paralysie  des  exîrémilés  infé- 
rieures. 

Pendant  ces  désordres  ,  la  suppuration  va  en  augmentant  , 
la  fièvre  lente  s'empare  du  mahide,  son  leir.t  devient  jaune,  il 
maigrit  de  plus  en  pius,  s'a;faibii(  j  le  dévoirmcnt  colJiqualif , 
des  sueurs  froides  sut  viennent ,  et  la  mort  ue  tarde  pas  à  ter- 
miner l'existence  de  l'individu. 

Cure.  Si  l'on  est  appelé  dans  îc  coniincnccmcnt ,  il  fini  dé- 
truire ,  s'il  est  possibit ,  la  caasc  du  m;;!  ,  par  des  rcnicdcs  in- 


Siî  VER 

tërieuis  ,  mais  suiloul  il  faut  appliquer  sur  le  lieu  de  la  dou- 
leur, un  vesicatoirc  ou  uu  cautère,  ou  plutôt  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  moxas.  «  11  faut  se  Iiàtcr,  dit  M.  Lar- 
ley  ,  d'employer  les  moyens  les  plus  propres  à  combattre 
cette  maladie ,  et  l'expérience  ncus  a  appris  que  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  etficace  est  le  moxa.  Par  ce  moyeu  ,  on  arrête 
Je  travail  de  la  carie,  les  portions  d'os  qui  en  sont  altaque'es 
se  cicatrisent,  les  vaisseaux  osseux  s'affaissent,  s'alongent  et 
6e  nuttent  dans  un  état  de  rapprochement ,  pour  opérer  celle 
cicatrisai  ion  intérieure  «.  Voyez  l'article  rachialgie  dans  les 
mémoires  de  chirurgie  militaire  du  baron  Larrey  ,  lome  iv , 
page  370. 

x\insi  ,  par  le  moyen  du  moxa,  on  peut  arrêter  les  progrès 
de  la  maladie  :  mais  si  le  mal  est  tics-avancé,  si  la  tumeur  est 
très  volumineuse,  la  peau  irès-amincie,  il  ne  faut  pas  attendre 
que  la  naiurc  en  fasse  l'ouverture,  parce  qu'elle  serait  trop 
considérable;  il  faut  que  i'art  l'opère  :  le  cautère  doit  être 
proscrit  ,  le  Irois-quarl  serait  préférable  ;  mais  si  l'on  se  sert 
du  bistouri,  il  faut  que  la  lame  en  soit  très-étroite  :  on  la 
plonge  dans  la  tumeur,  et  on  la  retire  sans  agrandir  l'ouver- 
ture. Après  avoir  vidé  la  tumeur,  il  faut  panser  le  malade  , 
laisser  la  partie  le  moins  long  temps  possible  à  découvert,  et 
le  mettre  à  l'usage  des  toniques  et  des  amers.  Le  lenden'iain  de 
cette  ptrtite  opération,  c'est  encore  ici  le  cas  d'appli<juer  le 
moxa  sur  toute  Fetendae  de  la  peau  qui  recouvre  le  foyer  de 
l'abcès.  On  peut,  comme  dans  le  commencement  de  la  ma^ 
ladir,  en  puiler  le  mmbro  jusqu'à  vingt  ou  vingt-cinq.  L'ob- 
servation a  prouvé  à  M.  Lariey  ,  qu'à  celte  époque  on  retirait 
encore  les  plus  grands  avantages  de  l'emploi  de  ce  moyen. 
(Voyez  rachialgie ,  dans  l'ouviage  cité  du  baron  Larrey, 
tome  IV  .  page  366).  /^oj^^fz  gtbdosité  ,  lom.  xvui  ,  pag.  Sny. 

VII.  Gibbosité.  Dans  celte  maladie,  \a  colonne  veitébrale 
se  courbe  en  devant,  en  arrière  ou  sur  les  côtés,  et  peut  se 
contourner  dans  plusieurs  sens  en  mêujc  lemps ,  et  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  bizarre.  Le  canal  vertébral  suit  les  cour- 
bures vicieuses  du  racliis  ;  son  diamètre  considérablement  di- 
mniué  dans  certains  points,  change  de  forme  et  de  direction. 
Les  couibiues  latérales  présentent  un  phénomène  remarquable, 
c'est  que  dès  qu'il  en  existe  une  dans  un  sens  à  une  région,  les 
autres  régio\is  en  présentent  bientôt  d'autres,  en  sens  alterna- 
tivement inverse  :  en  effet,  si  par  une  cause  quelconque,  la 
portion  cervicale  de  l'épine  s'incline  à  droite,  bientôt,  pour 
soutenir  le  contre  de  gravité,  la  région  dorsale  se  courbe  à 
gaucbe  ,  et  par  suite,  la  région  lombaire  à  droite. 

IhffeietU  s  causes  peuvent  faire  varier  ces  courbures,  le 
gonflement  du  corps  des  vertèbres  dans  un  sens  et  non  d»H& 
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r.Tutrc  ,  leur  fon'c,  leur  usuie;  ce  qui  fait  nno  l'un  tics  côtes 
aiitt-rieiir  on  posloiiciir  de  la  colonne  vertcbiale  perd  de  sou 
cfpaissour ,  pendant  que  les  aulics  poitiis  conservent  icur  état 
naturel.  Coqui  augmente  encore  les  courbures  d'une  manière 
sensible,  c'est  la  flexion  continuel  le  du  tronc,  causée  ou  auijincn- 
téc  par  les  fardeaux,  l'action  tVcqucnle  des  muscles  fléchisseurs 
du  tronc,  dans  les  altitudes  vicieuses  ou  les  travaux  pc?nib!es: 
en  général,  i'iticlinaison  de  l'épine ,  suite  d'un  vice  interne  ,  a 
lieu  à  la  région  dorsale,  tandis  que  relie  qui  dépend  de  l'iiabi- 
lude,  aflecte  le  lieu  de  la  réunion  de  celle-ci  avec  la  région 
lombaire. 

La  courbure  est  avec  écartement  des  apophyses  épineuses  , 
amineissemcnl  du  corps  des  vertèbres  en  devant,  diminution 
des  subsiancos  interveilebiales  ,  resserrement  de  la  poitrine, 
inclinaison  de  sa  base  en  arrière,  et  difflcullc  de  se  tenir  de- 
bout et  de  marcher  s^ns  appui.  Elle  croit  avec  l'âge,  et  est  sans 
accident:  cependant  lorsque  la  poition  dorsale  duracliis  forme 
une  courbuie  dont  la  cotivexite  est  en  devant,  la  cavité  de  la 
poitrine  est  dans  ce  cas  considérablement  diminuée;  les  pou- 
mons ,  le  (œnr  ,  le  canal  thoracitjue,  les  gros  vaisseaux  et  les 
ncifs  inlerc>3iau\  sont  coiuinuellenjent  comprimés.  La  direc- 
tion ,  la  forme  du  canal  vertébral  éprouvent  des  changemens 
variés;  sou  diamètre  est  dans  certains  points  considérablement 
diminué,  et  la  motdie  épinière  compiimée  dans  les  lieux  des 
rétrécissemens  et  des  courbures.  Comme  cette  difformité  est 
arrivée  lentement^  la  nature  s'est  insensiblement  accoutumée 
k  cette  pression,  et  les  courbures  ont  pu  être  considérables 
sans  qu'il  en  soit  arrivé  de  graves  atcidens.  Les  sujets  atteints 
de  cette  affection  ,  ont  seulement  les  extrémités  inférieures 
plus  ou  moins  amaigries.  Mais  lorsque  les  courbures  de  l'épine 
sont  port('es  très-loin ,  la  compression  du  prolongement  raclii- 
dien  peut  être  assez  forte  pour  produire  la  faiblesse,  la  para- 
lysie et  même  l'atrophie  des  membres  abdominaux:  cependant 
oa  trouve  des  sujets  qui  ont  le  racliis  bizarrement  contourné, 
le  canal  vertébral  rétréci,  chez  lesquels  la  moelle  épinièr© 
semble  comprimée,  et  (jui  malgré  cela  n'ont  jamais  éprouvé 
ui  maigreur,  ni  faiblesse  uux  extrémités  inférieures.  Les  trous 
de  conjugaison  sont  plus  amples  du  côte  convexe  de  la  colonne 
vertébrale,  et  les  neifs  rachidiens  plus  développés  queceux  du 
côté  opposé,  frayez  les  mots  gihbosilé  et  rachitis. 

VIIL  flj  al  verte ù rai.  On  donne  ce  nom  à  l'ensemble  des  ac- 
cidens  qui  accompagnent  le  ramollissement  du  tissu  des  ver- 
tèbres, la  carie  de  ces  os  et  la  gibbosité.  Cette  maladie  est  aussi 
désignée  sous  le  nom  de  maladie  de  Polt ,  du  nom  de  l'auteur 
qui  en  a  donné  le  premier  une  bonne  description,  Voj'ez  gie- 
cosiTL  j  loni.  xyiii ,  pag.  3^f)). 
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IX.  Ankylose.  Les  vertèbres  peuvent  se' souder  pnlrc  elles 
comme  ions  les  autres  os  j  on  voit  même  pitis  souvent  ici  ces 
sortes d'ankjloses  que  partout  ailleurs.  Ou  a  trouvé  Japrentièro 
vertèbre  souciée  avec  l'occipital  par  une  double  aukylose. 
Riolau  rapporte  avoir  vu  un  soldat  qui  avait  les  deux  pre- 
mières vertèbres  du  cou  ankylosécs,  et  cependant  il  avait  tou- 
jours exécuté  tous  les  inouvemens  de  Ja  tête  très- librement, 
l'oupart  rapporte  aussi  qu'ayant  ouvert  le  cadavre  d'un  par- 
ticulier âgé  de  cent  ans,  il  trouva  que  les  neuf  vertèbres  infé- 
rieures du  dos  ne  composaient  qu'un  seul  os.  On  voit  quelque- 
fois une  coudre  osseuse,  large  ,  mince,  recourbée  en  forme  de 
gouttière  qui  adhère  à  la  partie  antérieure  du  corps  des  ver- 
tèbres, et  les  entoure  comme  une  espèce  de  fourreau  qui  les 
lie  et  les  soude  entre  elles.  Dans  nos  recherches  nous  trouvons 
peu  de  vieillards  qui  n'aient  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  vertèbres  ankylosées.  Chez  les  bossus  on  rencontre  pres<jue 
constamment  plusieurs  vertèbre;  soudées  entre  elles.  Il  y  a 
plusieurs  exemples  d'ankyloses  de  toutes  les  vertèbres  :  les 
cabinets  d'anaiomie  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  reu- 
lernicnt  des  cas  de  cette  espèce. 

L'ankylose  des  vertèbres  vient  à  la  suite  du  ramollissement 
et  de  la  carie  de  ces  os.  Le  repos  longtemps  continué,  l'inflam- 
luation  des  substances  ititervertébrales  peuvent  déterminer 
aussi  i'ankylpse  des  vertèbres.  Cette  maladie  est  presque  tou- 
jours la  terminaison  heureuse  de  la  carie.  J^oyez  ankylose. 

X.  Spina-bifida.  On  donne  ce  nom  à  l'hydropisie  du  rachis. 
Celle  maladie  s'observe  principalement  chez  le  fœtus  et  les  en- 
fans  i!0uveau-nés  ou  en  bas  âqe.  Elle  est  formée  par  une  sé- 
losilé  qui  découle  des  ventricules  du  cerveau  ,  ou  bien  elle  est 
exhalée  dans  le  canal  vertébral ,  entre  la  dure-mère  et  l'ara- 
chnoïde, ou  entre  la  pie  mère  et  la  moelle  de  l'épine  et  les  nerfs 
de  l'extrémité  inférieure  du  prolongement  rachidien.  Cette 
humeur  descend  plus  ou  moins  bas ,  et  s'arrête  ensuite  dans  un 
endroit  quelconque ,  s'y  accumule,  distend  les  parties  enfcrc 
lesquelles  elle  siège,  dilate  le  canal  ,  écarte  les  lames  des  ver- 
tèbres, distend  les  membranes  rachidiennes,  soulève  les  carti- 
lages qui  doivent  former  les  apophyses  épineuses,  pousse  en  ar- 
rière les  ligaruens  et  les  muscles  voisins,  amincit  la  pe:iu  et  va 
former  une  tumeur  à  la  partie  postérieure  de  la  région  lom- 
baire ou  dorsale  ,  souvent  aussi  à  la  région  sacrée  .  et  rarement 
.T  la  •'égion  du  cou.  Cette,  tumeur,  du  volume  d'une  noix  ou 
d'un  gros  œuf  de  poule,  estovalaire,  circonscrite,  bornée  de 
chaque  côté  par  une  rangée  de  tubercules  formés  par  l'exiré- 
niité  postérieure  des  lames  des  vertèbres.  Elle  est  molle,  Irans- 
païf  nie  ,  sans  douleur  ,  et  présente  de  la  fluctuation.  La  scro- 
silé  qui  forme  celle  tumeur,  comprime  et  détruit  à  la  longue 
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la  moelle  (fpinière  et  même  les  nerfs  qui  en  paiirnf  ,  r!<'iaclic 
les  corps  des  veilèbres  ou  les  carie  ,  se  coniplitjue  d'l)y(iroc<'- 
pliale  ,  de  convulsions,  de  paialjsie  ,  et  se  termine  {lar  la 
mort  du  sujet. 

En  effet,  qu'on  employé  pour  le  Irailemcnl  de  cette  maladie 
les  emolliens,  les  résolulils  ou  suppuralifs  ,  ou  bien  qu'on  l'a- 
bandonne à  la  nature,  elle  finit  h  la  longue  par  s'ouvrir,  et  le 
malade  meurt.  Si  on  ouvre  la  tumeur  avec  le  caustique  ou 
l'instrument  tranclianf  ,  il  est  rare  qu'il  ne  survienne  pas  des 
convulsions,  et  le  malade  périt  peu  de  temps  après.  On  a  cru 
pouvoir  obtenir  la  gucrison  au  moyen  d'un  selon  passe  dans  la 
tumeur,  lequel  en  protégeant  les  parties  contre  le  contact  de 
l'air,  permettrait  à  l'humeur  de  s'écouler;  ce  moyen  n'a  pas 
eu  plus  de  succès  que  les  autres  :  ainsi  celte  maladie  est  hors 
des  ressources  de  l'art  et  décidément  mortelle.  Payez  oydro- 
itACHis,  toni.  XXII  ,  pag.  4^7»  ^^  spina-eifida,  tom.  m, 
pa^^  3of). 

XI.  SijiniUs.  Les  maladies  dont  nous  venons  de  parler ,  cl  les 
causes  qui  les  dcletmincnt ,  peuvent  donner  lieu  à  la  commo- 
tion, à  la  conlusion  ,  aux  plaies,  à  la  compression  et  à  l'in- 
flammation de  la  moelle  c{);nière.  Ces  maladies  elant  décrites 
tom.  xxxiii,  paç.  556  et  suivantes  ,  je  les  passe  sous  silence  :  je 
reviens  seulement  sur  l'inflanimalion  de  la  moelle  de  l'épine  , 
maladie  ([ue  quelques  auteurs  ont  désignée  sous  le  nom  de 
spinitis.  il  y  a  des  médecins  qui  ont  encore  emj)!oyé  ce  mot 
pour  nommer  rinriammation  de  la  coloime  épinièrc,  mais  les 
vertèbres  n'éprouvent  pas  d'inflammation  spéciale  qui  exige  un 
nom  particulier  ;  du  moins  je  ne  vois  point  d'autre  inflamma- 
tion à  lacolonne  vertébrale  ,  que  celle  qui  peut  venir  à  la  suite 
de  i'enlorse,  de  la  luxation  des  vertèbres,  de  la  fracture  ,  du 
ramollissement  et  de  I  exostose  de  ces  os  ,  de  la  carie  et  de  la 
gibbosilé,  qui  constituent  ce  (pi'on  nomme  le  mal  vertébral. 
Le  spina-hifula  est  accompagné  aussi  d'une  inflarnmation  qui 
lui  est  propre  :  ainsi  le  mot  spinitis  ne  peut  donc  point  dési- 
gner tant  d'inflammations  diverses  à  la  fois.  Aurait-on  voulu 
parler  d'une  inilammaiion  qui  pourrait  arriver  à  la  gaine  for- 
mée par  la  re'union  des  ligamens  jaunes,  et  du  grand  ligament 
vertébral  postérieur  qui  tapisse  le  canal  racîiidien  ?  Je  l'ignore, 
ou  ne  s'est  point  explique  à  cet  égard  ;  mais,  il  faut  l'avouer  , 
la  piupartdes  auteurs  qui  se  sont  servisde  celte  dénomination, 
ont  parliculièiemcnt  voulu  désigner  par  le  mot  spinitis  ,  l'in- 
flammation de  la  moelle  épinière. 

Outre  les  causes  donl  nousavonsparlé  plus  haut,  et  qui  peu- 
vent donner  lieu  au  spinitis,  la  suppression  des  règles  et  des  hé- 
morroïdes fluentes  est  regardée  par  Yogel  comme  pouvant  dé- 
lermiuer  celte  in-flammation.  L'effet  sympathique  d'une  frc- 
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nésie  ou  d'une  péiipneumonie ,  peut  aussi,  selon  Frank,  oc- 
casioner  celle  maladie.  Beigamaschi  regarde  les  maladies  des 
vcilcbics,  cormne  cause  iVeijuente  du  spinilis;  il  croit  que 
celle  iiifiaiurualion  naît  rarement  d'une  cause  interne,  si  ce 
ii'est  par  la  réiropulsion  d'un  crjsipèle  ou  d'une  maladie 
exanlliemaleusc  :  il  est  probable  que  le  rhumatisme  est  sou- 
vent aussi  la  cause  du  spinitis. 

Les  symptômes  qui  accompagnent  le  spinitis,  ne  sont  pas 
très-exactement  connus,  parce  qu'il  n'a  pas  encore  ëic  bien 
observé  :  pouvant  avoir  son  siège  à  la  moelle  épiuière,  ou  à  ses 
membranes,  ou  bien  duns  toutes  ces  parties  en  même  temps,  il 
a  dû  être  accompagne  par  des  symptômes  différens  ,  qui  ont 
jeté'  du  doute  et  de  l'incertitude  sur  le  vrai  caractère  du  mal  ; 
mais  voici  ceux  qui  ont  clé  notes  d'après  l'observation  de  plu- 
sieurs auteurs  qui  ont  signalé  celte  maladie. 

Vogel  a  observé  que  le  spinitis  e'iait  accompagné  de  douleurs 
à  l'épine  du  dos,  de  stupeur  des  extrémités  ihoraciques  et  ab- 
dominales, de  paralysie  et  de  syncope.  Frank  a  également  re- 
marqué la  douleur  aigué  au  dos  ,  chez  les  personnes  atïectées 
de  spinitis  ,  laquelle  augnienle  par  la  pression  et  par  les 
mouvemetis  du  tronc  ;  il  y  a  fièvre  intense,  pouls  fort  ou  pe- 
tit, mais  ordinairement  {'roquent  et  dur. 

Outre  la  fièvre  commune  à  toutes  les  inflammations,  le 
spiniiis  a  pour  caractère  ,  d'après  les  observations  de  Berga- 
masciii  ,  une  douleur  très-vive  le  long  de  la  colonne  verté- 
brale, douleur  qui  augmente  considérablement  ,  cl  d'une  ma- 
nière atroce  par  le  mouvement;  en  second  lieu,  beaucoup  de 
svaiplômes  nerveux  qui  sont  palhognomoniques  ,  quoique  se 
présentant  sous  les  lurmes  variées  de  tétanos  ,  de  convulsion, 
de  torpeur  des  membres,  de  paralysie.  Quand  de  pareil»  symp- 
tômes existent  avec  les  causes  du  spinitis  ,  on  doit  fortement 
soupçonner,  dans  ce  cas,  dit  Bergamaschi ,  une  inflammation 
de  la  moelle  épiuière  :  il  assure  que  celle  maladie  est  facile- 
ment distinguée  du  lumbugo  et  de  quelques  autres  altections, 
par  la  réunion  de  la  fièvre  et  des  symptômes  nerveux  ,  mais 
surtout  ])ar  le  caraclèie  de  la  douleur  dorsale,  qui  n'augmente 
pas  par  le  toucher.  Frank  paraît  avoir  observé  le  contraire  , 
puis(ju'il  dit  formellement  que  la  douleur  dorsale  augmente 
par  la  pression  :  celte  différence  dans  la  manière  de  voir  de 
ces  deux  observateurs  ,  laisse  dans  le  doute  ;  ainsi  ce  point  ne 
peut  être  éclairci  que  par  de  nouvelles  recherches,  /-^oj'ez  ar- 
ticle Bergamaschi  dans  le  Journal  de  la  société  médico-chirur- 
gicale de  Parme,  cahier  de  juin  1810  ,  et  le  tom.  vu  du  Bul- 
letin des  sciences  médicales  de  la  société  d^ émulation  de  Paris  y 
pag.  io5,  année  i8î  i. 

La  phleguiasie  de  la  moelle  de  l'épine  à  Tclat  aigu  ,  est  ca- 
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ractcrisëc ,  selon  les  observations  do  M.  Pinel  fils,  par  des  se- 
cousses coiivulsivcs  et  coiiliiiaes  du  Ironc ,  par  J'aneaulisse- 
UKul  pics(]ue  complet  des  fondions  du  système  nerveux  ,  par 
un  étal  Icbrile  géiu-ral  ,  marqué  par  l'cx  itatiou  de  toutes  Jes 
lonctious  ,  et  le  paroxysme  fébrile  revenant  le  soir.  M.  Pinel  ue 
parle  pas  de  la  douleur  dorsale  (]ui  accompagne  cette  maladie  , 
et  dont  la  plupart  des  auteurs  ont  fait  mention.  Voyez  dans 
]e  numéro  premier  du  Journal  de  physiologie  expérimentale 
de  'M.  Magendie ,  une  notice  sur  V inflammation  aiguë  de  la 
moelle  epinière  f  par  M.  Pinel  fils. 

Cette  rnaladiea  ordinairement  une  marche  aiguë.  Bergamas- 
cln  l'a  vue  se  terminer  da!is  le  eourani  du  prcrnier  septénaire 
ou  vcv>  le  milieu  du  secon(f.  Macari  l'a  vue  se  prolonger  jus- 
qu'au dix-huitième  Jour; elle  va  même  ([ueîquefois  plus  loin, 
mais  alors  clic  perd  son  caractère  aigu.  Cette  maladie  peut 
se  terminer  par  la  guérison  ,  mais  souvent  elle  a  des  suites  lâ- 
cheuses ,  et  se  Icrmine  par  la  mort  du  malade. 

Si  le  spinitis  reconnaît  pour  cause  une  des  maladies  des  ver- 
tèbres dont  nous  avons  parlé  dans  cet  article,  il  faut  d'abord 
autant  ([uc  possible  y  remédier.  Ou  dirige  ensuite  les  moyens 
curatifs  contre  le  spinitis.  Frank  conseille  l'application  des 
sangsues  dans  toute  la  longueur  du  racliis  ainsi  qu'il  l'anus  j 
il  [)ropose  aussi  les  ventouses  scarifiées  dans  le  trajet  de  la  co- 
lonne vertébrale:  mais  si  la  maladie  est  intense,  il  emploie  les 
s-aignées  générales.  Celles-ci  doivent  être  plus  ou  moins  co- 
pieuses selon  la  force  du  malade  ci  la  gravité  du  mal.  On  a 
également  employé  les  bains  ;  les  fomentations  et  les  applica- 
tions  froides  sur  la  colonne  vertébrale  sont  fortement  recom- 
mandées. Ces  moyens  doivent  être  secondés  par  la  diète  ri- 
goiireuse  et  par  l'usage  de  boissons  antiphlogisliques  ,  et  si  ou 
n'arrête  pas  la  marche  de  la  maladie-,  elle  se  termine  par  la 
mort.  A  l'ouverture  du  corps  ,  on  trouve  diverses  altérations 
dans  le  prolongement  racliidien. 

Dans  le  sujet  de  la  première  observation  rapportée  par  Ber- 
gamaschi  ,  on  liouva  une  suppuiation  très-étendue  de  la 
moelle,  et  qui  allait  mèine  d'une  exlrc-miîé  à  l'autre;  la  partie 
cervicale  était  moins  altérée  ;  le  principal  désordie  était  vers 
la  seconde  vertèbre  lombaire  ,  où  la  moelle  é[)inière  était  cor^ 
rodée  cl  dissoute. 

Dans  la  seconde  observation,  le  canal  de  l'épine  ouvert,  oa 
vil  une  prodigieuse  eflusion  de  lynqjhe  entre  les  membranes 
et  le  tube  osseux.  Les  artères  spinales  étaient  rougeâlres,  irès-r 
|;orgces  de  sang,  et  la  moelle  d'une  dureté  extraordinaire. 

A  rcuvcrlure  du  sujet  de  la  troisième  observation  ,  on  vit 
dans  le  canal  vertébral  ,  une  grande  quantité  d'eau  épanchée 
entre  ics  os  cl  les  rpeuibrauc>.  Ces   deiuières   ouvertes,  oa 
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trouva  dans  leur  inlerieur  une  collecllon  considérable  de  séro- 
sité ,  et  surtout  dans  le  bas  ,  où  celle  scrosilé  formait  tumeur. 
M.  Pinel  fils  ,  d'après  deux  cas  d'iuflamtnation  de  la  nioelle 
de  l'dpine  qu'il  a  observés  ,  dit  que  l'inspection  cadavérique 
îui  a  tait  voir  celle  substance  jéduite  en  une  espocodo  bouillie 
jaunâtre,  inodore,  diOluenle,  ne  présentant  plus  aucune  trace 
d'organisalion. 

Ou  voit  la  moelle  épinière  du  sujet  de  la  piemicre  obser- 
vation de  Bt.'r<:;arna5chi  ,  à  pou  près  dans  le  même  clat  que  la 
moelle  épinière  des  deux  sujeis  observes  par  M.  Pinel  fils, 
excepté  cpre  dans  le  premier,  il  y  a  suppuration,  et  dans  les 
deux  autres,  la  moelle  est  ramollie  et  désorganisée  ,  sans  qu'il 
V  ait  de  suppuration  manifeste.  Dans  la  seconde  observation 
de  Bergamasclii ,  la  moelle  rachidienne  est  d'utie  dureté  extra- 
ordinaire :  cet  élat  de  la  moelle  mérite  d'être  remarqué,  puis- 
que cela  nous  donne  la  preuve  que  l'inflammation  ne  déter- 
mine pas  toujours  le  ramollissement  delà  moelle  épinière, 
comme  aussi  nous  pouvons  affirmer  que  nous  l'avons  souvent 
trouvée  ramollie  dans  pîiisieurs  |>oints  de  sa  longueur,  sans 
qu'il  y  eut  aucune  trace  dinflammalion  à  la  moelle  de  l'épine 
ou  aux  parties  environnantes.  Dans  la  troisième  observation  , 
on  rencontra  une  grande  fj[uantilé  d'eau  épanchée  entre  les 
membranes  et  le  tube  osseux  du  rachis,  et  l'on  remarqua  en- 
core dans  l'intérieur  des  méninges ,  une  colleclion  considérable 
de  sérosité  ,    formant  tumeur  vers  le  bas  du  canal  vertébral. 

Dans  plusieurs  de  ces  observations  ,  ou  ne  peut  méconnaître 
les  traces  de  l'inflammation  :  mais  celte  inflammation  a-l-ellc 
son  siège  à  la  moelle  épinière  ou  à  ses  membranes,  ou  bien  à 
toutes  ces  parties  en  même  lenq^s  ? 

Voyons  jusqu'à  quel  point  ces  parties  sont  susceptibles  de 
s'enflammer.  11  faut  se  rappeler  avant ,  que  la  moelle  de  l'épine 
dans  le  fœtus  et  les  enfans  est  consistante ,  ferme;  mais  elle  se 
ramollit  à  mesure  qu'on  avance  en  âge,  et  surtout  dans  la  vieil- 
lesse elle  de  vient  d'une  telle  mollesse,  que  sou  vent  elle  a  tout  au 
plus  la  consistance  d'une  espèce  de  bouillie.  J'ai  ouvert  plu- 
sieurs individus  morts  de  spinitis ,  mais  je  n'ai  jamais  reconnu 
dans  la  pulpe  médullaire  proprement  dite,  le  caractère  de  l'in- 
flammation; elle  conserve  sa  couleur  naturelle  ,  elle  est  tan- 
tôt plus  molle ,  lanlôî  plus  dure  ,  et  souvent  elle  ne  présente 
uucun  changement.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  vaisseaux 
qui  la  pénètrent,  ils  sont  dans  ce  cas  très-rouges,  dilatés, 
remplis  de  sang  ,  ce  qui  met  en  évidence  un  grand  nombre  de 
vaisseaux  qui,  sans  celle  circonslance,  seraient  inaperçus. 
Mais  CCS  vaisseaux  qui  sont  réellement  la  partie  enflammée  de 
Ja  moelle  épinière,  prennent   tous  naissance  de  la  meningine 

pic-mère  ) ,  qui  alors  est  cuflammée  comme  eux  3  ce  qui 
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prouve  que  l'inflararnaiioii  de  celle  membrane  esl  inséparable 
de  celle  de  la  rnoelle  cpiuière ,  ou'plulôl  des  vaisseaux  qui 
pc-nèucut  cet  organe. 

JVIji's  avant  d'examiner  si  l'arachnoïde  parlicipe  à  celle  in- 
flammalion  ,  exatuinons  d'abord  quelle  est  son  organisation. 
hts  injecliôus  les  plus  heureuses,  ni  même  rinflanunalion  de 
la  ineniiige  (dure  mère),  ni  celle  de  iaméningine  n'y  ont  en- 
core démontre  de  vaisseaux  sanguins.  Bichal  n'accorde  fjuc 
des  vaisseaux  blancs  à  celle  membrane  ,  et  encore  même  il  n'en 
donne  aucune  preuve  positive  ;  ainsi  nous  ignorons  complète- 
ment sa  nalure  intime.  J'ai  de  la  peine  à  croire  qu'elle  soit 
aussi  souvent  et  aussi  facilement  enllamme'e  qu'on  se  l'est  fi- 
guré de[tuis  <iuel<{ue  temps;  on  n'y  voit  réellement  Jamais  le 
caraclèie  de  l'inflammation.  La  sérosité'  ou  la  couenne  aibi- 
niiueuse  qu'on  trouve  quelquefois  sur  la  face  externe  ou  la 
face  interne  de  cette  membrane,  est  le  résultat  de  l'inflamma- 
tion de  la  méninge  et  delà  mcningine,  et  non  celui  de  l'in- 
flammation de  l'arachnoïde.  Ainsi  je  pense  que  jusqu'à  ce 
qu'on  connaisse  mieux  la  structure  de  celte  membrane,  et  cjue 
nous  l'ayons  positivement  vue  enflammée,  nous  devons  placer 
le  siège  de  l'inflammation  du  prolongement  rachidien ,  dans 
.  la  méninge  qui  reçoit  na  grand  nombre  de  vaisseaux  ,  dans  la 
méningine  qui  est  entièrement  vasculaire  ,  et  dans  les  vais- 
seaux qui  ,  de  celle  membrane,  pénètrent  dans  la  moelle  de 
l'épine:  c'est  surtout  a  leur  inflammation  que  l'on  doit  allri- 
buer  la  désorganisation  de  la  pulpe  médullaire  ,  le  dérange- 
ment de  ses  fonctions  et  le  désordre  nerveux  qui  l'accompagne; 
et  si  l'arachnoïde  n'est  pas  tout  à  fait  étrangère  à  ce  désordre  , 
elle  y  a  très-peu  de  part.  Ainsi  tout  prouve  que  le  prolonge- 
ment rachidien  est  susceptible  de  s'enflammer  ,  et  l'on  conçoit; 
que  de  grands  troubles  nerveux  doivent  en  être  la  suite  :  mais 
pour  avoir  une  histoire  exacte  de  cette  maladie,  elle  demande 
à  être  observée  de  nouveau  ,  et  bien  étudiée.  J^oyez  maladies 

DE  LA  MOELLE  ÉPI^"^ÈRE,  tom.  XXXIII  ,  pag.  556.       (  F.   lîIBES  ) 

VERTEBRES  (animaux.)  Comparés  aux  animaux  invi^r- 
tehrés.  Dans  l'immense  étendue  du  règne  animal ,  les  pliysio- 
logisles  ont  dû  chercher  d'abord  les  fonctions  vitales  qui 
distinguaient  spécialement  les  classes,  les  ordres  principaux 
de  tant  de  créatures.  L'une  des  divisions  les  plus  frappantes  est 
celle  qu'a  saisie  d'abord  M.  de  Lamarck  pour  séparer  tous  les 
animaux  pourvus  d'un  squelette  intérieur  articulé,  de  ceux 
qui  en  manquent.  Celte  distinction  a  été  trouvée  dans  la  pré-- 
sence  ou  dans  l'absence  d'une  colonne  vertébrale,  d'où  l'on  a 
dit  que  les  animaux  étaient ,  soit  de  la  grande  classe  des  ver- 
l«bïés,  soit  de  celle  plus  nombreuse  encore  des  invcrlcbrés, 
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c'est  à-dire  sans  vertèbres,  quoique  le  terme  inverlthre  soit 

moins  propre  àcettesignifîtalioa  que  le  serait  celui  àW-vertébré. 

La  colonne  vertébrale  recelant,  eu  effet,  soil  Ij  son  ren- 
flement antérieur,  qui  forme  un  crâne,  soit  dans  sa  lonjî/aeur, 
la  substance  me'dullaire  nerveuse  ,  principe  de  vie  et  d'aclioa 
de  i'ariimal,  elle  offre  un  caractère  fondamental  dcins  la  dis- 
tribution de  CCS  créatures.  Les  lamproies,  les  cyclostomes  et 
niyxines,  ou  poissons  anguilliformes,  qui  paraissent  à  ceitains 
temps  manquer  de  vertèbres  ,  en  ont  réellement  de  molles  et 
de  transparentes  ,  mais  capables  de  se  durcir, 

La  présence  de  cette  charpente  osseuse  garantissant  comme 
dans  une  boîte  l'élément  le  plus  précieux  de  Tanimalitc,  per- 
met le  développement  des  animaux  jusqu'à  la  taille  énorme 
des  éléphans,  des  baleines,  tandis  que  l'absence  de  cette  char- 
pente interne  empêche  toujours  les  animaux  invertébrés  d'ac- 
quérir de  vastes  dimensions. 

En  outre,  cette  masse  médullaire  concentrée  ainsi  cliez  les 
vertébrés  ,  et  distribuant  soit  du  cerveau  ,  soit  de  cette  colonne 
épinière  une  multitude  de  rameaux  nerveux  pour  animer  toute 
la  machine,  y  établit  bien  plus  d'unité,  d'harmonie  en  toutes 
les  fonclious  que  chez  les  races  invertébrées.  ïl  en  résulte  que  les 
vertébrés  jouissent  dans  leur  économie  ,  d'un  centre  principal 
d'action,  de  volonté,  de  puissance  et  de  force  qui  leur  at- 
tribue un  rôle  suprême  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  dont  ils  sont , 
pour  ainsi  dire  ,  les  princes  et  les  grands.  Mais  l'invertébré  , 
moins  harmonique  dans  toutes  ses  parties,  moins  développé 
dans  ses  facultés  et  ses  sens  extérieurs  ,  plus  faible  de  taille  , 
moins  vivace ,  se  trouve  rejeté  parmi  les  rangs  subalternes  , 
comme  la  populace  infime  de  la  création. 

En  effet,  les  vertébrés  ont  a  leur  tête  l'homme,  le  roi  du 
globe;  les  mammifères  ses  auxiliaires  et  ses  domestiques;  les 
oiseaux  qui  traversent  les  vastes  espaces  de  l'air,  les  reptiles 
sillonnant  la  terre,  et  les  poissons,  peuples  immenses  des 
mers.  Au  contraire  les  invertébrés  n'ont  que  des  fonctions 
subordonnées;  ce  sont  de  lents  mollusques  se  traînant  dans  la 
vase  de  l'Océan ,  ou  des  crustacés  qui  la  fouillent  ;  ce  sont  ces 
millions  d'insectes  bourdonnant  dans  les  airs  ou  dévorant 
le  feuillage  des  plantes  et  les  débris  des  animaux  ,  ou  des 
zoophytes,  races  ambiguës,  à  peine  animalisées,  pullulant 
au  fond  des  abîmes. 

Toujours  les  vertébrés  ont  une  tête,  laquelle  manque  à 
beaucoup  des  invertébrés,  tels  que  les  zoophytes  ;  cette  tête  se 
compose  constamment  d'une  boîte  osseuse  ou  crâne  renfermant 
un  cerveau,  et  d'une  face  contenant  les  organes  des  sens  ,  savoir 
deux  yeux,  deux  oreilles,  les  narines,  une  langue;  au  con- 
traire il  manquQ  tantôt  des  yeux,  plus  souveut  des  oreilles 
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aux   inverU'biTS,  qui  u'oiu  j miaU  de  narines,  iji    de   laiiyuo 
propienicul  dite. 

Les  mâchoires  des  veitobips  agis-'enl  toujo.ns  de  bas  en  liiiul, 
par  le  inojen  d''  la  mâchoire  iiileiienii-  ,  presque  loujouis 
la  seule  mobile.  Au  contraire  beaucoup  d'invi-rtebiés  ont  des 
mâchoires  situées  lutéralemcnl,  comme  les  riuslaces,  les  ara- 
chnides, les  insectes ,  ou  dos  trompes,  des  suçoirs,  etc.  Les 
iiiâchoires  des  vertébrés  ,  excepte  chez  les  oiseaux  ,  les  tortues, 
qui  les  ont  revêtues  de  corne,  sont  armées  de  dents,  os  ires-T 
durs  „  naissant  par  couches  et  par  transsudation,  dans  uue 
capsule  maxillaire. 

Le  système  nerveux  des  vertébrés  est  principalement  com- 
posé d'une  colonne  médullaire  tornice  de  deux  fai-fceaux  «jiii, 
se  renflant  dans  sa  partie  supérieure,  après  avoir  crois;^  ses 
filamens  ,  compose  divers  iubercules  cérébraux  dans  le  cràt-e, 
et  envoie  des  prol<  ng.'mcns  pour  les  rcns  ,  comme  il  naît 
d'auîres  branchei  le  lonj^dela  colonne,  pour  animer  les  visceies 
et  les  membres. 

Cette  distribution  des  nerfs  encépiialiques  et  vertébraux 
constitue  un  système  régulier  de  ramifications  conespondantes 
aux  centres  nerveux  et  susceptibles  d'élre  mues  par  la  volonté. 
Cts  rameaux  transmettent  la  sensation  des  extrémités  au  centre, 
et  envoient  du  centre  aux  extrémilés  extérieures  le  niouvemctit. 
Mais  chez,  les  invertébrés ,  il  n'y  a  pas  d'unilr  coœpiète  dans  le 
système  nerveux  ;  celui-ci  se  compose  de  plusieurs  centres  ou. 
gant^lions  et  masses  réparties  dans  les  diverses  régions  du 
Oips;  c'est  plutôt  une  républinne  de  lacuUés  qu'un  j^ouver- 
nement  central  et  monarchique,  comme  Test  le  cerveau  et  la 
moelle  épinière  chez  les  vertébrés. 

La  structure  de  ces  derniers  est  toujours  composée  de  deux 
moitiés  accolées  dans  leur  longueur  avec  symétrie  (  la  seule 
irrégularité  qu'on  y  lencontre  est  celle  des  poissons  pleu- 
roncctes).  Au  contraire,  plusieurs  invertébrés  sont  privés  de 
symétrie,  comme  tous  les  coqu^llayes  tuibiués,  qui  no  sont; 
pas  disposés  le  long  d'un  axe  central ,  mais  en  forme  de  disque 
rayonnant ,  comme  les  zoophyies. 

L'épine  dorsale  des  vertébrés  ne  porte  jamais  plus  de  quatre 
membres,  quoiqu'elle  puisse  chez  des  reptiles  ou  des  poissons 
n'en  montrer  que  deux,  ou  même  aucun  (  dans  les  scrpens  , 
les  poissons  anguilliformes).  Les  Inveitebrés,  quand  ils  ont  des 
membres,  en  portent  au  moins  six  (chez  les  insectes  à  méta- 
morphose) ou  huit,  dix,  quatorze  et  même  un  très-grand 
nombre  (aux  Iules);  chez  les  zoophytes  ,  ii  y  a  des  tentacules 
souvent  en  nombre  pair,  ou  quinaire,  comme  aux  plantes,  h 
cause  de  leur  disposition  rayonnante. 

Les  vertébrés  portent  d'ordinaire,  à  leur  épine  flexible,  des 
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côtes  ou  demi  cerceaux  osseux,  des  os  du  bassin,  et  souvent 
une  queue;  on  trouve  souveut  un  sleraum  au  devant  de  la  poi- 
trine ;  f^oyez  squelette. 

11  y  a  toujouis  un  canal  inteslinal  ,  allant  plus  ou  moins 
dirccieracnt  de  la  bouche  à  l'anus,  tandis  que  des  invertcbic» 
n'ont  qu'un  estomac  en  fond  de  sac,  où  l'anus  et  la  bouche  se 
rapprochent,  et  même  se  confondent  en  plusieurs  espèces.  Le  ca- 
nal intestinal  des  vertébre's  a  de  nombreux  absorbans  composant 
un  système  de  vaisseaux  chylifères  et  de  lymphatiques,  qu'on 
Ti'obscrve  pas  chez  tous  les  invertébrés.  11  existe  aussi  un  système 
veineux,  conduisant,  ainsi  que  des  artères,  un  sang  toujours 
rouge  chez  les  vertèbres,  en  toutes  les  parties  du  corps,  au 
moyen  d'un  organe  contractile,  sorte  de  pompe  refoulante 
nommée  cœur.  Cet  organe,  aussi  bien  que  le  sang  rouge  ,  manque 
au  plus  grand  nombre  des  invertébrés. 

On  ne  trouve  de  véritables  poumons  que  chez  les  mammi- 
fères, les  oiseaux  ,  les  reptiles;  mais  les  poissons  ont  des  bran- 
chies, tous  organe?  destinés  à  élaborer  le  fluide  sanguin  et  à  l'im- 
prégner d'air  ou  d'oxygène.  Les  animaux  invertébrés  respirent 
Tnoins  en  général ,  n'ont  pas  de  véritables  poumons ,  mais  des 
franchies,  soit  aériennes,  soit  aquatiques,  des  trachées  pour 
Tair  ou  l'eau  aérée  j  aussi  ces  races  ont  toutes  une  chair  moins 
animaîîse'e  que  les  vertébrés,  et  une  liqueur  blanchâtre  au  lieu 
de  sang  ,  excepté  les  vers. 

Il  y  a  chez  tous  les  vertébrés,  des  organes  de  dépuration  du 
sang,  savoir  les  reins,  qui  en  séparent  de  l'urine,  laquelle 
s'écoule  au  dehors;  les  invertébrés  n'ont  rien  d'^analogue. 

Tous  les  vertébrés  ont  un  foie,  réceptacle  commun  du  sang 
veineux  abdominal  par  le  tronc  de  la  veine-porte,  et  sécrétant 
de  la  bile,  humeur  savonneuse,  amère,  aidant  à  la  digestion. 
Quoique  plusieurs  invertébrés  aient  un  foie  ou  des  viscères 
analogues  ,  on  ne  remarque  rien  de  semblable  chez  le  plus 
grand  nombre  des  autres. 

Mais,  comme  la  principale  distinction  entre  les  animaux  et 
l'explication  de  leurs  fonctions  physiologiques  dépendent  sur- 
tout de  leur  appareil  nerveux,  il  nous  paraît  indispensable 
d'éclairer  la  physiologie  humaine  par  sa  comparaison  avec  ce 
qui  se  passe  chez  les  animaux.  Cette  étude  comparée  n'a^oint 
été  faite  d'ailleurs  dans  le  cours  de  ce  Dictionaire,  quoiqu'elle 
ouvre  une  carrière  neuve,  et  des  vues  fécondes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  idées  récemment  exposées 
par  un  savant  naturaliste  qui  a  soutenu  que  l'enveloppe  osseuse 
des  crustacés  et  le  test  corné  des  insectes  ne  sont  que  des  ver- 
tèbres, ou  plutôt  que  ces  animaux  sont  logés  dans  leur  co- 
Jonna  épinière,  tandis  que  les  autres  «ont  logés  au  dehors  de 
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celte  colonne ,  idée  trop  hypothétique  et  trop  opposc'e  aux 
lois  connues  de  l'organisalioi) ,  pour  être  admise. 

§.  I,  Des  formes  du  système  nerveux  simple  ou  compose 
(les  animaux.  Le  règne  animai  dans  toute  son  étendue  cl  la 
variété  presque  infinie  de  ses  espèces,  présente  trois  principales 
divisions  dans  la  forme  du  système  nerveux,  ce  qui  établit  trois 
modes  généraux  de  la  vie  de  ses  créatures.  Les  plus  simples,  les 
plus  imparfaits  des  animaux  suivant  l'ordre  de  l'organisation, 
n'ont  point ,  à  proprement  parler,  de  système  nerveux  ,  visi- 
blement au  moins;  mais  la  prompte  contraclilité  qu'ils  mani- 
festent, le  sens  du  tact  qu'ils  exercent  pour  saisir  leur  nourri- 
ture, et  sans  doute  aussi  le  goût  qu'on  leur  doit  supposer, 
puisiju'ils  savent  rejeter  ce  qui  ne  peut  les  alimenter,  tout 
annonce  en  eux  des  lueurs  de  sensibilité  qu'on  ne  saurait 
méconnaître,  quoiqu'un  célèbre  naturaliste  ait  cru  devoir  les 
désigner  sous  le  nom  d'animaux  apathiques,  qualificalion  inju- 
iieuse  plutôt  que  vraie. 

i*'.  Considérations  sur  l'existence  probable  de  C élément  ner- 
veux chez  les  zoophyles.  L'observation  la  plus  attentive  de  la 
structure  interne  de  ces  animaux  de  forme  rayonnante,  tels 
que  les  méduses  ou  acalèphes,  les  actinies,  etporpites,  et 
surtout  les  échinodermes  comme  les  astéries,  les  oursins  et  les 
holothuries,  présente  en  eux  différcns  viscères,  des  sacs  intes- 
tinaux ou  des  cavités  creusées  dans  une  chair  plus  ou  moins 
glaireuse,  demi-transparente  comme  de  la  gélatine,  et  dont  les 
fibres  sont  peu  apparentes.  H  y  a  des  sortes  de  granulations 
un  peu  plus  opaques  dans  ces  masses  charnues.  M.  ïiedeman, 
qui  a  publié  une  anatomie  des  astéries,  couronnée  par  l'ins- 
titut de  France,  est  porté  à  croire  que  les  lignes  ou  cordons 
blanchâtres,  rayonnants  qui  ,  partant  d'autour  de  la  bouche, 
parcourent  l'étendue  de  chacun  des  cinq  bras  des  étoiles  de 
mer  et  des  divisions  des  holothuries,  sont  une  sorte  de  système 
nerveux,  pulpeux  ou  peu  consistant,  de  même  que  les  chairs 
de  ces  zoophytes.  En  effet,  si  dans  l'embryon  humain,  jusqu'à 
trois  ou  quatre  mois  ,  l'intérieur  du  cerveau  est  rempli ,  au  lieu 
de  la  pulpe  cérébrale,  d'une  humeur  glutineuse  ou  albumi- 
neuse  comme  du  blanc  d'œnf,  lequel  deviendra  plus  opaque 
et  plus  épais  ensuite  (Harvey,  De  générât,  page  234)  >  tout 
comme  la  noix  verte  est  gélatineuse  avant  d'acquérir  l'état 
d'amande  j  pareillement  la  matière  médullaire  sera  plus  li- 
quide chez  des  animaux  si  gélatineux,  et  plus  solide  chez  les 
races  de  constitution  plus  sèche. 

Les  polypes,  les  hydres  montrent  aussi,  dans  leurs  chairs 
transparentes ,  de  petites  granulations  qu'on  peut  considérer 
comme  des  molécules  nerveuses,  de  très-petits  ganglions  ou 
centres  de  sensibilité  et  de  vie ,  répartis ,  ou  plutôt  mélanges  et 
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comme  fondus  dans  la  substance  même  de  ces  animaux,  pour 
riinprogiier  de  sensibilité  et  de  vie  :  on  doit  remarquer  aussi 
que  ces  être  soni  non-seulement  sensibles  au  moindre  contact 
des  corps ,  mais  même  à  la  lumière ,  qu'ils  recherchent  quoique 
prives  d'yeux.  De  plus  ,  chacune  de  ces  granulations  semble 
cire  teliemenl  un  germe  de  vitalité  qu'elle  bourgeonne  souvent, 
qu'elle  repare  les  parties  de  l'animal  qu'on  ampute,  et  que 
l'individu  partagé  reforme  un  tout,  de  même  qu'une  racine 
toulenant  divers  germes  ou  bourgeons  (une  pom'fie  de  terre, 
par  exemple),  incisée  en  un  grand  nombre  de  portions,  repro- 
duit de  nouvelles  plantes  entières,  comme  par  boutures. 

Il  paraît  donc  très-probable  que  les  zoophjtes  ne  sont  nul- 
îejnenl  dépourvus  de  l'élément  nerveux,  lequel,  dissémine  dans 
toule  la  masse  de  leur  corps  le  rend  partout  sensible ,  repro- 
ductible. Mais  il  n'y  établit  pas  un  centre  unique  parcelle  dispo- 
sition même,  comme  !c  fait  le  système  nerveux  coordonné  des 
animaux  dont  l'organisation  a  plus  d'unilé,  d'individualité, 
et  présente  des  fonctions  spéciales  d^ns  ses  diverses  brandies, 
lesquelles  se  correspondent  entre  elles,  ou  se  nouent  Tune  à 
l'aulie  com'ne  nous  le  verrons. 

Et  s'il  semble  difficile  de  comprendre  comment  des  molé- 
cules nerveuses,  sans  être  conligués  dans  le  corps  animal, 
peuvent  cependant  agir  de  concert  ,  nous  en  voyons  des 
exemples  dans  des  parties  d'animaux  bien  plus  compliquées, 
même  dans  le  corps  humain.  Les  dernières  ramifications  ner- 
veuses qui  se  distribuent  aux  muscles  et  à  la  peau,  quelque 
délices  ([u'on  les  suppose,  puisqu'on  ne  peut  plus  les  suivre, 
même  au  microscope,  ne  sont  pas,  sans  doute,  tellement  voi- 
sines, qu'elles  enveloppent  tous  les  poinls  du  corps  comme  un 
rcsenu  ;  cependant  toutes  ces  pailies  sont  ou  deviennent  scn- 
eibhs,  ce  qui  a  fait  penser  à  Pueil  que  les  nerfs  avaient  une  sorte 
d'almosplière  de  sensibilité  ([ui  s'étendait  à  «luehjue  dislance 
d'eux.  (  Joann.  Christiani  R.eil  ,  Eocevcitalionutii  anatom, 
fascic.  } .  De struclurd  nervorum.  Halae;  Saxon.  1796.  fol.  p.  28, 
et  du  même,  Archi^'  fi'r  physioLB.  vi.]).  i'6~  ;  opinion  soutenue 
aussi  par  M.  Humboldl),  tout  comme  l'électricité  galvanique 
de  la  torpille  ou  du  gymnote  agit  jusqu'à  certain  éloignement. 

Le  tour  de  la  bouche  ou  des  orilices  par  lesquels  les  zoophy- 
les  prennent  leur  nourriture,  parait  être  surtout  la  région  la 
plus  sensible  :  nous  verrons,  en  effet,  que  c'est  toujours  vers 
i'origine  du  canal  digestif  que  le  système  nerveux  se  développe 
davantage  parmi  tous  les  animaux,  parce  qu'ils  doivent  se 
diriger  par  iii  pour  chercher  leurs  moyens  d'existence. 

2°.  JJes  formes  du  système  nerveux  chez  les  vers  ,  les  in- 
sectes,  les  crustacés  y  les  mollusques.  Tous  ces  êlres  si  variés  et 
si  nombreux  ont  un  syslènie  nei  veux  ou  directeur  de  leur  cco- 
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nomie  ossoz  diversifie,  sans  douie,  mais  qui  réunit  descaraclèies 
communs  à  tous,  celui  de  porter  des  ganglions,  de  pclils  nœuds 
ou  ceuttes,  ou  rentorcemens  nerveux  ,  auxquels  viennent  aboutir 
divers  rameaux,  et  d'où  repartent  d'autres  brandies  pour  en- 
tretenir la  communication  harinonicjuc  ou  les  sympathies  et 
l'unilë  dans  le  corps  animal.  De  là  vient  (jue  nous  désignons 
ces  créatures  e"n  général  sous  le  nom  à'' animaux  à  système 
nervciuc  gan^^Uonique ^  qualité  commune  à  tous  ceux  qui  sont 
plus  élevés  <ians  l'échelle  de  l'organisation  que  les  zoophyles, 
jusqu'aux  vertébrés,  chez  lesquels  nous  trouverons  en  outre 
un  second  système  nerveux  plus  compliqué  encore. 

Ainsi  tous  les  animaux  sans  vertèbres,  supérieurs  aux  zoo- 
phyles, ont  dos  ncifs  visibles,  rattachés  en  un  système  unique 
par  divers  ganglions,  ce  (]ui  lait  que  les  individus  ne  sont  pas 
muUipliables  (à  peu  d'exceptions  près)  par  bouture  ovi  divi- 
sion, comme  les  zoopliyles  à  molécules  nerveuses  dispersées 
dans  leur  économie.  11  y  a  déjà  des  sexes  séparés  dans  la 
plupart,  et  ainsi  des  accoupîemens  ,et  pur  cette  raison  il  faut: 
quelques  sens  pour  reconnaître  d'autres  individus  de  leur 
espèce  ,  et  une  tète.  Il  y  a  mauilestrment  des  instincts  plus  ou 
moins  développés,  c'est-à-dire  ,  des  impuisions  spontanées  de 
l'organisation  vers  un  but  salutaire  à  la  vie  et  à  la  propagalioa 
de  (  es  créatures.  T^oyez  iNS'ri>GT. 

Mais  quoique  ce  système  nerveux  compose  un  tout  unique 
par  le  moyeu  des  ganglions  ou  nœuds  (jui  rattachent  les  divers 
rameaux  de  ces  neifs  distribues  à  toutes  les  parties  du  corps, 
les  forces  vitales  sont  disséminées  dans  les  organes  qui  opèrent 
leurs  fonctions  sans  être  dirigées  par  la  volonté  ,  par  une  intel- 
ligence, à  proprement  parler.  Cest  ainsi  que  ,  pendaiit  nuire 
sommeil,  le  cœur  ,  les  poumons,  nos  viscères  digestifs  ou  ela- 
borateurs,  exécutent  des  opérations  très  -  conqiliquées  sans 
l'intervention  de  nos  facultés  volontaires,  mais  par  le  moyen 
de  notre  système  nerveux  ganglioni(jue,  approprié  à  ces  fonc- 
tions involontaires,  constituant  la  vie  ovç,aniqne  de  Bichal. 

Ainsi  les  animaux  inveitébrés  ne  possédant  que  ce  système 
ganglionique ,  ne  jouissent  que  d'une  vie  involontaiie,  spon- 
tanée, lis  sont  régis  par  le  seul  instinct  et  manquent  de  toute 
intelligeiice  ,  ou  de  faculté  d'apprendre  ;  aussi  sont-ils  savans 
dès  leur  naissance,  la  nature  les  ayant  conslrtiiis  de  ma- 
mère  que  leur  système  nerveux  recèle  toutes  '.es  directions  des 
niouvemens  que  doit  déployer  leur  économie  dans  le  cours  de 
leur  existence,  et  dans  les  diverses  phases  de  leurs  nit^tamor 
phoses.  iMais  comme  ils  ne  sont  ni  libres,  ni  capables  d'ap- 
prendre, ils  ne  changent  jamais  rien  à  leurs  actes;  ils  ne 
p-  uvent  pas  être  insiruils  •  c'est  piicc  qu'ils  m-nquent  d'ua 
vcritable  cerveau,  bien  qu'ils  aicnl  i\u  gau^liou  piuic![)dl  i^ui 
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en  tient  lieu,  et  qu'ils  possèdent  une  têle,  ce  qu'où  n'observe 

en  aucun  zoophyle. 

Ce  qui  prouve  de  plus  que  loutes  les  facuhe's  vitales  des 
invertébrés  sont  encore  faibîemenl  unies,  ou  sont  au  contraire  , 
re'pandues  entre  les  divers  centres  ganglioniques ,  c'est  que 
l'amputation  de  quelques-uns  de  ces  centres  ne  détruit  pas 
l'oiganisme;  ainsi  l'on  enlève  la  lèie  à  des  lombrics  terrestres, 
K  des  naïdes,  et  ces  vers  eu  reproduisent  d'autres  j  les  coli- 
maçons réparent  également  les  diverses  parties  qu'on  leur 
ampute.  Des  mouches  volent  ou  des  sauterelles  s'accouplent, 
même  sans  lêle,etc.  ;  preuve  que  le  ganglion  antérieur  n'est  pas 
le  siège  principal  d'où  émanent  des  volontés  et  une  intelli- 
gence directrice  de  l'économie,  mais  que  la  force  vitale  réside 
dans  rense»nble  des  ganglions  ou  du  système  nerveux  réparti 
dans  tout  leur  corps. 

Chez  les  plus  simples  des  vers,  tels  que  les  intestinaux,  le 
système  nerveux  ,  dans  les  espèces  où  l'on  a  pu  l'apercevoir, 
consiste  en  deux  cordons  latéraux  le  long  du  corps,  qui  s'atta- 
chent près  de  la  bouche  à  une  sorte  de  ganglion  circulaire  qui 
environne  l'œsophage  comme  un  anneau. 

Ces  deux  cordons  et  le  collier  œsophagien  sont  des  dispo- 
sitions communes  à  toute  la  série  des  animaux  mollusques 
et  articulés  ,  avec  cette  différence  que  des  ganglions  ou  nœuds 
plus  ou  moins  rapprochés  entre  eux,  réunissent  les  deux  cor- 
dons en  un  seul  qui  s'étend  le  long  de  l'abdomen,  et  non  pas 
le  long  du  dos  ,  chez  les  articulés. 

Ainsi  dans  la  sangsue,  le  ver  de  terre,  il  y  a  d'abord  un 
double  ganglion  tenant  lieu  de  cerveau,  placé  sur  l'œsophage  , 
puis  une  branche  nerveuse  descend  de  chaque  côté  comme  un 
collier,  se  rattache  eu  dessous  de  cet  œsophage  par  un  se- 
cond ganglion  ,  descend  le  long  du  ventre,  et  à  chaque  autre 
ganglion  que  porte  ce  double  cordon  de  distance  en  distance, 
il  en  sort,  pour  l'ordinaire,  deux  ou  quatre  petits  fiiels  ner- 
veux qui  se  distribuent ,  soit  aux  trachées  respiratoires  de 
l'animal,  soit  à  ses  viscères,  à  ses  organes  génitaux  ,  ou  bien 
aux  muscles  de  ses  anneaux.  En  effet,  il  y  a  pour  l'ordinaire, 
autant  de  ganglions  que  de  divisions  ou  de  segmens  parti- 
culiers chez  les  insectes  et  les  vers ,  de  sorte  que  chaque  arti- 
culation de  ces  espèces  est  vivifiée  par  son  centre  nerveux. 
Aussi  le  ver  de  terre  porte  un  très-grand  nombre  de  gangHous 
le  long  de  son  double  cordon  abdominal  ;  la  sangsue  en  offre 
environ  vingt-trois  plus  écartés,  etc.  Les  aphrodiles  et  amphi- 
nomes  ont  une  distribution  analogue  de  leurs  nerfs. 

Chez  les  insectes  à  métamorphoses  plus  ou  moins  com- 
plettes ,  le  système  nerveux  subit  souvent  des  déploiemens  ou 
des  resserremens  particuliers.  Ainsi,  chez  la  larve  du  scarabée 
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nasicorne  {oryctes),  qui  vit  dans  le  tan  ,  les  ganglions  de  son 
double  cordon  nerveux  abdominal  sont  tellement  rapproches 
qu'ils  composent  une  scrle  de  tige  noueuse  qui  ne  s'étend  pas 
à  la  moitié  de  la  longueur  de  cette  larve;  néanmoins,  ils  en- 
voient en  rayonnant  des  rameaux  nerveux  h  toutes  les  régions 
inférieures  et  latérales ,  comme  aux  trachées,  aux  intestins, 
aux  parties  destinées  à  former  les  organes  génitaux  :  il  y  a 
de  plus  un  nerf  particulier  récurrent  qui  se  porte  à  l'estomac, 
et  qui  vient  du  collier  œsophagien.  Lorsque  l'insecte  a  subi 
sa  dernière  forme,  et  déployé  ses  organes  sexuels  avec  ses 
ailes  ,  etc. ,  les  ganglions  de  son  double  cordon  nerveux  se  sont 
éloignés  et  répartis  plus  également  à  chacun  des  anneaux  du 
corps  de  ce  scarabée.  L'on  peut  conclure  de  ces  cbangeraens 
i'ilérieurs  que  le  système  nerveux  (qui  récèle  dans  tous  les 
animaux  les  causes  de  leurs  mouvenicns  ou  de  leur  autocratie  ) 
peut  su^'gérer  aux  insectes  leurs  divers  instincts  si  merveilleux , 
»oit  dans  leur  état  de  larve,  de  chr3'salide,  soit  dans  l'éiat 
parfait  ou  déclaré,  de  même  que  le  cylindre  noté  des  orgues 
portatits(ou  iurelulaines)  présente  dilférens  airs  aux  touches 
des  tuyaux  d'orgue,  selon  qu'il  est  avancé  ou  reculé  de  quel- 
ques crans  :  l'on  peut  présumer  de  même  que  le  système  ner- 
veux ganglionique  de  ces  petits  animaux  est  susceptible  d'in- 
diquer différentes  manœuvres  à  chaque  individu  ,  selon  qu'il 
se  trouve  disposé  k  l'état  de  chenille  ou  de  papillon  (  Voyez 
en  outre  les  travaux  de  Swammerdamm,  de  Lyonet,  de  M.  Cu- 
vier,  etc.,  pour  les  distributions  des  diflérens  nerfs  dans  les 
insectes). 

Les  crustacés,  tels  que  les  écrevisses,  crabes,  et  les  cirrhipèdes, 
singuliers  animaux  qui  habitent  dans  les  balanites ,  les  conques 
anatifères,  préseiîteni  également  un  système  nerveux  muni 
de  ganglions  avec  uu  double  cordon  longitudinal ,  ainsi  que 
les  insectes,  à  quelques  variétés  près.  Néanmoins  WilHs  et 
d'autres  anatomisles  ont  remarqué  que  le  ganglion  cérébral 
des  écrevisses  était  le  plus  gros,  et  formé  de  quatre  lobes  ou 
tubercules  ;  il  envoie  aussi  des  cordons  de  neris  aux  yeux  ,  de 
même  que  chez  les  insectes,  aux  antennes,  aux  mandibules  , 
aux  autres  organes  des  sens;  par  la,  il  se  rapproche  delà 
nature  du  cerveau  des  animaux  plus  composés.  Les  crustacés 
ayant  des  branchies  et  par  conséquent  un  cœur,  un  système 
de  circulation ,  un  foie  et  d'autres  viscères  plus  compli(jucs 
que  les  insectes  à  métamorphoses,  ont  aussi  leur  système  ner- 
veux plus  développé,  et  leurs  ganglions  émettent  un  plus 
grand  nombre  de  rameaux  de  nerfs;  chez  les  crabes,  par 
exemple  ,  il  y  a ,  vers  le  milieu  de  leur  abdomen  ,  un  anneau 
nerveux,  duquel  partent  divers  rameaux  pour  animer  les 
pattes,  les  pinces  et  autres  organes  extérieur». 
Dans  les  caoliiisques,  le  système  nerveux  prend  les   forme» 
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les  plus  variées  de  toutes,  pour  sa  dislribution,  à  cause  des 
sirgalieies  conformations  de  ces  espèces;  néanmoins  il  pré- 
seule  lus  caractères  communs  au  système  des  cjanglions,  ou 
syn.pathique  qui  rattache  ensemble  les  divirs  centies  de  vita- 
liti;.  Toute  la  ditfèrenciî  entre  ces  animaux  mollasses  et  les 
articules  consiste  en  ce  que  leurs  nerfs  et  leurs  ganglions  ne  se 
disposent  pas  le  long  d'un  cordon  comme  chez  les  insectes  , 
les  vers  et  d'auues  animaux  à  segmens,  parce  que  les  mollus- 
ques, en  effet,  ne  sont  poini  articulés  comme  ceux-ci  ;  mais 
à  ce  te  différence  près  qui  a  motivé  la  distinction  établie  par 
M.  Cuvier  entre  les  animaux  articulés  (crustacés  ,  insectes, 
vers)  el  les  mollusques,  le  système  nerveux  n'offre  pas  une 
plus  glande  perfection;  au  contraire,  il  nous  paraît  évident 
que  \:\  série  de  ganglions  ie  long  d'un  double  cordon  nerveux 
chcï  les  insectes  et  les  crustacés,  el  les  diverses  ramifications 
qui  émanent  de  cette  sorte  de  moelle  épinière  pour  animer  les 
membres  et  les  organes  des  sens  de  ces  animaux  ailiculés,  offre 
plus  d'unité  et  d'ensemble  haimonique  que  des  ganglions  dis- 
per-îéb  dans  l'économie  des  mollusques.  Aussi  les  insectes  ,  eu 
pirticulier,  jouissent-ils  d'instincts  très-surprenans  et  exer- 
cer-l-iis  dos  actions  très-compliquées,  tandis  que  les  slupides 
et  baveux  u>'< bisques  végètent  tiisiemeut ,  soit  renfermés  dans 
leurs  coquilles,  soit  en  rampant  ou  flottant  dans  la  vase  des 
marécages,  il  csl  donc  entièrement  contraire  à  la  hiérarchie 
des  êtres  di'  subordonner  des  créatures  aussi  perfectionnées  que 
Je  sont  les  insccles  et  les  crustacés ,  à  la  classe  des  mollusques  , 
suiioul  de  Toidie  des  acépîi.iles  ou  sans  tête,  comme  le  ionC 
la  plupart  des  zoologistes  actuels  d'après  l'autorité  du  célebie 
M.  (]uvier. 

Et  pour  preuve  ,  il  est  certain  que  les  ascidies  ,  les  biphores  , 
salpa,  etc. ,  n'ont  point  de  tête,  point  d'yeux,  ni  de  moyens 
d'odorat  et  d'ouie,  ni  même  de  membres  comme  eu  o.il  les 
crustacés  el  les  insectes.  Ces  mollusques  n'offient  quequelques 
ramifications  nerveuses  fort  imparl'ailcs  avec  uu  ou  deux  san- 
I^Uons  épars  enire  leurs  deux_  ouvertures  intestinales  {Mém. 
lin  muséum  cChist.  nat,  ,  par  M.  Cuvier)  ;  car  le  ganglion  su- 
périeur aii(|uel  ou  a  la  bonté  d'accorder  le  nom  de  cerveau, 
iie  présente  aucun  caractère  qui  justifie  celte  dénomination  ; 
aussi  l'animal  ne  mani leste  nul  degré  de  sentiment  oud'instincl 
supérieur  à  ceux  de  l'huiire. 

Celle-ci  a  bien,  conmie  tous  les  autres  anin-aux  h  système 
nerveux  syuqiathique ,  un  ganglioiî  situé  audessus  de  la  bou- 
che ,  el  uu  autre  placé  derrière  la  masse  des  iniestins  ;  les  ra- 
meaux nerveux  qui  sortent  de  l'un  et  de  l'autre  sedinribuent 
dans  le  manteau  ou  les  branchies,  et  dans  les  viscères.  Les 
aulrcs  j3iollus(iues  acéphales  de  J'oidre  des  bivalves  ou  testacés 
cnipaieiileiJ:eiildoux  ganglioiis;  l'un,  sur  la  bouche,  liciU  lieu 
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de  cerveau  ;  l'aulie  est  situé  à  roxtre'mité  opposf'e  du  corps. 
F.nlie  CCS  deux  coiilics  de  viUililé,  des  bianr.lies  n'rv«nises  éta- 
blissent utie  coinmiiiiicatio:),  et  d'autres  filets  soranulitut  daus 
les  différentes  parties  du  corps;  resioniac  ,  le  foie,  It  cœur  , 
sont  ordinairement  places  entre  les  deux  ganglions  ou  dans 
l'espace  qu'euioiucnl  leurs  deux  brauches  coiuniuiiiquaulcs. 

Parmi  les  mollusques  ranpans  sur  le  ventie  (gastciopodes, 
soit  nus,  soit  testaces,  univalvts),  l'œNophape  est  toujours 
surmonté  d'un  gaugliotj  en  denii-lune  doni  les  corucs  se  lient 
en  dessous  du  cou  comme  uu  collier;  là  se  ferme  un  anue 
gangl'on  plu>  gr-^s  (pie  ce  cerveau  semi- lunaire.  De  ces  deux 
centres  partent  plusieurs  rameaux  iierv<  ux  ,  soit  pour  les  ten- 
tacules, «oit  pour  se  distribuer  aux  diftcMvns  viscères,  à  l'ap- 
pareil génital  et  aux  feuillets  branchiaux-  D'autres  mollusques 
possèdent  en  outie  Hes  ganglions  plus  petits,  mais  toujours 
correspondans  avec  les  principaux,  par  des  rameaux  nerveux 
intermédiaires. 

Chez  les  céphalopodes,  comme  les  seiches,  mollusques , 
sans  contredit ,  les  plus  perfectionnés  de  tous,  le  système  des 
nerfs  se  rapproche  insensiblement  de  celui  des  animaux  verté- 
brés, car  il  y  a  déjà  un  rudiment  vertébral  analogue  au  crâne. 
Ainsi ,  un  cartilage  ci  eux  de  la  forme  d'un  anneau  laige  con- 
tient un  ganglion  ceiebial  double;  il  en  sort,  comme  chez  les 
autres  invertébrés ,  deux  cordons  latéraux  qui  entourent  l'œso- 
phage, et  viennent  en  dessous  de  la  gorge  5  mais  ce  collier 
médullaire  jette  qnatre  à  cinq  branches  de  «haquc  côté  pour 
se  rendre  d.ins  les  bias  ou  lentr^cules  qui  couronnent  la  tête 
de  ces  poulpes,  seiches  et  calmars  5  en  ouue  ce  double  ganglion 
célébrai  envoie  des  prolongemeiis  nerveux  :iux  }iiix  ei  à  l'or- 
gane de  l'ouïe;  car  on  sait  que  ces  mollusques  en  s.>!it  pourvus, 
ainsi  que  les  crustacés  ,  d'après  les  recherches  de  Clon!par(Uti  et 
de  Scarpa.  Les  nerfs  optiques  tiaveisent  le  cai  liiage  du  ciâne  , 
et  vont  former  un  ganglion  réniforme  dans  la  sclérotique  j  les 
canaux  semi-circulaires  de  l'ouïe  sont  pla«-.és  veis  la  partie 
antérieure  de  ce  cartilage  que  les  nerfs  acoustiques  traversent 
également. 

Une  autre  paire  de  nerfs  sort  près  de  l'origine  du  collier, 
et  se  ri'nd  au  manteau  ou  sac  qui  enveloppe  les  céplialopodes  ; 
elle  descend  obliquement  de  chaque  côte  entre  les  viscères  et 
les  blanchies,  puisse  divise  en  deux  rumeaux ,  dont  l'un  pé- 
nètre jusqu'au  fond  du  sac  ,  et  l'autre  se  renfle  en  un  ganglion 
rond  du([uel  sortent  des  r.fvons  nerveux  en  ^Maud  nombre,  et 
qui  se  rt:ndent  ai;x  muscles  du  sac  et  dos  nageoires. 

Au  dessous  des  oanaux  acoustiques,  sort  une  autre  paire  de 
neifs  qui,  pénétrant  dans  la  cavité  péritoneair  roulenanl  les 
intestins,  va  se  ramifier  ca  un  plexus  remarquable  près  du 
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cœur ,  puis  les  nerfs  émane's  de  ce  plexus  se  dispersent  dan» 

les  viscères  jusqu'au  fond  du  sac. 

A  l'e'gard  des  bras  ou  pieds  de  la  tête  de  ces  mollusques ,  un 
rameau  nerveux  pénètre  dans  chacun  d'eux  en  son  axe;  il  se 
renfle  d'espace  en  espace  en  petits  ganglions,  desquels  sortent 
des  filets  nerveux  qui  se  rendent  aux  ventouses  dont  ces  bras 
«ont  munis. 

En  jetant  les  yeux  sur  toute  la  série  des  systèmes  nerveux 
chez  les  mollusques,  et  les  articules  (  crustace's ,  insectes  ,  vers  ) , 
on  y  trouvera  plusieurs  centres  ou  ganglions,  desquels  e'ma- 
nent  des  nerfs  ,  ou  auxquels  se  rattachent  diverses  fonctions 
vitales  des  de'partemens  organiques.  Le  gouvernement  de  la 
machine,  ou  leur  archée,  semble  être  une  re'publique  fédëra- 
tivc  de  plusieurs  états  concourant  à  un  but  total,  mais  possé- 
dant chacun  néanmoins  une  activité  spéciale  et ,  à  quelques 
égards ,  indépendante.  On  voit  bien  chez  eux  le  ganglion  anté- 
rieur tenant  lieu  de  cerveau,  affecter  la  suprématie  pour  l'or- 
dinaire; toutefois  il  est  des  cas  où  l'animal  peut  se  passer 
de  lui ,  comme  dans  les  circonstances  d'amputation  chez  les 
vers,  ou  dans  les  individus  naturellement  acéphales  (les  asci- 
dies, les  salpa  ^  etc.).  Par  là,  l'on  comprend  que  ces  animaux 
devaient  être  gouvernés  selon  des  lois  innées  ,  et  ne  pouvaient 

f>as  se  diriger  d'après  leur  expérience ,  leur  volonté  raisonnée  , 
eur  autocratie.  Ils  n'ont  point  de  temps  ni  de  moyens  suffi- 
saus  pour  acquérir  des  connaissances;  la  nature  y  supplée  par 
les  déterminations  instinctives  qu'elle  trace  d'avance  dans  leur 
système  nerveux  tout  entier. 

Chaque  ganglion,  en  effet ,  étant  l'aboutissant  d'un  grand 
nombre  de  rameaux  nerveux,  doit  recevoir  les  impressions 
de  toutes  les  parties  d'où  partent  ces  rameaux.  Le  voilà  donc 
constitué  petit  cerveau,  centre  de  sentiment  et  de  sensations; 
mais  n'ayant  pas  assez  de  développement,  ni  des  relations  assez 
varices  pour  combiner  un  grand  nombre  d'idées  ,  il  se  borne 
aux  fonctions  plus  modestes  de  faire  correspondre  les  diffé- 
rentes parties  du  corps,  d'associer  les  organes  aux  mêmes  actes, 
de  concourir  avec  les  viscères  soussa  dépendance  à  une  synergie 
harmonique  pour  mettre  en  jeu  la  machine  animale  simulta- 
nément. Mais  nous  allons  voir  le  gouvernement  de  l'économie 
animale,  bien  plus  centralisé  chez  les  anirnaux  vertébrés,  ou 
formant  une  vraie  monarchie  dans  chaque  individu. 

§.  11.  Distribution  des  deux  systèmes  nerveux  chez  les  ani- 
maux doués  d^une colonne  vertébrale.  L'homme,  les  mammi- 
fères ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les  poissons  forment ,  comme 
on  sait ,  l'élite  du  règne  animal  ;  ce  sont,  si  l'on  veut,  le* 
princes  ou  les  classes  supérieures  de  la  grande  république  des 
corps  organises. 
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ïls  doivent  cette  souveraineté  cju'ils  exercent  en  général  sur 
les  croaiurcs  infciieurcs ,  non-seulement  à  leur  charpente  os- 
seuse qui  rassemble  el  affermit  leurs  membres,  leur  donne  des 
moyens  de  progression  cl  d'action  si  puissans,  mais  à  nu  appa- 
reil nerveux,  source  de  vigueur  qui  met  en  jeu  tous  ces  niom- 
bres  ,  qui  fait  bondir  la  monstrueuse  baleine  sur  les  flots  , 
soulève  l'énorme  niasse  des  éléphans  et  des  rhinocéros,  élève 
l'aigle  dans  les  nues ,  et  fait  courir  d'immenses  crocodiles  sur 
les  rivages  marécageux  du  Sénégal. 

Ou  comprend  que  des  mollusques  ou  des  vers,  animes 
seulement  par  des  branches  nerveuses,  faiblement  associées 
dans  leurs  opérations  par  des  nœuds  ou  gajiglions  ,  ne  pou- 
vaient pas  développer  un  corps  bien  volumineux,  capable  de 
se  mouvoir  simultanément  et  avec  harmonie;  mais,  comme 
dans  les  graiwls  empires,  il  faut  attribuer  plus  de  vigueur  et 
de  centralisation  aux  forces  du  gt)uvernement  pour  que  son 
action  s'étende  rapidement  jusqu'aux  extrémités  les  plus  éloi- 
gnées, de  même  les  animaux  supérieurs  ont  un  système  ner- 
veux prédominant;  aussi  les  invertébrés  restent  tous  de  petite 
taille,  car  les  plus  grands  sont  ceux  qui  possèdent  déjà  un 
système  nerveux  plus  développé,  comme  les  céphalopodes 
entre  les  mol  lusijues,  les  crustacés  parmi  les  espèces  articulées. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  à  la  nature  d'accumuler  une  plus  grande 
puissance  nerveuse  pour  composer  des  animaux  de  plus  forte 
dimension  ,  elle  devait  faciliter  ou  soutenir  l'action  de  ces 
animaux  à  l'aide  de  leviers  solides;  c'est  pourquoi  elle  leur 
attribua  un  squelette  osseux  à  l'intérieur  j  et  comme  leur  acti- 
vité prend  sa  source  la  plus  précieuse  dans  îe  sj'stème  ner- 
veux, il  fallait  garantir  celui-ci  avec  un  soin  particulier;  aussi 
la  pulpe  médullaire  et  cérébrale,  foyer  de  sensibilité,  d'ar- 
deur et  de  vie,  a  été  renfermée  dans  les  cavités  les  plus  solides 
des  vertèbres  et  du  crâne.  Ce  n^'st  donc  point  parce  que  les 
animaux  sont  vertébrés  qu'ils  sont  plus  parfaits  que  les  inver- 
tébrés ^  comme  on  l'a  cru  ,  mais  parce  (ju'ils  possèdent  un 
système  nerveux  médullaire  plus  étendu  que  la  nature  a  du 
garantir  sous  ces  fortes  enveloppes  osseuses. 

Tous  les  animaux  vertébrés  possèdent  deux  ordres  de  sys- 
tèmes nerveux  :  i°.  le  sympalhique  ou  gafjgliotiique  intestinal 
commun  aux  mollusques  et  aux  articulés ,  (juoiijuc  plus  com- 
pliqué; 7p.  le  ceVe'/./o-ipmflZ  qui  n'appartient  qu'aux  seuls  ver- 
tébrés, comme  nous  l'avons  fait  voir  le  premier  (article  animal, 
du  nonv.  Dict.  ctlilst.  uat. ,  dès  la  première  édition  en  i8o3). 

1**.  Du  système  nerveux  intercostal  ou  Irisplanchnique  des 
vertébrés.  Si  l'on  suppose,  en  effet,  un  manmiifère,  un  oiseau  , 
un  reptile  ou  un  poisson  dépouillés,  par  la  pensée,  de  leur 
cerveau  et  de  leur  moelle  épinière  avec  loules  leurs  annexes, 
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telles  que  les  membres  exlcrieurs,  il  restera  le  tube  intestinal 
avec  les  dilfëiens  viscèies  joints  au  système  circulatoire  et 
l'appareil  de  la  respiration.  Ainsi,  la  digestion,  les  secrclioiis 
et  la  nuliition  peuvent  s'opérer  indépendamment  des  organes 
externes  des  sens,  du  cerveau  ,  des  membres  et  autres  parties 
symétriques  ou  doubles  placées  à  la  circonférence  du  corps. 

Mais  ce  qui  gouverne  ces  fonctions  intérieures  est  un  sys- 
tème de  nerfs  particulier^  nommés  Irisplanrhniques  ,  ou  des 
trois  cavités  viscérales ,  ou  inlercoslal ,  ou  ^rand-sympnOiique  ; 
ce  n'est  point  un  nerf  unique,  mais  une  suite  de  centres  nerveux 
anastomosés  ou  réunis.  Chaque  renflement  ou  ganglion  devient 
le  point  central  de  plusieurs  cordons  nerveux  qui  s'y  entre- 
lacent; il  y  a  de  plus  d'autres  lacis  moins  serrés  composant 
des  réseaux  ou  plexus  fort  irréguliers  en  diverses  régions  ;  il 
en  pan  des  prolongemcns  divers  ou  des  branches  qui ,  donnant 
des  rameaux  à  divers  nœuds  ou  ganglions  ,  communiquent  et 
rattachent  ainsi  par  une  correspondance  d'affections  et  de  sen- 
sibilité ,  tous  les  viscères  intestinaux  ;  par  ce  moyen  d'entre- 
tien, ce  qui  en  blesse  un  seul  fait  compatir  en  même  temps 
tous  les  autres  ,  et,  par  exemple,  une  matière  acre  ou  empoi- 
sonnante descendue  dans  reslomac,  qui  est  placé  sous  l'em- 
pire du  pîcxussolaire  ou  opisto-gaslrique, entraîoe  tout  le  reste 
de  l'économie  en  consensus  par  le  moyen  des  commuuicalious 
nerveuses. 

Le  système  nerveux  sympathique  de  l'iiomme  et  des  verte'- 
brés  n'est  point  ,  comme  l'ont  considéré  la  plupart  des  phy- 
siologistes jusqu'à  Bichat  ,  une  dépendance  du  système  ner- 
veux cérébro-spinal, quoiqu'il  s'anastomose  par  des  ganglions. 
Soit  avec  les  trente  paires  de  nerfs  spinaux  ,  soit  avec  la  cin- 
quième et  la  sixième  paires  de  l'encéphale,  avec  le  glpsso- 
pharyngien  et  le  pneumo-gastrif[ue  ou  la  paire  vague.  11  pos- 
sède une  existence  tellement  indépendante  qu'il  conserve  son 
action  non-interrompuedans  le  sommeil  et  la  veille,  qu'il  n'est 
même  pas  susceptible  de  paralysie  ,  comme  le  système  cérébro- 
spinal,  qu'enfin  il  agit  sans  le  concours  de  la  volonté,  tandis 
que  l'autre  est  exclusivement  subordoniié  au  libre  arbitre. 

Considéré  ]>ar  rapport  au  système  céiébro-spiiîal  et  à  l'arbre 
circulatoire,  l'appareil  nerveux  gangîioniquc  n'oi're  que  de 
petits  rameaux  extrêmement  entremêles  dans  les  intestins  et 
autour  des  gros  troncs  artériels  et  \eineux,  land»'-  Tie  les  neils 
cérébro  spinaux,  en  général,  sotit  plu?  volu.i^ineux  ,  ont  des 
trajets  plus  réguliers  ,  plus  syméliiques  dans  les  membres  ,  où 
ils  se  distribuent  et  se  trouvent  en  relation  avec  des  vaisseaux 
sanguins  d'un  très-petit  diamètre.  Ils  sont  ainsi  appropries  da- 
vantage au  système  de  la  circulation  tapillain  des  extrémi- 
.   lés  vasculaires  ,  tandis  que  l'appareil  nerveux   sj-mpalhique 
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proside  plutôt  aux  gros  vaisseaux  înleiieuis  rt  au  cocuv ,  dont 
il  tnoùilic  peul-ctic  le  calibre  et  l'ail  varier  rccoiiloniciil.  CV»t 
ainsi  que  s'expliquent  les  .troubles  de  la  ciiculalioii  dans  les 
passions. 

Allons  plus  loin,  le  système  nerveux  sympathique  nous 
paraît  imprimer  le  branle  de  la  vie  au  systén?e  nerveux  cë- 
rcbro  spinal  lui-même,  quoique  celui-ci  soit  plus  volumineux. 
Kn  efl'fl,  l'aclion  persiste  dans  nos  viscères,  non-seulerrteiit 
petidaul  le  sommeil  et  l'apoplexie  (bien  que  le  système  cérebio- 
spinal  ait  cesse  d'agir),  mais  même' quelque  lenips  après  la 
mort,  au  point  que  la  conlractiiilè  intestinale  subsiste  encore 
et  que  la  digestion  s'opère.  De  plus,  l'arbre  artériel  ou  circu- 
latoire est  place  spe'cialemcut  sous  la  dépendance  du  système 
nerveux  sympathique  ,  de  telle  sorte  que  les  ramifications  ar- 
térielles eu  sont  accompagnées  jusqu'aux  exlrèn)ilès,  et  con- 
<luiies  jusque  dans  le  cerveau ,  dans  le  centre  des  masses  mc- 
dullaires  du  second  système  nerveux  ;  mais  jamais  le  sympa- 
tliicjue  ne  pénètre  dar)s  les  muscles  volontaires.  Puisque  ce 
SjMnpathique  modère  ou  excite  la  circulation  du  sang,  il  règiî 
en  quelque  nianière  l'activité  du  système  nerveux  cérébro-spi- 
nal qui  ne  la  reçoit  que  du  sang  artériel  ou  oxygéné  iratismis 
par  la  circulation.  Le  cerveau  tombe  en  effet  en  léthargie  ou 
en  collapsus^  quand  il  reçoit  du  sang  noir  ou  veineux.  Une 
autre  preuve  en  existe  dans  les  passions  ,  telles  que  la  colère  , 
Ja  joie  excessive,  la  terreur,  etc.  (/^oj-^zE.ahn  ,  De  mirointtr 
capiUetviacera  ahdominis  commercio  ,  Gœiling  ,  17^  i  ,  et  dans 
Ludwig,  Scriptores  nevrol.  minores^  etc.  ;  Wrisberg,  De  neîvo 
phrenico  ;  Watter,  l\ervi  thor.  et  ahdominis  ^  clc  )  ,  qui  troîj- 
Miut  sur  le-cliamp  la  pensée  et  la  volonté  ,  accroissent  ou 
abattent  l'influence  des  nerfs  cérébro-spinaux  sur  les  muscles 
de  la  vie  extérieure;  de  plus,  l'opium ,  les  spiritueux  daiis 
J'estornac ,  transmettent  au  cerveau,  par  ces  nerfs  du  grand 
sympathique,  soit  le  sommeil,  soit  i'exaltaùon  de  l'ivresse , 
toutes  preuves  de  son  influence  manifeste. 

C'est  donc,  selon  utMis,  l'appareil  des  ncri's  Irisplanchniqucs 
qui  excite  l'arbre  nerveux  cérebro  spinal  dans  le  réveil,  et  au 
contraire  si  celte  influente  cesse,  l'animal  s'endort,  etc. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  (  es  recherches;  il  suffit  de 
rcconnaitr<:  combien  r^tui  médullaire  de  l'épuie  dorsale  est 
l'agent  essentiel  delà  vie  de  lelaUon  chez  les  animaux  verté- 
brés: il  est  vrai  «le  dire  que  l'action  du  cœu;  ,  celle  des  pou- 
mous  et  sans  doute  de  plusieurs  viscères  abdominaux,  est 
entretenue  aussi  par  celle  de  la  liiocl'e  ailangée  et  épiuière, 
suivant  les  expériences  de  Logallois  ;  mais  c'est  parce  que 
l'aibre  cérébro-spinal  se  rattache  évidemment  aux  nerfs  Iri- 
splanchciques,  comaie  les  nerfs  cardiaques  et  pelviens  ,  la 


33^  VER 

phréniques  et  surtout  lespneumo-gastrîques  (de  lapnire  vague  « 
huitième  paire) ,  avec  les  rameaux  pharyngiens  et  pulmonaires, 
puis  les  trente  paires  de  nerfs  de  l'épine.  Ainsi  s'établit  la  cor- 
respondance enlre  la  vie  interne  ou  ganglionique  et  la  vie 
externe  ccrébro  spinale,  pour  l'harmonie  de  toutes  les  fonc- 
tions. 

Il  en  re'sultc  enfin  cette  vérité' ,  que  le  système  nerveux  gan- 
glionique  est  l'apanage  des  seuls  animaux  invertébrés  j  et  que 
les  animaux  vertèbres,  outre  ce  système,  jouissent  de  plus  de 
l'appareil  uerveux  cérébro-spinal  renfermé  dans  un  étui  os- 
seux ,  axe  central  de  ces  animaux.  T^oyez  animal  et  inver- 
tébré, (vihet.) 

VERTEX  ,  s.  m.,  hauteur;  nom  latin  du  sinciput,  conserve' 
dans  le  langage  ordinaire,  c'est-à-dire  de  la  partie  ia  plus  élevée 
du  crâne,  laquelle  est  formée,  chez  l'homme,  du  sommet  des 
deux  pariétaux  à  leur  réunion  sagittale.  (f •  v.  m.) 

VERTIGE,  s.  f. ,  verli^o ,  de  verlere,  tourner  ;  état  céré- 
bral dans  lequel  les  objets  en  repos  paraisseal  tourner  autour 
d'^  nous,  souvent  accompagné  de  tintement  et  de  sifflement 
des  oreilles. 

Le  vertige  peut  avoir  lieu  les  yeux  fermés  ,  et  dans  l'obscu- 
rité. Les  aveugles  en  éprouvent  comme  les  voyans.  Les  objets 
nous  paraissent  parfois  d'une  couleur  et  d'une  forme  diffé- 
rentes de  celles  qui  leur  sont  propres. 

Cette  espèce  d'hallucination  paraît  dépendre  d'une  com- 
pression du  cerveau,  par  suite  de  la  plénitude  passagère  des 
vaisseaux  sanguins.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  vaisseaux  oph- 
ihalmiques  sont  surtout  le  siège  de  la  pléthore  qui  détermine 
cet  état  nerveux.  Cependant  les  yeux  ne  sont  pas  les  seuls  or- 
ganes lésés,  puisque  nous  semblons  éprouver  des  mouvemens 
qui  n'ont  pas  lieu;  par  exemple,  nous  croyons  <jue  notre  lit 
vacille  sous  nous,  que  la  maison  penche,  de  sorte  que  nous 
craignons  do  tomber,  etc. ,  ce  qui  établit  deux  sortes  de  ver- 
liges,  l'un  de  la  vue  ,  et  l'autre  du  mouvement. 

Le  vertige  peut  avoir  lieu  après  avoir  pirouetté  avec  rapidité  , 
ou  lorsque  nous  regardons  de  très-haut  les  objets  situés  en  bas , 
et  que  nous  en  éprouvons  de  la  terreur,  ce  qui ,  dans  ces  deux 
cas,  produit  une  sorte  de  vertige  mécanique;  le  plus  ordinai- 
rement il  est  spontané ,  c'est-à-dire  produit  par  une  cause  interne. 

Le  vertige  est  un  accident  passager;  il  dure  rarement  plus 
d'une  minute;  le  plus  souvent  il  ne  continue  pas  au-delà  de 
quinze  à  vingt  secondes.  Il  est  sujet  à  revenir  fréquemment. 

Sauvages  distingue  un  vertige  pléthorique  ^  un  vertige  sto- 
machique^ un  vertige  hystérique  ou  nerveux,  un  vertige  acci- 
dentel (mécanique),  un  vertige  par  suile  de  coups^  un  vertige 
par  empoisonnement  y  et  un  vertige  syphilitique. 
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Chacun  d'eux  demande  le  irailement  quî  lui  est  propre, 

c'csl-à-dire  de  la  maladie  doiii   il  n'esl  qu'un  symptôme ,   et 

qu'on  nedoit  lui  applitjuer  qu'après  avoiibieu  reconnu  l'espèce 

qu'on  est  appelé  ii  combattre. 

Quelques  auteurs  ne  reconnaissent  que  deux  espèces  de  ver- 
tiges :  le  simple,  vertigo  sùnplex,  qui  est  celui  dans  lequel  les 
objets  tournent  sans  obscurcissement  de  la  vue  ,  et  le  ténébreux  , 
vertigo  tenebricosa ,  ou  scotomie  ,  dans  lequel  la  vue  est  trou- 
ble ,  et  qui  souvent  est  accompagné  de  la  chute  du  malade, 
de  palpitations  de  cœur,  etc.  Ce  dernier  est  assez  rare;  il  est 
fréquemment  l'avanlcoureur  de  l'épilepsie,  de  l'apoplexie,  etc. 
Dans  les  embarras  gastriques  et  les  maladies  inilammatoires, 
le  vertige  n'est  pas  uu  signe  fâcheux;  celui  qui  survient  dans 
la  convalescence  cesse  avec  le  retour  des  forces;  celui  des 
hystériques,  des  hypocondriaques ,  n'a  rien  de  grave.  Il  est 
plus  sérieux  lorsqu'il  est  la  suite  de  métastase  sur  le  cerveau, 
d'abcès ,  ou  de  plaies  de  tète  (Landré-Beauvais , Séméiolique). 

(  F.  V.  M.  ) 

ïiAMitF.KGER,  Dlsierlatln  de  verl'iglne ;  \n-^°.  Tutingœ,  i  SSg. 

BAii.Lou  (  Giiilicliiuis  ),  Sunl  ne  verligines  magnorum  inorborum prodromi? 

In-Zj".  Pansus,  1597. 
noLFiMt    (werncr;,   Dissert.  de  vertigine  ;  in  -  ^o .   lanœ,   i633,    16^4  > 

iC65. 
SCHKLiiAMMER  (  G.  ciiristophorus  ) .  Disserlaùo  de  vertigine;  in-4°.  lence  , 

1648. 
coNRiNccs  (Heriuani)us),  Disserlaùo  de  vertigine;  in-4°.  HelinsLadii , 

i65o. 
MANGOLD,  Disserlalio  de  vertigine,  imprimis  tiiteraloruni ;  in-4°.  Erfor- 

difp,  1673. 
WEoEL    (  jobannes  -  Adolpdns) ,  Disserlatio.  jEger  vertigine  laborans; 

in'4*'-  lenœ,  1682. 
AhKotD,  Disserlatio  de  vertigine  ;  in-^".  y4ltdorfii,  !688. 
cRATSios  (  nudolplius-oniliclums},  Disserlatio  de  vertigine;  ia-/^°.  lenœ , 

1690. 
VATER  (rliiistianus),  Disserlatio  de  vertigine  ;  iD-4°.  J^ittenbergœ,   1698. 
vESTi  (justns),  Dissettatio  de  vertigine;  in-^°.  Èrfofdiœ,  1704. 
SENKERT  ( Daniel),  Dissertât.  De  vertigine;  10-4".   P^itle/ibergœ ,  iCio, 

1616. 
JUNKER  (  johannes),  Disserlatio  de  vertigine  ;  in-4°.  Halœ,i'^33. 
EiciiNER,  Disserlatio  de  vertiginis  gcnesi  ;  in-4°.  Halœ ,  1758. 
kiroLAi  (Antoniiis),   Programmata  de  genesi  vertiginis;  ïto-^^".  lence, 

1769. 
PLODCQUET  (Guilielmui-codofredns) ,  Disserlatio  de  vertigine;  m-'^".  Tu- 

bingœ,  1783. 
UERz  (Marcus) .  Fersuch  ueher  den  Schwindel;  c'est-à-dire,  Essai  sur  le 

veriigej  in-8°.  Berlin,  1791- 
RAPARLiER  (c.  s.),  DlsserUition  sur  le  yertigej  aS  pages  in-4°.  Paris,  78i5. 

(V.) 

VERUMONTANUM,  s.  m.,  mot  latin  composé  de  denx 
autres,  veru  ei  motttamirn ,  comme  si  l'on  dhn\t  dard  élevé. 
Celte  érainencç,  qu'où  appelle  encore  crètc  wétrale ,  luette 
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véiicaîe  1  est  saillante,  allongea,  placée  dans  la  prostate  au* 
devant  du  col  de  la  vessie.  Arrondie  à  son  extieiiiilé  poslé- 
rieuie,  elle  s'amincit  en  devant  et  se  it-rinine  en  pointe  :  plu- 
sieurs ouverluiPS  existent  sur  sa  surface  et  sur  les  parties  les 
pins  voisines  ;  deux  d'entre  elles,  consiammeni  placées  sur  les 
côtés  de  son  exuéniilé  antérieure,  sont  les  etnbouchuies  obli- 
ques et  à  pein;^  visibles  drs  conduits  éjaculateurs  j  le»,  autres, 
en  nombre  indileirniné  ,  sont  les  ontict-s  des  canaux  excréteurs 
de  la  prostate.  Au  devant  du  verunionlanum  ,  sur  la  partie  de 
la  surface  interne  de  l'urètre,  qui  répond  a»,  bulbe,  on  trouve 
encore  les  oiifices  des  conduits  uts  ^lai;des  de  Cowper. 

Le  verumontaniim  peut  ac.<juéjii  un  volume  a-sez  considé- 
rable qui  ;;ènc  l  excrctiun  de  l'uruie  et  du  sptnne.  De  Bieeuy 
dit  avoir  vu  le  venwwiUaniwi  gonfle  et  durci.  Un  homme  ro- 
buste se  maria  en  secondes  noces,  à  l'àj^e  de  soixante  ans.  Il 
avait  eu  plusieurs  enîan?  avec  sa  pieuiière  femme;  mais  il  fut 
Iiors  d'étal  d'en  avoir  av^c  la  seconde.  Il  ne  pouvait  éjaculer, 
quoiqu'il  fût  en  érection  et  qu'il  exerçât  le  coït.  Il  mourut 
d'une  maladie  aiguë  ,  dix-huit  mois  apr^îs  son  managc.  A  l'ou- 
verture du  cadavre,  on  trouva  le  vcruniotitanum  tunit-li"  et 
endurci;  cette  éniincnce  était  de  la  grosseur  d'une  petite  U'.ixj 
l.i  semence  était  épaissie  et  parut  coniiMc  putréfiée.  Les  vais- 
seaux éjaculateurs  étaient  remplis  de  pijtrci  iurr.s,  rondes  et 
grosses  comme  des  poi-.  Nous  avons  cite,  l\  l'article  welère y 
J'iiistoiie  d'un  vieillard  qui  mourut  dune  rétention  d'urine. 
A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  le  verumonLaimm  de  la 
grosseur  d'une  noix. 

Un  homme  de  trente  ans  eut  une  blennorrliagie  mal  traitée. 
Il  fut  guéri  ensuite,  mais  il  ne' pouvait  avoir  d'entans,  parce 
Cjue,  dans  le  coït,  la  semence,  au  lieu  d'êiie  dard»-e,  sortait 
de  l'uiètre  lentement,  k  mesure  que  l'érection  diminuait,  et 
en  plus  grande  abondance  loisqu'un  pressait  la  verge.  Cet 
homme  avait,  dans  l'cjaculalion  ,  moins  de  fréniissernenl  et  de 
plaisir  (ju'on  n'en  a  ordinaiiejnent ,  surtoutau  conmcncemctit. 
Il  mourut  siv  ans  apiès  d  une  maladie  aiguë  mdppcndante  de 
sou  état-  Lapcyronic  trouva  une  cicatrice  sur  la  poilion  du 
verumojilaruini  qu  regarde  la  vessie.  Elle  avait  changé  la  di- 
rection des  \ai>seaux  semmaux,  dunt  les  ouvertures  étaient 
alors  tournées  du  rôle  de  ce  viscèie.  Il  s'en  assuiaen  injectant 
les  vaisseaux  doféiens  dans  les  ve>icuks,  et  l'injeclion  eutra 
dans  la  vessie  (  '^Jérn.  de  l  acad.  de  cJdrurgie  ,  tom.  u  ). 

Le  veriïTnonlanuni  pi'ut  être  déchire  par  le  bec  de  la  sonde  ; 
ce  dédiuenuut  produit  souvent  l'oblitéraiiou  des  conduits 
éjaculaleuis  ,  et  par  suite  la  siériiilé.  (m.t.  ) 

YLR.V'LiN'K,  s.  f . ,  verbena  ,  Lm.  ;  genre  de  plantes  type 
de  la  famille  des  veibcnucces,  de  la  diuudne  mouOjjjuie  d« 
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L.innë.  Calice  quinqucTide;  corolle  prescfue  bilabifie,  à  cinq 
lobes  inégaux  j  (jualie  clamines  didynanies ,  dont  deux  avor- 
tent souvent;  quatre  semences,  recouvertes,  surtout  avant 
leur  maturité  ,  d'une  substance  un  peu  charnue  ,  et  renfermées 
dans  le  calice  persistant  :  tels  sont  les  caracières  de  ce  genre. 
La  verveine  officinale,  verhena  officinalis ,  Lin.,  âe  distin- 
gue par  ses  feuilles  muhifides-lanciniées,  par  ses  fleurs  dispo- 
sées en  épis  filiformes  rameux,  par  ses  tiges  solitaires  et  droites. 
Elle  est  commune  dans  les  champs  et  au  bord  des  chemins; 
son  port  grêle  et  roidc,  ses  fleurs  d'un  blanc  violâlre,  mais 
très-petites,  qui  se  succèdent  pendant  tout  Télé,  n'attirent 
point  l'attention  du  voj'agcur,  qui  foule  avec  mépris  celte 
plante  jadis  si  célèbre,  sans  qu'il  soit  facile  de  deviner  pour- 
<juoi. 

Inodore,  à  peine  amèrc,  rien  n'annonce  dans  la  verveine 
l'énergie  médicale  qu'on  s'est  plu  à  lui  attribuer.  Il  y  a  lieu 
de  croire  qu'elle  n'a  dii  son  introduction  dans  la  médecine, 
qu'aux  usages  superstitieux  auxquels  ellefut  consacrée  dès  les 
premiers  temps. 

Elle  figurait  avec  le  gui  {viscum  album)  et  le  sélago  {lyco- 
podium  selago)  dans  les  cérémonies  religieuses  des  anciens 
Celtes.  Leurs  druides  s'en  servaient  pour  prédire  l'avenir. 
Elle  ne  lut  pas  moins  en  honneur  chez  les  Romains.  Nidla 
herha,  dit  Pline  (xxv-9),  roiname  nohililatis  plus  hahel  quant 
hieraholane.  La  verveine  devait  ce  ntjui ,  qui  signifie  herbe 
sacrée,  à  l'usage  qu'on  en  faisait  pour  les  aspersions  d'eau  lus- 
trale, et  pour  purifier  \es  autels  avant  les  sacrifices.  C'est  en- 
core ce  dernier  emploi  qui  la  lit,  dit-on,  appeler  verhena  .y 
àc  V errer e  ^  balayer.  D'autres  dérivent  ce  nom  àa  ferfaeuy 
nom  celtique  de  cette  plante,  qui  rappelle  la  propriété  de 
guérir  de  la  pierre,  qu'on  lui  attribuait  [fer^  charrier ,yaen, 
pierre). 

Les  hérauts  envoyés  à  l'ennemi  portaient  la  verveine  comme 
un  signe  de  paix  ,  et  prenaient  alors  le  nom  de  verhenarii 
(  Plin. ,  XX11-2).  L'inimitié,  la  haine  s'évanouissaient  devant 
cette  plante  chère  aux  dieux.  L'eau  où  elle  avait  trempé,  ré- 
pandue dans  les  salles  de  festin ,  animait  la  gaîté  des  convives. 
Les  jeunes  mariées  croyaient  assurer  leur  bonheur  en  mai-, 
chant  à  l'autel  avec  un  faisceau  de  verveine  caché  sous  leur 
robe.  On  la  suspendait  aux  lits  et  aux  portes  des  maisons , 
pour  y  appeler  le  repos  et  l'union  (Pier.  Valer.,  Hierogl.), 
Elle  dissipait  toutes  les  maladies,  tous  les  enchanleracns  ,  et 
chassait  les  génies  malfaisans.  ]\.Iais  il  fallait,  pour  en  obtenir 
ces  bier.faits  ,  la  cueillir  avec  des  cérémonies  singulières.  Les 
sorciers  du  moyen  âge  n'ont  pas  plus  négligé  lu  verveine  que 
57.  2a 
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ceux  de  l'antiquité,  et  sa  célébrité  dans  les  arts  occultes  n'est 

pas  encore  tout  à  fait  oubliée  des  charlatans  de  nos  jours. 

Notre  verveine  paraît  bien  être  le  'TreçtffTSfseov  de  Dioscoride 
(  iv-60).  C'est  au  verbena  supi/ia ,  commun  dans  le  midi  de 
l'Europe,  et  qui  en  diffère  peu,  que  Spiengel  rapporte  son 
leça,  iSoTetvw.  Pline  (  xxv-p  ),  sous  le  nom  de  verhena,  paraît 
confondre  cette  plante  a\ec  le  siil^ia  verbenaca.  Il  est,  au 
reste,  fort  douteux  que  tout  ce  qu'ont  dit  les  anciens  de  la 
verveine  puisse  être  rapporté  au  même  végétal.  Il  paraît  qu'ils 
appelaient  souvent,  en  général ,  verbence  ou  sa^mina^  toutes 
les  plantes  employées  dans  les  cérémonies  religieuses,  et  que 
les  consuls  et  les  préteurs  cueillaient  ordinairement  eux-mêmes 
dans  un  lieu  purifie  (Plin.,  xxn-ii).  Des  rameaux  de  pin, 
de- laurier,  de  myrte,  étaient  quelquefois  désignés  ainsi.  Dans 
ce  vers  de  Virgile  (Egl.  vm-65)  : 

Verhenasque  adole  pingues  et  mascula  thura  , 

l'épithète  de  pinguis  et  le  rapprochement  de  la  verveine 
avec  l'encens  semble  indiquer  des  branches  d'arbres  résineux. 

La  verveine  a  passé,  parmi  les  médecins ,  pour  astringente, 
fébrifuge ,  vulnéraire ,  résolutive ,  céplialique  ;  on  l'a  conseillée 
indistinctement  dans  les  fièvres  intermittentes,  la  chlorose , 
l'hydropisie ,  l'ictère,  les  maux  de  gorge,  les  coliques,  les 
vapeurs,  etc.  Elle  guérissait  les  ulcères  et  l'ophihalmie,  et 
augmentait  le  lait  des  nourrices.  On  pouvait  également  faire 
cesser  la  céphalalgie,  soit  en  l'appliquant  en  cataplasme,  soit 
en  la  portant  seulement  suspendue  au  cou.  Encore  aujour- 
d'hui le  vulgaire  en  forme  avec  le  vinaigre  des  cataplasmes 
contre  les  douleurs  pleurétiques.  Son  suc  rougeâtre,  qui  teint 
les  linges  et  la  peau,  est  pris  pour  du  sang  attiré  par  la  force 
du  médicament,  auquel  on  ne  manque  jamais  d'attribuer  le 
succès,  quoique  l'effet  d'une  pareille  application,  si  elle  eu 
produit  aucun  ,  ne  puisse  être  dû  qu'au  vinaigre. 

La  verveine  et  l'eau  distillée  qu'on  en  préparait  jadis,  sont 
tout  à  fait  oubliées  des  médecins  judicieux.  Si  cette  plante  a 
quelque  propriété  toniqueet astringente, c'est  dans  un  degré  si 
faible  qu'elle  ne  mérite  aucunement  de  conserver  une  place 
dans  la  matière  médicale. 

Un  charmant  arbrisseau  de  ce  genre  ,  le  verbena  trîphylla , 
Lin.  (^aloysia  cirliodora,  Orteg. ),  dont  les  feuilles  exhalent 
l'odeur  de  citron  la  plus  suave,  se  voit  souvent  dans  les  jar- 
dins des  amateurs.  L'odeur  de  ses  feuilles  a  fait  imaginer  de 
les  substituer  au  citron  dans  la  pi-éparation  du  punch.  On  a 
proposé  leur  infusion  agréable  pour  remplacer  le  thé. 

La  décoction  du  verbena  jamàicensis  est  employée  comme 
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astringcnle  dans  les  pays  où  elle  croît.  Son  suc ,  k  la  dose  de 
quatre  onces ,  agit  comme  purgatif. 

WEDEL  (/oh.-Adolp  ),  Disserlalio  de  verbenâ  ;  m-^".  Icnœ,  1721. 

(loiseleck-deslowccuamps  et  marqlts) 

VESA.NIES,  vesaniœ;  expression  qui  paraît  être  la  plus 
propre  à  designer  les  lésions  apyrexiques  des  lonctions  intel- 
lectuelles et  morales  «[ue  Linné  et  Alacbride  ont  appelées 
maladies  mentales^  et  qui  sont  plus  généralement  connues 
sous  les  dénominations  d'aliénation  mentale  ou  de  folie.  Sau- 
vages Sagar  et  Cullen  ,  sont  les  nosologisies  qui  ont  adopté 
l'expression  de  vésanies^  et  ensuite  M.  Pinel,  dans  sa  Noso- 
graphie. 


à 

par  rapport  à  l'importar 
tellecluelles  et  affectives  peuvent  être  disliiiguées  en  troia 
genres,  savoir,  les  vésanies  partielles,  les  vésanies  générales, 
et  les  vésanies  absolues. 

Premier  genre  :  les  vésanies  partielles  sont  celles  où  le  dé- 
lire est  exclusif  et  ne  se  rapporte  qu'à  une  idée  fixe,  ou  bien  à 
une  affection  ou  passion  dominante,  et  où  sur  toute  autre  chose 
étrangère  l'intelligence  jouit  de  sou  intégrité.  Les  aliénations 
partielles  se  divisent  en  deux  espèces  ,  fondées  sur  les  con- 
sidérations des  deux  états  distincts  de  concentration  ou 
d'excitation  que  présentent  les  fondions  intellectuelles  dans 
leurs  lésions.  La  première  espèce  des  vésanies  partielles  avec 
concentration  comprend  l'hypocondrie,  les  diverses  mélanco- 
lies (  suicide  ou  homicide  ) ,  la  démonomanie ,  la  nostalgie,  etc. 
La  deuxième  espèce  avec  excitation  renferme  la  monomanie, 
l'érotornanie,  la  théomanie,  etc. 

Deuxième  genre  :  les  ve'sanies  générales  sont  celles  où  le 
délire  a  lieu  sur  tous  les  objets;  c'est  la  subversion  totale  des 
fonctions  intellectuelles  et  morales;  telles  sont  les  diverses 
espèces  de  manie. 

Troisième  genre  :  les  vésanies  absolues  sont  celles  où  il  y  a 
affaiblissement,  stupeur  ou  abolition  des  fonctions  intellec- 
tuelles, ce  qui  rend  leur  exercice  insolite ,  obtus  ou  presque 
nul  ;  tels  sont  la  démence,  le  crétinisme,  l'imbécillité  et  l'idio- 
tisme, qui  offrent  les  altérations  successivement  plus  graves 
des  facultés  mentales  d'après  lesquelles  on  peut  former  les 
espèces. 

Ces  diverses  distinctions  des  vésanies  ne  sont  établies,  il  est 
vrai ,  que  sur  les  aberrations  de  l'intelligence,  c'est-à-dire  sur 
les  différeus  états  du  délire  apyrexique  qui  en  sont  les  symp- 
tômes les  plus  évidens  et  les  plus  remarquables;  mais  les  alié- 

22. 
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iiaiions  offreat  encore  ficquemmenl  des  lésions  dans  les  fottc- 
lioas  rnoraie?  ou  afreclives  qui  onl  fixé  i'attenlion  de  plusieurs 
médecins,  et  particulièrement  de  M.  Matthey  de  Genève,  qui , 
dans  son  livre  sur  les  Maladies  de  l'espril ,  voulant  compléter 
l'histoire  des  vésanies ,  a  proposé  un  nouveau  genre  d'aliéna- 
tion établi  sur  les  lésions  des  fonctions  morales  ;  c'est  la  pa- 
thomanie (derretèoç,  af/'ectus  ,  rA  (/.uvia  ,  insania)  ou  la  per- 
version des  penchans  naturels  et  de  la  volonté.  L'auteur  eu 
fait  plusieurs  espèces  nouvelles,  savoir,  Yuiophohie  [vtoç , 
filins  ^  et  çojS/et,  odium),  l'aversion  ou  l'antipathie  insurmonta- 
ble pour  ses  erifans  ;  l'autre  espèce  est  la  klopémanie  (x.ao^h  , 
fiirtum,  Ci  fJitLVtA  ,  insania)  ,  penchant  irrésistible  au  vol.  Ces 
distinctions  sont  purement  théori([ues,  et  sont  contredites  par 
la  pratique  journalière  des  vésanies  qui  nous  montre  les  lé- 
sions des  fonctions  morales  le  plus  souvent  simultanées  avec 
celles  des  fonctions  intellectuelles  :  ainsi  le  penchant  au  meur- 
tre ,  au  vol,  ainsi  que  l'antipathie  pour  les  enfans,  se  rencon- 
trent dans  l'hypocondrie ,  la  mélancolie,  la  monomanie,  la 
manie ,  etc. 

Les  trois  genres  de  vésanies  qui  viennent  d'être  proposés 
sont  basés  sur  les  altérations  progressivement  plus  graves  des 
fonctions  intellectuelles  ;  mais  l'observation  attentive  de  ces 
maladies  fait  voir  qu'elles  ne  présentent  pas  toujours  des 
symptômes  assez  distincts  pour  qu'il  soit  facile  de  déterminer 
avec  précision  le  genre  ou  l'espèce  auxquels  elles  serapporlenr. 
Ainsi,  par  exemple,  on  observe  quelquefois  que  la  mélanco- 
lie, au  lieu  de  l'état  de  tristesse  et  de  concentration  qui  la  ca- 
ractérise ordinairement,  est  remarquable  par  des  signes  tran- 
sitoires d'agitation  et  de  violence  qui  pourraient  la  faire  con- 
sidérer comme  une  monomanie  ou  une  manie.  De  même  la 
démence  présente,  lorsqu'elle  est  aiguë,  des  symptômes  qui 
sont  analogues  à  ceux  de  la  manie,  et  dans  l'état  chronique  la 
tlémence  se  rapproche  beaucoup  de  l'idiotisme.  C'est  ainsi  que 
la  nature  se  joue  souvent  de  nos  classitications  et  de  nos  mé- 
thodes,  qui,  quelque  bonnes  qu'elles  puissent  être  eu  elles- 
mêmes,  ne  sont  toujours  que  des  moyens  coodilionuels  pour 
faciliter  nos  études  et  nos  recherches. 

Il  resterait  maintenant  k  présenter  quelques  considérations 
générales  sur  les  vésanies  pour  en  exposer  les  dispositions,  les 
causes,  le  diagnostic,  les  complications,  les  terminaisons,  le 
prono-^tic,  l'autopsie  cadavérique,  et  les  moyens  de  traite- 
ment j  mais  toutes  ces  choses  ont  été  traitées  ,  dans  ce  Dicti'o- 
naire  ,  avec  le  talent  supérieur  de  l'observation  et  de  l'expé- 
rience par  les  savans  auteurs  des  a;  licles  aliénation  inenhi.'e  et 
folie.  (j-  li) 

VESCE,  s.  f.  vicia  j  genre  de  plantes  de  la  famille  natuielle 
dc$  légumineuses,  cl  de  U  diituelphic  dccaudtie  de  Liuué, 
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dont  les  principaux  caraclères  sont:  un  calice  n'ioiiopliy  lie , 
licliancre  dans  Ja  pailic  supérieure  et  à  deux  dents,  divise 
iufeiieurcment  en  irois  dénis  droites  et  longues  ;  corolle  pa])i- 
lionacée^à  étendart  echancre  ;  dix  etaniincs  diadciphesj  nn 
ovaire  supérieur,  dont  le  slignialc  csl  barbu. 
'  Les  vesces  sont  des  plantes  pour  la  plupart  herbacées  ,  ;i 
liges  droites  ou  grimpantes,  à  feuilles  ailées,  munies  de  sti- 
pules à  leur  base,  et  à  fleurs  axillaires  ,  scssiles  et  une  à  trois 
ensemble,  ou  pcdoncule'cs  et  disposées  en  grappes.  On  rn 
compte  environ  soixante  espèces  ,  dont  une  jurande  partie  croit 
en  Europe;  la  suivante  est  la  seule  qu'on  ait  employée  en 
médecine. 

Vesce  cultivée,  vicia  salwa  ,  T.innc, -y/V/rt ,  Offic.  Sa  racine 
est  annuelle;  elle  produit  une  (igc  droite  si  elfe  s'élève  peu  , 
grimpante  lorsqu'elle  parvient  à  une  certaine  Iianleur,  garnie 
de  feuilles  ailées,  terminées  par  une  vrilleet  composées  de  six 
à  douze  folioles  ovales  ouoblongucs,  tronquées,  mucronécs  ; 
les  stipules  à  demi  sagittées  sont  marquées  d'une  grande  tatlie 
noirâtre.  Les  fleurs  sont  purpurines  ou  violettes  ,  presque 
scssiles,  et  deux  h  trois  ensemble  dans  les  aisselles  des  {éuilles 
supérieures;  il  leur  succède  des  gousses  velues,  aplaties,  con- 
tenant plusieurs  graines  arrondies  et  noiiâlres.  Cette  espèce 
croît  naturellement  dans  les  champs  ,  parmi  les  moissons  cï 
on  la  cultive  pour  ses  usages. 

Les  graines  sont  la  seule  partie  de  celle  plante  qui  soit 
usitée  en  médecine,  et  encore  le  sont -elles  bien  rarement 
aujourd'hui.  En  Angleterre  les  nourrices  étaient  autrefois 
dan^  l'usage  de  donner  leur  décoction  pour  boisson  aux  en- 
fans,  comme  moyen  de  favoriser  l'éiupliou  de  la  rougeole  ou 
do  la  petite  vérole.  Réduites  en  farine  on  peut  en  faire  ùe$ 
cataplasmes  émolliens  et  résolutifs. 

Cette  farine  est  nourrissante,  mais  elle  se  digère  dilfici- 
Icment.  Dans  des  années  de  disette,  comme  en  1709,  les  pau- 
vres des  campagnes  ont  mêlé  de  cette  farine  avec  du  froment 
pour  en  faire  du  pain;  mais  ce  pain  est  grossier,  d'un  gont 
désagréable  et  de  très-mauvaise  digestion. 

Les  usages  économiques  pour  lesquels  on  cultive  ordinai- 
rement la  vesco ,  sont  de  faire  servir  ses  graines  à  la  nonr- 
rilure  des  pigeons.  Les  poules  ne  les  mangent  pas  aisceienry 
el  Ton  prétend  qu'elles  sont  pernicieuses  pour  les  canards. 

Les  parties  herbacées  de  la  vesce  cou[H'es  en  vert  lont  un 
bon  fourrage  pour  les  chevaux,  les  nmlets  et  les  bestiaux  en 
général,  et  dans  les  campagnes  on  en»ploie  même  à  la  noia- 
liiure  de  ces  animaux,  surtout  des  moulons,  les  tiges  après 
les  avoir  battues  pour  recueillir  les  semences. 

(t,OtSEI,EUR-UE.SLO.-<GCJIAMPS  Cl  MAHOCIS) 
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VÉSICAL ,  adj. ,  ve.ncalis  ,  qui  appartient  li  la  vessie  ;  on 
dit  In'gone  vésiced  ,  arlères  vésicales.  Voyez  le  mot  trigone, 
tome  Lvi,  page  3,  et  vessie.  Les  artères  vésicales  naissent 
des  artères  ombilicale,  hémorroïdale  moyenne,  hoijieuse  iû- 
terne  ,  et  obturatrice.  (f.  v.m.) 

\ESICANS,   s.  pi.;  me'dicamens  qui  ont   la  propriété  de 

Î>roduire  la  vésicalion.  11  serait  à  désirer  que  chaque  classe  de 
a  matière  médicale  pût,  comme  celle-ci,  recevoir  son  nom 
d'une  propriété  physique  bien  tranchée,  facile  à  apprécier,  et 
qui  tombe  sous  les  sens. 

Les  vésicans  sont  des  médicamens  d'une  grande  activité,  et 
qui  attaquent  avec  véhémence  l'intégrité  de  nos  tissus;  ils  y 
produisent  de  l'inflammation  ,  et  soulèvent  l'épiderme  par  l'ac- 
cumulation dfe  la  sérosité  qu'ils  attirent.  Les  principes  qui 
paraissent  leur  donner  la  propriété  vésicante  sont,  i°.  les  acides, 
s'ils  en  recèlent  d'une  activité  assez  marquée,  2°.  les  résines, 
3°  les  huiles  essentielles ,  4"'  les  substances  alkalines,  5°.  les 
sels,  6°.  des  principes  acres  d'une  nature  non  encore  appréciée 
que  recèlent  certains  végétaux. 

Les  minéraux  vésicans  sont  les  acides,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
pas  trop  concentrés,  car  ils  détruisent  alors  plutôt  que  de 
vésiquer;  certains  oxydes;  quelques  sels  :  en  général  ces  vési- 
cans ne  sont  que  peu  ou  point  employés  en  médecine. 

Les  végétaux  renferment  un  grand  nombre  de  plantes  vési- 
cantes.  La  famille  des  renonculacées  en  fournit  à  elle  seule  une 
quantité  considérable.  Nous  citerons  les  genres  ranunciihis  j 
clematis  ,  anémone  ,  hellehorus ,  thnlictruvi ,  etc. ,  comme  pos- 
sédant plus  particulièrement  cette  propriété.  Les  Islandais  éta- 
blissent des  vésicatoires  avec  le  ranuncuhis  acris  pilé.  Le  knowl- 
tonia  vesicatorius  sert  dans  l'Afrique  australe  au  même  usage. 
La  famille  des  crucifères  renferme  aussi  des  vésicans  nombreux  : 
nous  citerons  parmi  eux  les  différentes  espèces  du  genre  sina- 
pis,  moutarde;  le  cochlearia  annoracia^  L.  :  le  lepidiam  lali- 
J'oUuni,  L.  ;  etc.  La  famille  des  thymclées  contient  également  des 
vésicans  abondans  ,  au  nombre  desquels  nous  signalerons  les 
dophne  mezereum  ,  laureola ^  gnidium  ^  tartonraira  ,  cneorum^ 
aliaïca  ^  etc.  Parmi  les  végétaux  de  quelques  autres  familles 
nous  indiquerons  les  espèces  du  genre  drosera ,  la  chelidonia 
indgans  ,  le  lobelia  ureris ,  les  plumbago  europœn ,  scandensy 
zeilanica  et  ro5ea{(:e  dernier  sert  de  vésicatoire  dans  l'Inde); 
le  laurus  causdca  ;  dificreutes  espèces  du  genre  euphorhin  ; 
plusieurs  pldnies  de  la  famille  des  urticces,  le /îr«i  toxicaria  , 
VanUarh  toxicaria  ,  etc. ,  etc.  La  propriété  vésicante  des  végé- 
taux paraît  s'augmenter  par  leur  croissance  au  bord  des  eaux; 
la  dessiccation  la  diminue  ches  la  plupart. 
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Certaines  parties  des  ve'gétaux  susceptibles  de  ?ubir  uue  sorte 
de  ferraeDtation  peuvent  devenir  ve'sicanlcsj  tels  sont  les /e- 
vaîns  de  pâte. 

Les  animaux  offrent  peu  de  vésicans  bien  connus;  cepen- 
dant Je  plus  usité  de  tous  ,  la  canlharide,  nous  est  fournie  par 
eux  ;  le  méloc  a  une  action  scniblable  sur  nos  tissus  ,  ainsi  que 
quelques  autres  insectes,  ^o/ez  cantharîde,  insectes  etMÉLOÉ. 

Les  vésicans  paraissent  agir  de  trois  manières.  1°.  en  en- 
flammant les  parties,  ce  qui  est  le  mode  le  plus  ordinaire; 
a**,  en  altérant  les  liquides  cutanés  par  leur  mélange  avec  ua 
liquide  étranger,  comme  dans  Vurdcation  {Voyez  ce  mot),- 
3°.  mécaniquement,  comme  lors  de  la  vésication  produite  par 
\e  pois  à  gratter  ^  dolichos  pruricns  ^  L. ,  et  autres  végétaux 
pourvus  de  poils  durs  et  piquans. 

Les  corps  qui  ont  ujie  grande  quantité  de  calorique,  ou  qui 
peuvent  s'en  pénétrer,  sont  capables  de  produire  la  vésication; 
tels  sont  les  rayons  solaires  projetés  par  un  verre  aident,  les 
métaux  incandescens  ,  les  li(juides  bouillans,  etc.  etc. 

Les  vésicans  sont  des  medicamens  qu'on  emploie  en  topique 
et  d'une  grande  ressource  en  médecine.  On  les  prescrit  quel- 
quefois à  l'inlérieur  comme  de  puissans  excitans,  en  les  don- 
nant à  doses  faibles,  de  manicre  à  ce  qu'ils  ne  produisent 
pas  d'effets  locaux,  les  seuls  que  l'on  veuille  avoir  au  con- 
traire dans  leur  application  sur  la  peau.  Voyez  vksicatoire. 

(  mérat) 

VESICATION  ,  s.  f.  ;  vesicatio  ;  résultat  de  l'action  d'un 
vésicant ,  qui  consiste  surtout  dans  la  formation  d'une  cloche 
ou  vessie ,  d'où  lui  vient  son  nom ,  contenant  de  la  sérosité  li- 
quide on  gélatiniforme.  Voyez  vÉsICA^s  et  vésigaïoire. 

(  F.  V.  M.  ) 

VESICA.TOIRE,  s.  m.;  vesicatorium.  Plaie  formée  par 
Tapplicatiou  d'un  vésicant,  et  dont  il  résulte  d'abord  une 
ampoule  ou  vessie  ,  vesica  ,  d'où  elle  tire  son  nom.  Dans  le  lan- 
gage habituel  on  donne  souvent  le  même  nom  au  moyen  qui 
produit  la  vésication  et  au  résultat  de  cette  opération,  ce  qui  est 
un  inconvénient  ;  la  médecine  doit  mettre  plus  de  précision  et 
de  sévérité  dans  sa  langue,  au  moins  dans  sa  langue  écrite. 

§.  I.  Histoire  des  vésicatoires.  L'emploi  de  ce  genre  de  mé- 
dication est  aujourd'hui  des  plus  fréquens ,  parce  que  l'expé- 
rience a  appris  que  l'on  peut  en  retirer  souvent  de  grands 
bienfaits,  et  un  secours  vraiment  héroïque.  Dans  une  multitude 
de  cas  il  a  arraché  des  bras  de  la  mort  des  sujets  qui  eussent 
succombé  sous  ses  coups  sans  leur  utile  intervention.  C'est  une 
arme  précieuse  entre  les  mains  d'un  médecin  qui  sait  la  manier 
avec  la  dextérité  convenable ,  et  dont  s'est  enrichie  à  bon 
droit  la  pratique  moderne. 
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Si  nons  voulons,  connaître  l'orip^ine  des  vc'sicans,  nous 
voyons  Miicdsus  cilci-  un  emplâtre  de  l'invenlion  d'Asclé- 
piade  ;  il  était  fait  avec  la  lilliarge  ,  le  nilre,  le  vinaigre, 
îa  résine  et  les  myrobolans  ,  ce  qui  devait  produire  un 
médicament  fort  peu  vésicanf.  Archigène  et  Aëtius  nous 
indiquent  comme  rubéfiant  le  cardamome  mêlé  avec  du  sain- 
doux. Wepscr  employait  l'alcool  de  moutarde.  On  a  vanté 
pour  le  même  usage  \e  diacopregias  de  Cœlius  Anrclianus. 

Arétée  est  le  premier  qui  ail  employé  les  canlharides  avec 
rintenlion  de  leur  faire  produire  la  vcsication,  et  il  les  appli- 
quait sur  la  tcle  pour  obtenir  la  cure  de  l'épilepsie.  Aëtius 
«ions  apprend  qu' Archigène  employait  la  même  méthode  dans 
le  traitement  de  celte  maladie,  ainsi  que  contre  la  paralysie. 
Galien  se  servait  d'emplàlre  composé  avec  ces  insectes  pour 
faire  croître  les  cheveux  ,  pour  guérir  les  dartres  et  la  gale, 
i^eclerc  (  llist.  de  la  Méd. ,  p.  5i3,  édit.  Amst.  lysS  )  observe 
svcc  raison  que  le  médecin  de  Perganie  négligeait  l'emploi  de 
remoyen  dans  letraiteraentdesautrcs  maladies  ,  ou  du  moins  en 
faisait  rarement  usage.  Les  médecins  grecs  qui  lui  succédèrent, 
paraissent  les  avoir  fort  peu  employées,  non  puisque  les  Arabes 
qui  suivirent  leurs  erremcns.  Les  Latins  n'en  firent  pas  grand 
cas,  et  Gclse  qui  préconise  tant  les  sinapismes,  n'en  tait 
mention  qu'en  un  seul  endroit  c'e  ses  ouvrages,  où  il  les  re- 
commniaude  comnje  propres  à  dcterger  et  à  dissiper  les  pustules. 
Pline  nous  apprend  qu'on  s'en  servait  de  son  temps  contre  la 
ièprc  et  les  dartres.  Scribonius  Largus  en  parle  avec  éloge  pour 
dissiper  les  escarres.  En  général  les  anciens  se  sont  fort  peu 
servi  de  ce  «noyen  ,  et  se^ulement  dans  les  lualadies  invétéiée* 
ou  froides. 

Les  modernes,  en  premier  lieu  ,  négligèrent  aussi  l'emploi  de 
la  vésicalion.  Ferncl  ne  la  conseille  que  dans  la  cécité  et 
dans  riiydropisie  ;  Houllier  dans  la  lélliargie  ,  contre  l'opinion 
de  Duret ,  ainsi  que  dans  la  sciatique  ,  la  goutte  ,  la  migraine  , 
et  la  céphalalgie.  Cependant  Ambroise  Paré  la  mil  en  grande 
réputation  par  la  guérison  d'une  dartre  pustuleuse  au  visage, 
chez  une  dame  de  distinction  (  Amb.  Parc,  U%'re  i\  ,  ch.  d5  ). 
Sydenham  préconisa  les  vésicatoires  dans  les  fièvres  épidoml- 
ques  qu'il  eul  a  traiter  de  1674  ^  i685  ,  et  est  un  des  auteurs 
qui  ont  le  plus  contribué  à  en  rendre  l'usage  familier.  Freind 
n'a  pas  peu  contribué  non  plus  à  populariser  ce  genre  de  plaie  j 
il  va  même  jusqu'à  croire  qu'une  fièvre  violente  ne  peut  guérir 
sans  son  intervention  (^e  vesicantibiis  );  il  regarde  les  vésica- 
toires comme  un  évacuant  qui  n'a  aucun  des  iucosivéniens  des 
autres  espèces  d'évacuans. 

D'un  autre  côté  quelques  auteurs  se  sont  élevés  contre 
l'emploi  des  vésicaus ,  et  parmi  eux.  on  distingue  Baglivi  {de 
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Tisu  et  ahiisu  vesicanlium  ),  dont  l'opinion  retînt  longtemps  les 
j)r.>Licieiis,  de  sorte  qu'on  ne  s'en  servait  que  dans  des  cas 
graves,  cl  lorsque  les  malades  étaient  pour  ainsi  dir»;  sans  rcs- 
soiiite.  De  là  l'espèce  de  terreur  que  le  no.'n  seul  de  vcsica- 
loirc  produisait  sur  les  assistans  ,  et  qui  règne  encore  chez 
(juelques  personnes.  Peu  à  peu  pourtant  les  bons  elfcts  de  ce 
moyen  le  firent  prévaloir,  et  aujourd'hui  c'est  un  de  ceux 
qui  sont  le  plus  fréquemment  mis  en  usage;  on  peut  même 
dire  qu'il  est  devenu  pour  ainsi  dire  un  remède  domestique; 
car  on  voit  une  multitude  de  gens  s'en  servir,  en  appHiiuer 
sur  eux  ou    chez  eux   sans  consulter  les  personnes  de  l'art. 

§.  II.  Des  (lijférenics  subslances  propres  à  procurer  la  vési- 
calion.  Voyez  vksicans. 

§.  m.  Des  divers  topiques  employés  dans  la  pratique  pour 
former  des  vésicaloires. 

Le  moyen  le  plus  ordinaire  dont  on  se  sert  pour  établir  les 
vésicatoires  est  l'emplàlre  de  ce  nom  ,  dont  la  formule,  d'a- 
près le  nouveau  Codex,  consiste  dans  le  mélange  de  trois  par- 
ties de  poix  blanche,  une  de  térébenthine,  deux  et  quart  de 
cire  jaune  que  l'on  fait  fondre  ensemble,  que  l'on  passe,  et 
que  l'on  [dace  sur  le  feu  en  y  ajoutant  une  partie  et  demie  de 
canlharidcs  en  poudre  très  fine ,  que  l'on  y  mêle  bien;  on 
fait  des  magdaiéons  plus  ou  moins  gros,  et  où  les  cantha- 
rides  forment  environ  le  sixième  du  poids,  et  dont  on  se  sert 
1j  plus  ordinairement  dans  la  pratique  comme  vesicans ,  en 
ayant  le  soin  d'appliquer  une  couche  de  cantharides  en  poudre 
sur  l'emplâtre  au  moment  de  l'employer. 

Comme  dans  (Quelques  circonstances  ce  vésicant  cause  des 
accidens,  que  l'on  a  surtout  attribués  aux  cantharides  en  pou- 
dre dont  on  revêt  sa  surface ,  on  a  eu  l'idée  de  mettre  une 
dose  plus  grande  de  leur  poudre  dans  la  composition  de  l'em- 
plâtre ,  de  manière  h  ce  qu'il  eût  assez  de  force  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'en  ajouter  au  dehors;  et  M.  Lecomte,  pharma- 
cien de  Paris,  eut  surtout  l'idée  plus  profitable  pour  lui  de 
donner  le  nom  de  vésicaloire  anglais  a  ceile  composition, 
ce  qui  lui  en  procura  un  débit  considérable,  d'autant  que, 
comme  d'usage,  il  fit  un  secret  de  leur  mode  de  préparation. 
M.ledocteur  Louyer-Villcrniay  fut  l'un  des  premiers  à  appeler 
l'attention  des  gens  de  l'art  sur  ce  médicament  et  sur  ses  avanta- 
ges ,  et  proposa  dans  une  notice  insérée  au  Journal  général  de 
médecine  (tome  5o,  page  i^'o)  plusieurs  formules  d'emplâtre 
à  vâsicatoire  avec  lesquels  il  arrivait  au  même  but  qu'avec 
les  vésicatoires  anglais.  Celle  inséiée  dans  le  nouveau  Codex 
consiste  à  mêler  ensemble  parties  égales  d'emplâtre  simple, 
d'axonge  et  de  caîUharides  en  pondre  très-fine,  que  l'on  incor- 
pore dans  les  deux  premières  subsiaiîccs  lorsqu'elles  sont  iique- 
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fiées,  ce  qui  fait  donner  à  celte  varie'te'  de  l'emplâlre  vésicant, 
le  nom  cT emplâtre  par  incorporation,  préférable  à  celui  de  vé- 
sicatoire  anglais  ,  d'abord  parce  que  le  vésicaloire  est  la  plaie 
faite  par  l'emplâtre,  et  ensuite  parce  que  les  Anglais  n'usent 
probablement  pas  de  ce  médicament,  au  moins  suivant  notre 
formule.  Au  surplus  il  y  a  plusieurs  remarques  à  faire  sur  cette 
espèce  d'emplâtre;  la  première  est,  qu'il  est  essentiel  de  bien 
diviser  les  canlharides  pour  qu'elles  présentent  beaucoup  de 
surface  et  qu'elles  aient  plus  d'action;  la  seconde  que  l'em- 
plâtre doit  être  plus  mou  que  l'ordinaire,  pour  que  l'incorpo- 
ration soit  plus  exacte,  qu'il  adhère  mieux  aux  parties,  et  que 
son  action  soit  plus  intime  et  bien  égale  ,  tandis  que  dans  l'em- 
plâtre commun ,  qui  est  plus  dur ,  et  où  les  canlharides  sont 
en  poudre  grossière,  l'action  n'est  point  uniforme;  elle  est 
plus  vive  là  où  il  y  a  plus  de  ces  insectes  ,  où  l'emplâtre  est 
mieux  appliqué  etc. ,  etc.  La  consistance  de  ce  dernier  emplâtre 
a  pourtant  un  avantage,  c'est  de  permettre  plus  facilement  la 
levée  du  premier  appareil,  tandis  que  lorsque  ce  médicament 
est  mou  cela  devient  beaucoup  plus  difficile  et  plus  doulou- 
reux. Le  troisième  avantage  et  le  plus  considérable  de  tous, 
c'est  l'absence  des  canlharides  à  la  surface  de  l'emplâtre ,  ce 
qui  évite  la  plupart  des  accidens  qui  dérivent  de  leur  emploi, 
et  qui  avaient  lieu  ,  parce  que  l'absorption  des  principes  nui- 
sibles se  faisait  avec  facilité,  étant ,  pour  ainsi  dire,  en  présence 
des  lymphatiques,  tandis  que  mêlées  dans  la  graisse,  le  corps 
gras  empêche  l'absorption  de  ces  principes  nuisibles  de  se  faire. 

Le  pharmacien  Lecomte  n'a  point  inventé  les  emplâtres 
dits  vésicatoires  anglais;  car  dans  les  hôpitaux  de  Paris  on  se 
sert  de  tout  temps  d'un  emplâtre  sur  lequel  on  ne  met  jamais 
de  poudre  de  canlharides,  et  qui  opère  la  vésication  très-par- 
faitement, et  sans  causer  jamais  d'accidens,  comme  une  expé- 
rience de  douze  années  sur  des  milliers  de  malades  a  pu  m'en 
convaincre  il  3'^  a  déjà  plus  de  vingt-cinq  ans.  Cet  emplâtre, 
fourni  par  la  pharmacie  centrale,  contient  sans  doute  plus  de 
canlharides  que  ceux  de  la  ville,  et  je  suppose  qu'en  les  for- 
mant plus  actifs,  on  n'a  eu  d'autre  intention  que  d'éviter  la 
manutention  du  saupoudrement  avec  la  poudre  de  canlha- 
rides ;  manutention  qui  exige  du  temps,  et  qu'on  néglige  le  plus 
ordinairement,  surtout  les  infirmiers,  auxquels  l'application 
de  ce  moyen  topique  est  souvent  confiée.  Je  dois  même  ajou- 
ter que  l'emplâtre  ordinaire,  eu  ville,  opère  la  vésication  sans 
addition  de  canlharides  dessus,  comme  j'ai  eu  plus  d'une«fois 
l'occasion  de  m'en  convaincre  lorsque  par  quelque  circonstance 
on  avait  oublié  d'en  saupoudrer  la  surface. 

Je  crois  donc  qu'on  doit  préférer  pour  l'emploi  ordinaire 
l'emplàUe  par  incorporation ^  que  je  voudrais  que  l'on  rendît 
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plus  solide  par  l'addition  de  cire  après  l'introduction  des  can- 
tharidcs.  Dans  quelques  cas  pourtant  où  l'on  a  besoin  d'une 
action  plus  forte,  plus  marquée,  plus  douloureuse,  on  devra 
se  servir  de  ceux  avec  addition  de  cantliarides  h  leur  sur- 
face, comme  dans  l'apoplexie,  la  paralysie,  l'assoupisse- 
ment ,  etc.,  etc. 

Une  troisième  espèce  de  ve'sicant,  très-employée  aussi  depuis 
une  douzaine  d'années  ,  est  le  taffetas  vésicatoire  de  M  Ha^tt, 
pharmacien  de  Paris.  La  composition  eu  est  secrète  jusqu'ici , 
et  toutes  les  imitations  qu'on  a  voulu  en  faire  n'ont  point  eu 
de  succès.  Son  plus  grand  avantage  est  d'être  tellement  agglu- 
linalif ,  qu'il  n'a  pas  besoin  d'appareil  pour  être  maintenu. 
Son  autour  prétend  qu'il  n'entre  pas  de  cantharidcs  dans  sa 
composition,  mais  c'est  de  quoi  il  est  permis  de  douter;  incon- 
vénient attaché  aux  remèdes  secrets  qui  laissent  toujours  le 
droit  de  ne  pas  recevoir  aveuglément  les  assertions  énoncées  h 
leur  sujet  (  J'^oyez  ce  qui  a  été' dit  sur  ce  vésicant  aux  mots 
sparadrap  et  taffetas).  On  trouve,  à  la  page  073  du  nouveau 
codex ^\di  formule  d'un  taffetas  à  vésicatoire  dont  j'ignore  la 
valeur,  ne  l'ayant  point  employé;  il  y  entre  des  canlharides. 
M.  Cadet  de  Gassicourt,  dans  une  notice  sur  les  vésicatoires 
(Bullet.  de  pharmac..,  tom.  3  ,  pag.  207  ) ,  dit  qu'on  peut  éta- 
blir un  vésicant  en  mouillant  un  morceau  de  taffetas  d'Angle- 
terre de  la  grandeur  que  l'on  veut,  du  côté  gommé,  avec  de 
l'acide  acétique  concentré,  et  en  appliquant  ce  côté  sur  la 
peau. 

Voilà  les  moyens  vésicans  les  plus  employés  h  Paris.  Quel- 
quefois on  se  sert  d'autres  plus  au  goût  des  malades  ,  ou  plus 
appropriés  à  la  maladie  pour  laquelle  on  les  conseille,  ou 
enfin  parce  que  l'on  manque  de  ceux  habituels.  Le  plus  fré- 
quent des  auxiliaires  épispasiiqucs  ordinaires  est  le  garou , 
dont  on  emploie  l'écorce  aplatie  et  trempée  dans  le  vinaigre, 
pour  produire  la  vésicationj  d'autres  fois  on  se  sert  de  levain 
très-aigri;  dans  d'autres  occasions,  de  moutarde  en  poudre 
délayée  dans  le  vinaigre  très-fort ,  ou  enfin  de  l'un  des  moyens 
indiqués  à  Vaiilicle vésicans. 

On  trouve  dans  les  formulaires  la  recette  d'un  ve'sicant  per- 
pétuel, c'est-à-dire,  d'un  emplâtre  qui  peut  servir  un  grand 
nombre  de  fois  à  produire  la  vésication  :  c'est  celui  connu  sous 
le  nom  de  vésicatoire  perpétuel  de  Janin.  11  est  formé  d'une 
partie  de  canlharides  en  poudre,  d'une  demi-partie  d'euphorbe, 
de  trois  parties  de  mastic,  et  d'autant  de  térébenthine.  Après 
qu'on  s'en  est  servi,  ou  le  lave  et  on  s'en  sert  pour  de  nou- 
velles applications. 

§.  IV.  Du  placement  d'un  vésicant.  Lorsqu'on  a  reconnu  l'u- 
"tiliié  de  pratiquer  un  vésicatoire  chez  un  individu,  il  y  a  pour 
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y  procéder  dos  soînsasscz  nombreux  à  prendre.  Ils  sont  relatifs, 
i'^.  an  ve'sicaiit,  2°.  h  l'appareil  propre  à  le  maintenir,  5"*.  au 
choix  du  lieu  où  on  le  placera  ,  4°.  à  b  préparation  delà  partie  , 
5°.  à  la  forme  qu'il  convient  de  donner  au  ve'sicant,  (j**.  à  son 
apposition,  7".  au  temps  qu'il  faut  le  laisser,  8^.  à  sa  levée, 
g°.  au  pansemcîit  de  la  plaie  qui  en  résulte. 

1°.  Choix  du  ve'sicant.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
on  se  sert  de  l'emplâtre  épispaslique  ordinaire,  quoique  celui 
par  incorporation  soit  préférable  ;  on  a  soin  de  le  prendre  chez 
uii  pharmacien  exact,  pour  éviter  les  inconvéniens  que  sa  mau- 
vaise préparation  pourrait  produire.  On  préférera  le  taffetas 
véiicatoirej  si  on  doit  le  placer  sur  un  sujet  remuant ,  indocile, 
parce  qu'il  tient  mieux  en  place,  clqu'il  n'exige  pas  d'appareil. 
Dans  quelques  circonstances  où  les  forces  de  la  vie  sont  Irés- 
opprimécs  ou  débilitées,  on  préférera  l'emplâtre  ordinaire.  Si 
on  craint  sa  réaction  sur  les  appareils  ^nital  ou  urinaire,  on 
emploiera  le  sain-bois  ou  garou.  Enfin,  dans  d'autres  occa- 
sions, on  se  seivira  de  moutarde  qui.  ne  fait  pourtant  guèie 
que  rubéfier,  /^oyes  sinapisme. 

1°.  Appareils  propres  à  maintenir  l'emplâtre  vésicant.  Cet 
appareil  doit  être  approprié  à  la  partie  que  l'on  veut  vésiquer. 
Il  se  compose  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  c'esl-a-dire, 
lorsqu'on  l'applique  sur  les  membres,  d'une  compresse  de  linge 
usé,  pliée  au  moins  en  quatre,  et  d'une  bande  de  linge 
un  peu  plus  fort ,  de  longueur  et  de  largeur  proportionnées  à 
la  partie.  Il  vaut  mieux  que  la  bande  soit  plus  longue  que 
trop  courte ,  et  qu'elle  soit  plutôt  étroite  que  trop  large  :  l'ex- 
périence a  bientôt  appris  les  proportions  nécessaires  à  obscrvev 
dans  l'établissement  des  vcsicatoires  des  exlrémifcs.  Lorsque 
le  vésicant  est  sur  le  tronc,  on  emploie  au  lieu  de  bande  uri 
bandage  de  corps.  On  attache  l'extrén)ité  des  bandes  avec 
des  épingles;  quelques  personnes  préfèrent  la  coudre,  ce  qui 
est  etfeclivement  plus  sûr,  et  ce  qui  doit  toujours  avoir  lieu 
chez  les  enfans,qui  se  piquent  ou  qui  défont  leur  appareil. 
Lorsqu'on  garde  un  vésicatoire  au  bras,  on  se  sert  parfois  d'un 
serre-bras ^  espèce  de  bandage  en  toile  cirée  ou  en  toile  forte  , 
que  l'on  peut  serrer  soi-même  au  m^yen  des  cordonnets  cou- 
lans  qui  y  sont  attachés,  ce  qui  permet  de  se  panser  seul,  et 
en»pêche,  s'il  est  de  toile  cirée,  la  matière  de  la  suppuration  de 
traverser  les  hardes.  Parfois  on  met  pardessus  une  plaque  d'ar- 
gent, de  fer  blanc  ou  d'acier ,  pour  préserver  la  plaiedu  contact 
des  corps  extérieurs  ou  des  attouchemens  des  étrangers  ,  souvent 
des  siens  même;  car,  dans  le  sommeil,  et  même  pendant  la 
veille,  on  y  porte  (jurhjuefois  machinalement  les  mains.  Il  y  a 
des  personnes  qui  ont  l'habitude, en  causant , de  fra'ppersur  leur 
\éâicatoire  ii  ciiaquc  instant  ci  comme  en  cadoucc.  • 
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11  faulavoiisoinquelelingcàpansement,  et  en  général  tout 
ce  qui  lient  à  l'appareil  des  vesicatoircs ,  soit  lic<juemmcnt 
lessivé,  nettoyé  ;  car  il  s'cnipreint  de  l'odeur  (jui  leur  est  pro- 
pre et  qui  est  des  plus  désaj^réablcs.  Il  faut,  avec  ce  genre  de 
plaie,  une  propreté  extrême,  sans  quoi  on  est  répugnant  à  soi 
et  aux  autres,  à  cause  de  la  fétidité  ({u'elle  répand, 

3**.  Du  choix  du  lieu  ou  Von  établit  un  vésicatoire.  Ce  lieu 
dépend  du  genre  de  maladie  que  l'on  a  à  traiter.  S'il  s'agit  do 
comballre  une  maladie  générale,  il  faut  produire  des  résultais 
généraux,  obtenir  une  réaction  sur  tous  les  systèmes  de  l'éco- 
nomie, une  vive  excitation  ;  on  peut  les  placer  alors  partout,  et 
le  lieu  de  leur  apposition  est  en  quelque  sorte  d'élection.  Si 
l'on  ne  traite  au  contraire  qu'une  affection  locale,  c'est  sur  le 
mal  ou  au  voisinage  du  mal  qu'il  faut  les  établir,  endroit  qui 
devient  alors  une  sorte  de  lieu  de  nécessité,  ployez  topiques, 
tome  LV  page  293. 

Dans  les  tas  où  l'on  veut  obtenir  des  effets  généraux  des  vé- 
fiicatoires,  l'usage  a  généralement  prévalu  de  les  établir  aux 
jambes,  à  la  partie  interne  et  inférieure  du  mollet.  On  trouve, 
à  les  placer  sur  ce  point  du  corps,  i°.de  la  facilité  pour  le  panse- 
ment, en  ce  l'on  peut  élever,  baisser,  plier,  dérangerla  jambe, 
à  volonté,  etc.  ;  2°.  sur  ce  que  les  appareils  tiennent  bien  ,  en 
ayant  le  soin  que  la  bande  soit  assez  grande  pour  monter  au- 
dessus  du  mollet;  3".  en  ce  que  l'on  transporte  plus  loin  des 
grandes  cavités  le  point  d'irritation.  Autrefois  même  on  les 
plaçait  au  pied  ,  et  souvent  à  la  plante  dos  pieds,  comme  on  le 
lait  encore  parfois  pour  ceux  de  moutarde.  D'autres  praticiens 
préfèrent  les  établir  aux  cuisses,  et  M.  Louyer-Villerraay  est  un 
lie  ceux  qui  ont  le  plus  insisté  sur  ce  point  de  pratique  {Vojez 
le  mémoire  cité  plus  haut).  Il  trouve  qu'ils  agissent  plus  fa- 
vorablement,  sur  une  surface  plus  étendue,  plus  à  portée  des 
organes  centraux,  sur  un  tissu  moins  aponovrolique,  moins 
sensible  et  moins  sujet  aux  ulcérations  rebelles.  Ces  assertions 
«ont  vraies  eu  général ,  mais  on  peut  objecter,  relativement  à 
la  proximité  des  organes,  que  c'est  un  point  qui  est  pour  d'au- 
tres un  motif  de  rejet,  parce  que  ces  derniers  aiment  mieux 
éloigner  l'irritation  nouvelle  que  de  la  ra[)procher  des  centres 
nerveux.  On  peut  encore  objecter  que  le  pansement  est  plus 
difficile  à  faire  ,  et  l'appareil  moins  aisé  à  maintenir  aux  cuisses 
qu'aux  jambes.  Je  crois  que  sur  ce  sujet  on  doit  établir 
tine  distinction;  je  pense  que  dans  les  cas  où  on  veut  agir 
fortement,  où  il  y  a  perle  de  connaissance,  c'est  aux  cuisses 
qu'il  faut  placer  les  vésicatoires,  iviais  que  dans  les  circons- 
tatices  où  il  n'y  a  qu'une  commotion  moyenne  à  produiie,  il 
suffît  de  les  établir  aux  jambes,  par  les  raisons  exposées  tout 
à  l'heure. 
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La  pratique  a  appris  que  certaines  parties  du  corps  sont  plus 
en  relation  entre  elles  qu'avec  d'autres  ;  c'est  ainsi  qu'on  sait 
que  la  poitrine  a  une  communication  plus  directe  avec  le  gras 
du  bras  ;  la  nuque  et  le  haut  du  dos  avec  les  yeux  et  la  lête  ;  le 
dedans  des  cuisses  avec  l'abdomen,  etc.  C'est  donc  à  ces  re'- 
gions  correspondantes  qu'il  faudra  opérer  de  préférence  la  vé- 
sication  lors  de  leurs  maladies,  plutôt  que  sur  des  parties  qui 
ont  avec  ces  cavite's  ou  ces  organes  moins  de  rapport. 

Lorsqu'on  établit  un  vësicatoire  pour  un  temps  qui  doit  être 
long,  on  le  place  de  préférence  au  bras  gauche ,  parce  que  c'est 
celui  qui  sert  le  moins,  et  dont  on  peut  par  consé(iuenl  se  pas- 
ser le  plus  facilement;  d'autres  préfèrent  le  placer  audessus  ou 
audessous  de  la  partie  interne  du  genou  pour  pouvoir  se  panser 
plus  facilement;  mais  ce  lieu  me  semble  moins  convenable, 
en  ce  qu'il  faut  éviter  les  plaies  dans  des  lieux  déclives,  qu'il 
gêne  souvent  la  marche,  et  que  les  liens  des  chaussures  le  ser- 
rent, outre  que  les  genoux  en  se  heurtant  peuvent  le  frapper,  etc. 
J'observerai  qu'un  vësicatoire  très-ancien,  et  qui  suppure  pen- 
dant longtemps,  amaigrit  le  membre  et  même  les  parties  où  il 
est  pratiqué,  parla  sortie  abondante  des  sucs  qui  en  provien- 
nent ,  et  aussi  par  l'immobilité  où  il  tient  cette  région  du 
corps.  C'est  un  fait  facile  à  vérifier  sur  les  enfans  qui  en  ont 
eu.  Ce  genre  de  plaie  dépouille  aussi  les  lieuK  des  poils  qui  y 
naissent  si  elle  a  existé  long-temps,  et  la  peau  conserve  toute  la 
vie  des  traces  non  équivoques  du  lieu  où  elle  a  demeuré  au- 
delà  de  quelques  mois,  ce  qui  exige  autant  que  possible, pour 
les  femmes,  de  ne  les  jamais  établir  dans  des  lieux  qu'elles 
découvrent. 

4".  Préparalionde  la  partie  oîi  F  on  doit  établir  le  vësicatoire. 
Dans  la  préparation  de  la  partie  où  on  va  mettre  un  vësica- 
toire on  a  en  vue  deux  choses,  i**.  de  rendre  son  contact  le 
plus  immédiat  possible,  i°.  d'exciter  les  absorbans  de  la  partie, 
pour  que  l'action  épispaslique  se  fasse  d'une  manière  plus  mar- 
quée. Pour  rendre  le  contact  plus  immédiat,  on  lave  la  partie, 
on  la  débarrasse  des  corps  étrangers  qui  sont  à  sa  surface,  au 
moyen  du  rasoir,  ce  qui  a  en  outre  l'avantage  de  rendre  la 
levée  de  l'appareil  et  les  panseraens  suivaus  moins  doulou- 
reux,  circonstances  très-yioportantes  ;  car  rien  n'est  si  cuisant 
qu'un  vësicatoire  placé  sur  un  endroit  poilu,  par  le  tiraille- 
ment qui  a  lieu  h  chaque  pansement  sur  les  productions  pileu- 
ses. Pour  exciter  l'action  des  absorbans,  on  frictionne  la  partie 
avec  un  linge  sec,  une  flanelle,  ou  mieux  encore  avec  un  li-r 
quide  doué  de  quelque  activité,  comme  le  vinaigre,  moyens 
qui  produisent  la  rougeur  du  tissu. 

5°.  Forme  ,  taille ,  nombre^  etc.,  des  vésicans.  Lorsque  la 
place  est  préparée  pour  l'application  d'un  ëpispastique ,  il  ne 
s'agit  plus  que  d'y  poser  celui  dont  ou  a  fait  choix;  mais ,  au 
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préalable,  il  faut  qu'on  ait  pourvu  à  quelques  circonstances 
ac  son  emploi,  comme  le  nombre,  la  forme,  la  taille  de  ceux 
dont  on  veut  se  servir ,  la  matière  sur  laquelle  on  étendra  l'em- 
plâlre,  etc. 

On  met  ordinairement  un  seul  vésicant,  auquel  on  en  fait 
succéder  un  nouveau  s'il  est  nécessaire  ,  lorsque  la  plaie  com- 
mence à  ne  plus  rendre  autant.  Dans  les  affections  fébriles,  il 
est  assez  commun  d'en  mettre  deux  à  deux  endroits  symé- 
triques du  corps;  mais  c'est  ici  plutôt  une  affaire  d'habitude 
que  l'effet  du  raisonnement  ;  car  un  seul  vcsicatoire  ,  grand 
comme  les  deux  que  l'on  applique,  produirait  sans  doute  le 
même  effet.  On  eu  place  quelquefois  un  plus  grand  nombie 
dans  des  cas  très-urgens,  mais  cela  est  assez  rare,  et  n'a  lieu 
que  dans  des  circonstances  très-graves  et  où  la  vie  est  forte- 
ment compromise. 

La  forme  que  l'on  donne  aux  vésicans  est  ordinairement 
ronde,  quelquefois  ulle  est  ovale,  d'autres  fois  appropriée  à 
la  partie,  comme  lorsqu'on  les  découpe  en  croissant  pour  les 
mettre  derrière  les  oreilles.  On  pourrait  tout  aussi  bien  les 
faire  carrés,  triangulaires,  ou  de  toute  autre  figure,  si  on  le 
voulait;  mais  on  préfère  la  forme  arrondie  parce  qu'elle  est 
plus  en  harmonie  avec  celle  de  nos  parties. 

L'étendue  de  ces  topiques  est  proportionnée  aux  résultats 
que  l'on  veut  en  obtenir.  Plus  on  a  besoin  que  leur  action  soit 
marquée  et  forte,  et  plus  on  doit  les  faire  grands.  Ceux  du 
bras  ont  rarement  plus  de  dix-huit  lignes  de  diamètre,  ceux 
des  jambes  plus  de  deux  pouces,  ceux  des  cuisses  plus  de  trois 
CD  quatre,  ceux  du  dos  plus  de  quatre  à  six.  En  généial  il 
faut  éviter  les  trop  grands  vésicatoires  employés  par  quelques 
modernes,  et  les  trop  petits  des  anciens.  Les  uns  causent  des 
accidens  secondaires  qui  ajoutent  au  mal  existant,  les  autres 
sont  presque  nuls  et  fout  perdre  un  temps  précieux. 

La  substance  sur  laquelle  on  étale  les  vésicans,  est  ordinai- 
rement ,  dans  les  hôpitaux ,  de  la  toile  forte  ;  en  ville  on  se  sert 
plus  volontiers  de  peau  de  mouton  blanche  bien  douce.  Cette 
dernière  substance  a  l'avantage  d'olfrir,  du  côté  oîi  on  étale 
l'emplâtre,  un  tissu  lanugineux  qui  adhère  bien  avec  lui,  ce 
que  le  linge  ne  fait  pas  toujours.  On  est  parfois  obligé  de  ra- 
mollir l'emplâtre  pour  bien  l'étaler,  ou  de  le  mettre  sur  une  pla- 
que chaude.  On  mouille  le  pouce  qui  l'étalé  avec  de  l'eau 
tiède  ou  de  la  salive,  afin  d'en  faciliter  l'extension.  M  y  a  deux 
choses  à  observer  dans  cette  opération,  celle  de  bien  éga- 
liser les  bords  de  l'emplâtre,  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  de 
zig-zag,cequi  rend  douloureux  l'enlèvement  de  la  peau,  et  d'en 
bien  lisser  la  surface,  afin  que  le  topique  s'applique  très-uni- 
fotmcmcat,  ce  qui  u'auiait  pas  lieu  s'il  présentait  des  inéga- 
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liiés,  parce  que  dans  ce  cas  la  pellicule  est  soulevée  par  places 

et  pas  dans  d'aulies. 

6".  Application  de  V emplâtre.  La  partie  préparée  ,  l'appa- 
reil et  reuriplàtre  prêts,  on  fait  légèrement  chauffer  celui-ci, 
puis  on  le  place  sur  ie  lieu  désigné  en  le  pressant  avec  la 
paume  de  la  main;  on  place  ensuite  l'appareil,  et  on  met  le' 
membre  ou  ia  partie  dans  la  posture  la  plus  convenable  pour 
qu'il  ne  se  dcranye  pas,  et  que  le  malade  ne  puisse  l'ôter  s'il 
n'a  pas  encore  ou  n'a  plus  sa  raison  :  on  est  même  quelquefois 
oWigé  d'envelopper  de  serviettes  les  membres  où  on  provoque 
la  vésication,  parfois  même  de  les  lixer  par  des  liens.  Rien 
n'est  si  fréquent  que  le  dérangement  des  vesicans  :  au  moment 
de  la  douleur  les  uns  les  arrachent,  d'autres  en  se  frotlant  les 
font  couler  j  il  y  en  a  qui  déchirent  les  cloches,  ce  qui  rend 
la  plaie  plus  douloureuse.  Il  est  donc  très-nécessaire  de  sur- 
veiller les  sujets  sur  lesquels  on  ne  peut  compter, dans  les  quatre 
à  six  heures  qui  succèdent  à  celle  où  l'action  du  vésicant  com- 
mence à  opérer,  aiin  de  s'assurer  qu'elle  aura  lieu  dans  toute 
sa  plénitude. 

7°.  Durée  du  temps  pendant  lequel  on  doit  laisser  le  ve'sicant. 
Elle  est  proportionnée  à  la  force  de  i'emplàtre,  et  à  l'espèce 
de  plaie  que  l'on  veutoblenii.  Lorsque  l'emplâtre  n'est  que  de 
force  ordinaire,  l'usage  est  de  le  laisser  vingt-quatre  heures  en 
place  ;  mais  il  y  a  plus  d'habitude  que  de  nécessité  dans  cette 
manière  d'agir,  car  il  est  rare  qu'au  bout  de  douze  heures 
tout  l'effet  du  moyen  employé  ne  soit  pas  produit,  hormis 
que  la  quantité  de  sérosité  nest  pas  aussi  abondante  qu'elle  le 
serait  au  bout  de  vingt-quatre  heures  :  mais  il  s'en  exhale  plu* 
au  pansement  suivant,  ce  qui  revient  au  même.  Si  le  moyen 
vésicant  dont  on  fait  usage  est  très-actif,  on  laisse  moins  de 
vingt-quatre  lieures  le  topique  employé;  par  exemple,  la  mou- 
tarde ne  doit  pas  rester  plus  de  quatre  à  six  heures.  Foyas 
SINAPISME.  Le  taffetas  véiicatoire  opère  eu  huit  heures  au 
plus. 

Quant  à  l'espèce  de  plaie  que  l'on  veut  obtenir,  elle  modifie 
nécessairement  le  temps  que  l'on  doit  laisser  l'épispastique  : 
par  exemple,  si  l'on  ne  veut  que  rubéfier  la  partie,  quatre  à 
six  heures  suffisent  ;  si  on  veut  n'avoir  qu'une  vésication  mé- 
diocre, on  laisse  l'emplâtre  dix  heures  environ  ;  si  on  la  veut 
complelte,  il  faut  le  laisser  dix-huit  à  vingt-quatre  heures. 

L'idiosyncrasie  des  sujcls  est  pour  beaucoup  dans  la  produc- 
tion de  la  vésication  j  il  y  a  des  itidividus  où  elle  est  opérée 
bien  plus  promptemetit  que  chez  d'autres;  il  y  en  a  chez  les- 
quels elle  ne  s'opère  qu'avec  de  grandes  difficultés,  même  eu 
santé. 

8".  Leve'e  de  Vcmplâtre  vésicant.  Celte  levée  a  deux  temps 


l)icn  maïquci,  le  picnucr  celui  où  l'on  enlève  la  pellicule" après 
l'isMic  de  la  scrosile  aaïassce,  el  le  second  celui  où  l'on  panse  la 
plaïf  qui  en  rcsulle.  l'oiu  pioceder  à  la  preinière  partie  de  celle 
t'pcialion  il  faut  se  pourvoir  du  linge  nécessaire  pour  renou- 
veler l'appareil,  et  de  plusieurs  itislrurncns,  savoir,  d'une 
paire  de  ciseaux  ,  d'une  pince  à  pansement ,  d'une  spaluJe  ou 
Jeuille  (le  myrte.    ^ 

On  co/nruerKC  par  di-faire  l'appareil  avec  soin,  jinur  ne  pas 
rompre  la  cloclie,  parce  que  la  de'thirure  de  h  pellicule  «-u 
devient  plus  douloureuse  el  le  ret.ie  du  pansemeni  plus  diltî- 
cile.  On  eidève  ensuite  l'ejnplàtic  avec  les  inênies  précautions, 
el  avec  lenieur  ,  en  le  soulevant  doucement  par  un  ctMtij  la. 
cloche  ou  ampoule  mise  à  nu  ,  on  y  fait  un  trou  avec  la 
pointe  des  ciseaux  a  la  partie  la  plus  déclive,  et  on  reçoit  la 
séiosité  dans  une  assielle  ou  soucoupe,  «le  manière  à  éviter  de 
tacher  le  lit  du  malade,  ou  ses  liardes  s'il  est  levé.  On  preiid 
ensuite  la  pellicule  avec  la  pince  à  pansement  tenue  de  la 
main  gauche  a  l'endioit  déchiré,  on  étend  l'ouverture  avec  les 
ciseaux  après  avoir  soulevé  celle  membrane,  puis  on  tiie  sur 
elle,  en  donnant  les  coups  de  ciseaux  nécessaires  au  pour- 
tour de  la  plaie  du  vésicatoire  si  elle  offre  de  la  résistance. 
QueKjuefois  l'cpidcrme  soulevé  vient  sans  effort  et  d'un  seul 
inoiceau,  d'autres  ibis  il  se  rompt  et  exi^c  qu'on  reprerme  les 
lambeaux  séparément  pour  faire  la  section  de  chacun  «l'eux 
avec  soin  ;  car  ils  pourraient  ne  pas  se  ùétuclier  avec  ia  mèrfte 
laeililé  au  pansement  suivant,  ([uoique  le  plus  ordifiairement 
on  donne  le  conseil  de  les  laisser,  parce  (|u"ils  s'en  vont  ii 
la  levée  du  second  appareil,  auxquels  ils  adhèrent,  ce  qui  est 
vrai  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  mais  pas  dans  tous  , 
de  manière  que  la  conduite  que  j'indique  de  tenir  est  la 
plus  sûre.  L'excision  de  la  membrane  épidernioïde  doit  se 
faiic  avec  promptitude,  mais  avec  soin,  de  sorte  que  l'on 
piolonge  le  moins  possible  cette  petite  opération  redoutée  des 
malades  par  la  douleur  ([u'elle  leur  cause  :  on  doit  chercher 
surtout  il  ne  pas  l'augmenter  par  une  brusquerie  que  quehjues- 
uns  prennent  pour  de  la  hardiesse  et  du  bien  faire  ,  conduite 
que  d'autres  ne. manquent  pas  de  tjualifior  tout  autrement, 

Quelquefois,  au  lieu  de  déchirer  la  pellicule,  on  la  laisse  en 
place,  après  toutes  lois  avoir  procuré  la  sortie  du  liquide 
ras>iemblé  ;  on  se  comporte  ainsi  lorsqu'on  ne  veut  pas  faire 
suppurer  la  plaie  résultante  de  îa  vésication  :  on  ap[)elle  cette 
SOI  le  de  vésicatoire  volant ,  pour  le  distinguer  de  ceux  que  l'on 
l.iil  suppurer. 

l'our  la  seconde  partie  de  la  levée  do  l'appareil,  on  a  préparé 
d'avance  ce  (|u'il   faut  appliquer  sur  la   plaie  récente.  C'est 
ordinairement  du  beurre  bien  frais  qu'on  étale  sur  une  feuille 
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de  police  bien  tentlre  et  dont  on  a  apl^iù  les  côtes  avec  lis 
amicaux  des  ciseaux  ou  de  lu  pince  a  panscfncnl,  afîii  (]u'ellc  lou- 
ciie  tous  l.'S  poiiiis  de  la  pl;iie;  ou  du  ceial  étendu  sur  un  liiii^o 
iiii  et  urj  peu  use.  lin  ville  ou  préteie  le  premier  topique  tant 
que  l'on  peut  se  procurer  des  feuilles  depoirce;  dans  les  iiopilaux 
on  ne  se  sert  <|ue  du  second  qui  est  plus  éconon)itjuc.  11  faut 
avoir  le  soin  que  les  substances  qu'on  ^piique  sur  la  plaie 
soient  pliîs  étendues  qu'elle  et  la  débordent,  alin  qu'il  n'y  ait 
pas  d'adhérences  douloureuses  ,  et  qu'elle  ne  se  rétrécisse  pas, 
co  à  quoi  elle  a  toujours  beaucoup  de  propension. 

J'ai  pl-jsicuis  lois  observé  un  phcnomeïiecjui  semble  prouvt  r 
que  l'é[)ideiriie  n'est  (ju'appliqué  sur  la  peau.  Si  après  avoir 
évacué  bien  complclemenl  la  sérosité  «l'un  vésicaloire  qui  u 
soulevé  répidcrme,  on  rcapplique  de  suite  celui-ci  en  le  com- 
primant un  peu  au  moyen  de  l'appareil,  on  trouve  par  fois  le 
lendemain  qu'il  f.ut  déjà  corps  avecla  peau  etqu'il  ne  peut  plus 
tMi  être  séparé  que  par  une  vésication  uouvelle  :  or  aucun  vais- 
seau lie  va  du  deiine  à  répiderine,  ce  n'est  donc  que  sa  posi- 
tion et  la  pressiou  de  l'air  qui  le  maintiennent  en  place.  Ou 
sait  que  dans  la  patréfaclion  l'épidernie  s'eu  va  eu  lambeaux 
aussitôt  i[uc  la  peau  se  ramollit. 

Une  autre  circonstance  du  pansemiMil  des  vésioatoires  sem- 
ble mettre  liors  de  doute  que  l'épidcrmc  est  formé  par  la 
Jame  externe  du  derme  :  si  on  oie  totalement  la  pellicule  d'un 
vésical«>ire,  et  qu'on  applicpie  sur  la  piaie  du  cérat  pendar.t 
trois  ou  quatre  jours,  l'épidémie  se  trouve  relormé  complè- 
tement. 

Aussitôt  qu'on  a  enlevé  la  pellicule  d'un  vésicatoire  ,  on 
essuyé  les  bords  de  celui-ci  niuJ'ement  et  avec  un  linge  (lu, 
ou  une  épon^je  douce;  on  applique  le  topi(jue  gras  qu'on  y 
destine, avec  le  plus  depioniptitude  possible  afin  que  la  douleur 
que  produit  cette  application  se  confonde  avec  celle  (]ui  ré- 
sulte de  l'action  de  l'air  qui  frappe  la  partie  dépouillée  de  sou 
cpiderme  ,  douleur  (jui  est  fort  vive,  et  que  les  malades  com- 
parent à  celle  d'une  brûlure,  mais  qui  n'est  que  passagère  ,  et 
qui  dure  au  plus  (piatre  à  cinq  minutes.  Le  topique  ajouté  qui 
seniblerait  di-voir  calmer  ce  feu  l'augmente  encoie  par  son  con- 
tact; mais  bientôt  cette  chaleur  diminue  et  la  sontlrance  de- 
vient suppoi  table.  On  applique  un  appareil  que  l'on  serre  mol- 
lement, puis  l'on  place  le  membre  ou  la  partie  dans  la  position 
la  plus  convenable  pour  que  le  malade  souffre  le  moins 
po^sibIe,  et  qu'il  n'ait  pas  ii  craindre  le  contact  des  coips 
étrangers. 

j'ai  représenté  la  sérosité  exsudée  par  le  vésicaloire  comme 
coulante;  cela  a  effectivement  lieu  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  mais  dans  d'autres,  (jui  ne  sont  pas  très-rares ,  elle  e^t 
eojguléc  et  prise  en  uv^  seuld  masse.    Je  crois  avoir  obsirsé 
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que  cela  avait  lieu  chez  les  sujets  atteints  iVuiie  affection  fti- 
biilecoiisidciable,  accorupayiioc  d'une  clialenr  rnoidicimte  Iros- 
TnaiijUL-e  ,  circonstance  ijni  pourrait  lairc  croire  ^juc  c'est  à  cet 
excès  de  calorit[iic  qu'on  doit  la  coaj:;ulation  de  la  sérosité 
cxiiale'e,  comme  cela  arrive  à  la  sérosité  que  l'on  expose  à  la 
chaleur  dans  nos  va^es  cliirrnques.  Lorsque  ce  phénomène  se 
présente,  il  y  a  impossi'oililé  de  laire  écouler  la  sérosité;  elle 
adhère  à  la  peiliculc  et  s'enlève  avec  elle,  de  sorte  qu'on  ne 
pourrait  pas  laisser  celle-ci  si  on  en  avait  l'intention.  Le  plys 
ordinaireme:2i  alors  en  ùlanl  l'einplàlre  tout  vient,  pellicule  et 
sérosité. 

(j".  Pansement  et  entretien  (Viuu  vésicatoîre.  Lors  de  la 
levée  d'un  vé-icatoire  ,  on  s'est  contenté  au  premier  pansement, 
ce([ue  l'on  répète  aux  deux  oulrois  suivans,  d'appli(|uer  sur  la 
plaie  un  topique  gras  et  adoucisssant ,  parce  que  ririilation  de 
cette  plaie  est  assez  ibrte  pour  qu'elle  suffise  à  lui  l'aire  ren- 
dre dans  ces  premiers  momens  des  sucs  séreux  ou  pnrulens; 
mais  si  on  contiiuiait  ce  i^etuc  de  pansement,  l'excitation  ces- 
serait dans  la  plaie,  celle-ci  se  couvrirait  de  peaux  blanches, 
et  en  trois  ou  (juatre  jours  elle  serait  fermée.  C'est  la  conduite 
que  l'on  tient  elfeclive.nent  lorsf[ue  l'on  veut  arriver  à  ce  ré- 
sultat, analogue  à  celui  des  vésicatoires  volans  ,  et  procéder 
à  de  nouvelles  applications  épispasliques,  parce  que  l'on  pré- 
fère des  irritations  répétées  et  changeas  de  places,  h  celle  cons- 
tante et  moins  forte  que  produit  l'entretien  d'une  seule  plaie 
vésicanle. 

Lorsqu'on  veut  avoir  un  vésicatoire  permanent,  on  n'y  par- 
vient qu'en  couvrant  chaque  jour  sa  surface  d'un  corps  exci- 
tant (|ui  renouvelle  ([uotidiennement  une  irritation  suffisante 
pour  la  formation  du  pus.  11  faut  que  cette  irritation  soit  dans 
une  proportion  convenable  ;  car  pas  assez  foite,  la  surface  du 
vésicatoire  se  couvre  de  peaux  blanchâtres,  qui  ne  sont  que  d^j 
l'albumine  concrélée mais  non  encore  élaborée  en  pus,  et  bien- 
tôt la  plaie  se  ferme;  ou  trop  forte,  ceîte  surface  reste  rouge  et 
sèche.  Toute  l'attention  de  celui  qui  est  chargé  du  pansenieiit 
de  ce  genre  do  plaie ,  doit  avoir  pour  but  ce  vicdinm  d'irrita^ 
tion  afin  d'éviter  ces  (\qu\  inconvcniens.  Un  vésicatoire  est  une 
piaiedont  on  s'efforce  de  prolonger  la  durée  et  «le  retarder  la 
cicatrisation  ;  quelquefois  une  cause  étrangère  empêche  celle-i  i 
de  se  faire,  et  transforme  la  plaie  en  un  véritable  ulcère. 

Le  nïoven  par  lequel  on  excite  habituellement  les  vésicatoires 
est  le  JUt'me  que  celui  qui  sert  à  les  établir,  c'est-à-dire  Us 
canlharidcs;  on  incorpore  la  poudre  decelles-ci  dausdes  corps 
gras ,  ce  qui  forme  les  différentes  pommades  e'pispastiques , 
pommade  à  vésicatoire ,  etc.  Il  y  a  une  multitude  de  rrcctlrs 
de  co  genre  de  médicament,  et  chaque  auteur  dit  la  sienne  la 
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meilleure,  et  vous  engage  à  prendre  de  sa  pommade.  Il  y 
en  a  qui  reussil  bien  à  taire  suppurer  un  vésicatoire  où  une 
autre  eciiouc,  ce  (jui  tient  à  ce  qu'elle  sera  ou  plus  forte  ou 
moins  forte  <juc  celle  dont  on  se  servait,  laquelle  n'cxcilait  pas 
assez  ou  excitait  trop  la  plaie;  car  comme  nous  l'avons  dit, 
pour  entretenir  convenablement  un  vésicatoire,  il  ne  s'agit  que 
d'eslimer  le  degré  d'irritation  nécessaire  pour  la  suppuration  et 
de  l'entretenir  le  temps  convenable.  La  pommade  n".  16  (p-ije 
3.57)  du  Codex ^  qui  contient  un  trente-deuxième  de  son  poids 
de  canlharides,  et  qui  est  colorée  en  veit  par  h;  vert  de  giis, 
qui  y  ajoute  de  l'activité,  est  celle  que  l'on  employé  ordi- 
iiaircmenl,  sauf  à  la  niitiger  avec  du  beurre  ou  du  cc'rat,  ce  que 
l'on  fait  constamment  les  premiers  jours  surtout  s'il  y  a  trop 
d'irritation  ;  celle  n".  i'^  du  ntème  ouvrage,  ne  contient  que  ua 
deux  cent-quatre-vingt-huitième  d'extrait  huileux  de  cantha- 
îides  ,  sans  addition  de  vert  de  gris;  on  la  colore  par  le  cur- 
cuma  qui  lui  donne  une  teinte  jaune ,  elle  est  très-douce  et  ne 
convient  guère  qu'aux,  enfans  et  aux  personnes  très-irritables. 
On  cite  encore  parmi  les  pommades  épispasliques  celles  de 
Thierry,  de  Grandjean,  et  une  multitude  d'autres  qu'on  nous 
envoie  de  la  province,  et  que  leurs  auteurs  affirment  la  plupart 
être  faites  sans  cantharîdes.  parce  que  le  public  les  redoute  dans 
îa  crainte  souvent  mal  fondée,  qu'elles  n'irritent  trop  ,  ce  qui 
n'arrive  que  si  on  en  employé  plus  qu'il  n'en  faut,  ou  si  on 
ne  la  mitigé  pas ,  lorsqu'il  est  nécessaire  de  le  faire,  par  quel- 
que corps  gras  simple;  ou  qu'elles  portent  à  la  vessie,  ce 
qui  i:c  pourrait  avoir  lieu  aussi  que  dans  la  même  circons- 
tance. Au  surplus  la  plupart  de  ces  pommades  contiennent 
des  cantharides;  mais  comme  ces  animaux  ne  colorent  pas  eu 
vcit  les  graisses,  lorsqu'ils  n'y  entrent  pas  en  substance,  mais 
seulement  par  extrait  ou  teinture,  on  peut  en  imposer  facile- 
ment au  public  sur  ce  sujet,  et  lui  donner  des  pommades 
blanches,  jaunes,  etc.  qui  recèleront  pourtant  le  principe  des 
cantharides. 

On  peut  cependant  préparer  des  pommades  épispastîques 
sans  cantharides,  telles  sont  celles  avec  l'écorce  de  garou, 
dnphne  gnidium  ^  L.  Cette  écorce  entre  pour  un  «juarl  envirort 
ca  poids,  et  trois  quarts  de  graisse,  dans  la  recette  du  Codo.x 
(page  356)  ,  ce  qui  prouve  la  dilfërcnce  d'action  de  ce  vé- 
gétal d'avec  celle  des  cantharides.  On  la  laisse  blanche  ordi- 
nairement, ou  on  lui  donne  telle  couleur  que  l'on  veut  avec 
des  corps  colorans.  11  y  a  encore  une  multitude  de  pommades 
ripispastiques  de  cette  nature  ,  dont  la  formule  est  secrète  dans 
les  oificines  ,  chez  les  religieuses,  etc.;  car,  après  les  pom- 
mtdes  oplitiialmi(jues ,  aucun  remède  n'est  p'us  l'objcl  d'uu 
*harlalauismc  particulier  que  celles  à  vcsic^loirc. 
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Pour  procéder  au  panscmciii,  on  e'icnd  la  pommade  pure, 
ou  n)ili£;cc  par  un  coi  |)5  j^ias  si  clic  esl  foilc ,  ou  si  l'irrilation  est 
trojiaclivc,  sur  de  la  poiicc  ,  ou  ,  comme  ou  le  prcfcrc  souvent, 
sur  du  linge  fin  cl  blanc  de  lessive,  eu-oy:inl  le  soin  d<'  nicllie 
moins  de  pommade  el  plus  du  corps  gras  vers  les  bords,  afin 
àt:  ne  pas  agrandir  le  vésicaloire  par  l'irriiation  douloureuse 
<]e  son  pourtour;  quclq.uelois  mètue  on  est  (.>h!igo  de  couvrir 
lalignecirculaireqni  le  borne,  d'uupelit  linge  dlroilcl taillade, 
icconvcrl  de  ccrul  pour  ménager  celle  ligne  ,  et  faire  qu'elle  iie 
se  déchire  pas  à  la  levée  des  appareils  ,  ce  (|ui  pi  oduil  une  dou- 
leur qui  fait  redouter  les  pansemeiis  aux  malades.  Il  ne  faut 
jamais  étendre  la  pommade  qu'en  couche  mince  ,  parce  qu'elle 
coulerait  et  irait  irriter  la  peau  extérieure  à  la  plaie.  11  vaut 
mieux,  si  elle  n'est  pas  assfz  forte,  ou  eu  auguieutcr  la  quan- 
tité, ou  y  ajouter  des  canlliaridcs,  ou  du  garou  ,  ou  même  1<* 
changer  pour  une  plus  active. 

Doit- on  laver  un  vésicaloire  ou  seulement  l'essuj'^cr  ?  Ceux 
qui  veulent  qu'on  lave  journellement  un  vcsicatoirc  ,  ne  son- 
gent pas  que  celte  opération  diminue  l'irrilalion  de  la  plaie, 
qu'elle  se  recouvie  bientôt  de  plaques  blanches,  et  qu'elle 
tcud  à  se  fermer.  D'un  autre  côté,  les  essuyer  lentement  n'cn- 
Jevera  pas  toutes  les  ordures  qui  s'y  iormcnt,  surtout  à  l'exté- 
rieur, car  celles  du  centre  peuvent  être  entraînées  par  la  sup- 
puration. Il  convient  donc  de  laver  l'exlciicur  ,d'un  vésica- 
loire, et  d'essuyer  le  dedans  de  temps  en  temps,  et  même  tous 
la  jours.  Ce  n'est  pas  par  fiiclion  (pie  l'on  y  procède,  c'est  par 
pression,  c'est-a-dire  <jue  l'on  applique  à  plusieurs  rrpiiscs 
un  morceau  de  toile  que  l'on  tient  par  les  bouls,  sur  les  en- 
droits où  le  pus  adhèic,  ce  qui  met  la  plaie  à  vif;  on  y  re- 
vient ii  plusieurs  fois  si  une  première  lenlalive  ne  produisait 
pas  cet  effet,  parce  qu'il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  ne  pas 
souffrir  de  peau  blanche  se  lormer  à  la  surface  de  ces  plaies. 

Par  suite  de  rinconvénient  du  contact  de  l'eau  sur  les 
vésicatoires ,  il  ne  faudrait  pas  non  plus  les  baigner  souvent 
comme  le  fotit  (juelqucs  personnes.  On  doit  même,  si  on 
se  baigne,  laisser  l'appareil  sur  la  plaie,  parce  que  le  con- 
tact avec  l'eau  est  moins  inunédiat,  sauf  à  se  panser  en  sortant 
du  bain. 

Doit-on  panser  plusieurs  fois  par  jour  un  vésicaloire,  et  si 
on  ne  le  pense  qu'une  fois  ,  quelle  est  l'iieure  préférable?  Dans 
l'hiver^  et  même  au  commencement  du  prinlcinps  el  à  la  fin  de 
l'automne  ,  ^n  peut  ne  panser  ces  plaies  qu'une  fois  par  jour, 
parce  qu'elles  ont  moins  d'odeur  que  lorsque  la  saison  est  plus 
chaude.  L'heure  la  plus  convenable  alors  est  le  malin  en  se  le- 
vant, parce  quec'est  surtout  lorsqu'il  y  a  plus  de  temps  qu'elles 
6onî  pansées  (pie  les  fluides  qu'elles  fouruisisent  senteniplusmau- 


55fi  VÉS 

vais;  il  vaul  mieux  qup  celle  odeur  se  nianifcslc  la  nuit  que 
le  jour  ,  ce  qui  aurait  Jicu  si  on  les  pansait  le  soir.  J'observe 
que  les  essences  ,  les  eaux  aronialiques  que  quelques  pci  souries 
versent  sur  l'appareil  de  leur  vesicaloire,  f-prcs  le  pansement, 
pour  masquer  la  fétidité  qu'ils  jireserUent  parfois,  ne  fait  ii^y 
ajouter  ,  en  en  composant  une  odeur  mixte  plus  désagréable  en- 
core. Dans  les  chaleurs ,  on  fait  deux  pansemens  par  jour,  un 
3c  soir  et  un  le  Uiatin  ;  il  3''  a  même  des  personnes  (jui  se  pansent 
une  troisième  fois  dans  le  milieu  du  jour,  dans  les  journées 
très-chaudes.  On  <;st  oblige  de  se  panser  quelquefois  deux  fois 
par  jour  ,  niôtne  en  hiver,  lorsque  la  suppuration  est  très-abon- 
dante, ce  qui  arrive  paifois  dans  le  commencement  de  l'éta- 
blissement de  la  plaie,  ou  par  une  suite  de  l'exhalation  critique 
quî  s'y  montre  dans  quehjues  occasions.  Au  surplus  ,  les  pan- 
semens Ircqwens  auL;nientent  l'irritation  des  vésicatoircs  , 
comme  ils  le  fv)nt  daris  toutes  les  plaies,  et  on  ne  doit  les 
înultiplier  que  lorsqu'on  y  est  obligé  par  l'une  des  circons- 
lauccs  indiquée?. 

11  y  a  des  personnes  qui  font  deux  sortes  de  pansemens  aux 
vésicatoircs  j  la  nuit  elles  les  pansent  avec  de  la  pommade,  et 
le  malin  avec  des  cor[)s  ^ras  simples  ;  ellestrouvenl  à  celte  mé- 
thode l'avantage  do  moins  souflrir,  d'avoir  moins  de  suppu- 
ration, moins  d'odeur,  cl  de  pouvoir  rcmuei"  plus  facilement 
la  partie  où  est  la  plaie  ,  pendant  le  jour.  Ces  avantages  sont 
lécls  ,  mais  c'est  ordinairement  au  détriment  de  la  plaie  qu'ils 
ont  lieu;  il  est  rare  devoir  de  pareils  pansemens  réussir,  et 
ordinairemenl  ces  vésicatoircs  se  ferment  avec  lacililé,  à  moins 
que  l'on  ne  revienne  au  mode  ordinaire  de  les  soigner. 

5-  V.  Des  nccidens  locaux  qui  accompagnent  parfois  les 
'vét'îcaioires.  Ces  plaies  marchent  souvent  avec  légularilé  et 
sans  qu'aucun  phénomène  vienne  déranger  leur  uiode  habi- 
tuel de  se  com[iorter.  D'autres  îois  cependant,  soit  par  des 
circonslances  qui  leur  sont  propres  ,  soit  par  des  causes  pro- 
venant de  certains  états  où  se  trouvent  les  individus  ,  i!  se  n)a- 
uitcsle  des  accidens  de  nature  diverse,  qu'il  est  essentiel  de 
connaître  pour  y  remédier.  On  peut  les  diviser  en  ceux  qui 
arrivent  aux  parties  qui  entourent  la  plaie,  en  ceux  de  ses 
bords  et  ceux  de  sa  surface. 

De  même  que  l'on  compte  la  saignée  blanche  parmi  les 
accidens  de  la  phlcbotomic,  de  même  on  doit  mettre  au  rang 
des  inconvéniens  des  vésicatoircs,  les  cas  où  les  vésicaJis  qu'on 
applique  à  la  surface  de  la  peau,  pour  les  établir,  ne  produi- 
sent pas  de  vésication.  Celaarrive.  soit  parce  que  l'on  n'emploie 
pas  d'agens  assez  actifs  ,  soil  par  le  manque  de  vitalité  du  lissu 
sur  lequel  on  les  applicfue  j  car  les  canlharides  sont  sans  effet 
sur  le  cadavre.  Dans  le  premier  cas,  il  est  facile  de  remédiet 
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à  €Cl  incnnvQtîionl  en  angniciitaiil  l;i  dose  ou  la  for^e  dessuLj- 
lanccs  vésicantcsj  dans  Je  second  cola  esl  beaucoup  nioins- 
1  tciie ,  et  ne  dépend  niêruc  guèie  du  nicdrciri.  C'est  liabiluel- 
ioment  dans  les  lièvres  do  inauvais  caiaclèie,  malignes,  pu- 
trides, etc.  ,  que  ce  pliénonicne  arrive,  et  il  est  lui  nicnie 
J'annonce  de  la  giaviic  du  mal ,  et  la  pieuve  (jue  la  vie  a  déjà 
quitte,  en  quel(]ue  sorte,  la  pori|iIn''iie  du  corps.  Il  ii'y  a  pas 
d'autres  remèdes  que  de  clicrchcr  à  la  ranimer  par  des  moyens 
iiiteriK!?,  en  même  temps  (]u'oii  y  lait  concourir  i«s  cxiemes^ 
comme  Iriclions,  applications  de  causti(jU(s ,  etc.  J'ai  va 
assez  souvent  un  plicnomcne  qui  n'est  pas  indiqué  ce  me  sem- 
ble dans  les  livies,  c'est  qu'au  mrme  point  où  l'on  n'avait  pu 
déterminer  de  ve'sicalion,  elle  s'y  montre  sans  application  d'un 
nouveau  topique, s'il  survient  de  ramclioiation  dans  l'ensem- 
ble de  la  maladie,  et  ipje  la  vie  se  re'pande  de  nouveau  dans 
tous  les  tissus.  Gela  prouve  que  les  vc'sicans  ont  ae;i  sur  bi 
peau,  mais  que  celle-ci  n'a  pas  rcpoudu  à  leur  action,  te 
<ju'elle  fait  aussitôt  (ju'ellc  reprend  ses  propriétés  babilnellos; 
celte  circonstance  démontre  encore  que  rapplicalion  de  as 
agens  n'en  a  pas  moins  clé  utile,  malgré  qu'aucun  phénomène 
n'ait  décelé  d'i.bord  leur  action. 

Jccidcns  extc'nciirs des vc'iicatoircsA. CT[)icnùcr,  et  relui  qui 
a  lieu  presque  conslanmieîit ,  est  le  gonflement  des  glandes  voi- 
sines; de  celles  du  col,  de  l'aisselle,  si  c'est  jiu  bras  qu'est  placé  le 
vf'sicant;  de  l'aine  si  c'est  à  la  cuisse  ou  aux  jambes.  Ces  goiiflc- 
mens  sont  le  produit  de  l'excilalion  de  la  pbiie  sur  le  système 
lympliatique,  que  les  licjuidcs  qui  le  parcouienl  paraissent 
engorger  monjenlanément, surtout  dans  les  ganglions  ,  par  suite 
dt!  J'érélhisme  qui  s'est  manifesté  chez  ceux-ci. Ces  engorgemens 
en  imposent  quelquefois  aux  malades  et  même  it  des  médecins 
Siiperlit  iels ,  et  font  croire  à  quelques  sujets  qu'ils  sont  alteinls 
de  scrofule,  de  nsaludie  vénérienne  ^elc. 

L'inflammation  du  pourtour  des  vésicatoires  n'est  pas  im 
accident  rare;  elle  a  lieu  lorsqu'on  a  employé  des  vésieans 
loris,  ou  qu'on  a  pansé  avec  une  pommade  trop  active  ,  6u 
bien  par  une  disposition  particulière  des  individus.  Cet  état 
s'étend  parfois  assez  loin  sur  le  men)bie,  et  peut  même  en 
déterminer  le  phlegmon,  ce  qui  rend  le  vésicatoire  très-dou- 
loureux et  oblige  presque  toujours  h  le  fermer.  On  remédie 
par  les  cmolliens  ,  les  topitjues  doux  et  les  aniij'hlogisUques 
ordinaires  à  celle  plilegmasie,  qui,  lorsqu'elle  esl  peu  étendue  , 
comme  cela  arrive  le  plus  ordinairement  ,  se  calme  assez 
promptement  et  sans  exiger  la  clôture  de  la  plaie. 

Cn  autre  accident  que  causent  quelquefois  les  vésicaloircs,  est 
iMie  éruption  de  boulons  autour  de  leur  bord;  mais  ils  sont 
passagers  et  cessent  apiès  avoir  rendu  un  peu  de  pus  blanc  j 
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i!s  ne  sont  que  le  résultai  d'utie  excit.ilîon  locale, «moiiis  mnr- 
tj'u'c  que  celle  qui  cause  i'iuUainmalioii ,  disséniii)ce  cl  epar- 
jiiilec  çh  et  là. 

Accidens  du  bord  des  vé^icaloires.  Les  bords  clc  ces  plaies, 
au  lieu  «le  consejvtr  ies  dimensions  qu'on  leur  a  imposées  , 
conîine  cela  a  lieu  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ,  se 
léliccisscnt  ou  augmen'.eni  cailois  de  manière  à  lapelisser  ou 
à  agrandir  la  surlace  qu'ils  circonscrivent.  Le  premier  cas  arrive 
par  la  londance  naîurello  des  plaies  à  se  fermer,  ou  parce  que 
l'on  rélrccil  le  linge  sur  lcf|uel  on  élend  l'ongucnl  du  paiis»^ 
menl,  ceipii  justifie  la  méthode  de  ceux  qui  lailient  ces  mor- 
ceaux de  linge  sur  le  même  paîron  ,  denianière  (ju'ils  sont  luu- 
jours  égaux;  ou  bien  jiarce  (jue  la  pommade  t-mployée  est 
Unp  faible,  de  sorte  qu'elle  no  cause  pas  une  excitation  suffi- 
sante à  l'enlretien  de  la  plaie,  qui  se  ferme  en  commcnçitu  par 
les  bords,  coîiime  toutes  les  solutions  de  coulinuilé.  L.'agraii- 
dissement  des  bords  des  vésicaloires  a  lieu  au  contraire  par  une 
exciiatiuii  trop  forte  c;iu-ée  p:ir  des  pansemens  trop  actifs  ,  ou 
parce  (juc  l'on  agratidit  le  linge  sur  lequel  est  placé  le  digestif, 
ou  par  une  disposition  p;irtici'iière  et  ordinairement  scorbu- 
.  tique  des  individus.  On  vuil  de  ces  vésicatoircs  couvrir  toute 
la  partie  où  ils  sont  situés  cl  s'étendre  au  loin  ,  ce  qui  oblige 
de  les  fermer  si  on  n'a  pas  les  iin-jens  d'arrèîer  celte  espèce 
d'eliusion  vulnéraire. 

Accidens  de  la  surface  des  vésicatoircs.  Celui  que  l'on  re- 
yurque  le  plus  fréquemment  est  la  douleur;  elle  est  quel- 
(jncfois  si  forte,  que  les  malades  jettent  les  hauts  cris  et  sor.t 
?iienaccs  de  convulsions  ,  si  elle  a  lieu  chez  les  enfans.  J'ai 
iriême  vu  des  adultes  être  dans  un  éréthisme  tel,  qu'ils  se  rou- 
laient sur  leur  lil  et  arrachaient  leur  appareil.  Le  plus  ordi- 
nairement ces  vcsicaloires  n'ont  rien  de  remari[uable  ni  par 
l'étendue  m  par  aucun  phénomène  accessoire;  ils  ne  sont  point 
iîùflanmics,  ne  sont  point  excités  par  des  topiques  trop  ac- 
tifs ,  etc.  La  douleur  par.iit  d ms  ce  cas  tenir  à  une  suscepti- 
bilité nerveuse  c.valîée  des  in'dividus.  Les  moyens  que  l'on  em- 
ployé pour  caimer  ces  douleurs  ,  et  quiconsistimt  en  émo!  liens  , 
en  opiacés,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  y  parvenir,  et  on 
est  parfois  oblige  de  supprimer  l'exutoire.  Toutefois  il  y  a 
ces  malades  douillets  qui  se  plaignent  sans  de  grands  motifs, 
et  pour  une  douleur  tolérée  par  le  plus  grand  nombre  ,  et  qui 
est  inséparable  de  ce  genre  de  plaie.  La  plupart  des  sujets 
s'y  habituent  au  point  de  ne  plus  y  laiie  dllenlion  ,  si  ce 
n'est  dans  certains  cliangemens  de  temps  oii  elle  est  plus  mani- 
leste  ,  de  sorte  (jue  ceux  qui  otil  d'anciens  vésicaloires  devien-= 
nent  des  espèces  de  baromètres  vivans ,  et  annoncent  qu'il  y 
Siura  changement  de  temps  plusieurs  jours  à  l'avance. 
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T.cs  vosicritoircs  sont  aUcinls  fiL'f;ucmmciU  d'imo  espèce 
tî'auiiie  (jiii  ii<-  leur  petfiuM  pas  de  siippmei-  ou  du  moins  qui 
ne  le  leur  permet  uuc  Uos  dillicilemcnt  :  il  se  forme  h  leur  sur- 
face des  peaux  blaiiclies  nombreuses,  qui  laisseot  çà  (t  là  des 
points  plus  élevés,  vils  el  suppurans;  hiais  bictilôt  ces  derniers 
bout  envahis  par  la  couche  blanche,  el  la  piaie  se  Terme,  Des 
excitaiis  plus  loris  sonl  les  moyens  i[ue  l'on  niel  en  usa}^e 
contre  ce  i^enre  d'obstacle,  et  ils  sulfisciit  parfois  pour  remettre 
en  bon  cial  ces  plaies.  Lorsqu'ils  échouenl,  on  conseille  d'enle- 
ver les  peaux  au  moyen  d'un  cataplasme  de  farine  de  lin  et 
d'eau  de  guimauve  ,  tpi'on  applique  à  nu  pendant  deux  ou 
Irois  heures,  et  tnsuile  on  souiève  en  arraclianl  les  peaux  pe- 
tit à  petit,  ce  (jui  remet  la  plaie  a  vif.  Il  y  en  a  (jui  sèment 
de  la  poudre  de  canlharides  sur  sa  surlace  ,  mais  c'est  bicn 
inutilement  si  elki  est  recouverte  de  peau  blanche;  la  poudre 
n'iigissant  alors  que  sur  les  endroits  dénudes.  H  y  a  des  sujets 
où  tous  les  moyens  échouent,  et  auxquels  il  est  impossible  de 
lairegaider  un  vésicatoire  pins  de  huit  à  quinze  jours,  quel- 
que chose  ([ue  l'on  fasse  pour  l'entretenir.  Au  surplus,  il  faut 
bien  dislin;^uer  cet  état  d'atonie  d'un  autre  qui  lui  ressemble,  en 
ce  qu'il  a  peu  dexudation  purulente,  c'est-à-dire  delà  séche- 
resse inflammatoire  de  ces  plaies  ;  diMis  cette  dcrincre,  la  sur- 
lace des  vésica'oires  est  rouge  et  sèche  j  elle  est  bliinchc  et  hu- 
mide dans  leur  atonie. 

L'inllammalion  de  la  surface  des  vésicatoircs  n'est  point  une 
circonstance  rare  de  leur  existence  ;  ils  s'enflamment  ordinaire- 
ment en  m5me  temps  ({ue  les  chairs  qui  les  entourent ,  lésion 
dont  il  a  été  fait  n:ention  plus  haut,  et  par  !es  mêmes  circons- 
tances, de  sorte  que  je  suis  dispensé  d'en  parler  de  nouveau 
sous  ce  point  de  vue;  mais  l'inflammation  d'une  suiface  dé- 
ruulée  augmente  parfois  beaucoup  la  suppuration  ,  nu  point 
d'en  fournir  une  (|ni  traverse  les  vctemens  ,  d'une  fluiclilc  pins 
grande  que  celle  d'un  vésicaloire  en  bon  étal:  d'aiitres  fois,  au 
lieu  d'une  abondante  excrétion  de  pus,  il  y  a  une  sécheresse 
avec  rougeur  de  la  peau  et  point  d'cxudalion  purulente.  Dans 
ces  deux  cas  ,  on  ramène  la  plaie  à  un  étal  louable  par  des 
émoi  liens  appliqués  à  sa  surface,  <rue  l'on  abandonne  aussitôt 
qu'on  s'aperçoit  qu'elle  n'a  plus  que  le  degré  d'excitation  con- 
venable pour  l'existence  du  vésicatoirc,  sans  (;uoi  on  la  ver- 
rait bientôt  se  fermer  à  l'aide  des  [»eanx  blanches  dont  elle  se 
rccouviirait.  Il  suiflt  souvent  pour  calmer  cet  clat  inflamma- 
toire d'appliquer  un  cataplasme  à  nu  sur  la  plaie;  d'autres  lois 
on  le  met  par  dessus  la  pommade  «lont  on  Ta  couverte;  quelque- 
fois on  est  obligé  de  baigner  le  bras.  Si  on  croit  que  cet  élat 
soit  dû  à  une  pommade  Irop  active  ,  on  en  change  ou  on  la 
Ifiilige  :  quehjuefois  il  est  le  lésuital  du  bandage  une  l'on  serre 
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trop,  de  manches  trop  collantes  ,  de  linge  trop  rude, etc.  ,pIC.  , 
tt   alors  on   y  remédie  en   raison   du  gemedemal  produit. 

Le  saigiiemetil  des  vesicaloires  n'est  point  encore  un  acci- 
dent raie  de  ces  plaies  ;  quelquelois  il  n'est  dû  qu'à  la  déchi- 
rure des  bords  ou  d'un  point  (]uelconi[ue  de  leur  surface,  par 
1  adiie'rence  de  l'appareil  que  l'on  lève  trop  brusquement  et 
sans  soin.  C'est  pour  obvier  à  cel  inconvénient  autant  que  pour 
rcméditr  à  la  douleur  produite  par  le  décollement  qu'elle  faci- 
lite, ([ue  beaucoup  de  pc"  sonnes  ont  l'babilude  d'imbiber  d'eau 
tiède  l'appiueii  et  surtout  le  iii!ij,e  qui  porte  la  pommade.  Celte 
coutume  est  utile  b  ceux  chez  lesquels  celle  adhérence  est  habi- 
tue Ile,  mais  elle  esl  sans  ncccssiteclic?. ceux  qui  en  sont  exempts, 
et  pourrait  avoir  l'inconvénient  de  relâcher  la  plaie  et  de  lui 
procurer  l'état  atonique  dont  il  aélé  question  tout  à  l'heure. 
Une  source  plus  fréquente  de  sai*:;nement  d^à  vesicaloires  est 
due  à  l'exhalation  sanguine  qui  a  lieu  à  leur  surface  chez  cer- 
tains individus,  aussitôt  qu'on  l'expose  à  l'air  :  on  voit  ces 
plaies  alors  se  recouvrir  de  gouttelettes  sanguines  qui  gros- 
sissent h  vue  d'œil,  en  formant  des  globules  qui  se  renouvellent 
à  mesure  qu'on  les  essuie,  jusqu'à  ce  <jue  l'on  bouche  la 
plaie,  de  manière  à  pouvoir  faire  ainsi  une  saignée  assez  nota- 
ble si  l'on  voulait.  Cr  pliéuomène,  ([uî  nous  donne  une  idée  de 
la  manière  dont  l'exhalalion  a  lieu  dans  les  cavités  intérieures  , 
est  pres(pic  tf>u jours  dû  à  un  élat  d'érétliisme  de  la  plaie,  mais 
distinct  de  l'inflammalion  :  on  y  remédie  par  des  anodins,  des 
culaplasmes  émolliens.  Les  sîypliques  y  produisent  un  mau- 
vais effet,  à  moins  qu'ils  ne  soient  assez  foils  pour tantériser ; 
mais  on  a  alors  un  aulie  genre  de  plaie.  Dans  l'étal  adynami- 
<|ue  ou  alaxique,  el  chez  les  scorbutiques,  on  voit  aussi  ce 
genre  de  saignement  des  plaies ,  et  surtout  des  vesicaloires  ; 
mais  il  esl  dû  alors  à  l'atonie  générale;  c'est  une  sorte  d'hé- 
morragie passive  ,  état  fort  opposé  à  celui  dont  nous  parions 
ici ,  et  qui  demande  cgalenient  des  moyens  opposés  pour  y 
remédier. 

Dans  ces  dernicies  maladies ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  ve- 
sicaloires devenir  noirs  et  gangreneux  à  leur  surface,  elne  rendie- 
qu'un  pus  fétide  el  bourbeux  ,  de  couleur  vineuse  ou  rougoàue. 
On  indique  pour  remédier  à  celle  espèce  de  gangrène  de  ces 
plaies,  de  les  saupoudrer  de  poudre  de  quinquina  el  de  les  pan- 
ser avec  de  Votigitent  ftjrax  ou  du  haiime  (T Arcœiis.  M.  Double 
indique  pour  le  même  usage  la  ihériaquc  ,  qu'il  prêtera  au  miel 
rosal  que  conseille  Baglivi.  On  y  ajouie  parfois  aussi  du  cam- 
]  lue  en  poudre  irès-ilne,  tjualilé  que  doivent  avoir  toutes  les 
l'Oudres  q'ue  l'on  ajoute  sur  ces  plaies;  car  aulremcnl  on  en 
biessciait  la  surfice.  Ces  moyens,  quelque  bien  inditjucs  qu'ils, 
àoieut  f  remédient  diffii;ilem;..nt  à  ce  genre  de  désordre  ,  cl  le. 
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mieux  ,  loiscju'il  on  Mirvitnt  ,  rst  le  rcsiillat  fie  l'amciioio'.iou 
de  l\-(îvl  luoihilwjue  donl  ccl  accideni  u'elail  '[ue  le  syiij[)lônje. 
Un  dernier  atcidciil  des  vcsicaloiies  est  loisiju'ils  se  cou- 
Vicril  de  cliampii;nons  plus  on  moins  nombreux,  plus  ou 
moins  élendus,  et  ci  chapeau  plus  ou  moins  évase.  Ces  produc- 
tions longuenses  denoienl  toujours  des  plaies  ancieiuics  ,  et 
donl  la  suitace  est  dus  cime  inuqitctise  ,  sorte  <ic  lissu  où  les  vé- 
gotalions  ne  sont  pas  rares.  On  'peut  cUcclivcinenl  les  regarder 
comme  de  petits  poh  pes  dus  au  passade  de  la  surface  de  lu 
plaie  y  l'étal  niucjueux  ,  dégénérescence  qui  a  Jitu  dans  toutes 
les  vieilles  plaies  on  (îsiulescn  contiicla\cc  ruir.On  cliercliea 
détruire  ces  vt'gétalions  par  la  pierre  inleitiale,  avec  laquelle 
on  les  touche,  ou  en  y  seniarii  du  sucre  en  poudre,  de  l'alun 
calciné,  de  la  poudre  des:ibiiie,  etc.  .S'ils  sont  réceiis  cl  peu 
considérables,  ces  moyens  suiiiseul  souvent,  surloul  la  pierre 
infernale,  dont  toute  personne  qui  porte  un  vcsiculoirc  pour 
longtemps  doit  toujours  être  nninie,  ainsi  que  d'une  spatule 
cl  d'une  pince  à  pansement.  Mais  si  ces  excroissances  sont 
grosses  cl  nombrcutcs,'  il  vaut  mieux  en  faire  l'ablation  avec 
des  ciseaux  courbes  sur  leur  plat,  ce  qui  est  sans  douleur, 
]>uisqu'on  ne  jetranclie  que  des  chairs  injensiblcs,  en  élanchant 
le  saniîcjui  s'écoule  avec  quelques  poudres  absorbantes  ,  comme 
la  colophane,  ou  des  tissus  spongieux,  lois  que  l'amadou,  la 
toile  d'araignée,  clc.  Il  est  préférable  d'appuyer  la  pierre  in-' 
iernale  sur  chaque  point  où  il  y  a  eu  uneseclion  «le  faite,  moyeu 
qui  remédie  mieux  à  l'écouicmenl  sanguin  (jucloul  autre.  Ces 
végétations  sont  fort  sujettes  à  repuiluler,  si  on  ne  veille  pas 
scrupuleusement  à  les  jéprimer  dès  {ju'ellfs  paraissent.  Quoi 
qu'on  fasse,  ouest  parfois  oblige  de  fermer  ces  vieux  vésica- 
loires  loul  tuberculeux  de  vé'gé'.alions,  faute  de  pouvoir  dé- 
truire celles-ci,  sauf  à  en  rouvrir  un  nouveau  à  urie  autre 
légion  du  corps. 

On  a  vu,  dans  quelques  sujets  cancéreux,  les  vcsicaloires 
établis  pour  remédier  à  celle  maladie  devenir  ens-înêmes  des 
points  cancéreux  ,  cl  reproduire  l'affection  qu'ils  étaient  ap- 
pelés à  guérir.  Cela  monlie  qu'il  ne  faut  pas  les  conserver  trop 
longtemps  chez  ces  sujels,  cl  que,  si  l'on  croit  devoir  y  re- 
courir, il  est  nécessaire  de  les  fermer  au  bout  d'un  mois  ou 
deux,  sauf  à  en  placer  dans  d'autres  régioMS. 

§.  VI.  De  l'action  des  vcsùatoives.  Ce  moyen  thérapeu- 
tique produit  une  excitation  très-marquée  sur  loule  l'éco^ 
iiomie  aninuilc;  il  réveille  les  tissus  engourdis  ou  débilités  j  il 
ranime  les  {onctions  languissantes;  aiigmenle  la  tonicité  gé- 
nérale ,  source  des  forces  vitales.  Il  inipiime  une  énergie  nou- 
velle à  notre  êlre,  et  sou  eHîcacilc  ,  comme  movcn  de  donner 
plus  d'action  aux  paiiicSj  est  liora  de  douie. 
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Les  vt'sicaloîres  produiîCiii  des  effets  loca-ix  et  g('n<-iauxj 
mais  ces  deux  luodus  d'action  ne  sont  réelleruenl  que  des  diini- 
imliis  l'un  de  l'aulie,  ou  plutôt  des  degrés  difffiicns  du  mêine 
résultat.  Le  vesicatoiie  aj^it  d'abord  iocalenu'nt,  puis  ensuite 
il  étend  son  action  à  tous  les  systèmes.  Il  se  borne  même  au 
premier  mode .  s'il  est  de  petite  dimension  ,  ou  s'il  n'est  a})pli- 
qué  que  peu  de  temps,  comme  huit  à  dix  heures ,  ainsi  (juo. 
cela  a  lieu  pour  les  vésicatoires  volons.  Le  vësicatoire  (jui 
n'agit  que  localement  est  dérivatif,  celui  qui  produit  des  eflets 
ge'neraux  est  un  tonique  réel.  L'action  locale  devient  u:i 
centre  de  fluxion,  qui ,  atlitant  les  sucs  des  diverses  régions  , 
produit  la  dérivation  si  ces  sucs  sont  voisins,  la  révulsion 
s'ils  viennent  d'une  région  plus  éloignée.  L'action  générale 
excitant  tous  les  systèmes,  ranimant  tous  les  tissus,  augmen- 
tant l'éneryie  des  lonclious,  produit  une  tonicité  générale. 
Les  vésicaloires  agissent  moins  sur  les  personnes  grasses, 
inoilcs,  lympliali(|ues  ,  cachecti([ucs,  que  sur  celles  qui  sont; 
sèches,  maiii;ies,  irritables.  Plus  le  climat  où  l'on  s'en  seil  t.st 
chaud,  et  plus  ils  irritent,  ce  qui  est  sans  doute  la  raison 
pourquoi  ils  causent  des  accidens  lréi(ueî)s  en  Italie,  au  dire 
de  Baglivi ,  circonstance  qui  avait  l'ait  exagérer  à  ce  médecin 
leurs  inconvéniens. 

Le  plus  remarfjuable  des  effets  généraux  des  vésicaloires 
est  une  sorte  de  fièvre  désignée  dans  les  livres  sous  le  nom  de 
fièvre  des  vésicaloires  ;  elle  est  très  manifeste  après  l'applica- 
tion de  ceux  d'une  étendue  un  peu  marquée,  et  doit  être 
comptée  dans  l'augmentation  des  phénomènes  morbides  ,  et 
surtout  dans  le  redoublement  fébrile  qui  succède  fréquem- 
ment à  leur  application,  afin  de  ne  pas  attribuer  à  la  maladie 
ce  qui  n'est  que  l'effet  passager  du  remède  employé,  ha  fièvre 
des  vésicaloires  y  comnm  \.o\\lc  aulïG  excitation,  ne  dure  que 
pendant  le  temps  delà  plus  forte  action  du  vésicant,  c'est-à-dire 
dans  la  première  période  de  leur  application  ;  l'économie  s'ha- 
bitue ensuite  à  leur  action  ,  outre  que  l'irritation  qu'ils  produi- 
sent est  de  moins  en  moins  prononcée.  L'effet  des  cantharides 
sur  le  système  sanguin  est  très-évident ,  et  le  plus  prononcé  de 
tous  ceux  qu'elles  produisent;  il  en  résulte  tous  les  phéno- 
mènes qui  appartiennent  à  la  circulation  augmentée,  comme 
sueur  ,  anxiété,  clialeur  ,  etc. 

Outre  ces  résultats  sur  l'économie  en  général ,  on  a  distingue, 
de  la  part  des  vésicatoires  obtenus  par  les  canlharides  ,  une  ac- 
tion en  quelque  sorte  spéciale  sur  le  système  urinaire ,  ainsi 
que  sur  le  génital,  et  mémo  sur  le  cérébral  (Double,  Journ. 
gêner. ,  tome  xix,  page  822  ).  Le  premier  mode  d'action  est  re- 
douté, peut-être  même  exagéré  par  quelques  auteurs;  c'est  un 
funlome  contre  lequel  les  médecins  ont  de  tous  temps  cherché 
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des  palliatifs  ou  môinc  des  moyons  degnerison.  On  faitmaiiilo- 
iianl  (|u'il  Miffiiqiie  les  caiithaiides  ne  soiciil  pas  dans  un  cor:- 
tacl  iiimiedial  avec  la  peau  ,  pour  ipie  celle  action  n'ait  pas  lieu 
comme  on  le  voit  par  l'usage  des  vcsicans  par  incorporation,  dits 
anglais.  ]ki  répète  d'aillonis  qu'un  a  beauconp  exa-joré  les  ac- 
<;!(iens  de  ce  genre  de  médicament  sui  la  vessie.  Pour  moi,  sans 
paitager  ro[)itiion  de  liorricliius  (Bonnet,  H/ éd.  sept.,  t.  viii, 
p.  2  ) ,  qui  ne  croit  pas  que  les  canlliarides  soient  plus  nuisibles 
à  la  vessie  qu'à  tout  autre  organe,  jedeciare,  après  vingt  ans 
de  pratique,  (jue  je  suis  encoie  h  voir  un  de  ces  lésullals  si  re- 
doutes des  auicurs,  et  si  craints  des  malades.  Je  suppose  que, 
lorsqu'ils  ont  lieu,  la  vessie  ou  ses  annexes  sont  déjà  dans  un 
claS  moibifi(pie  que  la  présence  des  cantharides,  puissant  ex.oi- 
tarit  diurétique,  ne  lait  (pi'wccroître  peut-être  dans  un  degré 
pins  fort  que  ne  le  ferait  tout  autre  excitant  diuréticjuc. 

1 1  est  certaiti  (lue  .  prises  à  l'iulérieur ,  lescantliaiides  produi- 
sent une  vive  excitaliDn  des  pat  ties  génitales,  témoin  la  mort  de 
cet  abbé,  dontparle  AmbroiseParé  (livre  xxi  ,cliap. 53) ,  ce  qui 
fait  présumer  qu'à  l'extérieur  l'effet  pourrait  cependant  être  ana- 
logue, si  la  dose  et  le  contact  de  ce  moyen  étaient  suflisans.  C'est 
au  surplus  dans  le  cas  où  l'on  craint  l'action  des  cantharides  sur 
la  vessie,  que  l'on  Saupoudre  les  emplâtres  vésicans  de  cam- 
phre, de  nitie,  et  autres  prétendus  caïmans  anodins,  ce  qui 
n'apporte  de  palliatif  rpi'en  empêchant  l'action  du  vésicant.  Au 
demeurant ,  si  celte  action  sur  la  vessie,  ou  les  parties  génitales, 
avait  lieu,  les  demi-bains  ,  les  boissons  mucilaginenses,  les  émul- 
sions  nitrées,  les  décoctions  adoucissantes  ,  anodines  même,  la 
saignée  au  besoin,  la  dièie,  etc. seraient  les  moyens  à  mettre  en 
usage  avec  le  repos  parfait  et  urve  température  basse.  Pour 
prévenir  les  effets  dis  canthaiides  sur  la  vessie,  Arélée  faisait 
boire  aux  malades  ,  troig  jours  avant  de  les  employer,  du  lait. 

Une  des  plus  judicieuses  romar({ues  faites  sur  l'emploi  des 
vésicatoires ,  est  celle  de  feu  M.  le  professeur  Corvisart, qui  a 
signalé,  dans  ses  cours,  ce  moyen  médical  d'abord  excitant, 
comme  un  <les  débilitans  les  plus  marqués  lorsqu'on  en  pro- 
longeait la  durée  au-delà  d'un  certain  laps  de  temps,  à  cause 
de  la  suppuration  abondante  qu'il  produit  ,  et  (}uc  l'on  peut 
comparer  à  un  (lux  morbifiquc.  C'est  surtout  lorsqu'on  s'en 
sert  dans  les  fiovres  conune  excitant,  et  que  l'on  continue  de  faire 
suppurer  ces  plai-'s  pendant  la  convalescence,  qu'ils  débili- 
Irnt  les  suj.'ls  et  éloignent  le  relourdes  forces  et  de  la  santé 
cornplette.  Celle  vérité  praiicjue  ne  doit  pas  être  perdue,  et 
nous  la  consignons  soigneusement  ic'. ,  comme  nous  l'avions 
soigneusement  notée  dans  le  Précis  du  cours  de  clinique  de  ce 
pr<d'ess('ur ,  recueilli  à  ses  leçons,  et  que  nous  devions  publier 
sous  ses  yeux,  au  momonl  où  de  hautes  fonctions  le  forcèrent 
d'abandonner  l'cnseigncuient  qui  lui  clait  si  cher. 
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§.  VII.  Des  maladies  dans  lesqusUdS  on  conseille  remploi  des 
vddcatoiret!.  Ce  sujet  a  elé  Iraité  à  l'article  tantharides  ,  loin,  iv  , 
pag.  10  ,  et  à  épispastiqite  ^  loin,  xii ,  pag.  ôgi.  Ce  dernici-  li;i- 
vail  indique  en  outre  les  affections  où  il  ne  faut  pas  faiie 
usage  de  ce  moyen,  les(]uelles  sont,  en  général ,  celles  où 
l'exaltation  des  propriétés  vilalcs  n'est  déjà  que  trop  mar- 
ijuéc,  surtout  si  c'est  dans  toute  l'économie  que  cette  exalta- 
tion a  lieu  ;  car  si  elle  est  locale  ,  ils  peuvent  détourner  celle-ci. 

On  s'est  quelquefois  servi  de  la  plaie  des  vésicatoires  connrie 
d'un  moyen  propre  à  propager  l'action  de  certains  virus  3  c'est 
ainsi  cju'on  l'a  employée  pour  inoculer  la  variole. 

§.  vni.  De  la  ferineluve  des  vésicatoires.  Un  des  molifs  qui 
éloignent  souvent  les  malades  de  se  laisser  pratiquer  des  vési- 
catoires, c'est  la  crainte  où  sont  beaucoup  d'entr'cux  qu'il  n'y 
ail  des  inconvéniens  k  les  fermer,  et  qu'ils  soient  ainsi  forcés 
de  les  garder  toute  Isur  vie.  Ce  préjugé  e*l  cependant  moins 
enraciné  pour  celte  sorte  de  plaie  que  pour  les  cautères  ;  car  il 
passe  presque  pour  vérité  certaine  dans  le  public,  qu'on  ne  doit 
jamais  térnier  ceux-ci.  Parce  que  nous  avons  déjà  dit,  on  peut 
pressentir  (lue  rien  n'est  moins  exact  que  coite  opinion,  et  que 
souvent, au  contraire,  il  est  très-essenucl  de  fermer  les  vésica- 
toires, sans  quoi  ils  deviendraient  cux-nicmes  la  source  d'acci- 
dens  raorbifiques.  C'est  donc  à  tort  qu'on  opposerait  contre  eu 
moyen  médical,  si  souvent  utile,  l'inconvéïiient  de  le  garder 
toujours,  car  rien  n'est  moins  nécessaire.  Je  crois  même  quelts 
vésicatoires  trop  anciens  sont  rarement  utiles,  à  part  la  difficullc: 
ou  plu  lot  la  presqu' impossibilité  de  les  entretenir  long- temps  eii 
bon  état ,  et  de  leur  làire  produire  les  effets  qu'on  en  attend.  H 
vaut  mieux, si  leur  intervention  est  jugée  nécessaire  pendant  un 
laps  de  temps  plus  long  que  leur  durée  moyenne,  qui  doit  rarc- 
niont  dépasser  quatre  à  six  mois  dans  les  affections  chroniques, 
et  quehpies  jours  dans  celles  aiguës  ,  les  renouveler  ,  ce  qui  eu 
augmente  l'action  ,  rajeunit ,  pour  ainsi  dire  ,  les  phénomènes 
de  leur  excitation  ,  elc. 

La  nature  nous  montre  d'ailleurs,  qu'il  n'y  a  aucun  in- 
convonienl  à  fermer  les  vésicatoires  j  car  elle  en  procure  quel- 
quefois la  ch'uurc  spontanée,  d'une  manière  graduée  ;  et  quoi 
<ju'on  fasse  pour  les  entretenir  ,  ils  se  sèchent  souvent  complè- 
tement, raalgrs  les  pommades  et  les  pansemens  multipliés; 
dans  ce  cas  ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ,  est  de  laisser  le^ 
choses  aller  leur  marche  naturelle.  Quelques  fois  même  iU 
se  ferment  brusquement  ,  et  sans  qu'on  ait  sollicité  aucune- 
ment leur  clôture.  En  voici  un  exemple  assez  remarquable:  Un 
enfant  do  seize  mois,  pris  d'une  bouffissure  à  peu  près  géné- 
rale, mais  dont  les  jambes  étaient  surtout  très-enflées,  ce  qui 
riait  (lu  à  une  dcbililéexccssive ,  eut,  par  mon  conseil  ,  un  vc- 
sicaloire  au  bras  ,  qui  rendit  en  trois  jours  une  énorme  quantité 
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cic  scrosité  ,  qu'on  oValiia  à  plus  d'une  pinte  ;  le  vesîcatoirefut 
Uouvc  absolumciil  sec  le  quatrième,  et  depuis ,  l'cnlant  n'a 
jatuais  eu  d'infilualion. 

Lorsque  l'on  juge  qu'un  vésicatoire  est  deveiui  imaile,  et 
qu'il  y  a  lieu  de  le  ternier  ,  ou  n'y  piocèdo  pas  brusqiicuieiil  j 
on  reconiiiiaude,  au  contiaire, des  précautions  et  des  soins  qui, 
s'ils  ne  sont  pas  indispensableinenl  uccessaiies ,  ne  peuvent 
pourtant  avoir  que  de  l'avantaj^c  ii  cire  mis  en  pratique.  D'a- 
bord on  choisit  la  belle  saison  ,  et  surtout  les  mois  les  plus 
chauds  de  l'année,  pour  celle  clôture,  parce  qu'à  cette  époque, 
la  transpiration  auginetilée  suplcerail,  au  besoin,  à  rexcrétioa 
que  fournissait  la  plaie  (jue  l'on  supprime.  On  lait  |)reiidre 
quehjues  bains  pour  disposer  la  peau  à  lournir  nionientané- 
incnt  une  exhalation  plus  abondante  el  supplélive  ,  dans  les 
mêmes  intentions.  On  purge  ensuite  une  lois  ou  deux  pour  dé- 
tourner l'irritation  du  lieu  accoutumé,  el  produire  unedouole 
voie  de  décharge  pour  les  humeurs  qui  sortaient  par  la  sniu- 
tion  de  continuité  que  l'on  se  propose  de  supprimer.  Enfin  il 
y  a  des  praticiens  qui  complellent  les  soins  ({u'ils  croient  néces- 
saires avant  de  Icrnser  un  vésicatoire,  par  l'usage  des  sucs  dépu- 
ratifs ou  de  tisanes  amères.  Nous  pensons  que  quelques  bains, 
et  la  clôture  graduée  de  la  plaie  ,  suliiscnt  le  plus  souvent. 

Lors  donc  qu'on  s'csl  décidé  k  fermer  la  plaie  qui  couslilue 
le  vésicatoire,  il  faut  y  procéder  graduellement.  D'abord,  ou 
diminue  la  force  de  la  pommade  ,  en  la  mitigcant  avec  du 
beurre  ,  dont  on  augmente  chaque  jour  la  qnantilé  ;  au  bout 
de  quatre  à  cinq  jours,  on  ne  met  plus  que  du  beurre  pendant 
deux  ou  trois  autres  jours  ,  et  euim  ou  se  sert  de  ccrat  jus- 
({u'â  la  cicatrisation  parfaite  ,  qui  ordinairement  ne  larde  pas 
à  arriver.  Il  y  a  pcurlant  quel(|ues  vcsicatoires  dégénérés  en 
ulcères  ([ui  sont  rebelles;  mais  cela  tient  à  quelque  vice  local 
qu'il  faut  faire  disparaître,  comme  à  des  végétations,  des 
clapiers,  etc.  Très-souvent,  au  contraire ,  ces  plaies  ne  se 
ferment  que  trop  vite,  et  il  su4fit  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  ,  d'y  mettre  du  cérat  pour  les  voir  sécher  en  vingi- 
qualre  ou  quarante-huit  heures  ,  ce  que  l'on  fait  ordinaire- 
ment pour  les  vésicatoires  des  maladies  aiguës. 

Au  lieu  de  fermer  un  vésicatoire,  on  le  transforme  souvent 
en  un  cautère  ,  ce  qui  offre  plusieurs  avantages  ,  comme  d'être 
une  plaie  moins  douloureuse,  d'une  odeur  moins  désagréa- 
ble, plus  facile  ii  panser,  fournissant  un  pus  venant  de  tissus 
plus  profonds,  etc.  Cette  nmlalion  est  très-facile;  il  sullît  de 
placer  un  pois  d'iris  d'un  volunie  un  peu  fort,  comme  du  n°.  10 
ou  1 2  ,  au  r^ilieu  de  la  plaie ,  et  sous  le  linge  qui  porle  la  pom- 
made, percé  à  l'endroit  du  pois,  de  placer  sur  celui  ci  deux: 
cartes  à  jouer  pour  le  comprimer  ,  cl  do  sérier  un  peu  i'appareil 
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pour  voir  dès  le  leiitîemain  le  commencemenl  du  trou  f;iit,  et 
îe  pois  y  péueiraul  plus  d'à  moilic.  Vax  coutiiKiatit  quelques 
jours  celle  manœuvre,  il  y  entre  tout-ii-fuit ,  ce  qui  permet 
de  sécher  le  pourtour  du  trou  avec  du  céral  j  on  dvile  ainsi  les 
douleurs  de  la  pierre  à  caulèie,  et  les  fraycuis  qu'inspire  l'ins- 
trument Iranclianl ,  qui  sont  les  deux  moyens  dont  on  se  sert 
pour  clabiir  ce  yenre  dexutoiie.  On  change  ainsi  une  vieille 
plaie  qui  ne  piodui^ail  plus  aucune  action,  en  une  aulrc  ic.- 
cenle  et  plus  piolonde  ,  dont  on  cblieul  des  avantaj^es  ,  qui 
n'avaient  plus  lieu  avec  la  première. 

On  change  quelques  fois  aussi  un  caulèie  en  VL'sicaloire,  en 
niellant  par-dessus  le  puis  utje  po/nniade  epispasiique  forte  , 
qui  en  ai^randit  les  boids  ;  lorsfjue  la  plaie  s'est  accrue,  nu 
Ole  le  pois,  et  ou  panso  cornuie  pour  un  v^esicatoire.  Oa 
n'obtient  de  cette  mulali(Mî  que  des  vësicatoires  de  peiiies  di- 
mensions,  et  dont  on  reliie  pou  d'avanlagcs. 
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YliSICO-PROSïATIQUE.  Nom  donné  par  M.  le  pro- 
fesseur Chaussier  h  l'artère  vésicaie  inférieure,  parce  qu'elle  se 
distribue  à  la  vessie  et  à  la  prostate,  f^ojez  vessie,   (f.v.m.  ) 

"Vl'^SICULE,  s.  f.  ,  vesicitla .,  ^G\.'\i^  vessie;  diminutif  do 
ve.'^ica ,  vessie. 

l.e  pcmphigus ,  quelques  varicle's  d'érysipèleset  devaricèle, 
?otit  caractérisés  par  une  vésicule  séitnse,  développée  cnlre 
l'épidcrme  et  le  corps  muqueux  de  la  peau. 

En  analomie,  ou  donne  ce  nom  à  quelques  téscrvoiis  nicrn- 
bramux,  savoir:  la  vésicule  biliaire,  la  vésicule  ombilicale  et 
les  vé'iicules  séminales.  (  m.  p  ) 

V'':5!CULE    BILIAIRE    OU    Vl'sfCIÎLE  DU   FIEL.    C'cSt    UnC    pOcllO 

membraneuse,  dans  la<[uelle  une  partie  de  la  bile  séjourne  avant 
d'êtro  transmise  dans  le  duodénum.  Elle  est  situé^^ous  le  gr.^nd 
}nbi'  du  foie  ,  où  sa  place  est  marquée  par  un  enfoncement  su- 
perficiel ;  on  l'a  vue  quelquefois  sous  le  lobe  gauche.  Si  l'on  en 
croit  aussi  le  rapp'>rt  de  (|uei-j[ues  anaîomistcs,  on  a  rcncordrci 
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vlessujfls  clirz  lesquels  clic  n'esislait  pas  :  mais  il  est  fort  pro- 
bable ({u'ils  se  sont  tiornpos  ,  et  leur  erreur  provieul  sansdouie 
de  te  que  la  vésicule,  très-pelite,  olait  plongée  dans  la  subs- 
tance du  foie,  ou  de  ce  qu'elle  avait  été  détruite  par  quelque 
maladie. 

Lenicry  fils  cite  l'cxemplo  d'un  foie  sans  vésicule  du  fiel  , 
mais  il  est  facile  de  jufçer,  d'après  ce  qu'il  dit  ,  que  cet  élat 
était  dû  plutôt  à  une  maladie  qu'à  une  contornialion  naturelle. 

Gcrardus  Brasius  a  trouvé  deux,  vésicules  qui  avaient  cha- 
cune un  conduit  cystique. 

La  figure  de  la  vésicule  est  le  plus  ordinairement  pyriforrne, 
€|uelquetois  cylindro'ide;  mais  pour  bien  la  juger  ,  il  laut  l'exa- 
miner dans  son  état  de  pléuitade,  ou  bien  la  distendre  arlifi- 
ciellemcnl. 

Voici  les  rapports  de  cette  poche  ,  considérée  à  l'extérieur. 
Eu  haut,  elle  adlière,  dans  une  étendue  variable, ii  la  substance 
même  du  foie:  en  bas,  elle  présente  une  surlace  libre,  recou- 
verte par  le  péritoine,  qui  lui  donne  un  aspect  lisse  et  poli. 
Cette  surface  toujours  plus  étendue  que  l'adhérente  ,  est  conli- 
f:;uë  à  l'extroniiié  pylorique  de  l'estomac  ,  à  la  partie  voisine 
du  duodénum  ,  olà  la  courbure  droite  du  colon,  qui  prennent 
après  la  mort  une  teinte  jaunâtre,  par  la  transsudation  de  la 
bile  H  travers  les  parois  de  la  vésicule.  Ce  qu'on  nomme  le 
fond  ou  la  hase  ,  est  un  cul-de-sac  arrondi,  rccouveit  en  partie 
ou  en  totalité  par  le  péritoine,  et  diriijé  en  devant  et  en  dehors  j 
il  dépasse  le  plus  ordinairement  la  circonférence  du  foie,  sur- 
tout quand  la  vésicule  est  pleine  ,  et  répond  alors  aux  «arois 
de  l'abdomen.  L'extrémité  opposée,  appelée  col  ou.  sommet  y 
est  un  peu  recourbée  en  haut,  cl  forme,  avant  de  donner 
uaissance  au  canal  cystique,  un  petit  cul-de-sac  qu'on  ne  voit 
bien  qu'en  soufflant  la  vésicule. 

La  face  interne  de  la  vésicule  offre  une  teinte  jaune  ou  ver- 
dàtre ,  suivant  la  couleur  de  la  bile  ({ue  cette  pociic  contient 
toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité;  elle  est  rugueuse, 
et  présente  des  aréoles,  ou  mailles  séparées  les  unes-des  autres 
par  des  rides  superficielles.  Ces  rides  sont  tiës- marquées  vers 
le  col  de  la  vésicule:  plusieurs  anatomistes  les  regardent 
comme  des  valvules  formées  par  la  membrane  muqueuse  ,  et 
destinées  a  ralentir  le  cours  de  Ja  bile. 

Organisation.  Les  parois  de  la  vésicule  du  fiel  sont  compo- 
sées de  plusieurs  membranes  ou  tuniques,  d'artères,  de  veines, 
de  vaisseaux  lymphatiques  et  de  nerfs.  Les  tuniques  sont  au 
nombre  de  trois  ,  savoir  :  une  séreuse,  une  celluleusc  ,  et  une 
muqueuse. 

La  iunique  5-eri?M5ecst  la  plus  extérieure  et  la  moins  étendue; 
elle  n'appartient  en  effet  qu'à  Ja  surface  libre  et  au  tond  de  la 
5n.  24 
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vésicule  ;  le  péritoine  ,  pour  la  former  ,  abandonne  la  subs- 
tance du  foie,  vers  la  circonférence  de  l'enfoncement  dans  le- 
quel est  reçu  ce  réservoir,  de  manière  qu'il  en  recouvre  ua 
peu  plus  de  la  moilic,  et  se  continue  ensuite  avec  le  feuillet 
supérieur  de  l'épiploon  gaslro-liépatique.  Cependant  on  a  vu 
quelquefois  le  péritoine  envelopper  presqu'en  entier  cette 
poche,  qui  ne  tenait  alors  au  foie  que  par  un  repli  membra- 
neux. 

La  tunique  celluleuse  est  unie,  d'une  part  à  la  substance  da 
foie,  et  de  l'autre  h  la  tunique  séreuse  ;  par  sa  face  interne  elle 
est  en  rapport  avec  la  tunique  muqueuse.  Les  filets  dont  la 
membrane  celluleuse  est  composée  ,  affectent  toutes  sortes  de 
directions  ;  cependant  la  plupart  suivent  la  longueur  de  la  vé- 
sicule ;  ils  sont  fermes,  resplendissans,  et  approchent  en  quel- 
que sorte  de  la  fibre  temlineuse.  Ces  filets  ont  été  pris  par 
quelques  analomisles  pour  des  fibres  musculaires. 

La  tunique  muqueuse  est  unie  par  sa  face  externe  inférieure- 
ment  avec  ia  tunique  séreuse  ,  et  supérieurement  avec  la 
couche  cellulaire.  Elle  est  assez  épaisse,  sa  couleur  est  blanche 
sur  les  animaux  vivans  ou  sur  les  cadavres  récens  ^  la  teinte 
jaune  ou  verdàircqu'elle  acquiert  promptement  après  la  mort , 
dépend  de  la  transsudation  de  la  bile.  Il  est  impossible  d'y 
conslaier  l'existence  des  glandes  muqueuses,  tour  a  tour  ad- 
mises et  rejetées  par  les  anatomistes  ,  et  ([ue  Sœmraerring  as- 
sure se  rencontrer  en  assez  grand  nombre  entre  les  valvules 
qui  garnissent  Torifice  du  canal  cystique.  On  prétend  que  ces 
glandes  sont  destinées  à  filtrer  l'espèce  particulière  de  bile  , 
qu'on  trouve  dans  la  vésicule,  ou  à  fournir  à  cette  poche  une 
humeur  onctueuse,  propie  à  défendre  ses  parois  de  l'àereté 
de  la  bile  qu'elle  contient.  Nous  avons  dit  plus  haut  (|ue  la 
membrane  muqueuse  offrait  quelques  rides  qui  la  rendaient 
comme  chagrinée  ;  ces  rides  sont  inhérentes  à  la  structure  de  la 
membrane,  cl  ne  dépendent  pas ,  comme  on  pouriait  le  croire, 
d'un  état  passager  de  contraction  ;  car  on  les  observe  égale- 
ment dans  l'état  de  distension  de  la  vésicule. 

Les  artères  de  la  vésicule  naissent  de  l'hépatique  par  un 
seul  tronc,  qu'on  nonime  artère  cystique,  et  qui  se  divise 
bientôt  en  deux  branches  ;  l'une  pour  la  partie  supérieure  , 
l'autre  pour  la  partie  inférieure  de  la  vésicule.  (  Voyez  cys- 
tique ,  toMi.  VII,  pag.  64^  )■  ^'^5  veines  qui  correspondi  ut  à 
ce»  artèies ,  vont  se  rendre  è  la  veine  porte  ,  orduiaiicment 
par  deux  troncs,  quel((uefois  par  un  seul  ;  elles  transmettent  à 
celte  veine  le  sang  qui  a  circulé  dans  les  parois  de  la  vési- 
cule. 

Les  vaisseaux  lymphatiques  de  celte  poche  se  réunissent  à 
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ceux  de  la  face  inférieure  du  foie.  Ses  nerfs  viennent  du  plexus 
Iiépalique. 

C'est  à  tort  que  des  anatomistcs  ont  admis  des  vaisseaux 
hepato-cystiques  ,  allant  du  foie  à  la  partie  supérieure  de  lu 
vésicule.  Ces  vaisseaux  qu'on  trouve  dans  les  oiseaux  et  dans 
la  plupart  des  quadrupèdes,  n'existent  jamais  chez  l'iiomme. 

Chez  le  fœtus,  la  vésicule  biliaire  est  complètement  cachée 
sous  le  lobe  droit  du  foie  ;  son  fond  est  constamment  éloigné 
de  la  circonférence  de  ce  viscère  ;  \t^  parois  de  cette  cavité 
sont  très-minces. 

Les  usages  de  la  vésicule  du  fiel ,  sont  de  servir  de  réservoir 
à  la  bile.  Ce  fluide,  en  effet,  s'y  accunmle  pendant  l'état 
de  vacuité  de  l'estomacjil  y  acquiert  des  qualités  plus  actives, 
et  il  en  sort  au  moment  de  la  digestion  ,  pour  se  mêler  avec  les 
alimens. 

Canal  cjstique.  Il  commence  au  col  de  la  vésicule,  dont  il 
est  la  continuation.  Voyez  cystique,  tom.  vu  ,  pag.  64^. 

Maladies  de  la  vésicule  hiliaire.  Cet  organe  est  du  nombre 
de  ceux  dont  l'histoire  pathologique  est  encore  incomplette; 
cependant  il  est  susceptible  d'une  foule  de  lésions,  d'autant 
plus  importantes  à  connaître  ,  qu'elles  sont  presque  toujours 
suivies  d'accideus  graves. 

Plaies.  La  vésicule  biliaire  à  raison  de  son  peu  de  volume, 
dans  l'état  naturel,  et  de  sa  situation  profotide,  est  pou  exposée 
il  l'action  des  corps  vulnérans.  Aussi  les  plaies  de  cette  poche 
sont  rares.  Le  docteur  SlAvard  en  a  communiqué  un  exemple 
qui  a  été  inséré ,  par  extrait ,  dans  le  troisième  volume  des 
Essais  d'Edimbourg,  et  dans  les  Commentaires  de  Van  Swieten, 
sur  les  Aphorismes  de  Boerhaave.  Sabalier  a  observé  un  fait 
semblable  qu'il  a  rapporté  dans  sa  Médecine  opératoire.  Les 
symptômes  survenus  aux  deux  malades  ont  été  à  peu  près  les 
mêmes:  ils  ont  eu  le  ventre  fort  tendu,  sans  douleurs  et  sans 
borborygmes  ;  et  ils  ont  été  constipés;  le  pouls  a  été  très-faible 
les  derniers  jours  de  leur  vie,  et  ils  ont  été  attaqués  de  hoquets , 
de  nausées  et  de  vomissemens.  On  ne  peut  cependant  pas  assu- 
rer que  la  même  chose  doive  arriver  dans  tous  les  cas  où  la  vé- 
sicule du  fiel  est  blessée  ,  sans  que  les  autres  viscères  soient 
endommagés  ,  et  il  faut  attendre  que  de  nouveaux  faits  vien- 
nent confirmer  ceux  qui  nous  sont  connus.  Ce  qui  paraît  cer- 
tain ,  c'est  que  les  épanchemens  de  bile  qui  sont  ia  suite  de 
ces  sortes  de  plaies  ,  sont  absolument  mortels  ,  et  par  consé- 
quent ,  qu'ils  ne  permettent  aucune  opération.    (  Sabatier  ) 

Rupture.  On  ne  trouve  qu'un  petit  irombrc  d'exemples  de 
celle  k'sion  dans  les  auteurs.  Bonet,  dans  son  Sepulchretum 
analomicum  ,  I.2  ,  sect.  xi  ,  obs.  42?  rapporte  qu'en  1654  » 
deux  individus  de  Rostoch  s'étaut  fortement  diaputés ,  Tau 

34. 
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d'eux  reçut  nn  violent  coup  de  bâton ,  et  tomba  comme  en  apo- 
plexie, oa  plutôt  dans  une  lypolhymie  profonde  ;  il  mourut 
piesrju'aussilôt.  Les  médecins  tt  les  chirurgiens  ,  appelés  pour 
consulter  sur  la  cause  d'une  mort  aussi  prompte,  émirent  plu- 
sieurs avis  ;  mais  a  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  la  vési- 
cule du  fiel  déchirée  ,  landisque  les  autres  organes  étaient  par- 
i'jitemeiit  sains.  On  lit  dans  les  Ephéraérides  des  curieux 
de  la  nature,  doc.  1 1  ,  ann.  9  ,  que  ia  femme  d'un  maréchal- 
ferrant  du  village  de  Sulzdorlf ,  femme  robuste  et  bien  cons- 
tituée ,  ayant  reçu  de  son  mari  un  seul  coup  de  poing  sur  le 
côté  gauclie,  tomba  sous  le  coup  et  mourut  aussitôt.  On  en  fù 
l'ouverture,  et  l'on  trouva  l'abdomen  et  tous  les  intestins  teints 
fortement  en  jaune  ,  et  une  rupture  considérable  à  la  vésicule 
du  fiel,  qui  contenait  plusieurs  calculs  assez  gros.  Joli.  Mec- 
kieen, chirurgien  d'x\msterdam,  nous  aconservé  l'histoire  d'un 
pareil  épanchement,  dans  le  recueil  de  ses  o!)servàtions  médi- 
co-chirurgicales. Un  eiilant  de  six  ans ,  qui  avait  un  abcès  con- 
sidérable au  coude,  fut  inopinément  attaqué  de  douleurs  ex- 
cessives dans  le  ventre,  d'anxiétés  continuelles  ,  et  d'une  sueur 
abondante  qui  le  firent  périr  en  moins  de  deux  jours.  Lorsque 
?leckreen  fit  l'ouverture  du  cadavre,  il  trouva  une  si  grande 
([uantité  de  bile  dans  !e  ventre,  ({u'il  crut  devoir  examiner 
l'état  du  foie  et  de  la  vésicule  du  fiel.  Cette  poche  était  affais- 
sée sur  eîle-même ,  et  percée  d'une  ouverture  par  laquelle  la 
bile  s'était  écoulée.  La  cause  de  cet  accident  se  trouva  dans  le 
canal  cholédoque ,  dont  une  partie  était  entrée  dans  l'autre  , 
par  une  véritable  intussusception ,  comme  il  arrive  aux  intes- 
tins dans  certains  iléus  (  Voyez  ce  mot  ).  On  lit  dans  le 
mine  XXII ,  pag.  363  du  Recueil  périodique  de  la  Société  de 
Médecine  de  Paris,  un  exemple  semblable  ;  seulement  on  n'est 
pas  assuré  si  la  rupture  a  eu  lieu  avant  ou  après  la  mort. 
Toutes  ces  observations,  quoiqu'intéressaules  d'ailleurs  ,  ne 
jettent  aucun  jour  sur  le  diagnostic  des  ruptures  de  la  vésicule 
du  fiel ,  et  des  épancliemeus  qui  en  sont  la  suite. 

Injïammation  ^  hcpalitis  cystica  de  Sauvages.  Il  est  rare  de 
rencontrer  une  inllammalion  simple  de  la  membrane  interne 
de  la  vésicule;  elle  est  presque  toujours  compli([uée  de  cal- 
culs biliaires  ou  de  quelques  lésions  organiques  du  foie.  Stoll 
cite  l'observation  d'un  homme  âgé  de  soixante- deux  ans,  sur 
lequel  il  trouva  la  vésicule  enflammée,  et  contenant  une  once 
de  pus;  il  y  avait  en  même  temps  plusieurs  altérations  de  l'or- 
jjane  biliaire.  Ces  altérations  s'opposent  a  ce  qu'on  recon- 
liaisse  facilement  la  phlegmasie  de  la  vésicule.  On  trouve 
dans  le  Recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  ,  une 
observation  sur  cette  maladie,  c|ui  s'est  tcrmiuce  par  la  gan- 
grène. 
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Ulcères.  W  se  développe  quelquefois  dans  la  vésicule  des  ul- 
cères qui  peuvent  devenir  irès-grands;  on  en  a  reiiconlic  qui 
avaient  presque  cnlièremcnt  détruit  celte  poche  membraneuse; 
le  Toie  s'unit  alors  par  des  adhérences  avec  Je  duodénum.  Stoll, 
dans  sa  Médecine  pratique,  loni.  11,  pag.  24'  ■>  ^"  '^^^^  "" 
exemple  remarquable.  Dans  le  tome  premier  du  JSouveau  Jour- 
nal de  médecine  ^  M.  Chomel  dit  avoir  vu  le  duodénum  com- 
niuniquor  librement  avec  le  colon  transverse,  par  rinlermé- 
diaire  de  la  vésicule  du  fiel ,  qui  adhérait  à  ces  deux  intestins  , 
et  était  largement  ouverte  des  deux  côtés.  M.  Martin  Solon  a 
communiqué  à  la  société  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
l'histoire  d'un  homme  de  trente-un  ans,  qui  mourut  après 
avoir  éprouvé  tous  les  symptômes  d'une  péritonite  aiguë.  A 
l'ouverture  du  cadavre ,  la  vésicule  biliaire  était  affaissée  et 
percée  de  plusieurs  ouvertures  par  lesquelles  s'écoulait  le  peu 
de  bile  qu'elle  contenait  encore.  La  masse  intestinale,  unie 
par  des  adhérences,  était  recouverte  d'une  grande  quanlilé 
d'un  fluide  jaune  verdàtre,  de  consistance  sirupeuse  et  parfai- 
tement analogue  à  la  bile  de  la  vésicule.  La  face  interne  de 
celte  poche  membraneuse  offrait  vinp,t-cinq  ulcérations,  dont 
les  unes  n'intéressaient  que  la  membrane  muqueuse,  les  au- 
tres la  presque  totalité  des  tuniques,  et  deux  seulement  avaient 
formé  une  perforation  complette.  M.  Martin  Solon  se  demande 
s'il  faut  attribuer  ces  ulcérations  à  une  inflammation  de  la  vé- 
sicule biliaire,  ou  si  l'on  doit  les  considérer  comme  analogues 
aux  perforations  spontanées  de  l'estomac.  Bulleiiiis  de  la  fa- 
culté y  n.  Il,  l'ail. 

Tubercules.  Les  auteurs  disent  avoir  observé  dans  répaisseur 
de  la  vésicule  biliaire  des  tubercules  qui  soulèvent  la  mem- 
brane séreuse,  sur  laquelle  ils  forment  des  lâches  jaunes  ou 
brunes  foncées.  En  les  incisant,  on  aperçoit  de  petites  masses 
noires,  plusuu  moins  résistantes,  qui  ne  sont  autre  chose  que 
de  la  bile  concrète  logée  dans  les  cellules  du  tissu  lamelleux. 
On  trouve  quelquefois  des  amas  graisseux  qui  peuvent  acqué- 
rir un  grand  volume.  On  en  a  vu  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
pigeon. 

Ossificalion.  Les  parois  de  la  vésicule  sont  susceptibles  de 
s'épaissir,  de  passer  à  l'état  de  cartilage,  et  de  présenicr  même 
des  ossifications.  Bonet  parle  d'un  homme  chez  lequel  la 
vésicule  avait  des  parois  épaisses  d'un  doigt;  elles  avaient 
tant  de  dureté  qu'on  pouvait  à  peine  les  couper  avec  des  ci- 
seaux. J.  Riiodius  les  a  trouvées  osseuses.  Grandcliamp  les  a. 
trouvées  complélemenl  ossifiées.  M.  Pli  p.  Cioquct  y  a  remar- 
qué trois  plaques  osseuses. 

ContracLîon.  La  vésicule  est  quelquefois  tellement  contrac- 
tée, (ju'ou  ne  peut  introduire  le  doigl  daas  sa  cavité.  Quelque» 
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auteurs  parlent  de  l'atonie  et  du  spasme  de  la  ve'sicule,  mais 
à  quels  sif^nes  reconnaître  ces  lésions? 

Altérations  de  la  bile  dans  la  vésicule.  La  bile  de  la  vésicule 
peut  éprouver  diverses  allcralions  dans  sa  couleur,  sa  fluidité, 
sa  quantiié  ,  etc.  Ces  altérations  sont-elles  la  cause  ou  le  ré- 
,  sultat  des  maladies  dans  lesquelles  on  les  observe  ?  On  ne  peut 
douter  que  la  bile  acquiert  parfois  des  qualités  délétères, 
puisqu'on  s'en  est  servi  pour  empoisonner  des  animaux.  Mor- 
gagni  dit  que  la  bile  d'un  individu  avait  uneâcreté  telle,  qu'il 
sutiît  de  piquer  deux  pigeons  avec  l'extrémité  d'une  lancette 
qui  en  était  imprégnée,  pour  les  faire  périr  à  l'instant.  M.  Or- 
lila  a  analysé  la  bile  d'un  individu  atteint  de  fièvre  bilieuse 
grave  ,  avec  ulcération  de  la  membrane  muqueuse  intestinale; 
la  matière  résineuse  était  évidemment  altérée,  car  elle  avait 
une  saveur  excessivement  amère  et  acre  5  il  suffisait  d'en  met- 
tre un  atome  sur  la  lèvre  pour  taire  naître  des  anjpoules  très- 
douloureuses  [Chimie  médicale.,  tom.  11).  On  a  vu  de  la  bile 
<pii ,  versée  sur  des  élolfes  ,  en  altérait  profondément  le  tissu. 
Vic<[  d'Azyr,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  177B  par  ordre  du 
roi,  pour  une  épizootie  qui  régnait  dans  plusieurs  provinces 
de  ia  Fiance,  donna  pour  caractère  le  plus  certain  de  la  ma- 
ladie et  de  sa  contagion  ,  la  propriété  qu'avait  la  bile  prise  sur 
un  animal  infecté,  de  la  communiquer  à  un  animal  sain. 

Les  observations  d'un  grand  nombre  d'auteurs  prouvent  que 
la  bile  par  son  âcrelé  peut  irriter  la  vésicule  et  causer  la  mort, 
en  enflammant  l'estomac  et  les  intestins  sur  les  parois  des- 
quels elle  s'épanche.  SloU  prétend  que  cette  matière  bilieuse 
acre  étant  résorbée  ,  peut  se  porter  sur  d'autres  parties  et  cau- 
ser leur  infliimmation.  Ainsi,  dit-il ,  on  trouve  chez  les  uns  le 
cerveau  ,  chez  les  autres  le  poumon,  ou  quelque  autre  viscère 
affeciés,  selon  qu'un  état  de  faiblesse  antérieur  à  la  maladie  a 
disposé  tel  ou  tel  organe  à  devenir  de  préférence  le  siège  de  la 
matière  bilieuse.  Si  les  humoristes  ont  exagéré  les  accidens 
produits  ])ar  la  bile,  les  médecins  de  nos  jours  négligent  trop 
l'examen  de  ce  liquide,  et  l'influence  qu'il  a  dans  plusieurs 
affections.  Les  maladies,  naguère  désignées  sous  le  nom  de 
fièvres  bilieuses  ,  sont  aujourd'hui  traitées  comme  des  mala- 
dies inflammatoires.  N'csl-il  pas  probable  cependant  que  plu- 
sieurs gastro-entérites  dépendent  de  l'âcreté  de  la  bile  qui 
coule  dans  les  voies  gastro-intestinales? 

Corps  étrangers.  Quchfues  auteurs  disent  avoir  trouvé  du 
sang  dyus  la  vésicule  biliaire:  celte  poche  se  remplit  quelque- 
fois de  fluide  muqueux.  Duverney  le  jeune  y  a  lencontrc  des 
liydalidcs.  On  conçoit  que  des  vers  intestinaux  peuvent  y  pé- 
nétrer, puisque  Lieutaud  assure  avoir  retiré  des  lombrics  en- 
gagés dans  le  canal  cholédoque. 
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Calculs  biliaires. Les  calcul  sbiliaires [Voyez  ce  mol,  l.  m , 
p.  4^0)  se  leiiconlient  fic(iiieuin)ent  dans  la  vésicule  du  fiel , 
où  ils  sont  libres,  mobiles,  adiiércus  ou  situés  cnlre  les  tuni- 
ques de  celte  poche  m.^nibtancusc  ;  ils  sont  ordinaiiement 
multiples.  Des  auteurs  digues  de  toi  disent  en  avoir  compté 
jusqu'à  trois  cents.  Leur  volume  vatie  beaucoup;  il  y  eu  a 
qui  ne  sont  pas  plus  gros  qu'un  grain  de  sable  ;  on  eu  voit 
dont  la  grosseur  appiocUe  de  relie  d'un  œuf  de  poule,  et  même 
déplus  volumineux  encore.  iMeckel  a  décrit  et  lait  graver  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  licrlni  un  calcul  qui  remplissait 
toute  la  vésicule  d'un  hydropi([ue,  et  même  l'avait  dilatée;  il 
était  d'une  forme  cylindri(jue ,  un  peu  courbé,  et  avait  cinq 
pouces  et  demi  de  longueur;  son  plus  grand  diamètre  était 
d'un  pouce  quatre  lignes,  et  sa  circonférence  de  quatre  pouces 
et  demi  ;  outre  ce  grand  calcul ,  qui  pesait  une  once  six  gros, 
un  autre  bouchait  exactement  le  conduit  cholédoque,  dont  la 
cavité  avait  neuf  lignes  de  diamètre.  Les  calculs  biliaires  sont 
ordinairement  durs  et  fermes  :  desséchés,  ils  diminuent  beau- 
coup en  poids  ;  soumis  à  l'analyse  ,  ils  ont  fourni  à  M.  Thénard 
quatre-vingt-huit  à  quatre-vingt  (juatorze  pour  cent  de  cho- 
lestcrine  (adipocire) ,  et  de  six  à  douze  de  principe  colorant  ou 
maiicre  jaune  de  la  bile. 

Beaucoup  d'observations  prouvent  que  les  calculs  contenus 
dans  la  vésicule  peuvent  y  rester  longtemps,  et  même  toute 
la  vie  sans  causer  d'accidens.  S'ils  y  grossissent  ou  s'ils  se  mul- 
liplient ,  ils  la  soulèvent  quelquefois  près  du  rebord  du  carti- 
lage des  côtes,  en  sorte  qu'on  peut  sentir  les  pierres  sur  des 
sujets  maigres.  Celles  qui  sont  fixées  aux  parois  de  la  vésicule 
font  naître  quelquefois  l'inflammation,  la  suppuration,  et  la 
rendent  adhéi  ente  aux  parois  abdominales  ;elles  peuvent  même 
percer  les  parois  de  la  vésicule,  et  occasioner  des  dépôts  puru- 
lens  biliaires,  comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Les  causes,  les 
symptômes  et  le  traitement,  sont  indiqués  au  molcalcul  biliaire. 
Tumeur  de  la  vésicule.  Les  calculs,  fixés  dans  le  canal  cho- 
lédoque, peuvent  occasioner  la  rétention  de  la  bile  dans  la 
vésicule,  qui  peut  se  distendre  au  point  de  produire  une  tu- 
meur manifeste  dans  la  région  hypocondriatjue  droite.  J.-L. 
Petit  pense  que  l'engorgement  itiflammaloire  du  foie  peut 
produire  Je  tnême  effet  :  voici  comment  ce  chirurgien  célèbre 
explique  cette  accumulation  de  la  bile  dans  la  vésicule  au  dé- 
clin del'hépatite.  «  [^a  bile  qui,  pendant  la  violence  de  l'inflam- 
mation,  ne  se  filtrait  point  dans  les  glandts  du  foie,  couimcnce 
à  se  séparer  aussitôt  que  la  résolution  a  suffisamment  dégage 
les  grains  glanduleux  de  ce  viscère  ;  mais  si  la  résolution  n'est 
pas  assez  avancée  pour  que  le  canal  cholédoque  soit  dt'-bou- 
dié,  la  bile  qui  parviendra  dans  la  vésicule  ,  ne  pourra  point 
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sVcouler.  Elle  remplira  cette  vésicule  ,  et  s'y  amassera  au 
point  de  la  faire  procminer  au  deliois.  dans  l'iiynocondrc  droit, 
où  elle  formera  une  tumeur  circonscrite  et  fluctuante.  »  L'en- 
f^orgcmcnt  squirrheux  du  pancréas,  du  duodénum  ,  peut  em- 
pêcher la  bile  de  couler  dans  le  conduit  intcsiinal,  tl  produire 
son  accumulation  dans  la  vésicule.  Celte  poche  peut  acquérir, 
par  l'action  de  ces  dilTc-renlcs  causes,  un  volume  considérable. 
Bonct,  aj-^aol  ouvert  une  femme  au  neuvième  niois  de  la  ges- 
tation pour  retirer  l'enfant  ,  trouva  la  vésicule  du  fiel  si  dila- 
tée, que  les  assisîans  crurent  ijuc  c'était  un  second  enfint. 
J.-L.  Petit  {Mé/Ji.  de  Vacad.  de  chirurgie  ,  tom.  i)  dit  qu'une 
tumeur  d'une  é(endne  considérable,  ïilufc  à  la  réjiion  du  foie 
d'une  dsmoiselle,  fut  prise  pour  une  tumeur  enkysiée;  la 
fluctuation  de  cette  tumeur  était  très-senj.ible  ;  on  lit  la  ponc- 
tion, et  au  lieu  de  sérosité,  il  en  sortit  d<ux  pintes  de  bile 
verteet  gluante.  On  a  trouvé,  dans  une  femme  âgée  de  trente 
ans,  morte  d'hydropisie  ascite,  la  vésicule  du  fiel  occupant 
toute  la  région  épigastriquc  cl  hypocondriaque  droite,  et  con- 
tenant sept  pintes  de  bile  noire  épaisse,  avec  plusieurs  iansscs 
membranes  semblables  à  des  portions  de  boyaux  ou  de  vessies 
formées  par  cette  même  bile  (Young,  Philo^oph.  Tran.saclionsy 
tom,  1-j).  Moigaani,  dans  son  ouvrage  De  sed.  et  cauds  mor- 
borurh,  episî.  Lxix  ,  n.  6,  epist.  lxv,  u.  i5,  rappoite  quelques 
exemples  de  dilatation  considérable  de  la  vésicule.  La  tumeur 
produite  par  la  rétention  de  la  bile  dans  ce  réservoir,  se  mon- 
tre sous  3e  rebord  des  premières  f tusses  côtes,  et  s'étend  de 
l'hypocondre  droit  au  milieu  de  i'épigastre,  à  l'onibilic,  et 
quelquefois,  mais  rarement,  jusqu'à  la  région  iliaque  droite. 
Cette  tumeur  est  circonscrite,  et  présente  une  ondulation  qui 
se  fait  également  sentir  dans  tous  les  points  de  son  étendue; 
elle  cause  une  douleur  tensive,  et  plus  vive  en  toussant,  ou 
dans  les  efforts  de  la  respiration;  elle  est  précédée  ou  accora- 
pagnée  des  symptômes  de  la  colique  hépatique,  quelquefois 
d'ictère;  les  urines  ont  une  couleur  safranée;  les  matières 
stercorales  sont  giisâtres  ou  cendrées,  et  des  pierres  biliaires 
mêmes  sont  rendues  par  l'anus. 

Ces  tumeurs  peuvent  rester  pendant  longtemps  sans  faire 
éprouver  d'accidens  graves;  les  malades  ressentent  seulement 
quelques  coliques  hépatiques  ,  qui  se  dissipent  par  les  bains, 
les  saignées,  et  qui  se  terminent  par  un  Hux  abondant  débile 
par  les  selles.  Mai.'^  le  plus  souvent  le  séjour  prolongé  dans  la 
vésicule  irrite,  enflanime  celte  poche  membraneuse  qui  con- 
tracte des  adhérences  avec  les  parties  voisines.  Celte  irdlamma- 
tion  est  annoncée  par  une  tension  de  l'hypocondre  dioit,  de 
la  dyspnée,  des  vomisscmcns  ,  la  jaunisse  et  la  fièvre.  Ces 
symptômes  claul  ii  peu  pi  es  les  mêines  queceui  d'un  abcès  du 
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foie,  on  peut  prendre  la  tumeur  de  la  vcsiculc  pour  un  abcès 
de  l'oiganc  hépatique.  J.  L.  Tclil  rapjmae  [)lnsieui-.s  exemples 
de  celle  méprise  dans  le  mémoire  que  nous  avons  cite.  Ce  chi- 
rurgien célèbre  lut  appelé  pour  deci<ler  sur  la  nature  d'une 
lumctir  au  foie.  Les  consultans  ne  doutèrent  point  qu'il  n'y 
eût  abcès,  et  furent  d'avis  d'en  faire  Touverlure.  A  peine  Pelit 
eut-il  coupe  la  peau  qu'il  s'aperçut  do  rajfaissrment  et  de  \:\ 
diminution  de  la  tumeur.  Il  n'acheva  point  l'ouverture 5  il 
rapprocha  les  bords  de  la  plaie.  Les  assislans  étonnés  lui  de- 
mandèrent pourquoi  il  n'avait  point  pénétré  jusqu'au  foj-er 
de  l'abcès;  il  leur  dit  ce  qu'il  avait  aperçu  ,  et  que  s'il  ne  se 
trompait ,  le  prétendu  abcès  n'était  que  de  la  bile  retcime  dans 
la  vésicule  dufielj   il  ajouta  que  la  tumeur  n'avait   disparu 

Sendant  qu'il  opérait,  que  parce  que  la  bile  avait  continué 
e  couler,  et  que  le  malade  la  rendrait  bientôt  par  l'anus.  En 
effet ,  sitôt  qu'il  fut  pansé  ,  il  alla  à  la  selle  ,  il  évacua  quantité 
de  bile  verte,  et  il  fut  guéri  en  quatre  ou  cinq  jours,  et  de  la 
plaie,  et  de  son  prétendu  abcès. 

Les  sif^nes  qui  distinguent  les  tumeurs  de  la  vésicule  d'avec 
les  abcès  qui  se  forment  h  la  partie  inférieure  du  Ibie  près  du 
rebord  des  côtes,  sont  :  l'accroissement  rapide  de  la  tuméfaction 
extérieure  à  l'hypocondre  droit,  sa  circonscription,  la  fluc- 
tuation manifeste  dans  toute  son  étendue,  la  mollesse  et  la 
mobilité  des  tégumcus  qui  la  recouvrent,  et  qui  ne  s'œdéma- 
lisent  ({ue  lors  de  la  suppuration,  mais  sans  dureté  ni  gonfle- 
ment à  bi  circonférence  de  la  tumeur.  L'abcès  du  foie  est  la 
suite  d'une  inflammation  ;  il  est  lent  à  se  former  et  à  se  mani- 
fester j  la  tumeur  qu'il  produit  n'est  pas  circonscrite,  elle  s'é- 
tend aux  parties  voisines,  et  rend  les  légumens  œdémateux. 
La  fluctuation  du  pus  est  tardive,  dilficile  l\  juger;  elle 
n'est  d'abord  apparente  que  dans  le  centre  de  la  tumeur,  puis 
elle  s'étend  à  la  circonférence  à  mesure  (pie  la  suppuration 
augmente  ;  son  pourtour  reste  dur  et  gonflé,  quoi  que  soit  le 
degié  de  la  suppuration.  M.  Boyer,  Traité  des  malad.  chirurg.y 
t.  VII,  p.  575. 

La  vésicule  biliaire  très-distendue  peut  éprouver  une  in- 
flammation ulcéreuse  qui  perfore  ses  parois,  et  permet  à  la 
bile  de  s'épancher  dans  le  péritoine,  ce  qui  donne  lieu  à  une 
péritonite  proniplemenl  mortelle.  Si  elle  contracte  des  adhé- 
rences avec  le  jéjunum  ou  le  colon,  elle  peut  se  ci'cver  dans 
ces  intestins:  les  malades  peuvent  vivre  alors  pendant  long- 
temps. Quand  elle  adhère  aux  tégumens  ,  il  arrive  que  ceux- 
ci  s'enflamment  et  se  tuméfient;  il  s'y  forme  un  abcès  qui  , 
abandonné  h  lui-même,  s'ouvre  spontanément ,  verse  du  pus 
et  de  la  bilej  cette  évacuation  soulage  le  malade;  mais  il  reste 
uac  fistule  oïdinairement  compliquée  de  calculs  biliaires ,  et 
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de  laquelle  il  sort  pendant  longtemps  beaucoup  d'iiumenr 
liinpide  ei  puruletile,  puis  de  la  bile,  /^o/ez  fistule  biliaire, 
t.  XV  ,  p.  576. 

Les  Uiineurs  ,  qui  s'clcvent  auclcs>ou=;  des  fausses  côtes ,  et 
qui  sont  formées  par  l'amas  de  la  bile  dans  la  vésicule  du  fiel, 
ont  paru  à  J.  L.  Petit  exif/er  les  secours  de  la  cliirurgie.  Il  a 
comparé  ces  lurueurs  à  celles  que  foi  me  la  vessie  distendue 
par  la  présence  des  urines,  et  il  a  trouvé  une  analogie  d'autant 
plus  grande  entre  ces  deux  maladies,  <ju'il  a  quelquefois  vu 
de  I;i  bile  sortir  avec  assez  d'abondance  par  les  voies  naturelles, 
quoique  la  vésicule  du  fi'd  conservât  sa  même  plénitude  et  ses 
mêmes  dimensions,  ce  qui  suppose  une  espèce  de  regorgement , 
nu  plulôi  une  sécrétion  très-abondanle  dans  le  foie,  sans  que 
Ja  vésicule  se  désemplisse.  Petit  pensait  que  l'on  pouvait  vider 
les  tumeurs  de  la  vésicule  du  fiel ,  en  y  faisant  la  ponction  avec 
le  trois-quanis, comme  on  vide  la  vessie  urinaiie  lorsqu'elle  est 
excessivement  pleine  ,  et  qu'on  ne  peut  rappeler  le  cours  natu- 
rel des  urines;  mais  il  a  jugé  que  cela  ne  pouvait  se  faire  que 
lorsqu'il  s'est  étatiii  de^  adhérences  entre  cette  poche  membra- 
neuse et  la  portion  correspondante  du  péritoine.  Enelfet,  sans 
ces  adhérences  salutaires,  on  pénètre  dans  le  ventre  en  ouvrant 
Ja  vésicule,  et  on  donne  lieu  à  l'effusion  de  la  bile  dans  celte 
ravilé.  Mais  comment  reconnaître  celte  adhérence?  Suivant 
J'etit,  les  signes  rationnels  de  cette  adliérence  se  tirent  de  la 
Jongue  durée  de  la  maladie ,  de  l'inflammation  qui  a  plusieurs- 
fois  atlaipié  la  région  de  la  vésicule,  des  douleurs  aiguës  et 
loujoiirs  croissantes  à  cette  partie,  dans  les  accès  de  colique 
hépatique,  f  nfm  de  l'odème  ou  de  la  rougeur  des  tégumens 
qui  a  paru  dans  le  même  lieu.  Les  signes  positifs  se  léduisent 
à  deux,  qui  sont  l'immobililé  de  la  tumeur,  laquelle  ne  peut 
obéir  aux  pressions  que  l'on  exerce  pour  lui  taire  changer  de 
place,  après  avoir  mis  le  malade  dans  la  situation  la  plus  fa- 
vorable au  relâchement  des  muscles,  et  l'empâtement  local 
qui  s'établit  au  voisinage  de  la  tumeur  sur  laquelle  on  doit 
ope'rer.  iVlais  1°.  la  vésicule  du  fiel,  qui  est  fixée  au  foie  dans 
une  grande  partie  de  son  étendue,  n'est  point  une  partie  mo- 
bile que  l'on  puisse  faire  changer  de  place  en  la  poussant  de 
côté  et  d'autre  :  ce  changement  de  situation  est  surtout  impos- 
sible dans  le  cas  dont  il  s'agit,  où  son  volume,  considérable- 
jnenl  augmenté  ,  lui  fait  exercer  sur  les  parties  voisines  une 
pression  qu'elles  exercent  réciprocjucuRut  sur  elle;  2°.  La 
bouffissure,  l'œdème  et  la  rougeur,  peuvent  bien  annoncer 
qu'il  y  a  un  engorgemenl  profond  aux  enveloppes  du  ventre 
qui  couvrent  la  vésicule  du  fiel  ,  ce  qui  suppose  l'adhésion  de 
celte  vésicule  au  péritoine.  Mais  ce  signe  fait-il  connaître 
le  lieu  précis  de   l'adhérence,  et  sufût-il  pour  déterminer  a 
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©pcrer?!]  paraît,  au  conlraire  devoir  déterminera  attendre 
que  la  nature,  qui  cherche  à  prati([uer  une  issue  sakilaijc  à 
l'Jiumeur  dont  la  présence  ia  fatigue,  se  soit  prononcée  d'une 
manière  plus  claire,  et  qu'elle  lornie  un  abcès  (Sahatier). 

Si  J'on  croyait  pouvoir  ouvrir  la  vcsiculc  sans  s'ccarler  des 
règles  de  la  prudence,  voici  le  procédé  (jiie  1\I.  iîoyer  conseille 
pour  pratiquer  cette  opération  :  on  ferait,  dans  le  lieu  où  l'on 
présume  que  la  vésicule  est  adliérente,  une  incision  oblicjue 
et  longue  d'un  pouce  et  demi,  d'abord  aux  tégumens,  puis 
aux  parties  subjacentes  jusqu'à  la  vésicule-  on  inciserait  en- 
suite cette  poche  près  des  limites  de  son  adhérence,  qu'il  serait 
alors  facile  de  connaître.  Cette  incision  serait  d'une  moindre 
étendue  que  la  section  extérieure,  et  en  raison  du  volume  de 
la  tumeur,  assez  grande  toutelois  pour  faciliter  l'issue  de  l'im- 
meur  et  des  pierres.  Cette  opération  serait  préférable  à  la  ponc- 
tion conseillée  par  Petit,  laquelle  pourrait  être  dangereuse, 
et  mortelle  elle-même  par  l'cpanchement  de  la  bile  dans  le 
ventre,  si  l'on  perçait  dans  un  endioil  où  la  vésicule  ne  serait 
point  adhérente.  D'ailleurs  la  ponction  serait  toujours  insulfi- 
sante,  puisqu'il  faudrait  ensuite  inciser  les  parties  afin  d'ex- 
traire ou  de  donner  issue  aux  pierres  qui  causent  presque  tou- 
jours la  rétention  de  la  bile.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  on  ne  doit  entreprendre  celte  opération  qu'autant 
qu'il  y  a  un  de  ces  abcès  formés  en  conséquence  desadhéreuces 
de  la  vésicule  biliaire  avec  les  parois  du  ventre  et  de  la  cre- 
vasse de  la  vésicule.  Alors  l'opération  consiste  à  ouvrir  l'abcès 
par  une  incision  d'une  étendue  proportionnée  à  son  volume, 
et  à  tirer  les  pierres  biliaires  qui  peuvent  se  présenter.  Mais  il 
serait  très-imprudent  d'étendre  l'incision  jusqu'à  la  vésicule 
même,  pour  ôter  les  pierres  qui  y  seraient  contenues,  parce 
qu'on  ne  pourrait  le  faire  sans  courir  le  risque  de  détruire  les 
adhérences,  et  sans  exposer  le  malade  à  périr  d'un  épauchement 
de  bile  dans  le  ventre. 

L'ouverture  des  abcès  de  la  vésicule  dégénère  fréquemment 
en  fistule.  Voyez  fistule  biliaire,  (pâtissier) 

31ARESCHA.L  (j.  M.  A.j,  Quelques  remarques  sur  les  maladies  delà  véiiculc  Li- 
liairej  21  pages  in-4°.  Paris,  181 1.  (v.) 

VÉSICULE  OMBILICALE.  On  appelle  ainsi  une  petite  poche 
tantôt  sphérique  ,  tantôt  de  forme  ovalaire  ,  placée  entre  l'am- 
iiios  et  le  chorion.  Ses  parois  sont  minces,  quelquefois  trans- 
parentes, plus  souvent  opaques.  Elle  contient  un  liquide  dont 
la  nature  est  inconnue,  qui  seulement  a  été  trouvé  plus  ou 
moins  consistant,  et  ayant  pour  l'ordinaire  une  couleur  jau- 
nâtre; son  plus  grand  volume  est  celui  d'un  gros  poisj  elle 
commence  à  apparaître  au  bout  du  premier  mois,  et  disparaît 
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complèlement  vers  le  milieu  de  la  grossesse.  Quelques  anato- 
inistes  l'ont  décrite  sous  Je  nom  ôHallantoïde.  Vojez  ce  mot, 
l.  I,  p.  4io-  (m.  p.) 

VKSicuLES  SÉMINALES.  Potiles  pochcs  ou  cavités  membra- 
neuses qui  servent  de  réservoir  à  la  semence  ;  elles  sont  au 
riombre  de  deux  et  n'ont  entre  elles  aucune  communication  ; 
chacune  ne  reçoit  que  le  fluide  se'paré  par  le  testicule  de  sou 
côte.  On  cite  des  exemples  très-rares  de  sujets  chez  lesquels 
l'une  des  deux  n'existait  pas  et  était  remplacée  par  une  simple 
dilatation  du  conduit  déférent. 

Placées  obliquement  entre  lerectntn  et  la  vessie,  derrière  la 
prostate,  devant  l'insertion  des  uretères, et  au  côté  externe  des 
canaux  dcférens,  les  vésicules  sont  allongées,  légèrement  apla- 
ties de  haut  en  bas,  assez  larges  et très-c'cartëcs  l'nne  de  l'autre 
à  leur  extrémité  postérieure,  étroites  et  irès-rapprochées  à  leur 
extrémité  antérieure ,  où  elles  ne  sont  séparées  que  par  les  deux 
canaux  dcférens. 

Leur  volume,  peu  considérable  dans  l'enfance,  augmente 
presque  tout-à-coup  à  la  puberté  et  dans  l'âge  adulte  ,  pour 
diminuer  ensuite  dans  la  vieillesse;  elles  ont  en  général  deux 
pouces  et  demi  de  long,  six  ou  sept  lignes  de  largeur  vers 
leur  fond  ,  et  deux  ou  trois  lignes  d'épaisseur.  Dans  les  ani- 
maux châtrés  et  dans  les  eunuques,  elles  sont  très-petites  et 
ne  contiennent  qu'un  peu  de  mucosité  au  lieu  de  véritable 
semence. 

Pour  bien  examiner  les  vésicules  séminales  ,  il  faut ,  après 
avoir  sourie  la  vessie,  détacher  le  rectum  et  enlever  une  cou- 
che celluleuse  qui  représente  une  sorte  de  membrane  étendue 
sur  elles  ,  "sur  la  partie  voisine  des  conduits  défércns ,  et  sur  la 
prostate.  Alors  ou  les  voit  tuberculeuses,  bosselées  dans  toute 
leur  surface,  et  d'autant  plus  qu'elles  sont  remplies  par  une 
plus  grande  quantité  de  lluide.  Côtoyées  en  dedans  par  le 
canal  déférent ,  n'offrant  en  dehors  rien  de  remarquable ,  toutes 
deux  sont  fixement  appliquées  aux  parois  de  la  vessie,  dont 
il  est  facile  néanmoins  de  les  séparer,  et  correspondent  en  bas 
au  rectum  et  au  releveur  de  l'anus  ;  leur  extrémité  postérieure, 
appelée  le  fond ^  offre  un  cul-de-sac  arrondi,  également  en 
rapport  avec  le  releveur;  l'antérieure,  (ju'on  nomme  le  col , 
est  allongée,  se  termine  constamment  par  un  canal  très-court , 
lequel  se  joint  à  angle  aigu  avec  le  déférent. 

L'intérieur  des  vésicules  séminales  ])réscnie  une  cavité  tor- 
tueuse qui,  au  premier  coup-d'œil,  paraît  formée  de  plusii-urs 
cellules  séparées  par  des  cloisons  membraneuses;  mais  en  exa- 
minant avec  plus  d'attention,  on  voit  (jue  chacune  de  ces  pe- 
tites poclies  truMnbranenses  consiste  en  un  canal  tortueux  qui 
communique  avec  une  douzaine  de  culs-dc-tac  ou  a;>pendiecs, 
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lesquels  rn  ont  quelquefois  eux-mêmes  de  plus  petits.  Ce  sont 
ces  appcnJices  (jui  ,  réunies  les  uues  aux  a'iues  et  appliquées 
sur  les  parois  du  canal  dont  elles  depeudent  ,  <loiirieiit  aux 
vésicules  cet  aspect  extérieur  sillonné,  déterminant  les  bosse- 
lures on  atnpnulfs  de  leur  péripliérie  :  par  une  dissection  soi- 
gnée et  mieux  encore  par  la  macération  ,  on  détruit  aisément 
leurs  adhérences  mutuelles,  ainsi  <jue  les  brides ccUulouses  qui 
unissent  les  {lexuosilés  du  canal.  (  M.  Roux,  Anat.  descript. 
de  Bicliat  ). 

On  trouve  dans  l'intérieur  des  vésicules  ,  une  plus  ou  moins 
grande  (juantilé  de  liqueur  séminale  qui  est  jaunâtre  au  lieu 
d'être  blanche,  comme  (piatjd  elle  sort  de  l'urètre  pendant  la 
vie.  Cette  couleur  dépend  sans  doute  d'nue  decompositioii 
prompte  qui  survient  après  la  mort. 

L'extrémité  antérieure  ou  le  col  de  la  vésicule  séminale  offre 
l'oriiîce  d'un  canal  qui  n'a  qu'une  ligne  ou  deux  d'étendue  , 
et  qui  est  presque  aussi  gros  que  le  conduit  défèrent  ,  avec 
lequel  il  s'unit  en  formant  un  angle  très-aigu  ;  de  la  réunioa 
de  ces  deux  canaux  résulte  le  conduit  éjaculaleur.  Ce  dernier 
a  environ  un  poucede  longueur,  saforme  est  conique  j  en  effet, 
assez  gros  d'abord  ,  moins  cependant  que  les  deux  conduits 
réunis  auxquels  il  succède  ,  il  diminue  ensuite  tellement  , 
qu'avant  sa  terminaison  il  n'a  déjà  plus  le  diamètre  de  l'un 
d'eux.  Adosse  à  celui  du  côté  opposé  satis  coumiuniquer  avec 
lui ,  le  conduit  éjaculaleur  se  porte  obliquement  en  avant ,  en 
dedans  et  un  peu  en  bas  ,  audessous  de  l'urètre,  h  travers  le 
lissu  de  la  prostate;  près  de  sa  terminaison  ,  il  se  courbe  un 
peu  en  dehors,  perce  la  partie  inférieure  de  l'urètre,  et  s'ouvre 
dans  ce  canal  p^ir  un  orifice  oblong,  très-étroit,  sans  valvule 
et  qu'on  apeiçoil  sur  les  cotés  de  l'extrémité  antérieure  du 
veriunontannin.  Kojez  ce  mot. 

Haller  a  vu  des  c.is  où  il  n'y  avait  point  de  conduits  des 
vésicules  séminales;  les  canaux  déférens  s'ouvraient  alors  im- 
luédialtment  dans  ces  vésicules  ,  et  de  leur  col  naissait  le 
conduit  éjaculatenr,  qui  parcourait  alors  un  trajet  plus  con- 
sidéiable. 

Organisation.  Les  parois  des  vésicules  séminales  sont  for- 
mées de  deux  nu-mbranes;  l'une  extérieure,  blanchâtre  ,  assez 
épaisse  ,  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  conduit  défé- 
rent :  quel^jucs  auteurs  l'ont  cru  rausculeuse  ,  quoiqu'on  n'y 
trouve  aucune  fihie  charnue.  Cependant  on  ne  peut  guère  re- 
fuser à  celte  membrane  un  certain  degré  de  contraclilité  en 
vertu  de  laquelle  le  fluide  séjuinal  est  déposé  dans  l'urètre, 
avaîit  d'être  éjaculé  par  l'action  des  muscles  bulbo-caverneux 
cl  des  rcleveurs  de  l'anus;  car  la  contraction  de  ces  derniers 
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muscles  hors  le  lemps  de  l'orgasme  vencrien,  n'est  jamais  suivie 
(le  i'ejaculalion  de  la  semetice. 

La  seconde  membrane,  de  nature  muqueuse,  est  la  conti- 
nuation de  la  membrane  muqueuse  de  l'urètre  j  sa  couleur  est 
presque  blanche,  son  épaisseur  peu  considérable;  sa  surface 
interne  est  légèrement  rugueuse,  comme  celle  qui  tapisse  l'in- 
icrieur  de  la  vésicule  du  tîel.  Ou  ne  sait  point  si  ce  sont  des 
crjples  rnuqucux  qui  lui  donnent  cette  apparence  ;  on  présume 
qu'elle  secrète  habituellement  un  fluide  qji  enduit  sa  surface, 
comme  cela  a  lieu  pour  toutes  les  autres  membianes  de  même 
nature;  mais  il  est  bien  douteux  (ju'ainsi  que  l'a  d'abord  avancé 
Swammerdamm,  et  comme  l'ont  ensuite  admis  quelques  phy- 
siologistes ,  les  vésicules  fournissent  un  fluide  propre  qui  se  mêle 
à  la  scnienceet  lui  donne  des  qualités  particulières;  il  est  encore 
moins  présumable  que  celui  qui  le  remplit  soit  complètement 
séparé  par  elles  ,  et  que  seulement  à  l'instant  du  coït  le  testi- 
cule fournisse  la  semence  qu'il  sécrète. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  les  vésicules  ^séminales  sont 
je  réservoir  du  sperme,  qui  y  reste  en  dépôt  et  est  en  partie 
absorbé,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  expulsé  dans  l'acte  vénérien. 
Cette  expulsion  j)araît  due  en  grande  partie  à  la  contraction 
des  vésicules,  qui  en  se  resserrant  sur  elles-n)êmes  ,  poussent 
dans  l'urètre  le  sperme  qu'elles  contiennent,  tandis  que  i'éja- 
culation  est  l'effet  de  la  contraction  des  muscles  du  périnée 
qui  entrent  en  action  au  moment  où  les  vésicules  se  vident, 
et  où  le  sperme  arrive  dans  l'urètre.  Voyez  éjagulation. 

Les  vésicules  séminales  reçoivent  des  vaisseaux  sanguins  de 
ceux  qui  vont  à  la  vessie  et  au  rectum  :  il  est  probable  qu'elles 
reçoivent  des  nerfs,  n)ais  ils  sont  si  ténus  qu'on  ne  peut  les 
suivre  dans  leur  tiajet.  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  assez 
nombreux  et  absoibctil  une  partie  du  sperme  ,  qu'ils  portent 
dans  le  (oiriMit  circulatoire. 

Considérations  pathologiques.  Les  maladies  des  vésicules 
séminales  sont  peu  connues;  nous  nous  bornerons  à  relater 
ici  les  altérations  pathologiques  dont  quelques  auteurs  ont  fait 
mention. 

iVIorgagni  a  trouvé  plusieurs  fois  les  vésicules  séminales  re'- 
duitcs  à  un  tre^-prtit  volurue  ;  elles  sont  susceptibles  d'inflam- 
mation. Stoll  a  vu  une  vésicule  séminale  remplie  de  pus  ,  ses 
parois  étaient  dures  ,  épaisses  et  enflammées  dans  différens 
pointai  [Médecine  pratique ^  lom.  i,  p.  i5b).  Baillie,  dans  sou 
Traité  d'anatomie  palhulngique ,  dit  avoir  aussi  observé  une 
vésicule  sémiuahj  pleine  de  [)us. 

M'>rga|.';iii  {Epist.  qi ,  cap.  17  )  parle  de  petites  pierres  qu'il 
a  rcuconirées  dans  les  couduits  excréteurs  de  la  prostate  cl  des 
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canaux  dcfcrens ,  cliez  un  vieillard  <jui  avait  aussi  des  piencs 
dans  les  icins,  la  raie  et  les  poiitiions. 

Les  Eplicmcrides  des  curieux  de  la  nature  renferment  une 
observation  de  lieviiardini  Valenlini ,  ayant  pour  lilrc  :  Cal- 
culus  in  vesiculd  seminali.  Le  sujet  de  cette  observation  est  un 
voleur  anj^lais  (jui,  ayant  eu  la  tête  Iranthce,  tiit  livré  a  l'am- 
philljcàlie  des  chirurgiens,  et  chez  qui  l'on  tiouva  ,  dans  une 
des  vésicules  séannalts  ,  un  calcul  ressemblant  à  un  pois  pour 
Ja  couleur  ,  la  torrue  tl  la  tjrosseiii.  [Décad.  i ,  an  vi ,  obs,  68). 

Un  homme  àqc,  s'étanl  marie  en  secondes  noces  ,re  pouvait 
cjaculer,  quoiqu'il  lût  en  crccliou;  il  uiouiut  quclcjue  temps 
après  d'une  maladie  aiyuë.  Un  trouva  le  veiuiuontanum  durci 
et  f^ros  comme  une  p<tite  noix  .;  la  semence  était  comme  pé- 
trifiée j  les  vaisseaux  éjaculaleurs  se  trouvaient  remplis  de 
pierres  très-dures,  rondes  et  grosses  comme  des  noix.  Littre  dit 
que  sur  (juaraute  cadavres  ,  il  a  trouvé  les  prostates  et  Jes  vési- 
cules séminales  malades. 

L'orifice  urclral  des  conduits  cjaculateurs  est  quelquefois 
assez  dilate.  Aiorgaizni  [Epùt.  S^,  art.  5^)  ,  rapporte  une  obser- 
vation de  Valsalva  sur  l'inlroducliou  du  bec  de  la  sonde  dans 
un  des  conduits  éjaculaleurs. 

M.  Troussel-Delvincourl  cite  dans  le  nouveau  Journal  de 
rnétlecine  (octobre  18 -to  )  ,  une  obst  rvation  sur  une  maladie  du 
canal  défèrent  droit  des  vésicules  scuiinales.  Ce  conduit  for- 
mait un  cylindre  de  pi  es  de  Jeux  pouces  de  diainèlie,  mou  , 
uni,  qui  suivait  la  direction  du  cordon  speimatique,  et  que 
remplissaif  une  matière  jaune,  épaisse,  pulpeuse,  absolument 
semblable  à  celle  des  tubercules  ramollis  :  les  vésicules  sémi- 
nales renferniaient  aussi  une  malière  semblable  ,  mais  moins 
épaisse  que  celle  du  canal  déférent. 

A  V iiïùcXe  verunionlanuni ,  on  rapporte  quelques  faits  sur 

des  alléiations  des  canaux  éjaculateuis.  Vcjtz  vERUM0NTA^uM. 

C*'- 1"-  ) 
YESOU  ,  s.  m.  Nom  du  suc  de  la  canne  à  sucre,  tel  qu'oa 

Voblirnt  par  la  pression  des  tiges  fraîches.  Foyez  sucre,  t.  lui, 

page  lîS.  (f.  V.  M.) 

VESSE  DE-LOUP,  s.  m.  Nom  fiançais  du  genre  lyco- 
perdon  de  Linné,  qui  renferme  des  espèces  nonibieu>es  dans 
nos  climats,  caractérisées  par  une  foiig-isiié  globuleuse  o,di- 
nuirement  pédiculéc,  qui  se  dicliire  apiès  avoir  été  à  l'ctat 
chaiiiu  ,  ot  passe  h  celui  de  poussière  en  lai'^sanl  échapper  des 
gongyles  très-abondans.  Nou»  avons  forme  du  genre  Ijcoperdon 
]c  type  de  notre  famille  des  lycoperdonées  ^  dans  la  seconde 
édition  de  notre  Nouvelle  Flore  des  environs  de  Paris. 

Aucun  de  ces  champignons  n'est  comtslibie,  et  la  plupart 
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passent  pour  vénéneux  ,  sans  ({u'aucune  expérience  positive 
nous  indique  les  phénomènes  moibifiqucs  qu'ils  produisent. 
On  sait  qu'ils  sont  moins  délétères  lorsqu'ils  sont  en  chair,  c'est- 
à-dire  avant  d'être  en  poussière. 

La  poussière  abondante  qui  s'en  échappe  lors  de  leur  matu- 
rité, est  bonne  pour  étaiicher  le  sang  des  plaies,  et  l'on  dit  qu'eu 
plusieurs  lieux  de  l'Alieinagne  on  s'en  sert  à  cet  usage. 

Le  lycoperdon  cervinum  ,  L.  ,  truffe  des  cerfs  ,  a  été  pré- 
conisé comme  aphrodisiaque  et  comme  tel  vendu  fort  cher. 
On  a  attribué  son  origine  à  la  semence  de  ces  animaux  répan- 
due pendant  le  rut;  de  là  son  nom  et  sa  vertu  prétendue. 

(  F.    V.    M.  ) 

YESSIE,  s.  f.  ;  veaica  urinaria.  Viscère  musculo-membra- 
neux  qui  sert  de  réservoir  à  l'urine. 

I.  Description  anatnmique.  i°.  Conformation  générale  ,  si- 
tuation. La  vessie  de  i'homme  adulte  est  située  dans  l'excava- 
tion du  bassin  et  la  région  hypogaslrique ,  derrière  les  os 
pubis,  audessous  des  intestins  grêles,  audessus  des  vésicules 
séminales,  devant  la  partie  inférieure  du  rectum  ;  et  chez  la 
femme  devant  l'utérus  derrière  les  os  pubis.  Celse  veut  que  la 
vessie  soit  un  peu  inclinée  à  gauche  ;  celte  déviation  n'a  point 
été  reconnue  par  les  anatomistcs.  Ce  viscère  a  chez  les  enfans 
une  forme  très-allongée  de  bas  en  haut,  cylindroïde,  et  chez 
Jes  adultes ,  une  forme  arrondie  ,  conoïde.  Son  diamètre  trans- 
versal a  plus  d'étendue  que  le  vertical  chez  les  femmes,  parti- 
culièrement chez  celles  qui  ont  élé  mères  plusieurs  fois.Galien 
comparait,  mais  avec  assez  peu  de  justesse,  la  figure  de  la 
vessie  à  celle  d'une  bouteille  renversée.  Le  bassin  du  fœtus  a 
peu  de  hauteur  en  avant,  et  permet  à  la  vessie  de  faire  saillie 
audessus  du  pubis  ;  alors  ce  viscère  est  beaucoup  plus  long 
que  large,  et  se  termine  eu  haut  en  se  rétrécissant  beaucoup  ii 
l'ouraque  :  mais  l'enfant  croît;  sa  vessie  s'enfonce  par  degrés 
dans  l'excavation  pelvienne,  son  sommet  s'arrondit  et  s'incline 
en  avant,  sa  base,  en  arrière,  son  axe,  dans  le  sens  de  son 
extrémité  supérieure  j  elle  descend  encore  plus  profondément 
oîiez  le  vieillard  ,  et  en  même  temps  elle  perd  une  partie  de 
sa  capacité;  sa  figure  diffère,  et  il  suffit  d'indiquer  ce  fait, 
suivant  qu'elle  est  dans  l'état  de  vacuité  ou  distendue  par 
rurii)e  :  ajoutons  que  plusieurs  maladies,  son  déplacement, 
son  inversion,  des  adhérences  contractées  par  elle  avec  les 
organes  voisins ,  certaines  dégénératious  et  productions  fon- 
gueuses de  ses  parois,  sa  compression  par  des  tumeurs,  des 
corps  étrangers  dans  son  intérieur  peuvent  modifier  plus  ou 
moins  sa  conformation  générale.  Morgagni  a  vu  une  vessie 
de  forme  prismatique,  une  autre  qui  avait  deux  fois  sa  lon- 
j/ueur  naturelle,  une  :\utre  dont  le  sommet  égalait  la  base 
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far  SCS  dimensions;  ITalIcr  une  vessie  dont  la  partie  moyenne 
ctait  fort  resserrée. 

La  capacité  de  la  vessie  ne  peut  être  de'termine'e  rigoureu- 
sement,  elle  est  relative  à  un  grand  nombre  de  circonstances, 
î>  l'Iiabittide  de  garder  l'urine  plus  ou  moins  longtemps;  elle 
est  en  ge'néral  pîus  grande  dans  Ja  femme  que  dans  Tliomme. 
l^ne  irritation  longtemps  fixée  su  relie,  spécialement  celle  qui  est 
produite  par  la  p.'ésence  d'un  calcul ,  une  inflammatior»  aiguë 
ou  chroni(jue,  diminuent  beaucoup  la  grandeur  naturelle  de  la 
vessie.  Celle  d'une  fille  de  quatorze  ans  qui  fut  ouverte  par  Mor- 
gagni ,  adhérait  à  la  face  interne  de  l'abdomen  audessus  da 
pubis,  et  ses  parois  étaient  appliquées  sur  une  aiguille  à  che- 
veux, revêtue  de  concrétions  calculeuscs. Dans  des  circonstances 
opposées,  et  spécialement  dans  les  cas  de  rétention  d'urine, 
ïa  vessie  peut  acquérir  une  capacité  énorme,  et  remplir  sans  se 
lompre  presque  toute  la  cavité  abdominale,  au  point  de  si- 
muler une  hydropisie  ascile.  Morgagni,  Smellie,  Chopait 
surtout,  ont  rt-cueilli  des  exemples  de  celle  nature  qui  sont 
fort  remarquables,  ^oj'ei  iscnuRiE,  rltentioiv  d'urine. 

Direction.  Dans  sou  élat  naturel,  la  vessie  est  légèrement 
inclinée  ù'avanl  en  arrière,  de  haut  en  bas  et  de  droite  k 
gauche  :  Celse  a  indiqué  son  inclinaison  dans  lo  dernier  sens. 

La  vessie  manque  quelquefois,  alors  les  uretères  s'ouvrent 
dans  le  rectum  (Richardson  ,  Transactions  Pliilosophiques y 
vol.  n  ) ,  aux  environs  des  os  pubis  (  Blasius  ,  M.  Portai  ,  Cho- 
part  ) ,  dans  l'urètre  (Binningcr).  On  trouve  dans  le  Irenle- 
deuxièaic  volume  du  Recueil  périodique  delà  société  de  méde- 
cine de  Paris  ,  l'histoire  d'un  enfant  qui  n'avait  point  de  vessie. 
Chopart  a  indiqué  et  recueilli  des  observations  eu  nombre  assez 
grand,  d'un  vice  de  conformation  remarquable  de  ce  viscère. 
La  vessie,  dans  ces  cas,  ne  forme  point  une  poclie  j  sa  partie 
antérieure  n'existe  pas;  on  ne  voit  d'elle  que  sa  partie  posté- 
rieure, qui  se  présente  ir  nu  hors  de  l'abdomen,  entre  les  os 
pubis,  et  forme  un  fongus  rougeàire  plus  ou  moins  saillant, 
dépourvu  de  tégumens,  percé  de  deux  petits  trous,  par  les- 
quels l'urine  sortait  continuellement.  On  trouve  des  exemples 
de  ce  vice  de  conformation,  avec  des  modifications  plus  oa 
moins  grandes  ,  dans  Blasius,  Slalpart  Van-dcr-Wiel ,  Bartho- 
Jin  ,  dans  les  Essais  d'Edimbourg,  les  Mémoires  de  l'académie 
des  sciences  ,  dans  les  journaux  de  atcdecine  :  Desault,  Tenon  , 
/  Deschamps  out  disséqué  et  examiné  avec  soin  des  indivi- 
dus qui  étaient  conformés  ainsi  ;  d'autres  fois  «)u  a  vu  l'urine  ne 
pouvant  se  frayer  une  roule  par  l'urètre  oblilcré,  désorganise 
par  une  cause  quelconque  ,  dilater  i'ouraquc,  et  s'échapper 
par  l'ombilic.  Le  plus  beau  cas  de  ce  genre  a  été  recueilli  par 
Cabrol,  qui  parvint  à  détruire  cette  iullrmilé  en  incisant  une 
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membrane  qui  oblileraît  l'utètro  d'une  fille  de  dix-huit  ans  ; 
roara({ue,  dilatd  et  ouvert  ainsi  à  l'ombilic,  est  ordinairement 
entouié  dans  ce  point  de  chairs  fongueuses.  Liltrc  a  vu  un  vice 
de  conformation  assez  semblable  à  celui  que  Cabrol  a  fait 
connaître  ;  le  sujet  était  une  fille  de  douze  ans,  dont  le  col 
de  Ja  vessie  était  oblitéré  par  un  pojype.  L'inversion  de  la 
vessie  a  été  confondue  quelquefois  avec  ce  vice  de  conforma- 
tion dans  lequel  ses  parois  aiiléricures  n'existent  pas. 

Quelques  individus  ont  eu  plusieurs  vessies  :  Blasius  a 
trouve  ce  viscère  double  sur  le  cadavre  d'un  phthisique  ;  Moli- 
nelti  a  fait  la  dissection  d'une  femuie  qui  avait  cinq  vessies, 
cinq  reins  et  six  uretères.  Il  arrive  moins  raremep.l  que  la  vessie 
est  partagée  en  cellules:  Bauhin,  Piiolan  ,  Collot,  ïcnon, 
M.  Deschamps,  etc.  citent  des  exemples  de  ce  vice  de  conior- 
malion  ,  qui  p<!Ut  n'être  pas  congénial. 

2°.  Surface  extérieure^  rapports  avec  les  parties  voisines. 
On  peut  diviser  la  surface  extérieure  de  la  vessie  en  six  régions. 
L'antérieure  esl  convexe,  et  sa  direction  est  un  peu  obhifue; 
elle  est  séparée  de  l'arcade  pubienne  par  une  très  grande  quan- 
tité de  tissu  cellulaire,  et  ne  dopasse  pas  le  bord  du  pubis 
dans  son  état  de  vacuité;  mais  elle  s'élève  audessus  de  ce  bord 
fct  s'approche  de  l'ombilic,  lorsqu'elle  est  distendue  par  l'urine, 
Klle  n'est  point  revêtue  par  le  péritoine;  un  petit  faisceau  fi- 
breux appliciué  sur  la  prostate  !)aît  du  bas  de  celle  région  ,  et 
s'implante  derrière  la  symphise  du  pubis  :  c'est  le  ligament 
vésical  antérieure.  On  incise  la  régi'.M.i  antérieure  rie  la  vessie 
dans  différentes  opérations  chirurgicales,  lorsqu'on  fait  la 
ponction  de  ce  viscère  au  dessus  du  pubis,  cl  dans  deux  mé- 
thodes, pour  exlraire  les  calculs.  L'une,  la  taille  nu  Iiaut  ap- 
pareil, est  l'incision  du  corps  de  la  vessie  près  de  son  sommet, 
audessus  du  pubis;  l'aulre,  la  taille  latérale,  consiste  dans 
une  incision  au  corps  de  ce  viscère,  près  de  son-bas  fond,  et 
audessous  de  l'arcade  pubienne.  La  région  postérieure  de  la 
vessie  est  moins  convexe  que  rantérieuie;  elle  est  lisse,  tapis- 
sée par  le  pccitoine,  et  est  en  rapport  avec  le  rectum,  dont  elle 
est  séparée  en  haut  par  le  péritoine  :  plus  bas,  la  membratic 
séreuse  se  rétléchit  sur  l'intestin  en  formant  un  cul -de-sac  et 
les  ligamen.-  vésicaaï  postérieurs.  Celle  région  est  en  rapport 
chez  la  femme  avec  l'utérus,  une  petite  portion  d'inleslins 
erêie  la  sépare  assez  50uvci\t  de  l'utérus  ou  du  rectum,  on  at- 
lîique  la  vessie  par  cette  région.  Lorsqu'on  fait  la  ponction  par 
l'anus,  suivant  la  méthode  de  Fiurai.'l,  nu  lorsqu'on  fait  la 
paracenthèse  de  la  m"*me  manière,  :i  l'exemple  d'Aliau  cl  de 
Malacarne  ,  l'incision  du  rectum  est  l'un  des  plus  redoutables 
accideus  qui  menacent  le  lilîiolomiste  qui  extrait  une  pierre  de 
la  vessie  par  la  méthode  ordinaire.  Les  régions  latérales  de  l«i 
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Vessie  sont  arrondies ,  plus  larj^es  en  haut  qu'en  bns,  fort  relie- 
cies  chez  quelques  sujets,  rcvèlues,  en  haut  seulement,  par  le 
péritoine,  plus  bas  entourées  d'un  tissu  cellulaire  graisseux , 
et  côtoyées  dans  les  deux  sexes  par  les  artères  ombilicales,  et 
dans  l'homme  par  les  conduits  délérens.  La  légion  supérieure  , 
recouverte  eu  arrière  parle  péritoine,  placée  audessous  des 
circonvolutions  inieslinahs ,  doiine  naissance  par  sa  partie 
moyenne,  à  l'ouraquc  ,  cordon  fibreux  qui  chez  l'honinje  est 
un  ligament  étendu  obliquement  de  la  vessie  h  l'ombilic, 
mais  qui  dans  les  fœtus  des  quadrupèdes  fait  communiquer  Iji 
vessie  et  railantoïde.  La  région  inférieure,  ou  bas-fond,  est 
bornée  chez  l'homme  par  la  glatide  prostate  qui  embrasse 
Torigine  de  l'urètre,  en  arrière  par  la  réflexion  du  péritoine 
de  la  région  postérieure  sur  Je  rectum  ou  le  vagin.  Ses  dimen- 
sions sont  à  peu  près  égales  dans  tous  les  sens;  elle  est  sé- 
parée en  arrière  de  l'intesiin,  sous  le  péritoine  ,  par  un  espace 
triangulaire  que  remplit  un  tissu  cellulaire  graisseux  abondant , 
pénétré  par  une  immense  quantité  de  vaisseaux  ,  surtout  de 
veines;  les  vésicules  séminales  sont  placées  plus  en  avant;  un 
tissu  cellulaire,  lâche  en  arrière,  plus  séné  au  voisinage  de  Ja 
prostate,  les  unit,  ainsi  que  les  conduits  <lcfércns  ,  a  la  vessii.\ 
Un  espace  triangulaire  sépare  les  deux  réservoirs  de  la  se- 
mence. En  dehors  des  vésicules,  et  même  à  leur  niveau,  beau- 
coup de  graisse  sépare  le  bas-fond  du  relevcur  de  l'anus.  Le 
col  de-  la  vessie  a  une  forme  cùni([ue  irrégiilièro  et  pJus  de 
longueur  sur  les  côtés  et  en  bas  qu'à  sa  partie  supérieure  ;  il 
correspond  en  arrière  avec  le  reciuiit  ;  Ja  prostate  l'entoure  eu 
avant.  Sa  direction  oblique  dans  i  enfant  est  horizontale  chci: 
l'adulte.  Un  très-grand  nombre  de  procédés  opératoires  ont 
été  proposés  pour  extraire;  la  pierre  par  l'incision  de  son  bas- 
fond  ou  de  son  col  ;  ils  se  rapportent  à  trois  méthodes,  le  grand 
appareil,  l'appareil  late'raliiê ,  et  le  petit  appareil.  Le  grand 
appareil  consiste  dans  la  secti'ui  du  bulbe  de  l'urètre,  et  la 
dilatation  du  col  de  la  vc?sie  qui  est  un  peu  incisé;  le  petit, 
appareil .,  dans  la  section  du  coi  de  la  vessie  sur  la  pierre  elio 
luême ,  et  l'appareil  latéralisé'  dans  une  incision  du  coi  de  la 
vessie  dirigée  de  l'anus  veis  la  tubérosité  de  l'ischion.  Quel- 
ques procédés  exigent  l'incision  du  corps  de  la  v<.ssie  suivant 
îa  direction  des  branches  du  pubis,  tels  sont  ceux  de  Franco  et 
de  Ledran,  qui  appartiennent  à  la  taille  latérale;  d'autres  re- 
latifs à  la  ponction  de  la  vessie,  consistent  dans  la  perforation 
du  bas-fond  de  ce  viscère  avec  un  bistouri  ou  un  autre  instru- 
ment ;  lorsqu'il  y  a  rétention  d'urine,  la  partie  poitérieurc 
forme  une  tumeur  dans  le  rectum  ou  le  vagin  :  il  est  faciiiD 
de  la  sentir  ou  de  la  circonscrire  avec  le  doigt. 

3®.  Surface  interne,  La  surface  iriterDe  de  la  vessie  est  re- 
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m.nquable  par  uu  grati;!  nombre  de  villosités  ,  de  foiliculcs,  quv 
secielent  i'huiucur  donl  elle  est  lubiifiic.  Lorsqu'elle  est  vide, 
eileesl  siilomiée  par  un  grand  nonibre  de  lides  plus  ou  moins 
saillantes  el  irréguiiiucs ,  qui  dispaiaissenl  quand  l'urine  accu- 
mulée a  distendu  ses  parois;  cependant  ces  rides  nes'eflacenl  dans 
aiicuni- circonstance  naturelle  ,  et  subsisient  toujours.  Cii^z  quel- 
ques individus  ,  elles  s'entrecroisent  en  sciià  divers ,  et  laissent 
entre  elles  des  excavations  plus  ou  moins  larç^es,  plus  ou 
moins  profondes;  elles  sont  formées  par  le  très-grand  dévelop- 
pement des  fibres  de  la  tunique  musculaire.  On  nomnie  les 
vessies  ainsi  coisformées,  vef>.^ie'>  à  colonnes  ;  on  appelle  Irigone 
véâical  un  espace  triangulaire  ,  formé  par  un  corps  de  nature 
en  quelque  sorte  cartilagineuse  ,  lisse,  place  au  milieu  du  bas- 
fond,  un  peu  saillant,  surtout  chez  les  vieillards,  limité  eu 
avant  par  l'orifice  de  l'urèlre,  qui  forme  son  angle  antérieur  j 
en  arrière,  par  les  oiifices  des  uretères,  qui  sont  ses  deux  aa- 
i^les  postérieurs:  ainsi  sa  base  est  en  arrière  et  son  sooimet  en 
avant.  Un  intervalle  d'environ  un  pouce  sépare  cliacun  des 
orifices  l'un  de  l'autre;  celui  qui  est  entre  les  uictères  a  un  peu 
inoins  d'étendue  quij  celui  qui  éloigne  les  uretères  de  l'urètre. Les 
anatoniistcs  ont  dil,  mais  il  n'a  pas  été  prouvé  que  le  trigonc  vési- 
cal  avait  un  peu  moins  d'étendue  chez  les  icmnies  que  chez  les 
hommes.  L'orifice  antérieur  e;t  la  surface  interne  et  rextrémité 
du  col  de  la  \  essie  -,  il  forme  un  croissant ,  et  entoure  utie  saillie 
formée  par  la  membrane  muqueuse,  et  nommée  luette  védcale 
par  Lieutaud,  le  premier  anatomiste  qui  a  décrit  le  trigone. 
L'ouraque  répond  à  la  partie  antérieure  et  su[>érieure  de  la 
surface  interne  de  la  vessie;  quehjues  anatomisles  ont  cru  voir 
sur  le  fœtus  dans  ce  point  une  quatri-ème  ouverture,  et  pré- 
tendent l'avoir  injectée:  elle  a  été  cherchée  envain  par  le  plus 
grand  nombie,  et  n'existe  vraiscn»blablcment  que  dans  quel- 
ques circonstances  pathologiques,  dont  il  a  été  déjà  fait  men- 
tion. Il  ne  faut  pas  regarder  comme  des  dilatations  de  i'oura- 
que  toutes  les  infirmités  de  naissance,  qui  ont  forcé  des  indi- 
vidus à  rendre  leur  urine  par  l'ombilic.  M.  Deschamps, 
d'accord  avec  l'observation ,  explique  plusieurs  de  ces  cas  de 
la  manière  suivante  :  la  membrane  mucjui  use  a  cédé  dans  i'uu 
de  ses  points  ,  et  a  passé  le  long  du  cordon  ombilical,  à  tra- 
vers les  fibres  de  la  luni((uc  musculaire;  elle  s'est  rompue 
dans  ce  point,  et  une  fistule  nrinaire  s'est  formée. 

Plusieurs  maladies  modifient  beaucoup  l'aspect  de  la  sur- 
face interne  de  la  vessie;  on  y  voit  dans  des  circonstances 
différîuites  les  résultats  matériels  de  l'inUiimmalion,  des  taches 
gangréntu~es  plus  ou  moins  étendues,  des  ulcères,  des  indura- 
tions consideiabîes ,  des  kystes  dénature  diverse,  plusiiurs 
sortes  de  corps  ctiaugers  ,  des  varices  \  la  luette  vcsicalc  s'tu- 
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gorge  quelquefois,  el  oblitère  le  col  de  la  vessie;  des  excrois- 
sances foriyueiiscs  i<aissin(  souvent  de  la  niciiibraiic  inii'ine  de 
la  Vessie;  et  paraissent  n'être  que  sou  doveloppenienl  :  1  lies 
difrèicnt  beaucoup  les  luics  des  aulies;  cell'\s-ci  sont  nom- 
breuses, peiiies;  celles  !à  très-erosscs  et  à  pcdicule;  la  plupart 
ont  peu  de  consistance ,  plusicuis  sont  Uùs-duies  ;  beaucoup 
sont  iniplanli'es  aux  environs  du  col  de  la  vessie;  tiès-ilires 
chez  les  adultes  el  surlonl  cliez  les  enlans,  cetïe  refioulab'e 
maladie  est  au  nombre  de  celles  qui  tourmentent  la  vieillesse. 
4°'  Or^aniiation.  La  vessie  est  loruicc  de  plusieurs  mem- 
branes appli<|uees  les  unes  sur  les  autres;  des  neiis,  des  vais- 
seaux sanguins '"t  lymphatiques  entrent  dans  sa  composition. 

A.  Membrane  séreuse  ,  tunique  t;jclerney  eiweloppe  pe'rilo- 
ne'ale.  Le  peiiloine  revêt  les  re^io^s  supérieure,  postérieure  et 
latérales  de  la  vessie,  et  par  consf'quont  jic  la  recouvre  pnir.t 
eu  avant,  en  bas,  et  un  peu  en  arrière.  C'est  par  ces  légions 
que  Ton  peut  pénétrer  dans  son  intfuieur  sans  ouvrir  la  cavité 
abdominale.  C'est  au  moyen  d'uti  tissu  leliulaire  làcl.e  que  la 
membrane  séreuse  adhère  à  celle  sur  laquelle  elle  est  appli- 
quée, la  musculeusc;  ce  tissu  cellulaire  revêt  toute  la  vessie. 
Le  péritoine  se  reflet  hissant  de  ce  viscère  sur  les  parties  voi- 
sitics  forme  divers  replis  ou  ligarnens  ,  l'un  en  haut  (  ligament 
supérieur),  el  «l'autres  eu  avant  et  en  arrière  (ligament  an- 
térieur et  poslciieur  j. 

B.  IMemhrane  musculaire  ^  réseau  murculeux  ,  tunique  char- 
nue. Une  membrane  muscul.iire  aîialogue  à  celle  qui  entre 
dans  l'organisation  du  lube  dif^eslif,  qui  lient  le  milieu  sons 
le  rai>port  de  l'épaisseur  el  de  la  couleur,  eulie  celle  de  l'es- 
tomac et  celle  des  inleslins,  est  placée  audesous  de  l'enve- 
loppe périlonéale  de  la  vessie.  Elle  n'a  pas  une  épaisseur  égale 
dans  tous  les  points  de  son  étendue  ;  elle  est  fort  mince  eu 
avant,  en  arrière  et  sur  les  côti's,  mais  développi-e  suilout  veis 
le  bas-fond,  entre  les  vésicules  séminaies.  lia,  plusiciirs 
trousseaux  de  fibres  réunies  autour  du  c©l  se  poilent  en  diff'c- 
rens  sens ,  lougiludinalcrnent ,  transversalenient,  et  simulefit 
un  sphincter.  Plusieurs  anatomisies  ont  réduit,  sans  lond»'- 
menl,  la  tunique  rruisculaire  à  un  seul  organe  placé  aux  envi- 
rons du  col,  et  qu'ils  nomment  muscuhis  cletrusus  urinrv.  La 
membrane  musculaire  est  formée  par  des  fibses  blarichàires  , 
aplaties,  dirigées  en  sens  divers  ,  (luehpufois  entrecroisées, 
réunies  eu  colonnes  chez  quelques  individus. 

C.  Memhrane  ceUuleuse.  Entre  la  membrane  musculaire 
et  la  membrane  mu<pjeuse  existe  un  tissu  cellulaire  lllameu- 
teux  ,  dépourvu  de  graisse,  dense,  pénétré  par  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  et  de  nerfs  j  il  unit  assez  intimemeni  les  doux 
luuiqucs. 
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D.  Meinhrane  vivujueuxe ,  (unique  veloiilée,  memhrane  in- 
terne ^  tunique  nerveuse,  lïlle  conslilue  Ja  plus  grande  partie 
»\c  la  rnembiuDe  muqueuse  ^cnilo-uiiiiaire,  coiilient  beaucoup 
(ie  ciyplcs  et  de  follicules  niuqucux  qu'on  ne  peul  voir  que 
dans  des  eirconslances  palhologiques ,  est  mince,  lisse,  blan- 
cbàlie,  a  souvent  ixntt  leinle  losec,  el  présente  des  villosilés 
ordinairement  peu  apparentes. 

E.  Le  col  de  la  vessie  a  une  organisalion  spc'ciale.  Là  se 
trouve,  outre  la  membrane  nuicjneuse  et  le  tissu  cellulaire  ex- 
térieur, une  substance  blanrliâii c  ,  probablement  fibreuse, 
asstz  ej)aiàse  ,  sur  laquelle  s'implanlent  les  fibres  de  la  mem- 
brane musculaire,  qui  s'otend  en  arrière  par  un  petit  prolon- 
gement, et  en  avant  se  termine  par  un  appendice  étroit  et 
allongé  :  cette  subslance  est  blanchâtre,  élastique,  exten- 
sible, el  n'est  point  revcluc  d'un  muscle  particulier,  d'un 
sphincter,  comme  l'ont  cru  quelques  anatomistts. 

F.  Vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques.  Beaucoup  d'ar- 
tères portent  le  sang  à  la  vessie,  elles  naissent  des  hypogas- 
iriques,  des  ofnbilicales ,  dos  iscliiatiques ,  des  honteuses  in- 
ternes,  des  héinorroïdales  moyennes  ^  leur  distribution  n'est 
])as  soumise  à  un  mode  unilorme  el  constant j  elles  sont 
ilexneuses;  les  plus  grosses  serpentent  aux  environs  du  col. 
Les  veines  vésicules  sont  plus  nombreuses  et  plus  volumi- 
neuses que  les  artères  j  elles  versent  le  sanj;  dans  le  plexus  hy- 
pogastrique.  Les  vaisseaux  lymphatiques  seul  nonibieux  .•  ils 
se  rendent  aux  ganglions  h3'pogaslri(jues. 

G.  Nerf',.  Les  nerfs  de  la  vessie  viennent  des  plexus  hj^po- 
gastrique  et  sciatioue. 

IL  Fondions  de  la  vessie.  La  vessie  sert  de  réservoir  à 
l'urine;  elle  chasse  ce  lluide  au  dehors,  après  l'avoir  gardé 
pendant  un  certain  temps,  en  se  contractant  sur  lui  non  spor)- 
lanément,  mais  d'après  ua  ordre  qu'elle  reçoit  de  la  volonté; 
elle  entretient  avec  l'économie  animale  des  relations  sympa- 
tliiques  multipliées;  enfin  il  se  fait  une  sécrétion  nmqueuse 
dans  son  intérieur,  tel  est  le  rôle  qu'elle  remplit.  Son  exis- 
tence n'esl  point  indispensable  à  la  conservation  de  la  vie,  des 
individus  ont  vécu  qui  en  étaient  privés. 

L'urine  sécrétée  par  les  reins  (  j^'oyez  reins)  descend  goulle 
h  goutte  dans  la  vessie  par  les  urctèies  (f'^ojez  uiVKTtRES  )  ; 
s'accumule  dans  ce  viscère,  distend  graduellement  ses  parois, 
est  contenue  par  les  replis ,  l'espèce  de  valvule  que  la  mem- 
brane muqueuse  génito-urinaire  forme  au  devant  des  orifices 
des  canaux  que  présente  le  irigone,  et  les  contractions  syner- 
giques des  petits  muscles  qui  sont  en  rapport  avec  le  col  el  le 
bas-fond  de  la  vessie  (  f^oyez  vrine  )  ;  et  enfin  ,  après  un  séjour 
plus  ou  ivoins  long,   suivaui  un  i^rand   liouibre  de  circous- 
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tances,  elle  inîle  Tes  nerfs  qui  donneiit  la  vie  aux  parois  du 
viscère  avec  lequel  elle  est  en  contact  j  celle  scri-.aliun  inlerno 
{bfAOï'n  a  uriner) ,  est  liaMstiiise  au  cerveau  et  à  ses  de'pen- 
daiiccs  par  les  iieifs  li  i,vj>i;incliiiiques,  le  rciveau  rea;;it ,  et 
ordonne  à  la  vtssie,  an  nmyt  n  des  neris  de  la  \ii  de  rcialicn, 
de  se  dolivicr  du  fluide  qu'elle  conlient. 

L'iiabiludo ,  l'ào;'' ,  le  sexe,  la  nature  de  l'urine  modincnt 
beaucoup  la  durée  du  séjour  <jue  celle  liunieui  (ail  dans  la 
vessie.  Lorsque  ce  viscère  po'>3c<]e  une  gr.'uiuc  iuilabilité  ,  ca- 
ractère qu'il  picsente  ordinairement  chez  les  cnf'ans  et  les 
adultes,  il  ne  peut  p;ardcr  qu'une  petite  quanliîc  d'urine,  et 
le  besoin  d'uriner  se  l'ait  sentir  IVdqucmnient.  Ce  phénomène 
devient  ui  c  vo'rilable  incommodité  dans  cerlainis  circons- 
tances patliolcgiques.  Si  une  cau>c  quelconque  ôlc  h  l'action 
nerveuse  do  la  vessie  une  partie  de  son  énergie,  ce  viscère 
se  laisse  distendre- par  une  très-grande  quiinliîé  d'humeur, 
et  n'avertit  le  sujet  de  la  nécessité  de  l'évacuer  ([u'après  uu 
temps  liès-long.  C'est  surtout  chez  les  vieillards  ,  chez  les 
hommes  épuisés  par  des  évacuations  excessives,  nnè  longue 
maladie,  ou  qui  souffrent  d'une  lésion  de  la  n;oel!e  cpinièro^ 
qu'on  voit  survetiir  les  paralysies  de  ia  vessie.  Certains  indivi- 
dus contractent  l'habitude  d'uriner  peu  souvent;  l^induence 
de  la  voiorUc  commaiidc  ii  Tirrilabliité  de  la  vessie.  Qvitlques 
substances  stinmiantes,  les  diurétiques,  les  caïuharides,  ren- 
dent l'urine  plus  irritante,  el  plus  i'ré(|UPnl  le  besoin  d'uriner. 
Toute  iriitalion  physiologique  ou  pathologique  de  la  vessie 
et  des  parties  environnantes  conduit  au  même  résultat. 

Tout  besoin  est  une  sensation  ir.Urne  incommode ,  pénible  ; 
celui  d'uriner  consiste,  relalivemeut  i)  rimprcssion  qu'il  fait  . 
iiprouver,  en  une  sensation  de  poids  dans  le  bassin  ,  en  un 
téncbmc  le  long  de  l'uièlre.  On  a  vu  ,  dans  d'antres  ailiclesdece 
dirlionaire  ,  en  quelles  souffrances  affreuses  il  se  convertit  lors- 
qu'il n'est  pas  satislait.  Cabanis  a  dit  <[uc  la  volonté  maintient 
pend;uil  le  sommeil  la  contraction  de  la  vessie,  jnalgré  l'et- 
l'orl  de  l'urine  qui  tend  ii  s'échapper.  La  voionlé  ne  concourt 
en  rien  a  retenir  l'urine  dans  son  réservoir. 

Plusieurs  causes  déterminent  l'excrétion  de  l'urine;  lors- 
que la  vessie  en  a  reçu  l'ordre  de  la  puissance  nerveuse,  elle  se 
contracte  sur  elle-mcme;  l'une  des  tuniques  est  comme  on  l'a 
vu  un  sac  musculeux.,  le  diaphragme,  les  muscles  abdomi- 
naux agissent  syncrgiquement ,  ajoutent  beaucoup  à  sa  torce, 
et  lui  donnent  le  moyen  de  vaincre  la  résistance  qu'opposent 
à  l'excrétion  de  l'uriru;  l'espèce  de  valvule  cjui  est  placée  au- 
devant  de  l'orifice  de  Furèire  ,  et  peut-être  les  contractions  de» 
petits  muscles  voisins  du  bas-fond.  Celle  résistance  vaincue^ 
la  vessie  u'a  plus  besoin  d'auxiliaires  pour  se  dulivier  cnliè-^ 
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remenl  de  l'Iiumenr  qu'elle  renfeime  :  par  le  degré,  IVnergîe 
de  ses  contractions  ,  elle  <)<  terniine  Ja  force  du  jcl  de  i'urinej 
l'expulsion  de  celle-ci  est  .tccélerce  par  le  rcsscircment  du 
bulbe  de  l'uièlre,  l'action  des  nxiscles  bulbo-cavrrneux.  C  esl 
à  celle  dernière  puissance  qu'apparlirnl  l'excrelioM  de  la  dei- 
nière  goutte  d'urine.  Celle  excrétion  est  lavorisce  par  une  lé- 
gère inclinaison,  du  coips  en  avant,  alors  le  bas-lond  de  ta 
vessie  s'elèvo  el  son  col  s'abaisse. 

Bordeu  a  établi  iine  comparaison  entre  ia  vessie  el  la  vési- 
cule du  fiel  ;  il  a  montre'  ces  deux  viscères  représentant  une 
poche  musculeuse  sujette  à  se  renjplir,  à  se  distendre,  à  se 
resserrer  plus  ou  moins,  et  leur  canal  excrétoire  sujet  à  des 
e'tranglenicns  singuliers,  qui  souvent  ne  permettent  i'evacua- 
lion  que  par  regorgement;  de  part  et  d'autre,  l'humeur  con- 
tenue se  denatuianl,  si  ellese'journe  trop  lon^teiups,  devenant 
plus  épaisse;  le  foie  el  ia  vésicule  du  fiel  sous  la  dépendance 
de  l'irritation  et  de  la  sensibilité,  et  la  vessie,  liée  de  liés  près 
entre  les  révolutions  cp^'excilc  la  senicnce  :  l'analogie  eiilre 
les  njaladies  chirurgicales  de  l'une  et  de  l'autre  est  fort  remar- 
quable. 

11  se  fait  dans  la  vessie  une  sécrétion  miujueuse  f[ui  est  fort 
abondante  dans  certaines  circonstances;  le  mucus  paraît  des- 
tiné à  faciliter  l'évacuation  de  l'urine,  et  à  protéger  contre 
cette  humeur  irritante  les  parois  du  viscère.  Des  analomisies 
ont  cru,  mais  sans  fondement  ,  que  sa  destination  spéciale 
était  de  prévenir  la  formation  de  concrétions  pierreuses  «n  ern- 
pècb.anl  l'adhérence  du  sédiment  de  l'uritie  à  la  tunique  iu- 
Icrtie. 

On  a  indiqué  ailleurs  les  relations  sympathiques  de  la  vessie. 

J^Oye.Z  SYMPATHIE. 

lli.  Maladies  de  la  vtsy.ic.  i°.  Plaies.  Les  plaies  de  la 
vessie  sont  dangereuses,  mais  non  mortelles,  comn)c  l'ont  cru 
Hippocrate  el  Celse;  la  blessure  du  viscère  est  grave,  parce 
qu'elle  fait  courir  le  danger  de  la  cystite,  d'un  épa*nci)emeut 
<î'urine  dans  l'abdomen,  et  qu'enfin  elle  su[>pose  une  solution 
de  continuité  aux  parois  abdominales,  qui  cal  elle-nièfue  une 
maladie  redoutable.  L'écoulement  de  sang  par  l'urètre,  et 
surtout  celui  de  l'urine  par  ia  jiîaie  ,  sont  les  signes  les  plus 
certains  qu'un  insliument  vuhicrant  à  ouveit  la  vessie.  Il  ré- 
sulte d'(iii  assez  grand  nomb;e  d'observations  lecueillies  par 
M.  Lariey,  que  les  plaies  delà  paroi  anléiicure  de  ia  vessie 
préseplent  beaucoup  de  chances  de  guériscn  ;  que  loisi{ue  te 
viscère  a  été  traversé  de  part  en  pail,  répanchemcnl  de  l'uiine 
cause  tres-promptemcnt  une  violente  indumination,  la  gati- 
grène  et  la  mort.  M.  Lariey  conseille  d'extraire  par  rcq)éra- 
tiou  de  la  taille  tout  coips  vuluéiaul,   '^u;,  introduit  daus  ia 
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vessir,  y  a  reslé  :  celte  mclhode  est  celle  dont  le  succès  est  le 
plus  sur.  Bi  uiicsmc,  cité  par  M.  Ijo'veillc,  a  puh'.ic  l'observa- 
lioii  d'un  tiiililaiie  fiueii,  après  trois  mois  do  tiailtmcnt , 
d'une  bkssuie  laile  par  une  balle,  fjui  ,  pénèlraiit  dans  l'ab- 
dofnen  andcssus  du  pubis,  traversa  1<^  co!  de  la  vessie,  et  soi- 
lit  en  arrièie  entre  la  lubcrosilé  de  l'os  des  îles  et  l'apophyse 
tiansverse  de  la  dernière  vertèbre  lombaire.  Ce  ne  lut  qu'après 
six  semaines,  et  lorsque  les  accidens  iullamnialoiies  l'urent  dis- 
sipés, qu'on  put  introduire  le  calbcter  et  diriger  par  l'nrètie 
les  urines,  ({ui  n'jvaient  cessé  de  s  écouler  par  la  plaie.  La 
cicaliice  fut  relardée  jusqu'à  l'exUat  lion  d'un  fragment  ex- 
fulié  de  l'os  pubis.  La  première  indication  à  remplir,  dans  le 
traiiemeiit  des  plaies  de  vessie,  est  d'introduire  une  sonde  par 
l'urètre,  ju^<(u'à  ce  viscère,  frayez  .pour  les  soins  accessoires, 
vhAWs  ^  plaic'^  péneivantes  de  l'ai  doiiicn. 

Iiuptiircs  de  la  vessie,   ^'^o/es  crevasse,  isciiuaiE,  réte>- 

TION  d't  lUîVE. 

2°.  Déplacement.  Voyez  CYSTOEUBONOctr-E,  cystocèle,  cys- 
tomérocÈle,  hernie. 

3°.  Renver.sement ,  introversion.  Le  renversement  de  la 
vessie  ,  lel  que  la  face  interne  de  ce  viscère  devient  l'extciiie, 
n'ol  pris  une  maladie  foil  rare;  elle  est  plus  commune  chez 
la  femme  que  chez  l'homme.  On  a  lri)uvé  que!q;iefois  ,  dans 
riiy  po<;astre  d'enfans  morts  p-  u  de  temps  après  kur  naissance , 
i\uQ  tunieur  arrondie,  de  la  grosseur  du  point ,  roui^tàlre, 
placée  derrière  et  un  peu  audessi;is  d;i  pubis,  percée  de  dtuK 
ouveruiies,  par  lesquelles  coulait  l'urine,  et  point  de  vessie, 
M.  Chdiissier  ayant  renconué  uu  phcnumène  sembidbie,  re- 
connut que  celle  disposition  était  l'eltet  d'un  renversimeut  de 
la  vessie.  M.  Percy  a  communi<[ué  à  Chopart  l'observation 
d'une  maladie  semblable,  qui  cul  lieu  chez  une  femme.  Ou 
voyait  entre  les  petites  lèvres  une  tumeur  ronge ,  sillonnée 
transversalement,  du  volume  d'nn  œuf  de  pigeon  :  elle  était 
formée  par  la  pailie  supcricuiC  de  la  vessie  affaissée,  et  qui 
était  passée  à  traveis  le  canal  de  l'uièire.  Le  renversement  de 
la  vessie  sur  elle  niênn  est  une  maladie  qui  est  ordinairement 
congéniaîe;  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  ouvrages  de 
lîki.-in.;,  Stalpait  Yan-dci-Wye! ,  Barlholin,  dans  les  Essais 
d'Edimbourg,  daijs  l'ancien  J.jurnal  de  médecine  ,  dans  i'Anà- 
loniie  niLdicalc  dt  M.  Poilal  ,  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
de  chiiurgic,  et  da;;s  le  JUcucil  péiiodique  de  !a  société  de  mé- 
decine de  Paris,  il  ne  met  point  obstacle  à  la  conception,  et 
<|tu  hpjefois  n'ailcre  pas  la  c(>ii(ormation  des  organes  génitaux. 
'M.  Thiobault  a  publié,  dans  le  Journal  général  de  médecine, 
l'observaliou  de  la  niuladic  d'une  lilie  devenue  mère,  qui  ac- 
coucha i-cr  le  dcchiictTici'î  du  périnée,  sans  sululion  de  cou- 
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linuite  de  l'orifice  Ju  vagin  et  de  l'anus.  Le  prolapsus  de  la 

vessie  a  été  do'ciil ,  clicz  l'iiorume  ,  par  Thomann  ,  et  cliez  la 
femme,  par  Godefioi  Herder  (  Dissertât,  nalivo  prolapsu  vc- 
sÎcls  urinnrice  inversa  in  pnelld  obxervnto  ^  in -4°.,  Jciiaî  i'y96). 

/)°.  Hernie  de  la  uicinbrane  muqueuse  de  la  vessie,  il  est 
arrivi*  souvent  que  cette  membrane  muqueuse  écaitant  dans 
quelque  point  de  son  étendue  les  fibres  qui  constituent  la 
musculaire,  a  forme  une  ou  plusieurs  pocnes,  une  sorte  de 
hernie  interne.  Quelcjues  auteurs  ont  appelé  ces  poches  des 
appendices  de  la  vessie  ;  Chopart  a  proposé  de  nommer  cette 
maladie  cystocèle  interne.  Son  ouvrage  contient  beaucoup 
d'exemples  de  ce  vice  de  conformation. 

5°.  Corps  étrangers.  A.  Introduits  dans  la  vessie  (  J^oyez 
<:opa's  Étrangers).   B.   Nés  dans  ce  viscère.    Voyez  calcul, 

FONGUS  ,   UYDATIDE,    LlTHOTOWIi;, 

6°.  Paralysie.  Koyez  ischurie  ,  paralysie,  rétention  d'u- 
rine. 

7".  In/lamnialion  de  la  membrane  muqueuse ,  catarrhe  vé- 
sical.  Voyez  cystite. 

8".  Inflanimalion  des  cryptes.,  des  follicules  mnqueux  et  des 
vaisseaux  sanguins.  Voyez  cystite. 

Effets  de  l'inflannnaLion,   A.  Gangrène.    Voyez  cystite  , 

GANGRÈNE. 

B.   Llcèrcs.,  fistules.     Voyez   crevasse,  cystite,   fistvi.es 

URINAJRES  ,    ISCHURIE,    CtC. 

G.  .Induration  chronique.   Voyez  cystite,  induration. 

D.  Dégénération  sqiàrrcuse  [Voyez  cancer,  squiure  ). 
L'épaisseur  des  parois  de  la  vessie  augmente  (juclquefois  con- 
sidérablement sans  qu'il  y  ait  sqiiirrc  ,  elle  est  l'clTct  de  la 
vieillesse,  celui  d'une  irritation  chronique  lixtc  depuis  long- 
temps sur  les  parois  du  réservoir  de  l'uiirie.  On  a  vu  a  ces  pa- 
rois ,  six  ,  huit,  dix  lignes,  un  pouce  et  même  deux  pouces 
d'épaisseur;  Cliopart  a  inséré,  dans  son  excellent  Trailé  des 
maladies  des  voies  urinaires,  au  grand  nombre  d'exem,^los  de 
ce  genre.  (moktfalco>) 
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ulcus  vesicfe  iirinariff  mutât is;  in-4".  leurr,  17^7- 
Tsr.MAMS,  Dlsscrtalio  de  vesicà  urinaiid  cjuique  ulcère;  iii-4°.  Lugduiii 

lîala^'orum,  1763.  ' 

BORrjE^  AVE  (Toussaint) ,  Dissertallo  de paracentcsi  v^sicce ,  iu-4''.  Pansas, 

1765. 
VF.r.iiiER,  Rcchcrclie.s   sur  la  IitMnie  tle  la  vessie.  V.  Académie  royale  de 
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oj'  ihc  bladder;  c'esi-à  dire ,  Disseï  talion  sur  les  maladies  qui  affectent  le 
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c'smtanlc;  in-S".  1  urici ,  178(). 
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Tt:xiga,  y  los  casos  y  tienipos  en  que  se  dehe  c.tecular  ;  c'esi-.'t-<iiie, 
Disseï  talion  cliiriii j;icalf  sur  la  pnnciion  de  la  vf>sie  ,  et  les  ras  et  le  leiiips 
frit  il  ronvicnt  de  rexéciilcr.  V.  Memor.  acadcin.  de  la  real  iociedad  de 
&'cvilta,  t,  vil ,  p.  I .  - 
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Leçons  sur  les  maladies  delà  vessie  urinnirej  in-8''.  Naples,  178G. 

PAr.i/.AM  ,  Malaitia  vcrminoin  dclla  vesaca  ;  c'esl-is-dirc.  Maladie  ve;  mi- 
neuse de  la  vessie  ;  in-4"-  Denise,  1787. 

I,IO^  rACL'  (  i.liailes  ) ,  A  <.ase  of  a  ruptnrc  nf  ihe  hladder from  a  jall  ;  c'est- 
à-dire,  Observation  n'ime  rnpuirc  de  la  vessie  par  une  eliute.  \.  Mc<Hcat 
communications  ,v.  11,  p.  284,  3790- 

K LOSE  ,  Disserlalio  de  paracenlcsi  vesicœ  urinariœ  per  inicstinam  recliim  ; 
in-4°.  lenœ,  179', 

sciiOENHurai*,  Disserlalio  de  catnrrlto  vesicœ  ;  \n-f^o .  Duislmrgi,  1794- 

iioDENTït, ,  Disserlalio  de  niorhis  l'csicœ  urinaria: ;  iu-4".  J eidœ ,  '7',)7' 

ÉUERWEN  (  J.  ),  Obscri'ctons  on  ihc  di^etiseil  and  contracled  wiuury 
hladder;  r.Vsi-h-<life ,  Obscivaiiotis  3ui  les  i::abdc2  de  la  veasiu  utincii.ej 
iii-So.  Lundi C5.,  '7<J9- 
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BERENDS  (caroIus-Aiignstns-Giiiliclmus  ) ,  Disserlaùn  de  cyst'irrhœâ miicosar 
singularique  hujus  moibi  exemplo  ;  in-8".  FrancofurU  ad  P^iadrum  } 
1806. 

tAuocRDETTE  ,  Observation  (riin  tnfanidéf'on»  vu  de  vtssie  urinaiie.  V.  Jour- 
nal général  de  médecine,  i.  xxxii,  p.  875,  1808. 

PASQuiN  (  jean-niculas),  Etsai  bur  le  calaiilie  aigu 'Je  la  vessie  j  -iS  pag(^s  in-4°« 
Paris,  i8i5.  (vaidy) 

VEvSSIE  ( exlioversion  de  la  ).  T^oyez  extroversion  ,  l.  xiv  , 
paS;  344. 

VESTIBULE,  s.  m.  ,  i)eslibulnm.  En  anatomie  on  donne 
ce  nom  à  une  peiite  cavilc  arrondie,  ovoïtie  ,  iircgulière,  qui 
se  trouve  dans  l'oreille  interne.  Voyez  sa  description  à  l'article 
oreille ,  tome  xxxvui,  page  18. 

On  donne  aussi  le  nom  de  vestibule  à  une  surface  triangu- 
laire de  la  vulve,  légèrement  de'piiincc,  borne'e  latéralement 
par  la  partie  supoiieuie  des  nymphes,  et  dont  le  somn)t:t  ré- 
pond au  clitoris,  /^oj-ez  vulve.  (  m-  p-) 

VESTIGE,  s.  m,,  ve.stigium  ;  espèce  de  iracluie  des  os 
plats,  con>-islanld;ins  inw.  simple;  incision  qui  laisse  ia  marque 
de  l'insliumcnt  qui   l'a  faite  [  Dicl.  de  Nyslen). 

,  .  (  F.     V.    M.  ) 

VETE^.IEiXT  ,  veitilus ,  du  verbe  vetire,  vêlir,  habiller.  Oa 
donne  le  nom  de  vèteniens  à  toutes  les  matières  destinées  à  nous 
garantir  immédiatement  des  impressions  et  des  vicissitudes  de 
J  atniosphère,  soit  (Qu'elles  retiennent  à  la  surface  du  corps  une 
certaine  quantité  de  calorique  ,  soit  qu'elles  fassent  l'office  d'une 
substance  isolante  pour  nous  gyrantirde  la  chaleur.  Les  habil- 
lemens  semblent  encore  avoir  une  autre  destination ,  celle  de 
voiler  certaines  parties  dont  l'aspect  alarme  la  pudeur  même 
parmi  des  peuplades  sauvages.  Nous  avons  à  considérer  d/ms 
les  vêtemens ,  la  matière  dont  ils  sont  formés,  leurs  propriétés 
physifjues,  leur  forme,  leurs  effets  sur  nous,  relativement  aux 
âges,  aux  sexes,  aux  professions,  aux  habitudes  et  autres  cir- 
constances de  la  vie. 

On  emploie  à  la  confection  des  vêlcmrns  des  matières  ani- 
males et  des  matières  végétales.  Dans  l'origine,  on  a  dû  tout 
simplcmeîit  se  vêtir  avec  des  substances  brutes  sorlant  des 
mains  de  ia  nature,  telles  sont  les  peaux  des  quadrupèdes  ,  des 
oiseaux,  les  pailies  les  plus  larges  et  les  plus  élenducs  dos 
végétaux;  mais  dans  la  suite,  l'industrie  hun\aine  imagina  de 
filer,  de  lisser,  de  feuirer  et  de  façonner  de  mille  manières  ces 
diverses  substances,  afin  d'en  faiie  des  habillcmens  plus  élé- 
gans  ,  plus  commodes  et  qui  pussent  mieux  s'applnjuer  aux 
diverses  parties  du  corps.  C'est  ainsi  qu'on  exploita  av«  c 
succès  la  toison  d'un  grand  nombre  d'animaux  ,  le  ihanvre^ 
ie  lin,  la  soie  ,  et  c^i'ou  est  parvenu  a  fabriquer  les  tissus  U» 
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^>lus  varies ,  à  préparer  les  pellcleries  les  plus  avantageuses 
pour  nos  usages  (loinfsli(|ues,  cl  qu'enfin  on  peut  leur  faire 
piciidre  mille  forniei;  (lillerenles  ,  suivant  les  besoins  multi- 
jWics  <K'S  peuples  civilises  on  les  caprices  de  la  mode.  Oa 
fabrique  les  tissus  végétaux  avec  le  cliunvre  ,  le  lin  ,  le  colon 
liles  ;  les  matières  animales  qui  entrent  dans  la  composilion 
des  étoffes  sont  la  laine  ,  la  soie",  ce  qu'on  appelle  la  filoselle  , 
le  duvet,  Ole.  On  fait  aussi  avec  les  substances  animales  et  le 
coton  non  file  ,  une  espèce  d'étoffe  non  tisse'e,  connue  sous 
le  nom  de  Icutre,  et  dont  on  se  sert  pour  la  fabrication  des 
chapeaux..  Toutes  les  matières  (jui  servent  à  la  confection  des 
diifVrens  tissus  variet:t  par  leur  épaisseur  ,  leur  exiërieur  uni 
ou  tomcnteux,  leur  finesse,  leur  compacité,  etc.,  dispositions 
qui  influent  singulièrement  sur  les  propriétés  physiques  des 
liabillemens. 

Les  deux  propriotc's  qu'il  nous  importe  principalement  de 
considérer  dans  les  vètomcns,  sont  la  faculle  plus  ou  moins 
conductrice  du  caloriipio  dont  l'objet  est  de  nous  garantir 
des  intempéries  cl  des  vicissitudes  de  l'atmosphère  ,  et  celle 
de  s'imprégner  de  l'humidité  extérieure  cl  intérieure,  ou  de 
la  laisser  échapper  plus  ou  nioins  facilement.  Les  vêlemens  les 
plus  mauvais  conducteurs  du  calorique  sont  les  plus  chauds  ; 
celle  propriété  non  conductrice  dépend  de  la  manière  dont 
les  étoffes  sont  lissues  :  ainsi  ,  celles  dont  la  trame  est  très- 
làche  et  poreuse,  ijui  renfermeiit  de  l'air  dans  leurs  inter- 
stices, sont  peu  conductrices  du  calorique,  parce  que  Taii- 
emprisonné  dans  les  mailles  du  tissu  ne  jouit  lui-même  que 
faiblement  de  (elle  propriété,  taudis  que  les  lissus  serrés  qui 
ne  renferment  point  d'air  laissent  échapper  plus  facilement  ce 
même  caloriijue  ,  et  par  conséquent  sont  moins  chauds  que 
les  autres.  Ces  vérités  ont  été  mises  hors  de  doute  par  les  expé- 
riences d;,'  M.  de  Rumfort  :  ce  physicien  enveloppa  un  corps 
chaud  avec  de  la  bourre  de  soie  ,  de  la  laine  non  cardée,  et 
il  vit  tju'il  cou->ervait  tiès-Iongtemps  sa  chaleur,  d'où  il  en 
dut  conclure  que  son  enveloppe  se  laissait  difficilement  péné^ 
ircr  par  le  calorique  ;  il  enveloppa  ensuite  le  même  corps  pa- 
reillement échaulîé  d'une  quantité  égaie  de  soie  ou  de  laine 
bien  filée  ou  dévidée,  et  il  observa  que  le  corps  soumis  à 
l'expéiience  se  refroidissait  beaucoup  plus  prompieraent  que 
dans  le  premier  cas,  ce  qui  lui  indiquait  que  la  dernière  en- 
veloppe se  laissait  facilement  traverser  par  Je  calorique.  Il  est 
facile  de  voir  d'après  cela  pourquoi  les  étoffes  lisses,  serrées, 
fines,  sont  moins  chaudes  que  celles  qui  se  irouvenl  hérissées 
do  poils ,  qui  sont  lâchement  lissues  ;  il  résulte  également  de 
lu  que  les  corps  les  moins  conducteurs  de  la  chaleur  ,  sont 
auàsi  ceux  qui  nous  préservent  le  mieux  de  sou  excès  ,  (juand 
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ellevîcnlde  l'oxlciicur.  Duliamel  et  Tillct  ont  bien  observa 
que  les  animaux  pionnes  d^as  un  !our  supportaient  mieux  la 
chaleur  (juaiid  ils  étaient  couveils  d'îiabits  j  et  l'on  sait  très- 
bien  (jiic  dans  tes  pavs  cliauds  on  a  la  précaution  de«e  couvrir 
de  vèteniens  pour  être  moins  incommodé  de  la  cbaîcur.  Par 
suite  des  mêmes  piincipcs,  les  plus  mauvais  cuiducleius  du 
cajrnique  devraient  ù'ic  les  plus  convcîuibîes  quand  la  lem- 
pcrature  altnospliéiitjiie  est  supi-rieure  a  celle  du  corps  Immain* 

La  propriété'  ([u'onl  les  vèlemens  d'absorber  ou  d'i  \haler 
pins  ou  moins  prompte  ncnl  riiumidilé  répandue  dansi'atmos- 
jdière  ou  la  matière  de  la  transpiration  culanée,  n'est  pas  moins 
importante  <{ue  celle  de  conserver  une  température  convenable 
h  notre  corps;  elle  n'est  point  la  même  dans  les  substances 
animales  que  dans  les  substances  végétales. 

Les  dinérenlesespèces  de  linge  se  laissent  promptement  péné- 
trer par  riiumiditc  et  la  laissent  écliapperavec  !a  même  facilite. 
Lestissns  animaux,  au  contraire,  s'cnirubibenl  lentemeiU,  mais 
ia  conservent  beaucoup  plus  longtemps  ;  par  conséquent  ces 
derniers  olïient  plus  d'avantages  parce  qui!»  ne  sont  que  le 
siégo  d'une  évapoiation  lente  et  insensible.  Le  dcsseciiement 
rapide,  an  contraire ,  tel  (jue  celui  qui  a  lieu  dans  le  lingemouillé 
produit  du  froid  ,  et  tous  les  inconvéniensattacbés  à  cet  agent 
imisiblc.  Il  est  évident,  d'après  ces  considérations,  qu'en  gé- 
néral les  vêtemens  de  laiiie  appliqués  sur  la  peau  sont  beau- 
coup plus  sains  que  cens  de  linge,  (jui ,  laissant  promptement 
échapper  la  sueur  dont  ils  se  sont  imbibés,  produisent  une 
évaporalion  et  un  refroidissement  dangereux.  Les  tissus  de  laine 
sont  principalement  nécessaires  aux  individus  »|ui  transpirent 
abondamment  et  sont  exposés  aux  vicissitudes  de  Tatmosplière 
c'est  pour  eux  un  moyen  d'éviter  le  retour  des  douleurs  rhu- 
matismales ,  de  diminuer  l'intensité  de  certaines  affections  ca- 
larrhaies,  de  prévenir  enfin  ou  d'adoucir  une  multi'ude' de 
maux  qui  résultent  des  dérangcmens  do  la  perspiration  cnla- 
lîéc.  Il  n'c?t  pas  hors  de  propos  de  signaler  ici  comme  très-dan- 
gereuse l'habitude  (|ae  l'on  a  défaire  sécher  du  litige  mouillé 
sur  les  parties  qui  sont  couvertes  de  sueur  ;  ou  produit  de  celle 
manière  une  évaporalion  prompte  et  nuisible  ,  soit  qu'on  s'ex- 
pose devant  le  feu,  soit  qu'on  reçoive  les  rayons  a'uu  soleil 
ardent. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  par  la  même  raison  (fue  les  vètc- 
mcns  de  idne  conservent  nlus  longtemps  Ibumidité  ,  ils  sont 
aussi  pins  disposés  à  retenir  dans  leur  tissu  Ks  qualités  nui- 
sibles des  fluides  atmosphéririue  et  pcrspiraloire  ,  et  l'on  sait 
très-bien  ([ue  ce  sont  les  matières  animales  qui  conservent  plus 
iacilcment  et  plus  longtemps  les  miasmes  exb.alés  des  porcs  de 
Ja  peau  ou  fournis  par  l'air,   et  que  ces  miasmes  sont  capa- 
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Mes,  même  après  un  temps  assez  long,  de  reproduire  la  ma- 
Jadic  qui  leur  avait  doiiiio  naissance.  Je  puis  ciler  à  l'uppui 
de  Celle  propriclo  contagieuse  des  miasmes  conservds  dans  ia 
laine,  roxcmplo  d'une  tcnimc  qui  fui  aaa(|uec  de  typhus  pour 
avoir  carde  un  matelas  sur  le(jnel  avaient  couché  des  nial.idcs 
alTocU-s  de  ia  même  uialadio,  plus  d'un  au  après  que  l'cpidc- 
mie  eut  cessé  d'exislcr  à  Paris. 

L'épaisseur  des  vclcmcns  les  rend  plus  chauds  quand  ils  sont 
d'ailleuîs  convenablement  tissus,  mais  aussi  le  poids  tri>p  sou- 
vent inséparable  de  l'épaisseur,  f^cne  Ks  mouvemens,  entrave 
l'exercice  des  lonctions  locomotrices  ,  et  surcharge  le  corps. 
On  peut  se  procurer  l'épaisseur  en  «-vilant  le  poids  ,  en  ren- 
fertnant  du  colon  ou  de  la  laitie  cardés.,  tnlie  des  tissus  lins 
comme  celui  de  soie;  c'est  la  meilleure  manière  de  labiiquer 
des  habits,  ([ui  joif^uent  de  l'épaisseur  à  la  lé>;éreté  ,  deux 
«uialilés  qu'il  faut  rechercher  dans  les  vêteujens  et  qui  ne  gê- 
nent en  rien  l'exercice  des  membres. 

La  couleur  des  vèlemens,  abstraction  faite  de  la  manière  dont 
ils  seul  lissus,  n'est  pas  une  chose  aussi  iudilioienle  (ju'ou 
pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Les  haliillcmcns  blancs, 
décolores,  rcfléchissent  la  chaleur  et  ne  l'absoibent  pas;  par 
conséquenl  sous  ce  point  de  vue,  ils  sont  absoliunent  parlant 
moins  chauds  que  ceux  de  couleur  noire ,  qui  se  trouvent  h 
cet  égard  dans  des  conditions  opposées  ;  il  m  csl  ainsi  des 
teintes  claires  par  rapport  aux  foncées  et  rembrunies  C'est 
d'après  ces  principes  (jue  les  habilaus  des  p''ys  chauds  Innt  usage 
des  vèlemens  décolosés  ,  et  il  serait  ii  désirer  que  l'on  vêtît  de 
cette  njanièrc  les  troupes  qu'on  envoie  dius  les  colonies.  Les 
chapeaux  blancs  sont,  d'après  ce  principe,  préférables  aux 
noirs  dans  la  saison  chaude;  les  voiles ,  pour  j^ajantir  le  leiiit, 
doivenl  êlie  de  la  mèuïe  couleur,  car  les  Icmines  n'oblieii- 
draienl  pas  le    même  avanlago  des  voiles  noirs. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ,  cependant,  (jue  les  vctcmcns 
décolorés  ou  bUiucu  ne  prcserveul  de  la  chaleur  (jti'cr;  sefléchis- 
sant  les  rayons  <lu  soleil;  ainsi,  sans  adtuellic  ia  r^llexuii  des 
\\\yo\\>frigorijique:>  de  Kunifort,  on  ne  jieiiî  s'empêchei  ûi-.  con- 
venir avec  lui  que  IcsevoflLsblanches  sontas-^cz  bien  apj.iujuiocs 
à  la  .■maison  de  l'iuvcr,  p:;r  ia  propriété  qu'elies  ont  de  loilechir 
ou'  de  couserver  noire  calorique  propre,  el  de  ne  point  le 
Iransmcltre  à  l'air  cxlérieur.  D'un  autre  côté,  dans  la  suppo- 
sition où  l'homnie  ne  serait  point  exposé  aux  rayons  du  soleil, 
les  vèlemens  noirs,  qui ,  d'après  les  expériences  de  Rumfort 
paraissent  transmettre  le  caloriijue  aussi  promplruicnt  qu'ils 
l'absoibcnt,  seraient  d'un  usage  assez  avauiagcux  pendant  les 
chaleurs,  lors'jue  toutefois  la  température  aUnosphériqueest  uu 
peu  audeasous  de  celle  du  coips;  alors,  en  etiet,  ils  laissent 
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é' happer  une  partie  du   caloii(|tie  intérieur  qui  nous  incom- 
laoïietH  produisent  un  ictioidisseinenl  aisez  piunipt. 

Lorsque  le  prititipe  colorant  se  détache  de  l'ëtolfe  et  est 
al)sorhe  par  les  poic*  de  la  |>e:ni  ,  il  peut  déterminer,  au  rap- 
port de  Tourtelle,  des  accidens  pins  ou  n»oins  graves  ,  ainsi 
que  cela  eut  lieu  ,  dil-ii ,  sui  deux  soldats  dont  la  [)eau  avait 
éi»i  inq)rc;:;nee  d'une  épaisse  couleur  bleue  provenant  de  leurs 
habits.  C'est  une  assertion  qui  a  besoin  de  confirmation. 

D'après  ce  (}ue  nous  venons  de  dire,  rien  de  plus  simple 
que  do  distinguer  les  vêten>ens  en  habits  d'hiver  et  en  liabits 
<l'eté;  les  [îrcniiers  sont  ceux  qui  ,  étant  mauvais  conducteurs 
du  calorique  ,  ont  la  i»ropriété  de  maintenir  la  lemperalnre 
naturelle  a  la  surface  du  corps,  et  de  ne  point  lui  communi- 
quer celle  du  dehors,  tels  sont  :  les  tissais  lâches  de  laine  ,  les 
lourrures,  les  ouates,  tanùis  que  ceux  plus  serrés,  de  chanvre, 
de  lin,  de  coton,  etc.  ,  (ormeiont  l'habiliement  de  la  saison 
chaude.  Quant  ;i  la  couleur,  ou  se  conformera  à  ce  qui  vient 
d'être  dit  tout  à  l'heure. 

Le  changement  de  vêtemens  ,  en  passant  d'une  saison  à  l'au- 
tre, ne  doit  point  s'opérer  d'une  manière  prématurée,  c'est-à- 
dire,  qu'on  ne  doit  pas  prendre  trop  tôt,  ni  quitter  trop  tard 
ses  habits  d'été  ;  car  dans  le  cas  contraire,  on  peut  s'exposer 
à  diminuer  ou  à  supprimer  la  transpiration  ,  et  aux  accidons 
qui  en  sont  la  suite.  Nous  ferons  rcmar(iuer  à  cet  égard,  qu'un 
moyen  de  prévenir  beaucoup  d'accidens  de  cette  nature,  serait 
de  faire  porter  aux  enfans ,  dans  toutes  les  saisons  de  l'année, 
dos  vêtemens  légers,  ce  qui  les  familiariserait,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  vicissitudes  de  tcmpcratuie.  Ce  moyeu  uni  aux  bains 
iroids,  aux  exercices,  etc.,  endurcirait  en  même  temps  la 
c»usiilution.  C'est  de  celte  manière  qu'en  usaient  les  Romains, 
qui  furent  peut-être  le  peuple  le  plus  robuste  ,  le  plus  en- 
durci aux  {atiguos ,  et  le  plus  \ailiaiU  de  l'univers.  Au  reste 
i'iiabiludc  émousse  ,  et  même  rend  lout-'a-fait  nul,  l'effet  des 
vicissitudes  atmosphériques  ,  et  celui  du  froid  et  du  chaud  le 
plus  inionse  ;  aifjss  l'on  voit  des  peuples  entiers  couverts  d'ha- 
biilemens  très-K'geis  dans  <]es  contrées  très-fioides  ,  tandis 
qu'on  en  voit  d'autres  qui  sont  comme  ensevelis  sous  des  vête- 
mens énormes  ,  dans  les  latitudes  chaudes  de  l'Orient;  et  tout 
cela  sans  beaucoup  d'inconvéïiiens  pour  la  santé. 

L'effet  le  plus  direct  de  rhabillement ,  est  de  nous  préser- 
ver des  intompérips  chaudes  ,  froides  et  humides  de  l'air; 
d'élever ,  pour  ainsi  dire,  une  barrière  entre  notre  tempéra- 
ture propre,  et  celle  du  dehors,  plus  ou  moins  susceptible  de 
nous  lésorpar  son  excès  et  ses  vicissîtiuio^.  Les  vêtemens  con- 
servent d'autant  mieux  la  chaleur ,  qu'ili  s'appliquent  duin^ 
manière  plus  immédiate  sur  la  peau  ,  et  que  les  parties  iy-w- 
^luivrent  iesexirémiics,  laissent  moins  d'accès  à  l'aivcxteiicui. 
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C'est  pour  cède  raisou  que  les  seplcntrionaux  portent  des  vé- 
icineris  justes  et  séries  ,  tandis  (|ue  It'S  niiiridiouaux,  même  ceux 
qui  par  suite  d'une  mode  bizarre,  sonl  surcliarj^és  do  Iiardes  , 
se  vêtissent  de  larges  habits  qui  permettent  un  taciU;  accès 
à  l'air  almospliérique  circulant  libreincnl  entre  la  pe^iu  et  l'in- 
térieur des  vètcmons.  Un  second  elïet  des  vclemens  sur  nous  , 
est  l'absorption  de  la  sueur  qui  s'échappe  de  notre  corps  :  celte 
absoipliou,  ainsi  que  l'évaporation  qui  en  esA  la  suite  ,  est  plus 
on  moins  prompte,  suivant  la  nature  et  la  texture  du  vêtement, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  plus  haut. 

La  taculté  isolante  et  non  conductrice  du  fluide  électrique 
qu'on  reconnaît  aux  habits  do  soie,  do  peaux  ,  de  poils,  elc  , 
a  été  considérée,  par  quelques  auteurs,  comme  avantageuse  à 
la  santé,  et  propre  à  retenir  i'élcctiicilé  animale  à  l'intérieur 
du  corps  ;  par  d'autres  ,  comme  susceptible  de  garantir  de  la 
loudie  dans  un  temps  d'orage.  Je  no  sais  quel  auteur  a  eu  la 
bonhomie  de  proposer  de  construire  des  espèces  de  parapluies 
en  soie  ,  garnis  de  pointes  aiukanlées  ,  pour  laire  la  fonction 
de  [)arc«l(>nnerres  individuels. 

La  forme  des  vètcmens  pourrait  seule  ctre  le  sujet  de  consi- 
déiations  fort  étendues  ,  surtout  chez  nou3  où  la  mode  les  faic 
varier  d'une  manière  incroyable  ,  ce  (jui  est  assurément,  quoi- 
qu'on dise  ,  une  preuve  de  légèreté  dans  le  caractère.  Les  vc- 
lemens larges  sont  les  plus  avantageux  et  les  plus  usités,  sur- 
tout dans  les  saisons  chaudes  et  tempérées;  d'un  autre  côté,  les 
habillemens  un  peu  sériés  et  étroits  qu'on  adopte  pour  l'hiver, 
oftrent  degrauds  avantages  à  ceux  qui  se  livrent  liabiluellemeut 
aux  exercices  de  la  marche,  de  la  chasse,  à  la  profession  des 
arme^,  eic.  On  connaît  l'usage  oii  étaieut  les  athlètes  et  les  cou- 
reurs ,  de  se  serrer  le  ventre  avec  des  ceintures  ,  usago  bien  en- 
tendu et  très-lavoiable  à  l'exercice  et  au  développemcni  des 
tbnctions  locomotrices,  par  le  point  d'appui  «jue  la  ceisilurc 
fournil ,  et  le  racouicissement  des  leviers  qu'elle  opère.  Voyez 
CEUXTURE,  tome  IV  ,  page  397.' 

Chez  les  Romains  on  distinguait  l'habit  civil  de  l'habit  mili- 
taire, quant  à  leur  forme;  le  premier  était  p  us  large,  plus 
lâchement  attaché  que  le  second  ;  celait  le  seul  dont  les  femmes 
fissent  usage,  n'étant  obligées  à  aucun  exercice  pénible.  L'lud)it 
militaire  ,  au  contraire,  élroit  et  serré  ,  était  tellement  de  ri- 
gueur chez  ce  peuple  guerrier  et  laborieux  ,  (ju'en  temps  de 
guerre,  on  regardait  comme  une  marf[uc  d'opprobre  et  uu 
manque  de  courage,  parmi  les  soldats  ,  de  porter  des  vétemens 
larges, et  de  tenir  sa  ceinture  négligemment  et  peu  serrée. 

Si  les  vêtemens  étroits  et  également  serrés  ,  dans  toute  l'é- 
tendue des  membres,  augmentent   l'activité   et  l'énergie  des 
muscles,  nécessaires  à  quelquesprofcssions,  sans  nuire  ii  la  suiué, 
67.  2(3 
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il  n'en  est  point  ainsi  de  ceux  qui  exercent  tîcs  pressions  isole'es^ 
plus  ou  moins  c'icndiies  ,  dos  coiisiriclions  circulaires,  elc;  ils 
gêuenl ,  onlravciit  l'action  musculaire,  ralentissent  ou  inler- 
cepleni  la  circulation  des  liquides  ;  et  peuvent  de  cetle  manière 
donner  naissance  aux  accidcns  les  plus  graves;  c'est  ainsi  qu'oii 
a  vu  résulter  des  vci  tiges  ,  des  délaillances,  luènie  des  attaques 
d'apoplexie,  de  l'effet  de  certaines  constrictions  exerce'es  par 
des  ligatures  ou  des  vêlemens  trop  étroits.  M.  Portai  rapporte 
dans  son  Traité  de  l'apoplexie,  l'iiisloire  d'un  grand  person- 
«age,  qui  fut  frappé  d'un  coup  de  sang  ,  pour  avoir  fait  usage 
d'un  caleçon  et  d'uu  corset  lacés  ,  dans  la  vue  éa  diminuer  le 
volume  de  son  ventre  et  de  ses  monibres.  Les  cravates  trop  ser- 
rées ont  dclcrminé  quelquefois  le  même  accident  (  Voyez  ce 
mol).  Que  de  maladies  de  poitrine  n'ont  pas  produit,  et  ne  pro- 
duisent pas  encore  chez  les  femmes,  l'usage  ftuieslc  de  se  serrer 
Ja  poitrine  avec  des  corsets  ;  encore  bien  dangereux,  quoiqu'ils 
le  soient  beaucoup  moins  qu'autrefois  !  Il  faut  remarquer  en  ef- 
fet à  cet  égard  ,  (jue  d'une  part  le  désir  si  naturel  de  paraître 
pourvu  de  charmes  qui  ajoutent  tant  d'attraits  aux  jeunes  per- 
sonnes, et  d'étaler  une  (aille  éléganle ,  déterminent  souvent 
Jes  jeunes  tilles,  dont  les  mamelles  sont  peu  développées,  à 
serrer  fortement  la  partie  inférieure  de  la  poitrine  ,  pour  faire 
ressortir  davantage  la  partie  supérieure,  bridée  en  avant  par  ww 
buse.  D'un  auirecôté,  celles  qui  se  trouvent  abondamment 
pourvues,  ont  recours  aux  mêmes  moyens  pour  diminuer  des 
charmes  qui  (latlent  moins  par  leur  masse  que  par  leurs  belles 
propoi  (ions;  de  sorte  que  les  mêmes  accidcns  et  les  mêmes  in- 
convéniens  dérivent  souvent  ,  chez  les  femmes  ,  de  conditions 
tout  à  lait  opposées;  et  il  ne  l\iut  pas  croire  avoir  remporté  une 
•victoire  conipielte  en  faisant  jtbolir  les  corsets  de  baleine. 
Voyez  cousi'T  ,  tome  vu,  page  1 17. 

Outre  son  étroit  esse,  l'habit  supérieur  de  la  femme  est  souvent 
évidé  demanièreà  laissera  découvert  la  plus  grande  partiedes 
épaules  et  du  sein;  la  forme  deee  vêlement  qui  flatte  la  coquet- 
terii',mai'!  blesse  la  décence,  est  très-dangereuse  dans  un  climat 
variable,  où  l'on  augmente  encore  l'effet  pernicieux  des  vicis- 
situdes, en  passant  constaniment  du  chaud  au  froid  et  vice 
vend,  il  ne  faut  ])oint  chercher  aiileuis  la  cause  d'un  grand 
nombre  d*;  phlegmasies  des  organes  respiratoires. 

Tout  semble  avoir  été  dit  sur  le  maillot ,  et  cependant  <îes 
prc>\r.ces  entières  de  la  France  offrent  encore  de.s  enfans  liés, 
garoltés ,  serres  de  la  manière  la  pius  préjudiciable  au  déve- 
loppement de  leurs  forces  et  de  la  régularité  de  leurs  termes. 
Voyez  MAiT-LOT,  lon)e  xxx,  page  3o. 

JjCS  pressions  déterminées  par  les  jarretières,  les  ligatures  des 
cnloltcs  ,  des  caleçons  et  des  chaussures,  ont  fait  souvent 
puycr  cher  le  vain  plaisir  d'étaler  une  jambe  bicu  faite  cl  uti 
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Jpîed  mignon.  C'est  ficqueminenl  ce  riâicule  usage  qui  donne 
lieu  aux  varices  ,  aux  ulcères  ,  aux  durillons,  '|ui  caus<iil  de 
vivts  soun'ianccs,  el  gênent  beaucoup  ia  marche.  Voyez  jar- 
BETiÈRC. ,  lom.'  XXVI  ,  page  341. 

Les  liauts  lalous  ont  aussi  l'inconvcnienl  de  faire  marclier 
s:ir  la  poiiihi  du  pied,  de  £;èiier  le  muuvemenl  de  l'articula- 
tion libio  tarsienne,  el  de  (aiie  couiLer  le  corps  en  avant. 
Voyez  cuAvs^uRii,  tome  v,  pa^e  i4- 

Il  est  donc  de  la  plus  grande  importance  pour  le  maintien 
de  Ja  sanle  ,  que  les  vêlemens  ne  suent  poim  disposés  de  ma- 
nière îi  exen  er  des  pressions  et  des  constnctions  aussi  dange- 
reuses que  celles  que  nous  vtnons  ù'indicjuer.  Les  lubillenit-ns, 
dit  Toiirtellc,  ne  doivent  ni  trop  •serrer  ni  trop  gêner;  aulre- 
nienl  ils  l'ont  obstacle  au  mouvement  |)rogressil  du  sang  el  des 
humeurs,  et  peuvent  occasioner  des  aucidt  nslrès  graves.  .On 
a  vu  souvent  des  détaillances ,  des  ver:iges,  des  apoplixies  , 
des  oppressions,  de  la  toux,  des  in-moptysies  el  beaucoup  d'au- 
tres affections  mortelles  ,  être  i'etfet  de  la  con)pression  pro- 
duite par  les  jarretières  ,  les  boucles,  les  cravates  trop  serrées, 
et  surtout  par  les  corps  de  baleine.  Si  j'avais,  ajoute-uil ,  à 
proposer  des  modèles  dans  lu  manière  de  s'habiller  ,  ce  se- 
jaient  les  quakers  ou  trembleurs  :  un  liabil  simple  el  ample  , 
de  beau  linge  sans  ornement,  et  une  propreté'  presque  supers- 
titieuse ,  distingucnl  des  autres  sectes  religieuses,  celle  classe 
d'hommes  philosophes  paisibles  et  humains. 

Dans  la  partie  la  plus  civilisée  et  la  plus  tempérée  de  l'Eu- 
rope ,  l'habillement  était  autrefois  large,  et  disposé  de  ma^ 
ïiière  à  donner  une  grande  liberté  d'aciion  aux  agens  du  mou- 
vement ,  quoiqu'il  fût  un  peu  gênant  par  sa  longueur  ri  son 
étendue.  11  se  composait  d'une  seule  pièce  principale  qu'on  al- 
tachait  et  qu'on  fixait  sur  les  épaules  ,  d'où  elle  retombait  jus- 
qu'aux jambes,  d'une  manière  lâche elfloiiante.  C'était  la  toî^e 
ou  latunicjue  des  anciens  à  laquelle  les  femmes  doimaient  une 
forme  particulière  plus  élégante  et  plus  recherchée. 

La  culoîle  dont  les  Grecs  et  les  llomains  ne  faisaient  pas  d'u- 
sage dans  l'origine,  mais  que  ces  derniers  adoptèrent  dans  la 
suite,  était  le  plus  souvent  remplacée  par  utie  espèce  de  jupon 
courlj  mais  lorsque  les  septentrionaux  curent  fait  [ncdiiniiner 
leurs  usages  dans  les  climats  tempéiés,  la  forme  de  l'habille- 
ment changea  totalement.  Il  est  comjiosé  aujourd'hui  de  deux 
])arties  principales  :  l'une  est  Thabil  du  tronc  ou  le  juslc-au- 
corps,  l'autre  l'habit  inférieur  oq  des  extrémités  ,  que  l'on  ap- 
]>elle  culotte  chez  l'homnre  j  celui  de  la  femme  se  nomme 
jupon  ,  nous  le  tenons  des  anciens.  La  culotte  à  laquelle  les 
llomains  ont  été  si  long-temps  ii  s'accoutumer,  est  sans  contre- 
dit ,  un  vêtement  très-  utile  qui  soutient  les  parties  génitales,  le,s 

2.(i.  . 


4o4  VÉT 

garantit ,  ainsi  que  les  cuisses  et  les  lombes,  de  l'influence  Ha 
Iroid  auquel  le  jupon  donnait  un  libre  accès.  L'habit  ou  le  jusie- 
au-coips  qui  lempiace  la  toge,  est  fi-ve  au  dessus  des  épaules, 
et  descend  plus  ou  moins  bas  suivant  le  goût,  la  mode  ou  les 
occupalionsde  celui  <jui  le  porte.  On  le  fait  joindre  par-devant 
au  moyen  d'attaches  variées,  et  avec  lesquelles  on  a  la  faculté 
de  le  serrer  plus  ou  moins.  L'habit  inférieur  (culotte  ou  jupon)  ^ 
se  fixait  autrefois  sur  les  hanches,  mais  celles-ci  ne  présentant 
point  la  même  saillie  et  le  même  appui  que  les  épaules,  il 
fallait  la  soutenir  au  moyen  d'une  ceinture  plus  ou  moins  ser- 
re'e  ,  qui  présente  les  inconvéniens  d'une  conslriction  circu- 
laire ,  dont  il  a  déjà  clé  question.  La  ceinture  est  en  partie  rem- 
placée aujourd'hui  par  les  bretelles  élastiques,  qui  prennent 
leur  point  d'appui  sur  les  épaules.  Nous  renvoyons  au  reste, 
pour  tout  ce  ([ui  concerne  les  particularités  de  l'habit  inférieur 
des  hommes  ,  à  l'article  culotte  de  M.  Pcrcy ,  t.  vu,  p.  58i. 

Quant  à  la  jupe,  maintenant  réservée  aux  femmes,  la  longueur 
qu'on  lui  donne  aujourd'hui ,  et  l'habitude  qu'on  a  de  l'atta- 
cher avec  des  bretelles,  ou  de  la  fixer  à  l'habit  supérieur  ou  justc- 
au-corps  ,  en  diminue  beaucoup  les  désavantages;  mais  ils  sont 
palpables,  relativement  aux  courts  jupons  qui  ont  récemment 
frappé  nos  yeux  étonnés,  dans  l'accoutrement  des  soldats  écos- 
sais, d'impudique  mémoire;  le  libre  accèsquece  vêlement  donne 
a  l'air,  dans  notre  climat  variable,  et  si  exposé  aux  vicissi- 
tudes atmosphériques  ,  peut  donner  lieu  à  beaiicoup  d'acci- 
dens  :  il  laisse  en  outre,  chez  les  hommes,  pendantes  et  sans 
appui ,  les  parties  génitales  auxquelles  un  support  est  fort  né- 
cessaire dans  un  grand  nombre  de  circonstances.  La  culotte  les 
préserve  d'ailleurs  d'un  froissement  nuisible  ,  et  les  garantit 
jusqu'à  un  certain  point  contre  les  percussions  extérieures.  On 
a  joint  à  ces  deux  pièces  principales  un  assez  grand  nombre 
d'autres,  comme  les  bas,  les  souliers,  pour  les  parties  infé- 
rieures :  les  gilets,  les  cravates  ,  pour  les  supérieures.  Ces  ad- 
ditions ont  nécessité  des  points  d'attache  ,  des  ligatures  ,  etc. , 
qui  ne  sont  jamais  sans  inconvénient  ,  malgré  les^çj^écautions 
qu'on  prend  pour  diminuer  la  conslriction  et  la  "gène  qui  y 
sont  inhérentes. 

Les  vêtemcns  compliqués  sont  principalement  nuisibles  aux 
femmes  qui  ,  par  coquetlerie  ,  abusent  presque  toujours  de 
la  mode  cl  aux  enfans  dont  le  développement  est  entravé 
par  une  manière  si  peu  naturelle  de  se  vêtir.  11  serait  injuste 
toutefois  de  dire  que  la  multiplication  des  pièces  de  l'ha- 
billement n'a  pas  quelques  avantages  pour  la  santé.  Les  bas, 
par  exemple  ,  conservent  mieux  la  chaleur  des  pieds  ,  que 
ne  pouvaient  le  faire  les  souliers  ou  le  pantalon  seuls  ;  il  en  est 
de  même  de  la  cravate,  par  rapport  au  cou,  où  se  trouvent 
rcufenuçs  tant  d'organes  impoilans  qu'il  est  avantageux  de  g;t- 
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ranlîr  du  froid.  La  cravale  rcsislantc  des  miliiaiies  a  quelque- 
fois d'ailleurs  sauve  la  vie  h  nos  braves  ,  eu  parant  ini  coup  de 
sabre, ou  en  arrêtant  Ja  marche  nieurtiière  d'une  balle,  comme 
lerapportelNl.  Percy,  ausujetdu  bravegéncral  Lasallc;  un  pareil 
scrvice'mérile  bien  qu'on  altaclie  quelque  prix  à  ce  vêlement. 

Aces  divers  vêlemens,  il  faut  ajouter  le  linge  qui  a  remplace 
Ja  tunique  des  anciens;  la  chemise  que  nous  portons  sur  la  peau 
est  devenue  le  plus  nécessaire  de  tous.  Sous  le  rapport  de  la 
propreté  ,  le  linge  est  un  des  vêtemens  les  plus  précieux  ,  parce 
qu'il  absorbe  prornplement  et  facilement  les  immondices  de  la 
transpiration  cutanée  ;  et  l'on  doit  considérer  comme  une  épo- 
que mémorable  dans  l'histoire  des  divers  Iiabillemcns,  celle 
où  ce  tissu  végétal  a  été  employé  h  leur  confection,  et  dès- 
lors  considéré  comme  une  partie  importante  de  notre  garde- 
robe.  L'usage  du  linge  a  rendu  les  bains  domestiques  moins 
nécessaires  ,  mais  d'un  autre  côté,  il  semble  les  avoir  lait  ou- 
blier; et  c'est  peuî-êlre  une  des  causes  qui  ont  muhiph'é  les 
maladies  chez  les  nations  modernes.  C'est  ainsi  que  les  décou- 
vertes les  plus  utiles  ont  quelquefois  de  fàclieux  résultats. 

L'usage  du  linge  ,  immédiatement  applitjuc  sui  la  peau  ,  ne 
convient  point  aux  personnes  qui  redoutent  le  froid  et  les  suites 
du  dérangement  qu'une  prompte  évaporation  peut  apporter 
dans  la  marche  de  la  transpiration  ;  celles-là  doivent  proférer 
Ja  flanelle  au  linge,  par  les  motifs  que  nous  avons  dojà  in- 
diqués. Voyez  au  reste  ,  pour  de  plus  amples  détails,  l'article 
LINGE  ,  lom.  xxvui,  pag.  "i-^j"). 

Les  variations  de  température  que  détermine  la  mutation 
de  vêlemens ,  voulue  par  la  mode  ou  exigée  par  la  succes- 
sion des  saisons  ,  doivent  produire  les  mêmes  effets  que  les  vi- 
cissitudes atmosphériques;  ainsi  un  homme  qui  échange  ses 
habits  chauds  d'hiver  pour  des  vêlemens  légers  d'élé ,  doit 
éprouver  la  même  impression  que  s'il  passait  d'une  tempéra- 
ture chaude  à  une  ii:o\die^  et  vice  versci.  Or,  les  effets  produits 
par  les  vicissitudes  atmosphériques  ayant  dcjà  été  apprécies 
d'une  manière  convenable  k  l'article  air  at/nosphérit^iœ , 
nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter  ici.  Dans  les  cli- 
Tnats  variables ,  comme  celui  de  Paris,  par  exemple,  où  aa 
milieu  même  de  l'été,  on  observe  des  jours  et  des  nuits  très- 
froids,  et  en  tout  temps  d'innombrables  vicissitudes  dans  la 
température,  il  faut  en  général  être  très-circonspect  sur  les 
changemens  d'habits,  si  l'on  veut  se  garantir  d'une  multitude 
de  fluxions  catarrhalcs,  de  douleurs  rhumatismales,  de  né- 
vralgies, etc.,  etc.;  affections  qui  proviennent  habituellement 
des  suppressions  de  transpiration.  Ceux  qui,  par  régime,  font 
usage  de  la  flanelle  sur  la  peau  trouveront  bien  peu  de  j  ours  où 
ils  pourront  la  quitter  impunément;  le  moindre  refroidisse- 
ment, le  plus  petit  courant  d'air,  provoque  chez  eux  le  re- 
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tour  des  douleurs  rhumatismales  ou  nei  veiisesauxaut'Uesilsonl 
été  préccdeiiinieut  sujets.  Nous  observons,  dans  ce  moment  , 
un  malade  affecte  depuis  lougtem[)S  de  névralgie  sous-orbi- 
taire;  la  maladie  avait  disparu  |jendaiil  huit  mois,  à  la  grande 
satisfaction  du  malade;  mais  elle  s'est  manifestée  de  nouveau 
à  la  suite  d'une  suppiession  de  transpiraticju  produite  par  l'ab- 
sence momtnlan  e  d'un  gilet  de  fiancile,  dont  le  malade  fait 
usage  depuis  longues  aniices.  L.a  lèle  et  \e>  pieds,  paities  très- 
éloignéts  du  centre,  re'Ioutrm  surtout  I  influence  des  lefroi- 
dissemens,  qu'elles  réfléchissent  presque  toujours  sur  les  autres 

f)arties  du  corps;  il  est  donc  nécessaire  de  ne  pas  les  découvrir 
égeretnent,  ou  de  remplacer  des  vêtemens  chauds  parues 
vctemens  minci  s  elnwilhursconduf  leurs  du  caJoritiue.  Comme 
la  suppiession  «le  l'abondanle  transpiration  des  piedi  esi  la 
source  de  beaucoup  d'indispositions,  il  im[)orle  donc,  dans 
beaucc>up  de  cas,  de  les  couvrir  iuimédialemcnl  d'un  tissu  de 
laine  qui  le-»  premunissi' contre  l'influence  de  loiilf"  espèce  de 
vicissitude  atmosphérique;  sous  ce  point  de  vue  les  chaussons 
de  flam  lie  sont  d'une  giande  utilité  à  la  conservation  de  la 
saute.  Quant  à  la  tête,  aussi  le  siège  d'une  perspiration  abon- 
dante, les  cheveux  qui  la  recouvrent  et  qui  3^  maintiennent 
toujours  <lo  la  chaleur,  rendent  tnoiiis  nécessaiies  les  vétemens 
de  cette  partie  du  »  orps,  d'ailleurs  accoutumée  dès  l'enfance  à 
rester  souvent  dècouve»  te;  cela  i.'ernpêchepasque  les  chapeaux 
de  ieutrecju'on  ne  connaît  guère  en  France,  que  depuis  le  règne 
de  Chai  les  vm  ,  ne  soient  irè-'-avantageux  ;  il  est  (naniftste  en 
effet  que  nous  sommes  moins  exposés  aux  opl»lha!mies ,  aux 
fluxions,  etc.,  que  les  anciens,  (pii  avaient  habituellement 
la  tète  découverte,   f'qyez  l'aiticic  chapeau,  t-  iv,  p.  535. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  dilllcile  de  pro- 
noncer sur  l'utilité  qu'il  y  a  de  changer  d'hahils  suivant  les 
saisons  :  doit-on  condamix  r  la  tendance  que  l'on  a  à  conserver 
toute  l'année  les  mêmes  habits  (  ceux  d'hiver)  ?  Je  ne  le  pense 
pas.  JNos  aïeux  vantaient  beaucoup  leurs  habits  de  bouracan  j 
on  semble  vouloir  y  revenir  ;  ils  sont  sans  doute  plus  légers  , 
plus  commodes  dans  rété;  mais  sont-ils  sans  inconvénient 
dans  nos  climats  ? 

Considérons  maintetianl  les  vètemens  par  rapport  aux  ^^s^a  .^ 
aux  sexes,  aux  professions,  etc.  Ils  doivent  être  chauds  et 
tenus  très  propn ment  dans  les  pietniers  mois.  Après  la  nais- 
sance, l'enfant,  en  effet,  commence  à  exister  dans  un  milieu 
tics  différent  de  celui  où  il  avait  vécu  pendant  le  temps  de 
la  gestation  ,  et  ce  changement  exige  des  ménagemens  et  des 
précautions  ;  i\  ne  faut  pas  oublier  (pie  l'appaieii  pulmonaire 
du  nouveau  né  commence  à  entrer  en  exercice  ,  et  (ju'il  serait 
dangereux  qu'il  fût  saisi  directement  par  l'impression  d'un  air 
froid  ou  aflectc  sympalhiquciuenl  par  une  rétrocession  de  la 
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transpiration  culan?c.  D'un  aulrecôlc,  il  n'esl  pas  moins  utile 
<le  clKinger  souvent  les  vêlcrnens  dereiifaiit ,  (jui  s'iiiiprèiiiirnt 
lapiticnicnt  «les  excrétions  abondantes  cl  des  ordures  tîaiis  Ics- 
ijuelleà  il  est  pour  ainsi  dire  baigne.  En  préservant  le  nouveau- 
né  (lu  contact  de  l'air  IVoid  et  de  ses  vicissitudes,  il  ne  faut 
pas  l'accabler  du  poids  des  vcteinens,  ni  comprimer  ses  par- 
ties naissantes ,  qui  ont  besoin  de  beaucoup  de  libirlé  et  d'un 
espace  convenable  pour  se  développer  d'une  manière  régu- 
lière et  conforme  aux  intentions  de  la  nature.  Cela  s'applique 
particulièrement  à  la  poitrine,  dont  la  compression,  occasio- 
nec  par  un  maillot  ou  autre  vclcnicnt ,  peut  non-seulement 
fomenter  Jentenaenl  des  déformations  funestes,  mais  enccJre 
susj)endie  la  respiration  et  déterminer  l'aspliyxic,  comme  le 
fait  observer  Alpiionse  Leroy  dans  ses  Mémoires  sur  les  iia- 
billemens.  C'est  surtout  la  déformation  des  os  ou  le  racliilisnie 
qu'il  faut  craindre  dans  celte  première  période  de  la  vie. 
Quand  l'enfant,  abandonné  ii  lui-même,  commence  à  se  livrer 
à  dei  exercices  qui  nécessiienl  l'emploi  d'une  force  plus  active, 
îa  susceptibilité  et  la  grande  flexibilité  de  ses  parties,  comman- 
denl  encore  plusieurs  des  précautions  dont  il  vient  d'èlie  parle 
par  rapport  à  i'babiliement  considéré  comme  préservatif  de 
rinflucncc  des  vicissitudes  atmosphériques;  mais  il  est  en  ou  ire 
urj  soin  particulier  qu'il  faut  avoir  pour  prévenir  les  diffor- 
mités produites  par  l'action  musculaire,  celui  de  n'employer 
aucun  vêlement  capable  degêner  la  liberté  des  membres  et  d'eu 
opérer  la  déforuialion  ;  l'oubli  d'une  surveillance  active,  à  celte 
époque,  peut  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses.  11  iaul  néan- 
moins excepter  certains  cas  oii  la  prédominance  de  quelques 
muscles  entraîne  les  organes  dans  une  direction  vicieuse;  il 
est  nécessaire  alors  de  s'opposer  à  celte  déviation  par  des  ap- 
pareils annexés  aux  habilleaiens,  qui  ont  pour  objet  de  brider, 
d'affaiblir  et  même  de  clianger  cnlièreiuenl  l'action  muscu- 
laire. Si  l'on  n'a  pas  recours  de  bonne  heure  à  ces  moyens  con- 
tenlifs,  tout  redressement  des  membres  déviés  devient  dans  lu 
suite  impossible,  et  les  médicamens  qu'on  emploie  sont  au 
moins  inutiles  sans  le  concours  d'un  agetit  mécanicjue.  L'ac- 
tion de  tout  appareil  qui  fait  partie  d'un  vèlcmenl  quelcon- 
que ne  doit  jamais  s'exercer  que  sur  les  muscles  autours 
de  la  déviation,  et  laisser  aux  autres  organes  moteurs,  la  la- 
cullc  do  récupérer  leurs  forces,  d'opposer  une  résistance 
eflicace  à  leurs  antagonistes,  en  un  mot  de  se  remettre  eu  har- 
monie avec  le  reste  de  l'économie  animale. 

Lorsque  les  enfans  sont  forts  et  bien  constitués,  on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  que  chez  eux  l'intensité  de  la  chaleur  animale 
encore  accrue  par  un  exercice  presque  continuel ,  indique 
l'emploi  de  vèlemens  légers;  les  vêtemcns  chauds  et  pesaus, 
4i(  ïourtelle,  ne  conviennent  point  ix  la  jeunesse;  ils  déler- 
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mineraient  d'aboncîanles  Iranspirations  nuisibles  à  rrt  âge.llfaut 
que  les  erifans  el  lis  jeunes  gins  perlent  des  habits  faits  d\  lolfes 
légères,  et  principalement  de  coton,  pour  les  accoiUnnier  de 
bonne  heure  aux  vicissitudes  du  froid  et  du  chaud,  et  Kur 
faire  contracter  une  sdrle  de  f.imiharite  avec  les  iut(  mpeiies' 
des  saisons  :  c'est  le  moyen  de  les  rendre  sains  et  robust<  s. 

La  jeunesse  et  l'âge  consistant  sont  les  époques  où  l'on  a 
moins  à  redouter  le  désavantage  des  habillemens  peu  appro- 
pries à  la  température  des  saisons  et  peu  favorables  à  la  liberté 
aes  mouvemcns,  parce  qu'à  cette  époque  les  fonctions  prrspi- 
ratoires  jouissent  d'une  grande  énergie,  les  organes  du  mou- 
vement ont  acquis  de  la  sohditc  et  ne  sont  plus  susceptibles  de 
prendre  une  mauvaise  diiection.  Alors,  en  effet,  on  n'a  plus 
à  craindre  le  rachitisme,  les  déviations  de  la  colonne  verté- 
brale, celles  des  pieds,  etc.,  qui  menacent  sans  cesse  les  os  et 
les  articulations  flexibles  des  jeunes  enfans. 

Dans  l'âge  de  décadence,  au  contraire,  l'homme  a  perdu 
une  partie  des  moyens  qu'il  avait  de  lutter  contre  les  in- 
fluences nuisibles  de  l'atmosphère  j  l'énergie  vitale  est  considé- 
rablement diminuée  ,  )a  transpiration  ne  conserve  plus  la  même 
activité,  le  poumon  affaibli  et  embarrassé  n'exerce  plus  ses 
fonctions  qu'avec  lenteur  cl  difficulté,  enfin  toutes  les  puis- 
sances,  soit  génératrices,  soit  conservatrices  du  calorique, 
sont  affaiblies  ,  tandis  cjue  l'action  nuisibie^des  agens  extérieurs 
n'a  rien  perdu  de  sa  force  et  de  son  activité  malfaisante.  Tout 
se  réunit  donc  ici  pour  réclamer  l'usage  des  vèteniens  les  plus 
chauds  et  les  moins  conducteurs  du  calorique  ;  on  doit  les  con- 
sidérer comme  une  sorte  de  rempart  à  opposer  aux  vicissitudes 
de  l'atmosphère  qui  menacent  les  organes  débiles  des  vieil- 
lards, comme  un  moyen  d'emprcher  la  dispersion  de  la  cha- 
leur animale,  et  d'exuiîer  une  peispuatioi»  d'autant  plus  utile 
que  les  congestions  intérieures  sont  pins  fréquentes,  et  à  la- 
quelle la  peau  sèche  et  ridée  livie  diKicilemc  rit  accès.  «  Dans 
l'âge  avance,  dit  Tourtelle,  lorsque  les  fibres  de  l'organe  ex- 
térieur se  sont  endurcies,  (pie  son  tissu  est  devenu  serré  et 
compacte  ,  et  que  la  force  coiicen'rique  prévaut,  il  est  utile, 
pour  ralentir  les  progrès  de  la  concentration  qui  caractérise  la 
froide  vieillesse  ,  de  favoriser  la  iranspiralion ,  dont  le  déran- 
gement occasione  la  plupart  des  maladies  de  C(  t  âge,  de  por- 
ter des  habhs  plus  étoffés  et  plus  chauds  ,  tels  que  les  draps  de 
laine,  des  ouates,  etc.  m 

La  considération  des  sexes  fournit  également  la  matière  de 
quelques  remarques  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Les 
jeunes  filles  dont  le  syslènic  nerveux  est  très-excitable ,  et  qui 
ont ,  comme  on  le  dit,  plus  de  susceptibilité  que  h  s  gaiçons, 
doivent  être  surveillées  avec  plus  de  soin  relativement  aux  ha- 
billemens, principalement  à  l'époque  de  Id  menstruation  ,  où 
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il  s'Jtablit  une  hctiionagie  périodique  dont  Li  marche  csl  en- 
core vacillanU",  el  qui  coïncide,  pour  l'ordinaiie  ,  avec  uu 
f'iand  dcveloppcnient  des  sein»  el  la  pt-rfeciion  de  tous  les 
organes  destines  au  grand  œuvre  de  la  reproduciion.  Un  vêle- 
ment trop  léger,  dans  lu  saison  du  froid  el  de  l'Iiuniidilé ,  a 
plus  d'une  Ibis  entraîne  la  suppression  d'un  écouleincnl  nais- 
sant ,  el  dérangé  la  santé  [tour  le  reste  de  la  vie.  Un  corset,  un 
jus(e-au -corps  qui  comprime  la  poitrine,  ne  peuvent-ils  pas 
arrêter  i'accroissenitnl  de  la  glande  manunaiie,  el  mutiler 
l'un  des  plus  précieux  attributs  de  la  maternité?  De  plus 
grandes  précautions  encore  sont  commandées  aux  femmes  en- 
ceintes, ou  à  celles  qui  allaitent  leurs  cnfans;  alors,  cnclfet, 
les  compressions  exercées  sur  le  ventre,  la  poitrine,  ont  des 
suites  non  moins  fâcheuses  que  chez  les  jeunes  filles  dont  1.1 
menstruation  est  encore  incertaine  et  les  matnellrs  h  demi- 
déveJoppées.  L'élai  de  grossesse,  les  soins  de  l'allailemcnt  et 
les  devoiis  de  la  maternité,  sont  incompatibles  avec  le  désir 
de  plaire  par  un  vêlement  élég;mt  el  propre  a  faire  ressortir  la 
beauté  des  formes,  quand  elles  sont  régulières  ,  ou  d'en  voiler 
l'iirégularilé  lorsqu'elles  sont  défectueuses. 

Les  tempéranun* ,  1  étal  des  forces,  les  professions,  et  mille 
autres  circonslatucs  où  l'homme  se  trouve  incessamment  placé 
dans  le  cours  de  la  vie,  font  varier  la  nature  et  la  forme  des 
vetemens  qui  sont  le  plus  convenables  el  le  mieux  appropriés 
à  sa  susceptibilité.  Le  convalescent  doit  être  velu  plus  chaude- 
ment que  l'homme  bien  portant;  l'individu  faible  et  nerveux 
a  plus  besoin  d'être  garanti  du  froid  que  Thomme  fort  et  san- 
guin ;  le  lymphatique  est  dans  la  même  situation  par  rapport 
au  sujet  bilieux  ou  athlétique,  etc.  Dans  les  professions  oi'i  une 
])artie  s'exerce  tandis  que  les  autres  restent  immobiles  celles- 
ci  doivent  être  plus  chaudement  vêtues:  le  cavalier  ,  dont  les 
extrémités  inférieures  sont  presque  dans  l'inaction,  doit  être 
plus  a  l'abri  du  froid,  de  ce  côte,  que  le  fantassin,  qui  déve- 
loppe plus  de  chaleur  par  l'exercice  de  la  marche,  etc.  Les 
mêmes  considérations  sont  applicables  aux  vetemens  considé- 
rés comme  préservatifs  de  l'humidité,  des  miasmes  contagieux, 
de  l'excès  de  la  chaleur,  etc.  Les  ouvriers  qui  dessèchent  des 
marais,  par  exemple,  se  nuinissent  ordinairement  de  longues 
bottes,  qui  les  préservent  du  contact  de  la  vase.  Los  vidan- 
geurs se  servent  aussi  «le  ces  boites  pour  descendre  dans  les 
lieux  d'aisance.  Si  les  débardeurs  faisaient  usage  de  lanterne 
chaussure,  ils  n'auraient  pas  si  souvent  des  ulcères  aux 
jambes.  Les  vetemens  de  toile  cirée  sont  un  préservatif  pour 
celui  qui  est  obligé  chaque  jour  de  s'exposer  à  l'influence 
d'une  atmosphère  infectée  ,  et  même  de  toucher  des  objets  con- 
tagiés  ,  parce  que  les  miasmes  s'attachent  difficilement  au  tissu 
lisse  et  coïnpacte  de  ce  vêlement,   qui  ne  se  laisse  jamais, 
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«{'ailleurs,  pénétrer  par  l'Iuimidité.  Une  foule  d'aris  périlleux, 
<ju'il  serail  trop  lon^  d'cnutiiérer ,  exigent  aussi  dos  vôteniens 
de  telle  ou  telle  nature,  propres  à  aifaiblir  les  eflcts  dcléières 
inséparables  de  leur  profession. 

Pendant  le  soninieil,  où  le  corps,  pour  réparer  ses  forces, 
8e  trouve  dans  un  état  de  repos  opposé  à  celui  d'at  tivité  favo- 
î'able  à  la  production  de  la  chaleur  animale,  il  l.ii  faut  des 
vêtemens  plus  chauds  que  dans  la  veille,  qui  d'ordiuuiro,  par 
l'excitation  qu'elle  détermine,  établit  une  balance  entre  la 
température  extérieure  el  celle  de  l'intériear.  On  doit  aussi 
être  plus  à  son  aise,  plus  largement  vêtu  dans  le  lit  où  l'oa 
repose,  que  dans  ses  habits,  soit  pour  faciliter  la  réparalior» 
des  forces,  soit  pour  éviter  les  accidens  qui  résulteraient  de  la 
compression  d'un  vêtement  étroit  pendant  le  sommeil  où 
l'homme  n'est  plus  à  portée  de  veiller  à  sa  conservation.  Far 
conséquent  l'on  doit  soigneusement  relâcher  toute  espèce  de 
ligature  quand  les  circonstances  ne  permettent  pas  de  quitter  les 
iiabillemens  de  la  journée  ou  de  se  déshabiller  entièrement. 

Le  refroidissement  des  nuits  prescrit  même,  dans  les  sai- 
sons les  plus  chaudes ,  de  ne  pas  rester  découvert  peudatit  le 
sommeil  j  ce  précepte  est  surtout  de  rigueur  dans  les  habita' 
lions  voisines  des  lieux  marécageux  d'où  il  s'élève  sans  cesse 
des  exhalaisons  délétères  dont  le  contact  avec  la  peau  et  les 
mctnhranes  musculeuscs  di^posées  à  absorber  pendant  le  som- 
îneil,  produisent  dans  certaines  contrées,  comme  dans  la  Cam- 
pagne de  Home ,  à  Batavia  dans  l'Inde,  etc. ,  des  fièvres  inlernnt- 
Icntes  pernicieuses  de  la  plus  grande  gravité. 

Les  vêtemens  peuvent  aussi  être  considérés  comme  agens  thé- 
rapeutiques. Dans  le  catarrhe  chronique  du  poumon,  la  diar- 
rhée, la  dysenterie,  l'eattirite  chronique  ,  les  vêtemens  chauds 
sont  d'une  grande  utilité,  parcequ'ils  ne  peu  vent  trop  exciter  la 
transpiration  dont  l'activité  fait  une  heureuse  diversion.  L'usage 
des  gilets  de  flanelle  a  gucri  une  multitude  de  rhumatismes,  de 
névralgies,  de  douleurs  anomales,  etc. 

Le  lit,  dont  l'ensemble  compose  un  meuble  sur  lequel  on  a 
l'habitude  de  s'étendre  pour  goiàter  le  repos  ou  se  livrer  au 
sommeil,  offre  plusieurs  pièces  qui  font,  à  certains  égards, 
les  fonctions  de  vêtement;  tels  sont  les  draps  el  les  couver- 
tures destinés  à  envelopper  notre  corps  et  à  le  garantir  du 
froid;  il  nous  suffit  de  les  indiquer  ici ,  tout  ce  qui  a  trait  à 
cette  partie  de  l'hygiène,  ayant  été  traité  aux  mots  lit,  t.  xxviii, 
page  35f  ,  et  matelas,  tome  xxxi ,  page  i35. 

Nota.  J'ai  fait  entrer  dans  la  rédaction  de  cet  article  plusieurs 
notes  recueillies  aux  leçons  publiques  d'hygiène  de  M.  Halle, 
dont  je  m'hoaofe  d'avoir  été  l'un  des  disciples  les  plus  rJlés. 

(ufilCUETEAC) 
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VJ'ITEIIINAIRE,  s.  m.,  veterinariiis ,  de  veterina  ,  béte 
de  sofumc  ;  uicdecin  des  animaux  :  ttrnie  synonyme  d'hip- 
piaire  et  de  maréchal .,  d  après  M.  Huzard  {notice  sur  les  mots 
liij>piatre ,  vétérinaire  cl  maréchal);  médecin  hippialre ,  mé- 
decin  vétéririaire ,  médecin  maréchal ,  maréchal  vétérinaire  ont 
absolument  la  môme  signification  suivant  ce  savant  hippialre. 

•  Les  vétérinaires,  grâce  au  soin  du  gouvernement  qui  a 
fonde  deux  écoles  sur  cette  branche  de  la  médecine  générale  à 
Alfortet  à  Lyon,  dirigées  par  des  personnes  très -éclairées, 
sont  maintenant  assez  répandus  dans  les  campagnes  et  les 
villes,  surtout  depuis  que  la  diminution  dç  nos  armées  a  per- 
mis à  beaucoup  d'entre  eux  de  venir  s'y  établir.  Il  en  résulte 
que  la  médecine  des  animaux  est  mieux  laite  en  France, 
qu'on  en  conserve  un  plus  grand  nombre,  et  qu'on  voit  moins 
de  remèdes  ridicules  et  nuisibles  mis  en  pratique.  Les  épizoo- 
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lies ,  sont  plus  rares,  plus  lot  arrêtées,  et  la  destruction  des 

bestiaux  est  moins  grande  qu'autrefois. 

Des  soins  liygioni(jues  bien  entendus  permettent  souvent 
d'éviter  Jes  maladies  des  bestiaux,  de  conserver  ceux-ci  en 
meilleure  santé ,  de  les  faire  produire  davantage,  d'en  tirer 
conscqucniment  un  meilleur  parti,  d'en  améliorer  les  races  , 
etc.  etc.,  bienfaits  qu'on  doit  à  la  médecine  vétérinaire  de  nos 
jours. 

Mais  on  doit  reprocher  a  quelques  bippialres  de  se  mêler 
de  médecine  humaine.  11  n'est  pas  rare  dans  les  villages  de 
voir  les  maréchaux  traiter  les  hommes,  visiter  les  paysans,  et 
donner  des  conseils  qui  ne  sont  pas  toujours  avoués  par  la 
saine  médecine,  et  que  les  lois  réprouvent.  C'est  un  abus 
qu'il  convient  de  signaler,  afin  que  l'autorité  puisse  y  mettre 
ordre,  parce  qu'il  est  la  source  de  malheurs  nombreux  ,  et  qui 
se  répètent  fiéquemment.  (f.  v.m.  ) 

VEZINS  (eau  minérale  de),  village  h  quatre  lieues  de 
Milhaud.  La  source  minérale  jaillit  entre  trois  montagnes;  elle 
est  appelée  la  Thomasse.  Elle  est  froide.  (p-  m.) 

VIABILITE  (médecine  légale).  Etat  du  nouveau-né,  qui 
le  fait  déclarer  assez  fort,  assez  parfait,  pour  faire  espérer 
qu'il  vivra. 

La  (juestion  de  viabilité  se  présente  assez  souvent  devant 
les  tribunaux,  soit  dans  les  contestations  de  légitimité  (/^o/ei 
ce  mot),  où  souvent  il  suffit  qu'un  enfant  soit  né  viabfe  pour 
démontrer  qu'il  n'est  pas  du  père  qu'on  veut  lui  donner,  soit 
pour  régler  Tordre  des  successions,  second  motif  qui  est  le 
plus  fré(|uent.  iNotre  code  actuel^  exprimant  toutes  les  lois 
anciennes,  dit  que  pour  succéder  il  faut  nécessairement  exis- 
ter à  l'iuslant  de  l'ouverture  de  la  succession;  qu'ainsi,  sont 
incapables  de  succéder,  celui  qui  n'est  pas  encore  conçu, 
et  l'enfant  qui  n'est  pas  né  viable.  Donnant  ensuite  plus  de 
force  à  celte  disposition  ,  au  titre  des  donations  entre  vifs  et 
des  testatnens ,  le  code  ajoute  :  «  que  pour  être  capable  de  re- 
cevoir entre  vifs,  il  suffit  d'être  conçu  au  moment  de  la  dona- 
tion, et  pour  être  capable  de  recevoir  par  testament,  il  suffit 
d'être  conçu  à  l'époque  du  décès  du  testateur;  mais  que  néan- 
moins la  donation  et  le  testament  n'auront  leur  effet,  qu'au- 
tant que  l'enfant  sera  né  viable  (code  civil,  p.  'ji5  et  906)  •). 
Il  est  naturel,  rn  effet,  qu'il  suffise  d'être  conçu  iî  l'ouverture 
de  la  succession,  pour  *tre  habile  a  succéder,  quand  même 
on  ne  serait  pas  encore  ne  ;  mais  lorsque  l'enfant  n'est  pas  vi- 
vant en  sortant  du«cin  maternel  ,  c'est  tout  comme  s'il  n'avait 
pas  vécu,  puisque  c'était  dans  l'espoir  de  la  naissance  qu'on 
le  regardait  comme  vivant  dès  l'instant  de  sa  conception;  et 
s'il  ne  naît  pas  viable,  c'est  aussi  tout  comme  s'il  n'avait  pas 
vécu  ,  puisque  c'était  dans  l'espoir  de  la  vie  qu'on  attendait  si 
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naissance  pour  le  faire  succéder.  Telle  c'tait  déjà  la  disposition 
de  la  loi  romaine  :  elle  exigeait  que  l'enfant  naquît  parfait , 
si  vivus  perjevtus  nalus  est,  c'est- ii-dire ,  qu'il  eût  atteint  le 
terme  et  Je  degré  de  perfection  de  ses  organes,  avec  lesquels  il 
est  possible  qu'il  vive.  [Codex.  De  posllmin.  hœred.  iinliuit.). 

Les  jurisconsultes  n'ayant  égard  à  aucune  autre  considéra- 
tion ,  ou  plutôt  n'y  ayant  pas  songé ,  se  sont  arrêtés  au  simple 
fait  de  l'époque  de  la  naissance ,  et  ils  ont  pour  cela  divisé  la 
grossesse  en  (juatre  périodes  :  la  première,  depuis  la  concep- 
tion jusqu'au  cent  cinquantième  jour,  dans  laquelle  il  est  extrê- 
mement.rare  de  naître  vivant  ;  la  seconde  du  cent  cinquantième 
jour,  ou  cinquième  mois,  ou  deux  cent  dixième  jour  ,  ou  sep- 
tième moi^ ,  époque  où  il  y  a  la  possibilité  de  naître  vivant  ;  la 
troisième ,  du  septième  mois  au  neuvième  où  il  y  a  la  possibilité 
de  conserver  la  vie  ;  enfin,  la  quatrième,  le  terme  ordinaire  où  la 
viabilité  n'est  plus  contestée,  si  l'enfant  est  né  vivant.  Je  con- 
viens que  cette  division  vulgaire  suffit  le  plus  souvent,  mais 
il  est  nombre  de  circonstances  où  l'on  agirait  contre  le  sens 
commun  ,  en  n'ayant  égard  qu'à  l'époque  de  la  naissance,  sans 
examiner  si  l'enfant,  qui  a  pu  vivre  et  croître  dans  le  sein  de 
sa  mère  est  pourvu  des  organes  nécessaires  pour  vivre  hors  de 
l'utérus  (puisque  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  fœtus  qu'il  suc- 
cède, mais  parce  qu'il  peut  devenir  iiorame);  s'il  jouit  de 
l'exercice  des  fonctions  vitales,  et  si,  relativement  aux  circons- 
tances de  sa  naissance  ,  il  a  pu  conserver  la  vie.  Il  y  a ,  en  effet, 
nombre  d'exemples  de  mort-nés,  d'enfans  qui  périssent  en 
naissant,  qu.oiqu'à  terme,  et  d'autres  exemples  d'eufaiis  ([ui , 
quoique  non  à  terme,  ont  conservé  une  vie  qu'on  n'aurait 
pas  osé  espérer  pouvoir  se  maintenir  longtemps.  Plus  éclairé 
que  les  jurisconsultes  qui  ne  se  sont  pas  occupes  de  physique 
animale  ,  les  recherches  du  médecin  ,  dans  les  questions  de 
viabilité,  doivent  donc  se  diriger,  d'abord:  pour  savoir  si 
l'enfant  est  venu  à  terme  ou  non  ,  la  naissance  à  terme  étant 
déjà  une  présomption  favorable,  et  d'ailleurs  les  lois  et  régle- 
mens  exigeant  cette  déclaration;  ?.*'.  si  l'enfant  n'a  point 
de  défaut  de  conformation  qui  s'oppose  à  l'exercice  de  la 
vie;  3*^.  s'il  remplit,  ou  s'il  a  rempli  les  fonctions  insépa- 
rables de  la  vie  parfaite  ;  4**-  si  les  circonstances  de  sa  nais- 
sauce  sont  ou  non  favorables  à  la  conservation  de  la  vie,  à 
quoi  se  rapporte  la  question  de  viabilité  des  enfans  extraits  par 
l'opération  césarienne. 

Avec  un  peu  de  pratique,  il  n'est  pas  très-difficile  de  recon- 
naître les  diverses  époques  auxquelles  l'eni'ant  dont  il  s'agira 
sera  venu  au  monde  ,  en  enq)loyant  successivement  la  mesure, 
la  balance,  l'exploration  du  degré  de  perfection  des  divers  or- 
ganes, et  l'examen  des  proportions  entre  les  parties  supérieures 
et  les  inférieures.  En  général,  la  longueur  commune  du  fœtus 
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humain  est,  du  quatrième  au  cinquième  mois,  de  cinq  à  siS. 
pouces  j  à  cinq  mois  de  neuf  pouces,  plus  ou  moins;  à  six 
mois,  de  douze  pouces;  à  sept  mois ,  de  quatorze  pouces; 
à  huit  mois,  de  seize  pouces;  et  à  neuf  mois,  de  dix-huit 
à  vingt-deux  pouces  plus  ou  moins  ,  sauf  quelques  exceptions* 
Quant  au  poids  ,  il  varie  encore  plus  que  la  grandeur. 
Rœderer  a  établi  celui  de  six  à  sept  livres  et  demie,  comme 
le  ternie  commun  aux  enfans  à  terme  ;  mais  ,  d'après  des  ta- 
bleaux joints  au  Rapport  sur  les  hospices  de  Paris  rédigé  par 
3V1.  Camus,  l'un  des  administrateurs,  et  publiés  au  mois 
d'août  i8o3,  sur  quinze  ctnt  quarante-un  enfans  qui  ont  été 
pesés  à  leur  naissance  ,  et  qui  tous,  à  la  réserve  de  huit  ou  dix, 
paraissaient  être  à  peu  près  au  terme  ordinaire  de  la  grossesse, 
trois  ne  pesèrent  que  deux  livres  et  quelques  onces;  trente-un 
pesèrent  trois  livres  j  quatre-vingt-dix  sept ,  quatre  livres  j 
trois  cent  huit,  de  quatre  à  cinq  livres;  six  cent  soixante-six, 
de  six  à  sept  livres  ;  trois  cent  quatre-ving-trois  ,  de  scptàliuit 
livres  ;  cent,  huit  livres;  et  seulement  seize  pesèrent  neuf  livres. 
Ce  calcul  est  conforme  à  ce  que  j'ai  observé  plusieurs  fois,  eu 
pesant  des  enfans  morts,  à  l'occasion  de  recberches  d'infan- 
ticide; le  terme  moyen  est  assez  de  six  à  sept  livres  et  demie; 
mais  j'en  ai  vu  qui  ne  pesaient  que  cinq  livres,  quoique  tout 
If  reste  annonçât  que  c'étaient  des  enfans  parfaitement  à  terme. 
{J^oyez  une  dissertation  intitulé  :  Considérations  médico-léga- 
les sur  l'infanticide ,  par  A.  Lecieux  ;  Paris,  i8i  i  ). 

Au  mot  vie  du  fœtus  ^  je  me  propose  de  présenter  l'échelle 
de  son  accroissement,  et  pour  le  présent  je  n'offrirai  que  les 
traits  de  sa  maturité  à  la  fin  du  neuvième  mois  :  ces  traits 
sont  ,  d'avoir  la  tête  grosse;  le  crâne  grand;  la  face  petite  j 
les  os  du  crâne,  quoique  mobiles,  se  touchant  par  leurs  bords; 
les  fontanelles  moins  larges  qu'à  sept  ou  huit  mois  ;  les  che- 
veux long  ,  épais  ,  colorés;  le  thorax  court ,  arrondi ,  reU^vé  ; 
l'abdomen  ample,  fort  étendu,  arrondi,  saillant  du  côté  de 
l'ombilic;  le  bassiu  étroit,  peu  développé*;  la  peau  couverte 
d'un  enduit  sébacé,  adhérent,  épais;  des  petits  poils  qui  en 
sortent,  déjà  très-apparens;  chez  les  filles,  les  parties  sexuelles 
régulières,  et  point  de  saillie  de  la  part  du  clitoris;  chez  les 
mâles,  le  plus  souvent  les  testicules  ayant  dépassé  l'anneau 
sus-pubien,  et  étant  même  descendus  dans  le  scrotum;  les 
yeux  et  les  oreilles  parfaitement  ouverts  ;  les  ongles  fermes, 
éoais  ,  et  se  prolongeant  jusqu'à  l'extrémité  des  doigts;  enfin  , 
en  mesurant  le  corps  du  fœtus  à  terme,  on  trouve  que  la 
moitié  de  sa  longueur  est  un  peu  audessus  de  l'ombilic  ,  tandis 
que  cette  moitié  se  rapproche  d'autant  plus  du  sternum,  qu'il 
est  plus  éloigné  du  teime  de  sa  maturité. 

Ce  terme  ne  se  reconnaît  pas  moins  par  l'étal  et  la  texture 
des  organes  intérieurs,  si  le  i'cctus  est  mort,  état  que,  dan* 


î*occasion  on  ne  doit  pas  moins  consulter  ,  pour  dt'lciminer  «Je 
la  m.iiiièro  la  plm  appioxiniilive ,  'âge  cl  la  viabilité  d'ua 
îjoiivcau-iic.  AJL.i,  l'on  remarque  à  la  lin  du  neuvième  mois  , 
des  circonvolutions  noufbieuses  à  la  surface  du  cerveau,  qu'osi 
n'y  voyait  pas  encoïc  dans  les  mois  procédons;  les  parties  de 
cet  organe,  qui  doivent  prendre  par  la  suite  une  teinte  gri- 
sâtre ou  bien  cendrée,  Cvotnmencent  à  se  distinguer  par  un 
changemeui  de  couleur,  ot  toutes  les  substances  intérieures  de 
ce  viscère  qui  correspondent  aux  cordons  nerveux,  ont  déjà 
acquis  assez  de  consislauce.  Dans  le  thorax  ,  on  trouve  les 
poumons  plus  rouges,  plus  volumineux  ;  le  canal  artériel  a 
«jne  grande  capacité,  mais  les  parois  sont  plus  fortes  et  plus 
denses  ;  le  trou  hotal  est  aussi  très-grand  ,  mais  la  membrane 
valvuleuse  qui  doit  le  boucher,  est  ferme  et  très-clcndue. 
J)ans  le  bas-ventre  ,  le  foie  a  de  la  coosislance  j  la  bile  est  déjà 
amère,  le  luéconiuin  remplit  les  gros  intestins  (  si  l'enfant  n'a 
pas  respiré)  ;  la  vessie  contient  de  l'urine;  enfin  tout  annonce 
que  les  organes  sont  assez  développés  pour  l'exercice  dos  fonc- 
tions exigées  après  la  naissance. 

Quoique  l'enlant  soit  né  à  terme,  il  peut  néanmoins  être 
conformé  de  manière  à  ne  pouvoir  pas  conserver  la  vie  dont 
il  jouissait  étant  fœtus;  et  par  conséquent,  sa  viabilité'  se  dé- 
duit aussi  necessaircmen!  de  son  état  de  santé  ou  de  maladie, 
de  l'existence  et  de  la  conformation  des  organes  indispensables 
à  la  vie  de  l'enfant ,  et  de  la  situation  plus  ou  moins  naturelle 
de  ces  organes.  Plusieurs  fœtus  ,  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
qu'ébauchés,  meurent  nécessairement  en  naissant:  tels  sonl 
les  acéphales  ,  les  anencéphales( privés  nsô-me  de  la  moelle  épi- 
nière),  ceux  manquant  tout  à  lait  de  cerveau  ,  de  poumons, 
d'estomac  ,  etc.,  dont  M.  Béclard  ,  professeur  à  la  faculté  de 
Paris  ,  a  fourni  des  exemples  dans  les  tomes  iv  et  v  des 
Bulletins  de  celle  faculté.  Ne  peuvent  conserver  la  vie  ceux 
dont  les  ouvertures  naturelles  se  trouvent  fermées  par  con- 
tinuation des  chairs,  n'étant  par  conséquent  susceptibles  d'au- 
cune opération  ;  ceux  où  il  y  a  renversement  ou  fausse  po- 
sition des  parties  internes;  et  quoiqu'ils  puissent  vivre  quel- 
que temps  ,  on  pourra  ceperjdanl  douter  de  la  vie  des  nions- 
Iros  par  excès  qui  ont  deux  têtes,  deux  corps,  etc ,  ou  par 
défaut,  tels  que  les  cyclopes ,  etc.,  monstruosités  diverses 
dont  on  voit  une  ample  collection  au  njusée  de  la  faculté  de 
médecine  de  Strasbourg.  Les  lois  n'ayant  encore  rien  statué  de 
précis  sur  le  sort  de  ces  êtres  disgraciés,  nous  dirons  que  si 
d'une  part,  on  leur  doit  tous  les  soins  qu'exigent  la  religion 
et  l'iiutnanité ,  de  l'autre,  ne  présentant  pas  les  caractères  qui 
garantissent  une  vie  au  moins  de  moyenne  durée  et  la  puis- 
sauce  de  remplir  les  diycrs  actes  civils,   il  nous  semble  que 
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dès  le  moment  même  de  leur  naissance  ,  ils  devraient  être  assi- 
mile's  aux  inlerdils. 

Mais,  le  point  principal  qui  établit  l'aptflucle  du  nouveau- 
né  à  conserver  la  vie  dont  il  est  pourvu  ,  et  pour  lequel 
conspirent  tous  les  organes  dont  l'existence  et  la  lëgularilé 
sont  indispensables,  c'est  la  respiration,  qui  se  manifeste  par 
des  cris,  ou  par  un  son  quelconque  que  rend  l'enfant  aussitôt 
que  sa  bouche  a  e'ié  mise  en  contact  avec  l'air ,  et  qu'il  n'a 
pas  été  tellement  gêné,  que  ce  fluide  ne  puisse  pénétrer.  Le 
fait  seul  de  celle  fonction  ,  plus  que  le  calcul  des  mois  de 
gestation ,  élablit  la  viabilité,  puisqu'on  voit  des  enfans  nés 
bien  avant  le  terme  ordi^iaire,  et  auxquels  on  donne  tous  les 
soins,  conserver  la  vie,  et  des  fœtus  à  terme  naître  morl-nes, 
ou  périr  en  naissant. 

La  nature  même  des  choses  a  établi  une  distinction  entre  la 
vie  du  fœtus,  et  celle  de  l'enfant  sorti  du  sein  maternel.  La 
première  ,  se  nomme  vie  végétative  ou  fœtale  ,  et  la  seconde  , 
vie  positive  y  vie  respirante  ou  adulte.  La  première  se  signale 
par  l'existence  et   l'exercice  des  fonctions  de  la  nutrition,   de 
la  circulation  du  sang,  de  la  contraction  musculaire,  et  un  degré 
sulfiàant  d'élévation  dans  la  température  du  corps  j  la  seconde 
par  l'acte  de  la  respiration ,  qui  change  le  mode  de  circulation 
aniérieure  à  cet  acte  ,  et  qui  met  successivement  en  jeu  d'autres 
fotictions  ;  déterminant   ordinairement  l'excrétion  de  l'urine 
et  du  j7ic'coniuni ,  des  cris,   ou  du  moins,  chez  les  enfans  lai- 
blcs  ,  des  plaintes  ou  des  soupirs.  Cette  nécessité  de  la  respira- 
tion pour  opérer  utie  vie  parfaite,  était  déjà  connue  du  temps 
de  Galien,  auteur  qui  exprime  énergiquement  cette  vérité, 
à  l'occasion  de  l'expérience  du  verre   d'eau  sur  la  poitrine, 
dans  les  morts  apparentes,  en  disant  :  etenim  in  confesso  est  et 
aspirationeni  à  vitd ,  et  vitani  aspiralione  separari  non  posse  : 
adeo  ni  viventem  non  spirare,  et  spirantem  non  vivere  sit 
impossibile.  Galen.  De  lacis  ajfcct.  libr,  vi,  cap.  5.  La  respi- 
ration est,  au  contraire,  tellement  inutile  à  la  vie  du  fœtus, 
qu'on  en  a    vu  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ,  manquer  de 
cerveau,  de  plusieurs  viscères  ,  même  de  poumons,  et  cepen- 
dant vivre  dans   le  sein   maternel,   contiimcr  même  cette  vie 
quelques  instans  après  leur  naissance  :  et  cjuant  aux  entans 
parfaits  en  apparence,  mais  qui  naissent  asphjxiés,  ou  avec 
un  vice  dans  les  organes  respiratoires,   ou   dans  un  bain  ,  ou 
enveloppés  tellement  dans  leurs  membranes,  qu'ils  n'aient  pu 
recevoir  l'air;  on  en  voit  vivre  encore  non-seulement  des  ins- 
tans, mais  des   heures  entières,    c'est-à-dire,    remuer,   puis 
cesser  de  vivre,  sans  qu'on  puisse  appeler  cette  vie,  vie  par- 
faite, viabilité. 

Comme   ces    mouvemeiis   de  la  vie  fœtale  continuée,  ou 
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ftîènic  seulement  d'irritation,   ainsi  que  nous  le  dirons  plus 
bas,  trcmperit  fort  souvent  la  multitude ,  et  donnent  lieu  à 
de  graves  contestations,  on  ne  saurait  assez  faire  counaîire  que 
les  petits  des  mammifères,  que  l'enfant  de  l'homme,  peuvent 
dans  certaines  circonstances,  vivre  quelque  temps  sans  respi- 
rer, après  avoir  vu  le  jour.  L'on  counait  les  expériences  de 
Buffon  ,sur  des  chiennes  pleines ,  qu'il  força  à  mettre  bas  dan* 
l'eau,  dont  les   petits  vécurent  de    demi   heure  à  une  heure 
dans  ce  liquide.  Bohu  atteste  «ju'on  a  trouvé  encore  vivans  des 
nouveau- nés  enveloppes  de  leurs   membranes,  et  renfermes 
dans  une  boite.  Sabatier ,  dans  le  tome  deuxième  de  son  Traité 
d'anatof/iie^  alfirme  qu'on  a  vu  des  nouveau-  nés  vivre  long- 
temps, quoi(iu'on  les  empêchât  de  resp)rer.  Quant  à  ceux  qui 
naissent  asphyxiés ,   indépendamment    des   cas  dont  j'ai  été 
témoin  oculaire,   j'ai  encore  le  térnoigniigc  de  deux  de  mes 
collègues,  MM.  Flamant  et  Lobstein,   tous  les  deux  livrés 
à    la   pratique  des  accouchemens  ,  qui  m'ont  attesté  avoir  vu 
des   nouveau- nés   dans  cet  état,  qui  ont  vécu  demi  heure, 
deux  heures,  trois  heures,   en   exécutant  divers  mouvemens. 
Cette  nécessité  de  la  respiration  se  manifeste  par  un  besoin 
instinctif,  chez  l'enfant  parvenu  à  sa  maturité  ,  étant  encore  en 
partie  dans  le  sein  maternel  ;  car  on  sait  que  plusieurs  d'«  n!re 
eux  crient  déjà  avant  même  d'être  tout  à  fait  dégagés,  et  il  faut 
qu'on  sache,  afin  d'être  en  état  d'éclaircir  le  no;nbre  de  questions 
auxquelles  la  présence  ou  l'absence  de  cet  acte  peut  donner  lieu, 
qu'il  ne  consiste  pas  dans  une  simple  pénétration  mécanique  de 
l'air,  mais  que  la  respiration  proprement  dite,  composée  de  l'ins- 
piration et  de  l'expiration,  est  une  action  vitale  qui  résulte  <îii 
concouis  synergique  des  muscles  de  ia  poitrine,  du  diaphragme 
et  des  poumons;  car,  quoique  la  trachée  reste  ouverte,  cepen- 
dant les  cadavres  ne  respirent  pas^  et  même  nous  pouvons  af- 
firmer  que  dans  l'état  d'asphyxie,  oîi  l'action  vitale   est  en- 
gourdie, l'insufflation  arlilicielle  ne  produit  pas  sur  les  pou- 
mons les  mêmes  effets  que  la  fonction,  et  que  ces  organes  vont 
au  fond  de  l'eau.  Rœderer  a  très-bien  prouvé  que  la  dilatation 
du    thorax  précède    constamment  l'entrée  de    l'air    dans    les 
poumons.  Ce  célèbre  accoucheur  ,  qui  s'est  spécialenjent  ap- 
pliqué à  examiner  les  phénomènes  de  la  première  inspiration, 
dit  positivement  avoir  observé  que  l'agitation  du  thorax  et  des 
autres  muscles  a  précédé  celte  fonction  ;  il  décrit  ces  mouve- 
mens dans  une  petite   fille  qui  est  venue  au  monde  jouissant 
d'une  vie  parfaite,  puis  dans  une  autre  qu'il   retira  comme 
morte  ,  n'ayant  qu'une  faible  pulsaticm  au  cordon,  et  ne  fai- 
sant que  de  légers  mouvemens  avec  les  lèvres,  mais  qu'il  par- 
vint à  faire  respirer  par  des  aspersions  d'eau  froide,  au  moment 
où  il  vit  le  thorax  s'élever,  et  ses  mouvemens  devenir  de  plus 
57.  37 
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en  plus  saillans  (Rœderer  Opuscula  medic. .,  tome  i,  lib.  2; 
Pri/iue  respirationis  rado,  pag.  5o2  et  seq.).  On  voit  les  mêmes 
niouvemcns  des  muscles  de  la  poitrine  chez  les  iiouvcau-nes 
as;>în'xios  par  quelque  cause  que  ce  soit,  et  qu'on  lente  de 
rappeler  à  la  vie  j  on  ne  peut  pas  mieux  les  comparer  qu'à 
ceux  du  hoquet,  excepte'  qu'ils  ne  sont  accompagnés  d'aucun 
son.  L'effet  de  ces  contractions  des  muscles  inspirateurs  se  con- 
çoit facilement;  la  poitrine  se  trouve  beaucoup  plus  dilatée 
qu'elle  ne  i'ëtait  avant  la  respiration,  et  ce  changement  sub- 
siste nonobstant  la  mort  arrivée  ensuite  ;  les  côtes  sont  plus 
redressées,  le  sternum  est  plus  relevé ,  et  s'éloigne  davantage 
des  vertèbres  :  on  peut  s'en  assurer  comparativement  en  mesu- 
rant avec  un  fil  la  circonférence  du  thorax,  ainsi  que  je  l'ai 
exécuté  plusieurs  fois  avec  succès,  et  que  le  recommandent 
Daniel ,  Ploucquet,  Loder  ,  Melzger ,  Kiefer,  Oibcrg  ,  et  autre» 
graves  auteurs  de  médecine  légale. 

Les  mêmes  changemens ,  opérés  par  la  respiration,  ne  s'ob- 
servent pas  moins  à  l'intérieur  lorsqu'on  procède  à  l'ouverture 
du  cadavre,  ouverture  qu'on  ne  doit  jamais  négliger  lorsqu'il 
y  a  du  doute  sur  ce  caractère  priiitipal  de  la  viabilité,  et  sur- 
tout lorsqu'on  n'a  pas  assisté  aux  premiers  insiaus  de  la  nais- 
sa;ice.  Ou  peut  tout  aussi  bien  s'assurer  par  cette  autopsie,  s'il 
y  a  eu  vie  parfaite,  que  si  l'on  avait  vu  soi-même  l'enfant  dans 
l'acte  de  la  respiration.  Les  poumons  sont  plus  volumineux  » 
et  couvrent  en  partie  le  cœur  ;  le  centre  du  diaphragme  est 
plutôt  déprimé  que  relevé  du  côté  de  la  poitrine  ;  les  poumons 
sont  crépilans,  et  surnagent  si  on  les  plonge  dans  l'eau  (^f^oyez 
les  mots  dociinasie  pulmonaire  et  infanticide)  ;  les  intestins  se 
sont  débarrassés  en  entier  ou  en  partie  du  méconium  qu'ils 
contenaient  î  la  vessie  urinaire  ,  de  son  urine,  etc.  Les  vais- 
seaux cruraux  sont  très-développés,  et  contiennent  plus  da 
sang  qu'avant  la  respiration  ,  et  ceux  du  cordon  ombilical 
commencent  à  s'oblitérer;  piqués,  ils  ne  fournissent  plus  de 
sans,  ou  ils  n'eu  fournissent  aue  très-peu  (dans  le  cas  oîi  ces 
épreuves  se  pratu^uent  peu  avant  la  morl  ou  immédiatement 
après). 

Telles  sont  les  conditions  de  la  viabilité,  bien  supérieures 
aux  simples  mouvemens  que  le  fœtus  faisait  daiis  l'utérus  ,  et 
qu'il  peut  encore  continuer  après  la  naissance,  <[uoiqu'il  n'ait 
])as  respiré.  Ces  mouvemcus,  avons-nous  dv^jà  dit,  ne  sauraient 
cire  suttisans  pour  établir  dans  un  rapport  médico-légal  une 
preuve  de  la  vie  parfaite,  de  la  vie  respirante  ;  ils  appartien- 
nent à  la  contractilité  musculaire,  inhérente  ii  la  vie  fœtale, 
comme  h  la  vie  adulte;  car,  l'on  n'ignore  pas  que  le  fœtus 
lemue  d  «ns  l'utérus  sans  avoir  respiré,  et  même  (ju'il  airive 
oiielquefois  ,.en  fuisanl  ia  verîioiij  que,  si  pai  Imsaid  l'acccu- 


cliour  inlrodiiit  le  doigl  dans  sa  bouche  ,  il  est  saisi  avidement 
comme  pour  le  sucer,  ce  ijui  explique  le  mouvement  des  lè- 
vres qu'oa  remarque  quelqucJois  seul,  sur  des  cnfans  prêts 
d'expirer,  avant  d'avoir  vécu  de  la  vie  parfaite.  Le  mouvement 
jlucœur  cl  des  artères  ne  se  continue  pas  moins  dans  les  nou- 
veau-nijs  asplij'xies,  et  qui  périssent  ensuite  sans  respiration, 
et  tatit  que  celle-ci  n'est  pas  établie,  la  circulation  se  conli- 
ime  dans  les  ailèrcs  du  cordon  ombilical,  dont  l'hémorragie  , 
s'il  est  ni(pié,  esl,  par  conséquent,  plutôt  eu  faveur  de  la  vie 
fœtale  (jue  de  la  vie  parfaite  et  positive.  Si  l'on  procède 
(comme  oa  le  doit  toujours,  lorsqu'on  a  à  craindre  quelque 
conleslalion)  à  l'autopsie  cadavérique  après  avoir  épuisé  tous 
les  secours  propres  à  conserver  la  vie  à  l'enfant,  on  trouve  le 
ihoraK  affaissé,  les  poumons  denses,  non  crépitans,  réduits  à 
un  polit  volume,  et  dans  l'expcrietice  de  l'inmiersion ,  allant 
Constamment  au  fond  de  l'eau,  le  diaphragme  bombé  du  eôté 
de  la  poitrine,  le  foie  et  les  autres  viscères  de  l'abdomen  fai- 
sant saillie  de  ce  côté,  les  intestins  et  la  vessie  encore  entiè- 
rement remplis  des  matières  qu'ils  devaient  excréter;  et  si 
l'aulopsie  est  faite  avec  attenlion  ,  il  est  rare  qu'on  ne  décou- 
vre pas  les  vices  organiques  ititéricurs  qui  s'opposaient  à  l'ac- 
complisseraent  de  la  vie  parfaite,  nonobslaut  tous  les  signes 
de  pcrfcclion  extérieure. 

Si  ces  mouvemens,  continuation  de  la  vie  du  fœlus,  sont, 
avec  raison,  insuffisans  pour  le  faire  déclarer  viable,  de  quel 
cpil  doit-on  considérer  ces  mouvemens  automatiques  que  peut 
faire  un  mort-né  dans  les  premiers  inslans  de  sa  sortie  d'un 
lieu  chaud  ,  obscur,  vide  d'air  atmosphérique,  cl  qu'on  pour- 
rail  comparer  îx  celui  des  chairs  palpitantes  d'uu  animal 
fraîchement  égorgé,  placées  sur  les  élaux  des  bouchers?  Les 
femmes  et  le  commun  des  hommes,  en  général ,  sont  ordinai- 
rement allenlifs  aux  plus  légers  mouvemens  qui  se  passent  sur 
un  enfant  moit  ou  près  de  mourir,  ou  simplement  qu'ils 
croient  se  passer,  ce  qui  arrive  assez  souvent,  à  force  de  regar- 
der. Un  tel  enfant  peut  à  la  vérité,  immédiatement  après  sa 
naissance,  avoir  ouvert  la  bouche,  élevé  les  yeux,  étendu 
ses  bras  et  ses  jambes  j  prendra-l-on  ces  signes  d'un  moment 
pour  des  signes  de  vie ,  et  d'une  vie  qui  aurait  pu  se  conserver? 
Qui  n'a  pas  observe  qu'a  l'instant  où  l'on  cesse  de  vivre,  on 
ouvre  la  bouche,  on  élève  les  yeux,  on  étend  les  membres,  etc., 
mouvemens  ordinairement  convulsifs?  Mais,  nous  le  répétons, 
ces  mouvemens  peuvent  même  avoir  lieu  dans  le  fœtus  déjà 
cadavre  ;  ils  sont  l'effet  du  relâchement  d'un  muscle  encore 
en  contraction  ,  ou  de  l'inHuence  galvanique,  ou  de  l'action  de 
l'air  atmosphérique,  qui  tend  à  pénétrer  dans  les  cavités,  qui 
Kgit  pour  la  première  et  dernicrc  fois  sus  la  fibre  n>usculaire 
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encore  excitable  ,  en  vcrlu  d'un  stimulus  tout  nouveau  ponf 
elle.  Le  chanj^etnent  de  milieu  ,  d'un  lieu  chaud  ,  dans  un  en- 
droit froid  ou  frais,  des  aspersions  d'eau  froide,  etc.,  peuvent 
également  produire  cet  effet. 

C'est  cependant  d'après  d'aussi  le'gères  preuves  que  les  tri- 
bunaux ont  très-souvent  admis  l'existence  vitale,  passible  de 
succession,  d'cnfans  qui,  très-certainement,  ou  n'ont  pas  vécu 
après  avoir  va  le  jour,  ou  n'auraient  pu  continuer  la  vie,  ce 
qui  a  piincipalement  eu  lieu  lorsque  ces  enfans  ont  été  extraits 
par  l'opération  césarienne.  Il  est  vraisemblable  que  dans  des 
circonstances  aussi  déplorables,  les  juges,  ayant  égard  à  la 
douleur  de  l'époux  survivant,  évitent  do  l'augmenter  en  refu- 
sant de  lui  décerner  la  succession;  mais  ce  sentiment,  louable 
comme  sentiment,  serait  blâmable  si  on  lui  préférait  l'équité 
et  les  lumières  de  la  raison,  qui  sont,  de  leur  nature,  impas- 
sibles. 

La  pratique  de  l'opération  césarienne,  ou  gastro  hjstéroto- 
mie,  déjà  prescrite  par  la  loi  royale  de  Numa  Pompilius,  pour 
les  femmes  enceintes  décédées  ,  alin  d'en  extraire  l'enfant  au 
cas  qu'il  fût  encore  vivant,  montre  à  quel  point  de  civilisation 
étaient  parvenus  les  anciens  Etrusques,  et  mérite  de  continuer 
à  être  le  sujet  d'une  loi  obligatoire  dans  tous  les  étals  policés  ; 
mais  il  n'appartient  qu'aux  médecins  de  régler,  d'après  l'ob- 
servation et  l'expérience,  les  effets  civils  qui  doivent  en  résul- 
ter. Or  nous  savons,  par  un  calcul  fait  sur  toutes  les  opérations 
de  ce  genre,  connues  et  pratiquées  jusqu'à  ce  jour  ,  qu'on  ne 
sauve  guère  par  là  que  la  moitié  des  enfans,  lorsqu'on  a  recours 
à  ce  moyen  durant  la  vie  de  la  femme,  et  seulement  parce 
qu'elle  n'a  pas  été  délivrée  autrement  ;  à  plus  forte  raison,  le 
nombre  des  enfans  sauvés  sera-t-il  encore  plus  petit,  après 
que  la  mère  aura  succombé  à  une  grave  maladie. 

L'antiquité,  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes  nous  fournis- 
sent quelques  exemples  de  réussite, que  le  professeur  Sprengel a 
recueil  lis  dans  le  septième  volume  de  son  histoire  de  la  médecine, 
mais  qui  sont  clair-semés  ,  et  fort  souvent  exagérés.  Paul  Zac- 
chias  ,  qui  avait  recueilli  pareillement  ce  qu'on  en  savait  <Je 
son  temps,  ne  dissimule  pas  le  peu  d'espoir  que  laisse  cette 
extraction  faite  sur  des  femmes  mortes  de  maladie  {Quœst. 
med.  légal.  ,  lib.  i  et  iv,  lit.  2,  et  cons.  i-j).  D'après  les  ren- 
seiguemens  que  j'ai  pris  ,  il  n'a  été  extrait  aucun  enfant  vivant 
par  des  opérations  de  ce  genre  faites  depuis  quelques  années 
à  Strasbourg  sur  des  femmes  mortes,  et  nous  voyons,  dans  la 
dissertation  mentionnée  ci-dessus,  de  M.  Lecicux ,  où  se  trou- 
vent des  tables  comparatives  du  poids  des  poumons  d'enfans 
morts  avant,  pendant  ou  après  raccouchcmcnt,  examinés  sur 
plusd«  quatre  cents  sujets,  quelques-uns  de  ces  foetus  exiraita 


du  sein  de  la  mcrc  après  sa  mort ,  dont  aucun  ne  s'est  troiivc 
vivant.  On  peut  donc  dire  que  le  fœtus  participe  toujours  plus 
ou  moins  des  maladies  de  sa  môre ,  surtout  lorsqu'il  se  trouve 
encore  ëloip;nc  de  l'époque  de  sa  naissance;  on  peut  dire  aussi 
que  la  cessation  de  la  circulation  dans  le  corps  maternel  et 
dans  le  placenta,  doit  nécessairement  avoir  un  effet  funeste 
sur  l'txistence  du  fœtus,  et  nonobstant  (jnelques  exemples 
contraires  qu'on  en  cite,  la  raison  et  rexpérience  veulent 
qu'en  pareille  occurcnce,  l'on  soit  très- attentif  aux  signes 
indicateurs  de  vie  et  de  viabilité  ,  pour  on  établir  la  présence 
ou  l'absence,  et  qu'après  la  mort  de  l'cnianl ,  s'il  a  succombe, 
on  poursuive  la  recherche  de  ces  preuves  dans  une  autopsie 
méthodiquement  faite,  par  laquelle  on  élablira,  lion-seulc- 
mcnt  s'il  a  ou  n'a  pas  respiré,  mais  encore  s  il  porte  ou  rioa 
des  traces  de  la  maladie  de  la  mère. 

Tels  sont  les  moyens  qui  ont  conduit  l'année  dernière  {2",  juin 
.1820)  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg  ,  dans  la  solution 
d'une  question  de  viabilité  que  voici.  Une  dame  de  Turin 
âgée  de  vingt  ans,  meurt  ah  intestat  dans  la  nuit  du  28  oclo- 
bro  iHiS,  étant  au  dernier  terme  de  sa  crrossesse  ,  au  dixième 
jour  d'une  fièvre  putride  accompagnée  de  miliaire,  dont  il  ne 
paraît  pas  qu'elle  ail  été  soignée.  Immédiatement  apiès  avoir 
rendu  le  dernier  soupir,  à  deux  heures  et  dcrr:ie  du  malin  ,  ou 
en  retira,  par  l'opération  césarienne,  une  fille  encore  vivante, 
riiais  qui  mourut  au  bout  de  treize  mina'.es,  et  dont  on  ne  fit 
pas  l'ouverture.  Point  d'autres  témoins  de  l'opération,  et  des 
laits  allégués  subséqucmmenl,  que  le  chirurgien  qui  l'a  exécutée, 
et  ([uc  le  mari,  qui  a  tenu  la  lumière,  et  qui  s'est  déclare 
béiitier  de  l'enfant  sur  la  tète  duquel  aurait  passé  la  succession 
de  la  mère.  11  appuyait  ses  prétentions  du  rapport  de  ce  chirur- 
gien, portant  :  a  que  la  petite  fille  avait  tous  les  caractères  de 
maturité,  et  qu'elle  était  vivante,  ce  qu'il  avait  reconnu  à  des 
mouvemens  des  jambes  et  des  pieds  qui  ont  eu  lieu  avant,  du- 
rant et  après  l'opération,  à  ce  que  l'enfant  a  ouvert  les  mains, 
qui  étaient  fermées;  à  ce  qu'en  coupant  le  cordon  ombilical, 
le  sang  a  jailli,  et  qu'on  sentait  des  battcmcns  tant  à  ce  cordon 
qu'aux  artères  carotide  çt  à  la  région  du  cœur,  à  ce  qu'en 
versant  de  l'eau  sur  la  tète  de  l'enfant  pour  lui  adm-nisfrer  le 
baptême,  il  en  résulta  un  mouvement  des  lèvres  et  de  la  bou- 
che, et  une  impression  qui  détermina  une  inspiration,  à  ce 
(ju'cnfin  la  chaleur  naturelle  des  membres  était  coriservcc  ; 
qu'après  avoir  vécu  à  peu  près  treize  à  quatorze  minutes ,  il 
sortit  à  l'enfant  quelques  gouttes  de  sang  du  nez  ,  qu'il  devint 
paie  ,  étendit  ses  membres,  ferma  lesyeux  ,  et  mourut.  »  Les 
itères  de  la  défunte  formèrent  opposition  ,  et  durant  la  procé- 
dure pendante  pardevant  le  sénat  du  Turin  ,  des  membres  dis- 
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tiugués  de  la  Faculté  de  médecine  de  celle  ville  proposèrent  h 
celle  de  Strasbourg  les  deux  questions  suivantes  :  «  i°.  S'il  est 
suffisamment  prouvé  par  les  mouvemens  dont  il  est  parlé  dans 
la  déclaration  ci-dessus,  que  reufant  en  question  a  vécu  d'une 
vie  qui  le  rendait  habile  à  succéder  j  qu'il  soit  né  viable  par 
suite  de  l'opération  faite  à  sa  mère  déjà  morte,  et  qu'il  ait  réel- 
lement respiré?  2^.  Si  l'autopsie  cadavérique  qu'on  a  riégligé 
de  faire,  n'eût  pas  été  d'un  grand  secours  pour  s'éclairer  sur  la 
véritable  vie  dont  cet  enfant  a  vécu,  et  sur  la  cause  de  sa  moi  t 
quia  été  si  prompte?  »  La  faculté  a  nommé  une  commission 
pour  lui  faire  un  rapp<?rt,  composée  de  MM.  les  professeurs 
Lauth  ,  Lobstein  .  Flamant ,  Tourdes  et  l'auteur  de  cet  article, 
lequel  avait  aussi  été  consulté  séparément,  et  il  a  été  décidé 
à  l'unanimité,  négativement  pour  la  première  question,  et 
affîrmalivemenl  pour  la  seconde.  (Fouéuii) 

VIADLE,  adj. ,  qui  est  susceptible  de  vivre.  Voyez  viabi- 
lité. (F.  V.M.) 

VIANDE,  s.  f . ,  caro  ;  cliair  des  animaux,  c'est-àdire, 
toutes  les  parties  molles  de  leurs  tissus.  L'homme  se  nourrit 
surtout  de  la  chair  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des  pois- 
sons. Dans  quelques  pays  où  elle  est  abondante,  elle  forme  la 
nourriture  presque  exclusive  des  habilans,  comme  dans  les  ré- 
gions tout  a.  fait  septentrionales  du  globe,  tandis  que  dans 
celles  du  midi,  la  nourriture  est  presque  exclusivement  végé- 
tale. Le  régime  purement  animal  a  été  préconisé  comme  trcs- 
iitile  dans  le  trailenjent  des  diabètes.  Voyez  alimei>(t,  tom.  i , 
pag.  SGo  ;  et  koueriture  ,  tom.  xxxvi ,  pag.  332.       (f-  v.  m.) 

VIBICES,  de  vihex  ^  ecchymose.  On  francise  quelquefois 
ce  mot,  et  on  l'emploie  pour  désigner  ces  taches  sanguines 
allongées ,  ressemblant  à  celles  que  laissent  les  coups  de  fouel  ; 
elles  s'observent  dans  quelques  affections  scorbutiques  ou  fé- 
briles. Voyez  ECCHYMOSE,  tom.  xi ,  pag.  110.  (f-  v.  m.  ) 

VIBRANT  (pouls).  On  désigne  par  cet  adjectif  le  pouls 
grand,  plein,  tendu,  fréquent,  et  dont  les  pulsations  sem- 
blent frapper  le  doigt  plusieurs  fois  pendant  la  diastole.  J'' oyez, 
l'OULS  ,  tome  xnv,  page  4^0.  (f-  v.  m.  ) 

VIBRATILITÉ,  s.  f.  ;  balaneemenl  continuel  et  alternatif 
de  tension  et  de  relâchement,  qui  s'observe  d'une  manière 
plus  ou  moins  marquée  dans  toutes  les  parties  de  l'être  orga- 
nisé (  Chaussier).  (f.  V.  M.) 

VIC-EN-CARLADEZ  (eaux  minérales  de)  ;  gros  bourg  sur 
la  Cére  ,  au  pied  du  Cantal ,  à  une  lieue  d'Aurillac. 

La  source  est  ii  trois  cents  pas  au-delà  de  la  rivière  de  Céic  , 
h  environ  un  demi-quart  de  lieue  de  Vie,  et  à  l'extrémiu*  du 
vallon.  Elle  est  appelée,  dans  le  pays,  font-salada ,,  c'est  à- 
à'ue  fonlaiiie  talée. 


VID  4i3 

L'eau  est  froide,  fort  piquanie,  suilout  qimiKÎ  on  la  boit  r»  la 
source;  il  s'auiasse  beaucoup  de  rouille  sur  les  bords  et  au  i'ond 
du  bassin. 

Suivant  l'analyse  inconiplelte  de  Dessartc,  ces  eaux  con- 
tiennent un  nitrate  fixe.  Il  est  indispensable  de  refaiie  tille 
analyse. 

Dessarle  regarde  ces  eaux  comme  tiès-salutaiies  contre  lo« 
cngorgemens  des  viscèirs,  les  coliques  néphrétiques. 

Manie  ,  Esquiron  et  Dessartc,  out  écrit  sur  les  eaux  de  Vie- 
cn-Carladcz.  (m.i».) 

VIC-LE-COMTE  (  eaux  miuéiales  de)  ;  eau  acidulé  froide, 
Jont  il  a  «ité  traité  à  l'arliclc  eaux  minérales ,  t.  xi ,  p.  55. 

VICE,  s.  n».  On  donne  au  moins  trois  acceptions,  en  mé- 
decine, à  ce  mot. 

La  première^  morale,  indique  les  défauts  ou  les  imperfec- 
lions  de  l'cspiit  ou  du  cœur. 

La  seconde,  physique,  désigne  la  mauvaise  coiiforniuiioa 
de  quelques  parties  du  coi  ps, 

La  troisième,  pathologique,  sert  à  dénommer  les  Iiu meurs  for- 
mées  dans  le  corps  de  l'homme  par  certaines  altérations  iiioibiu- 
ques,  y  circulant,  non  contagieuses,  souvent  liéréditaires,  et 
reproduisant  la  même  maladie.  Les  vices  se  dislingucnl  des 
venins,  parce  ([ue  ceux-ci  sont  des  humeurs  irritantes  sécn-tées 
dans  l'elat  de  santé  par  certains  animaux,  et  qui,  introduites 
<laiis  le  corps  de  l'homme,  y  produisent  des  maladies  et  nicnie 
la  mort,  comme  celui  de  la  vipère;  et  des  virus  qui  sont  des 
humeurs  formées  par  l'état  morbifiijue  dans  les  animaux,  sus- 
«feptiblesd'en  développer  de  semblables  chez  l'honmie  par  Icur 
inlromission  ;  lei  est  celui  de  la  rage.  (i'-  v.m.) 

VICE  DE  CONFORMATION.  Dispositiou  des  parties  du  corps  ou 
des  organes,  conliaire  à  l'état  naturel. 

Il  a  été  rî^uvoyé  de  plusieurs  articles  de  ceDiclionaîre  à  ce- 
lui ci;  mais  ce  sujet  ayant  été  complètement  traité  aux  arti- 
cles d  ij for  mile  ^  tome  ix,  page  '61)'6  ;  monstre  ^  tomexxxiv,, 
page  loi;  et  monstruosiie',  inênie  volume,  page  j54,  nous 
avons  cru  inutile  d'y  levenir  dans  celui-ci.  (  f-  v.  m.) 

VICHI  (eau  minérale  de)  :  eau  thermale,  ferrugineuse, 
acidulé,  dont  il  a  été  traité  à  l'article  eaux  minérales ,  t.  xi, 

pa^.  60.  ^  _  (F.  V.M.). 

VIDANGE,  s.  f.  (accouchement).  En  médecine,  ce  terme, 
qui  ne  s'emploie  d'ordinaire  qu'au  pluriel ,  se  dit  des  évacua- 
lions  que  les  femmes  ont  api  es  l'accoucliemcnt.  Il  est  syno- 
nyme de  lochies.  La  couleur  et  la  quantité  de  cet  ccoulemciit 
<iituinuc  insensiblement  après  la  couche.  Sa  durée  est  indét»  r- 
luinée,  et  présente  de  grandes-  vaiiclés  chez  les  divers  suj<i=v 
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VIDANGE  (hygiène  publique),  stercus  ;  excrémens  de 
riiomnie  ou  des  animaux.  * 

Ceux  des  animaux  onl  tle  de  loul  temps  précieusement  rd- 
servcfs  pour  les  engrais  ;  on  les  conserve  en  las  pour  qu'ils  su- 
bissent une  première  élaboration  qui  les  rend  plus  propres  à  fer- 
tiliser la  terre.  Dans  les  villages,  on  les  garde  dedans  ou  de- 
vant les  maisons  ,  ce  qui  forme  un  foyer  d'infection  qui  devient 
Ja  source  de  maladies  nombreuses  pour  les  habitaus.  Les  méde- 
cins ont  signalé  depuis  longtemps  cet  abus,  mais  leurs  eflorls 
n'ont  point  encore  procuré  ramélioratiou  sanitaire  qu'ils  dé- 
sirent, et  la  santé  publique  a  souvent  beaucoup  à  souffrir  de 
cette  espèce  d'insalubrité. 

Les  excrémens  humains,  dont  l'odeur  est  encore  plus  désa- 
gréable que  celle  des  autres  animaux,  sont  rejetés  hors  des 
villes,  dans  des  lieux  écartés,  mais  ouverts,  ce  qui  fait  que 
certains  vents  en  répandent  les  émanations,  comme  on  peut 
s'en  assurer  à  Paris  ,  dans  les  quartiers  du  Temple,  Saint- 
Martin,  etc.,  lorsque  le  vent  d'ouest  souffle,  pendant  l'été,  à 
cause  du  voisinage  des  gadoues  de  Montfaucon.  On  les  enlève 
de  nuit  dans  cette  grande  ville,  pour  que  les  habitans  ne  soient 
point  incommodés  de  leur  odeur,  et  on  les  porte  ii  ce  réser- 
voir commun,  qui  est  un  peu  en  pente  ,  de  sorte  que  la  partie 
]a  plus  liquide  tombe  dans  les  endroits  bas ,  de  manière  à  pou- 
voir être  puisée  séparément. 

Non-seulement  il  convient  d'éloigner  de  nos  demeures  les 
vidanges,  mais  encore  il  serait  important  d'empêcher  leur 
odeur  de  se  répandre  et  de  causer  des  maladies.  On  a  proposé 
divers  moyens  plus  ou  moins  bons  pour  y  parvenir;  le  plus 
simple  de  tous  serait  d'enfouir  ces  matières  ,  comme  on  le  tait 
pour  les  cadavres.  Pour  cela,  on  ferait  des  fosses  de  dix  à 
douze  pieds  de  profondeur,  et  d'une  largeur  délei minée  ,  on 
les  remnlirait  à  moitié  d'excrémens ,  et  on  rcjcterail  la  terre 
par  dessus  ,  de  manière  à  ce  qu'une  fosse  ne  restât  pas  ouverte 
plus  d'un  mois  en  hiver,  et  de  quinze  jours  en  été.  Au  bout 
<le  quelques  années,  on  creuserait  les  mêmes  fosses  en  eu 
retirant  une  espèce  de  tourbe  provenant  de  ces  matières  ani- 
luales  modifiées,  sans  odeur,  dont  on  Se  servirait  avec  profit, 
soit  comme  engrais,  soit  comme  combustible. 

Les  excrémens  humains  sont  aussi  très -propres  à  fertiliser 
les  terres,  et  plus  même  que  ceux  des  animaux,  parce  qu'ils 
contiennent  plus  de  substances  salines,  alcalines,  fécondantes, 
sous  le  même  volume.  Si  on  ne  s'en  est  pas  toujours  servi 
comme  d'engrais,  c'est  à  cause  de  leur  odeur  qui  répugne, 
ce  (lui  n'empêche  pourtant  pas  quelques  cultivateurs  de  les 
répandre  sur  leurs  terres,  dans  certains  pa^s  ,  où  ils  les  lais- 
sent un  peu  sécher  avant  de  les  enfouir  à  la  charrue.  Maiu- 
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(cnanl  les  fermiers  des  gadoues  de  Paris  sepaicnl  In  pajiio 
Jiqiiide  ,  qu'ils  vendent  aux  cLiniistes  pour  la  pteparalion  dt* 
certains  sels,  ou  bien  ils  la  font  évaporer  au  soleil  ,  tl  Ja  de- 
Lilent  aux  cultivaleurs  ,  sous  le  nom  d'tirale  ,  comme  un  en- 
grais précieux.  La  partie  solide  des  excrémens  est  également 
desséchée,  et  vendue  sous  le  non»  de  poudretle  ,  aux  cultiva- 
teurs de  quelques  provinces ,  qui  en  font  un  grand  débit  ,  sur- 
tout ceux  de  la  Flandre,  de  la  Beli^ique,  etc.  Le  dessèchement 
en  plein  air  de  ces  substances  ))e  peut  qu'être  cxlrêmeraent 
nuisible  pour  les  endroits  où  il  se  fait,  et  l'autorité  devrait 
s'opposer  à  ce  qu'il  eiit  lieu  dans  le  voisinage  des  villes. 

On  trouve,  dans  un  ouvr;ige  ayant  pour  tilre  :  Essai  sur 
la  suppression  des  fosses  d'aisances  (i  vol.  in-12,  Paris, 
1786),  do  M.  Géraud  ,  docteur  rép;cnt  de  l'ancienne  faculté, 
des  vues  philantropiques  sur  les  inconvéïiicns  des  latrines 
dans  les  villes  ,  et  sur  les  réservoirs  de  vidanges  dans  leurs  en- 
virons ,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres  points  d'ulilité  publi- 
que. L'auteur  émettait  le  vœu  qu'on  eût  des  aisances  porta- 
tives ,  qui  ont  été  produites  depuis  sous  le  nom  ùejbsses  ino- 
dores,  et,  suivant  l'habitude,  sans  rappeler  le  nom  de  celui 
U  qui  l'idée  principale  en  était  due.  Voici  le  passage,  et  Au  lieu 
de  latrines,  ne  pourrait -on  pas  établir  au  rez-de-chaussée  ou 
plus  bas,  dans  clîaque  maison  ,  un  ou  plusieurs  endroits  pro- 
pres il  y  renfermer,  soit  un  tonneau,  soit  une  tinette,  soit 
quelque  chose  d'équivalcJil,  fait  de  bois  ou  d'un  métal  quel- 
conque, con»me  fer,  cuivre,  etc.;  le  tuyau  d'une  lunette,  et 
même  ceux  d'un  plus  grand  nombre  de  ces  ouvertures,  abou- 
tiraient dans  ce  vaisseau.  Celui-ci  plîin,  soit  de  vlivers  excré- 
rnens ,  soit  des  autres  immondices  de  la  maison,  comme  eaux 
de  vaisselle,  de  savon,  etc.,  puis  bien  fermé,  serait  tous  les 
jours,  ou  de  deux  Jours  l'un,  cl  même  plus  rarement,  enlevé 
ic.  malin  de  bonne  heure,  ou  le  soir  tard,  par  des  préposés 
qui  ie  remplaceraient  sur-le-champ  en  mettant  à  la  place  ce- 
lui de  la  veille,  etc.  jj 

M.  Géraud  propose,  en  outre,  de  placer  les  vidancres  de 
Paris,  dans  les  carrières  abandonnées  dont  cette  capitale  est 
entourée ,  et  de  les  y  mêler  avec  de  la  terre ,  et  l'eau  des 
égoûls,  des  puisards,  pour  transformer  le  tout  en  tourbe,  de 
même  que  la  nature  l'opère  dans  les  touibicrcs  de  la  Hol- 
lande, etc.  Nous  observerons  seulement  que  la  tourbe  est  le 
résullal  de  la  décomposition  des  végétaux  et  non  des  ani- 
maux. 

Enfin,  le  même  médecin  voudrait  que  l'on  employât  aux 
travaux  des  égoûls,  des  latrines,  cl  autres  ouvrages  publics 
pénibles  et  dégoùtans,  les  criminels  condamnés  à  la  prison, 
comme  ou  le  fait  en  Saxe  et  dans  quelcjues  autres  pays  de 
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l'Europe,  ce  qui,  assurément,  si  la  cliose  e'taît  exc'culable^ 
seraii  infiniment  préie'iablo  à  les  laisser  croupir  dans  l'olsU 
vêlé  et  le  vice,  comme  on  le  fait  en  France.  (f.  v.  m.) 

"V IDANGEUPiS  ,  s.  m.  pi.  ,foricarii  (maladies  des).  Cette 
profession,  la  plus  abjecte  de  toutes,  est  certainement  une 
des  plus  utiles  cl  du  nombre  de  celles  auxquelles  on  doit  le 
plus  de  reconnaissance.  «  ÎN'oubllous  pas,  dit  M.  Halle  {Re- 
cherches sur  la  nat.  et  les  effets  du  méphit.  ,  page  126)  ,  les 
malheureux  auxquels  nous  devons  la  pureté  et  la  salubrité  de 
l'air  que  nous  respirons,  et  qui ,  pour  nous  épargner  des  dan- 
gers et  des  dégoûts,  vivent  entourés  d'ordures  et  de  la  mort.  » 
C'était  sans  doute  pour  nous  montrer  la  difficulté  et  l'impor- 
tance de  ce  genre  de  travaux,  que  l'antiquité  nous  a  repré- 
senté Hercule  nctojant  les  écuries  d'Augias ,  qui  portaient 
l'infection  aux  environs  de  son  palais.  Chez  les  anciens  ,  Ja 
vidange  des  fosses  était  une  espèce  de  supplice  auquel  on 
condamnait  les  criminels,  ainsi  que  la  fouille  des  mines,  comme 
Pline  nous  l'apprend  (lib.  10,  cap.  ^i). 

Les  maladies  des  vidangeurs  et  les  inconvéniens  de  celte 
profession  ont  excité  de  tout  temps  l'intérêt  des  médecins. 
C'est  ému  par  la  compassionquclui  inspiièrcntces  malheureux 
ouvriers,  dont  il  observa  le  travail,  que  Ramazzini  ,  âgé  de 
plus  de  60  ans,  fut  poi  té  à  écrire  sur  les  maladies  des  artisans 
le  Traité  célèbre  que  nous  lui  devons.  Dans  le  siècle  dernier, 
des  esprits  philanthropes  firent  des  recherches  intéressantes  sur 
ce  sujet.  En  1778,  MM.  Laborie,  Cadet  de  Vaux  et  Par- 
nientier  publièrent  (\es  ohsen^atwns  sur  les  fosses  d'aiiceiïce 
(  I  vol.  in-8°.  de  109  pages  j.  En  1785,  un  médecin  nommé 
Janin  présenta  le  vinaigre  comme  un  anliméphitique  certain 
qui  devait  ôter  toute  espèce  d'inconvé:iiens  ii  ia  vidange  dos 
fosses.  L'examen  de  ce  moyen  occupa  la  société  royale  de 
médecine,  qui  nomma  une  commission  pour  en  faire  l'essai , 
lequel  fut  loin  de  répondre  ii  l'altenle  de  l'auteur  ,  comme  ou 
le  voit  dans  le  travail  de  M.  Halle  cité  plus  haut  el  publié  par 
ordre  du  gouvernement,  en  1785;  mais  il  fut  l'occasion 
d'une  puissante  impulsion  pour  ce  genre  de  recherches,  les- 
quelles devinienl  pour  ainsi  dire  à  la  mode  à  cette  époque.  La 
chimie  pneumatique,  qui  naissait  alcis,  n'était  point  encore 
assez  avancée  pour  distinguer  les  gaz  délétères  des  fosses,  et  ce 
ne  fut  que  plus  tard  que  MM.  Dupuytren  et  Thénard  firent 
connaître  ces  gaz  dans  de  nouvelles  recherches  qui  coniplet- 
tèrent  nos  connaissances  sur  ce  sujet,  lues  a  la  société  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris,  en  i8o5et  1806,  el  insérées  dans 
la  Revue  philosophique  de  la  même  époque.  La  science  est 
arrivée  à  peu  près,  sur  ce  sujet  important  pour  la  salubrité 
publique   el  la  santé  des  ouvriers  qui  sont  charges  du  travail 
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«los  vidanges,  à  nn  degré  qui  ne  laisse  plus  guère  à  désirer  à  nos 
successeurs. 

On  ti'csl  ceperidant  point  encore  hicn  d'accord  s'il  cxislfi  un 
gaz  iiK'|^>liiii<]ue ,  ou  miasme  parliculier  incommensurable  il 
nos  eudiomcires  ,  el  c]ui  échappe  à  tous  les  moyens  de  s'assu- 
rer de  sa  présence  ,  tomme  semble  le  croire  M.  Halle  avec 
d'autres  physiciens,  ou  si  tous  les  effets  produits  le  sont  par 
]os  gaz  dont  les  chimistes  modernes  ont  reconnu  l'existeuce 
dans  les  fosses  d'aisance  ,  et  qui  sont  l'ammoniaque  ,  l'hj'dro- 
suifure  d'ammoniaque,  l'hydrogène  sulfuré,  el  l'azote  que 
M.  Fodciro  regarde  comme  dissolvant  une  matière  grasse  par- 
ticulière ,  et  <{ui  forme  suivant  lui  le  véritable  poison  qui 
cause  \c  plomb  dos  ouvriers,  alïeclion  qu'il  distingue  de  Vas- 
phyxie  ,  à  laquelle  ils  sont  également  sujets  par  la  présence 
des  autres  gaz. 

Lorsqu'on  veut  procéder  à  la  vidange  d'une  fosse,  on  lève 
la  pierre  qui  la  ferme  vingt-fjualre  heures  d'avance  ;  on  rompt 
la  croûte  qui  se  forme  dessus  avec  une  longue  perche,  afin 
de  faire  dissiper  les  gaz  délétères  qui  séjournent  dans  les  ma- 
tières fécales;  on  essaye  la  fosse  avec  du  papier  qu'on  met 
brûler  ii  sa  surface,  et  s'il  brûle  bien,  les  ouvriers  se  croient 
en  sûreté  ;  on  puise  d'abord  la  partie  liquide  ou  vanne  avec 
des  seaux,  et  en  descendant  dans  la  fosse  au  moyen  d'une 
échelle;  on  en  emplit  des  tinettes  que  l'on  scelle  avec  du  plàlro 
délaye,  pour  les  transporter  au  moyen  de  voitures  hors  la 
ville  ,  ainsi  que  la  matière  solide,  qui  est  la  plus  dangereuse 
à  remuer  ,  connue  sous  le  nom  de  lienrie  ,  dont  le  tond  exige 
quelquefois  la  pioche  pour  être  détaché,  ce  qui  le  fait  desi- 
gner sous  le  nom  de  gratin.  Tout  ce  travail  se  fait  la  nuit,  et 
autant  que  possible  dans  un  temps  frais  el  froid  s'il  se  peut. 
On  tache  d'aérer  le  plus  possible  le  local ,  afiu  que  l'air  exté- 
rieur puisse  y  communi(|uer  facilement,  et  au  besoin  on  se 
sert  de  ventilateur,',c'est-à  dire  d'un  réchaud  allumé  qu'on  des- 
cend dans  la  fosse.  On  doit  d'ailleurs  être  pourvu  de  cro- 
chets, de  cordes  et  autres  objets  propres  ii  remédier  aux  nial- 
ijcurs  qui  pourraient  se  manifester. 

En  se  conduisant  ainsi,  on  évite  le  plus  ordinairement  les 
accidcDS  funestes  qui  ne  signalent  que  trop  souvent  ce  genre 
de  travail;  mais  il  est  essentiel  d'être  instruit  que  les  luniières 
peuvent  brûler  dans  un  endroit  où  l'homme  ne  peut  vivre  , 
et  que  des  animaux  peuvent  exister  dans  une  fosse  où  l'homme 
est  asphyxié,  comme  on  en  a  eu  un  exemple  frappant  dans 
l'événement  arrivé  h  Vliôtel  de  la  Grenade  ,  rue  de  la  Par- 
chcmincric.  11  ne  reste  donc  aucun  moyen  certain  de  s'assurer 
si  une  fosse  est  bonne ^  et  c'est  par  la  reunion  de  circonstances 
par'.iculièrcs  connues  seulement  de  ceux  qui  ont  l'habilude  de 
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ce  tinvail  qu'on  peut  présumer  qu'elles  peuvent  être  vidées 
sans  danger. 

Oa  a  essaj'c'  de  procéder  à  la  vidange  des  fosses  au  moyeu 
<3e  macliines  ;  ou  a  employé  des  pompes  avec  quelques  succès, 
mais  elles  ne  reîirent  que  la  vanne.  Il  me  setnble  qu'un 
ïnécaniinic  qui  opérerait  le  mélange  du  heurte  au  moyen  d'eau 
qu'on  j'elterait  dans  la  fosse  après  qu'on  a  épuisé  la  vanne., 
pourrait  réduire  la  matière  solide  à  un  état  qui  permettrait 
qu'on  la  pompât  aussi ,  ce  qui  ne  paraît  pas  difficile  à 
trouver.  * 

On  a  cirerclié  les  moyens  de  combattre  le  danger  des  fosses 
d'aisance  ,  soit  en  assainissant,  par  la  destruction  des  gaz  délé- 
tères ,  la  fosse,  soit  en  garantissant  les  ouvriers  de  l'effet  de 
ces  mêmes  gaz.  On  a  successivement  proposé,  pour  parvenir 
au  premier  b;it ,  de  jeter  dedans  ,  i°.  du  vinaigre,  ce  qui  ne  fait 
qu'en  masquer  l'odeur;  2*^.  de  la  neige  (  Marcorelle,  Avis  pour 
neutraliser  à  peu  de  frais  les  fosses  d'aisance  ,  Paris  ,  i'jSî  , 
1784  )  ,qui  ne  préscnio  guère  d'autre  avantage  que  le  froid  qui 
règne  lorsqu'on  peut  s'en  procurer  ;  3°.  de  l'eau  de  chaux  ,  ou 
plutôt  du  lait  de  chaux  ,  qui  a  encore  des  partisans  ,  mais  qui , 
s'il  diminue  les  dangers  du  plomb  ^  augmente  les  chances  de 
initie.,  affection  bien  moins  grave  à  la  vérité  ;  4^.  de  répandre 
<lans  la  Ibsse  le  gaz  acide-muriatique  oxygéné  ou  chlore.  Ce 
dernier  moyen  paraît  le  plus  efficace  ,  et  c'est  celui  que 
MM.  Dupuytrcn  et  Thénard  conseillent  d'employer  dans  tou- 
tes les  vidanges  suspectes,  et  qui  leur  a  parfaitement  réussi 
pour  desinfecter  des  fosses  où  plusieurs  ouvriers  avaient  péri. 
Pour  atteindre  le  second  but ,  on  a  proposé  des  masques  de 
différentes  formes  ;  Ramazzini  conseillait  aux  ouvriers  de  se 
w^.etlre  devant  le  visage  des  .vessies  transparentes 5  Pilàtre-dc- 
Piozier  avait  imaginé  un  masque  avec  des  yeux  de  verre  et  un 
long  tuyau  pour  respirer  hors  la  fosje  ,  qui  peut  être  très-avan- 
tageux et  dont  on  devrait  toujours  avoir  dans  une  vidange, 
ne  fût-ceque  pour  l'ouvrier  qui  estsur  l'échelle  à  puiser  la  ma- 
tière, et  qui  court  toujours  le  plus  de  danger;  cet  ouvrier  de- 
vrait d'ailleurs  être  toujours  fixé  à  unecordc  pour  être  retiré  de 
suite  en  cas  de  besoin  ,  ce  qui  éviterait  de  compromettre  la  vie 
de  ceux  qui  vont  le  chercher  ,  et  permettrait  qu'on  lui  adminis- 
trai plus  vite  les  secours  nécessaires.  M.  Brizé-Fradiu  a  pro-» 
]>osé  un  tube  d'aspiration  que  l'on  place  dans  la  bouche,  et 
uont  le  tuya»!  respiratoire  est  rempli  par  une  substance  légère 
et  compressible,  du  colon  par  exemple,  que  l'on  imprègne 
d'un  liquide  propre  ii  neutraliser  les  gaz  déléièrcsque  ion  peut 
respirer.  AIM.  Gosse  pète  et  fils,  de  Genève,  ont  proposé  des 
inasfjucs  disposés  en  cônes  cl  faits  d'épongé  fine ,  dont  ils  cou- 
vrent sculemcal  la  bouche  et  Icspariueàuvcc  la  babc,et  en  les 
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imbibant  d'une  liqueur  propre  aussi  à  neutraliser  les  gaz  ou 
autres  substances  déle'lèrcs. 

Les  fosses  vidc'es  depuis  plusieurs  jours  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  produire  des  accidens ,  comme  le  prouve  le  fait  arrive 
dans  le  quartier  des  Halles  le  ^5  germinal,  et  qui  donna  lieu 
au  travail  de  M.  Dupuytren.  Trois  ouvriers  maçons  périrent 
successivement  en  voulant  aller  travailler  dans  une  fosse  vide 
depuis  trois  jours.  On  ne  devrait  descendre  dans  une  fosse  vide 
(ju'avec  précaution,  en  y  répandant  préalablement  du  chlore, 
rt  ne  pas  se  coulenler  d'essayer  l'air  ou  d'y  j)lacer  un  venli- 
laleur,  puisque  ces  deux  moyens  peuvent  cire  trompeurs. 

Deux  maladies  principales  affectent  les  vidangeurs;  la  pre- 
mière et  la  moins  ^rave,  qui  est  le  résultat  de  l'action  de  larri- 
moniaque  ou  des  vapeurs  ammoniacales  sur  les  paupières ,  est 
appelée  niitte,  ainsi  nommée  du  nom  de  milieux,  que  le  peuple 
doune  à  tous  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  (  Voyez  mitte  , 
tom.  xx!:iii ,  p.  5o4).  Cette  vapeur  monte  toujours,  s'élève  , 
tandis  que  l'hépatique  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  fosses 
mêmes  ;  elle  s'échappe  plus  volontiers  des  matièi-es  liquides  , 
aussi  les  ouvriers  savent-ils  qu'elles  donnent  plus  volontiers  la 
mitte,  tandis  que  celles  qui  sont  solides  sont  plus  susceptibles 
de  produire  le  plomb,  llamazzini  conseille  l'usa^^e  des  lunettes 
îi  verres  concaves  pour  empêcher  le  contact  des  gaz  qui  pro- 
duisent la  mille. 

Ramazzini  dit  que  ces  ouvriers  sont  aussi  altaque's  de  la 
goutte  sereine  j  et  qu'il  a  observé  à  Padouc  beaucoup  d'anciens 
vidangeurs  borgnes  ou  aveugles  demandant  l'aumône.  Sauvages 
a  même  désigné  sous  le  nom  à"" amaurosis foricariorum  cette 
espèce  d'amaurose,  mais  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été  obser- 
vée chez  nous.  Le  gaz  ammoniac,  par  son  action  irritante, 
peut  bien  attaquer  les  paupières  et  la  conjonctive,  mais  il  est 
lui-même  un  bon  remède  dans  le  cas  de  paralysie  du  nerf 
optique  ,  bien  loin  d'en   procurer  la  paralysie. 

La  seconde  maladie  qui  attaque  les  vidangeurs  est  le  plomb^ 
ainsi  nommée  parce  que  ceux  qui  en  sont  atteints  lomljeut 
comme  une  masse  de  plomb  [frayez  plomb  ,  t.  xliii,  p.  5o5  ). 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  le  plomb  n'était  pas 
connu  des  vidangeurs  d'Italie  ;  car  îlamazziui ,  qui  les  ques- 
tionna sur  leurs  affections ,  reçut  pour  réponse  qu'ils  n'étaient 
atteints  que  des  maladies  des  yeux.  Il  parait  que  l'on  confond, 
comme  nous  l'avons  fait  entendre  plus  haut,  deux  affections 
différentes  sous  ce  nom  ,  l'asphyxie  et  le  plomb.  L'asphyxie 
simple  [asphyxia foricariorum j  Sauvages)  ,  qu'on  attr.bue 
à  l'azote  des  fosses,  a  des  symptômes  dilfcrens  du  plomb. 
Celui-ci  cause  des  troubles  d'estomac  que  ne  produit  pas  l'au- 
tre j  la  substance  délétère  qui  le  constitue  no  tue  pas  toujours 
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sur-Ie-clismp  comme  le  gaz  de  l'asphyxie,  puisffu'on  a  vu  de» 
ouvriers  ne  périr  qu'au  boul  de  plusieurs  jours  j  qu'ils  peu- 
vent nic:iie  n'en  êtrenttcints  ([u'après  le  travail ,  et  qu'il  peut 
passer  de  la  bouclie  d'uu  plombé  dans  celle  d'un  homme  sain, 
eu  plein  air,  et  causer  le  plomb  à  ce  dernier,  comme  le  prouve 
le  tait  du  sieur  Yerville,  rapporte  par  M.  Halle  dans  son 
Essai  sur  le  méphUisme  ,  page  07  ,  ce  qui  dislingue  le  plomb 
en  primitif  et  en  communique.  Comme  l'observe  M.  Fodc'ré, 
artick'  méplillisme  ,  lom.  xxxii  ,  p.  411 ,  il  7  a  des  individus 
qui  sont  atteints  de  cette  espèce  particulière  en  plein  air,  eu 
soulevant  un  pavé  infect,  eu  donnant  un  coup  de  pioche  dans 
un  tombeau,  etc.  Si  le  plomb  n'était  produit  que  par  l'hy- 
drofulsure  d'ammoniaque,  comme  on  le  prétend  maintenant , 
le  chlore  le  détruirait  toujours,  tandis  que  dans  le  plomb ^  la 
substance  delélère  agit  à  la  manière  des  poisons  ,  et  a  besoin 
d'être  rejetcc;  aussi  le  vomissement  est-il  l'acte  le  plus  néces- 
saire à  la  guérison  des  malades  qui  en  sont  alteiiits. 

Le  traitement  du  plomb  Wrtz  consiste  d'abord  en  excilans, 
propres  i<  fairerevcnir  lesmalades,  comme  l'acideacétique,  l'eau 
froide  jetés  sur  le  corps ,  etc.;  on  fait  boire  ensuite  de  l'huile, 
et  bicnlô!;  après  de  reau-de-vie,  ce  qui  produit  des  vomisse- 
mens  qui  seuls  soulagent  le  malade  ,  et  amènent  la  guérison. 

Ce  traitement,  qui  est  celui  que  l'expérience  a  appris  aux 
ouviiers  leur  être  salutaire  ,  a  été  modifié  avantageusement 
par  M.  Halle  ,  qui  donne  de  suite  l'émétique  ,  en  même  temps 
que  des  eaux  spiritueuses  de  mélisse,  de  Cologne,  etc.  ,  de 
sorte  que  les  vomissemens  sont  plus  prompts,  et  le  soulage- 
ment piuâ  immédiat.  Il  est  nécessaire  d'administrer  ensuite 
des  purgalifs.  On  doit  éviter  avec  soin  la  saignée  ;  lorsqu'on 
donne  des  secours  h  un  asphyxié  an  plomb  ,  il  ne  faut  pas  se 
Hiellrc  devant  lui ,  afin  de  ne  pas  respirer  son  haleine  ,  car  elle 
peut  être  mortelle  ,  témoin  le  fait  de  M.  Verville  ,  cité  plus 
liaut  par  31.  Halle. 

Les  ouvriers  peuvent  être  brûlés  par  rcrabrasement  des 
gaz  qui  se  manifeste  par  fois.  Ou  sait  qu'en  approchant  une 
lumière  d'une  fosse  ouverte,  l'air  qui^cst  à  sa  surface  peut 
s'enflammer.  On  lit  dans  le  Journal  de  médecine  d'avril  1755, 
qu'uu  vidangeur  de  Lyon  ayant  mis  sa  chandelle  près  d  une 
iossc  ,  la  vapeur  qui  en  sortait  s'enflamma  ,  et  le  biùla  au  vi- 
sage et  aux  mains. 

On  a  quelques  exemples  d'explosions  de  fosses ,  par  la  déto- 
nation produite  ]iar  ce  gaz  enflammé  ,  qui  est  le  gaz  hydro- 
tjèiic  ,  libre  ou  sulfuié. 

Ou  voit  souvent  autour  du  brasier  qu'on  descend  dans  les 
fosses,  une  lueur  nuageuse;  les  ouvriers  disent  quelle  cuit 
le  plomb. 
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On  a  Jil  que  les  vidangeurs  claicnl  exempts  de  plusieurs 
Kialadiis  ,  cela  n'csl  yuèie  exact  que  pour  ia  yaîe  et  (juclques 
a'.Vcclions  de  la  peau.  Eu  contact  continuel  avec  des  vapeurs 
aiuiiioniacalcs  cl  sulfureuses  ,  il  est  diMlcile  qu'il  eu  soit  autre- 
ment ,  puisque  ces  mêmes  vapeurs  sont  au  nombre  des  moyens 
les  plus  efficaces  pour  obtenir  Ja  guerison  de  ces  maladies. 

On  a  encoïc  avance  ({u'ils  n'étaient  pas  sujets  h  la  peste, 
nous  n'avons  pas,  foi t  heureusement ,  l'occasion  de  vérifier 
la  vérité  de  cette  assertion  ;  mais  elle  nous  paraît  au  moins  dou- 
teuse. Les  vidangeurs  -sont  susceptibles  plus  que  d'autres  de 
contracter  des  fièvres  putride,  maligne,  typhoïde,  etc., 
l'analogie  qu'il  y  a  entre  ces  différentes  maladies  et  ïa  peste, 
poile  à  croire  qu'ils  ne  doivent  pas  en  être  exempts. 

11  paraît  bien  prouvé  que  chez  ces  ouvriers  ,  les  affections 
vénériennes  sont  plus  douloureuses  que  dans  d'autres  profes- 
sions, bien  que  Sanclîès  ail  avancé  qu'eu  Perse  on  se  guérit  de 
ces  mrtladies,  en  se  plongeant  dans  des  latrines  pendanlvingt- 
ct  un  jours,  et  en  y  buvant  seulement  des  liquides  (  Observa- 
tions sur  les  maladies  vénériennes  ,  etc. ,  publiées  par  Andry , 
in- 12  ,  Paris  1785). 

On  conçoit  qu'outre  les  maladies  qui  résultent  de  la  nature 
de  leur  ouvrage  ,  des  gens  obligés  de  ne  travailler  que  la  nuit^ 
le  plus  souvent  dans  des  caves ,  dans  les  saisons  froides  de  l'an- 
née ,  elc. ,  doivent  contracter  des  rhumes,  des  rhumatismes,  des 
liydropisies ,  des  affections  lymphatiques,  devenir  cachecti- 
ques, etc.  Les  odeurs  et  les  gaz  qui  s'échappent  des  fosses,  biea 
que  ne  les  asphyxiant  pas  toujours,  ne  laissent  pas  d'agir  sur 
leur  économie,  et  surtout  sur  la  respiration  ,  et  d'en  produire  à 
ia  longue  la  lésion  ;  de  sorte  qu'ils  deviennent  asthmatiques, etc. 
Ils  se  gorgent  de  vin  et  d'eau-de-vie  pour  pouvoir  supporter 
leur  travail.  A-ussi  ces  hommes  sont-ils  toujours  pâles,  livides, 
sales  ,  exhalant  une  odeur  infecte  ,  et  vieillissant  de  bonne 
heure.  M.  Halle,  dans  l'ouvrage  déjà  cité  plusieurs  fois,  dit 
qu'ils  existent  à  peine  la  moitié  de  la  vie  ordinaire,  ce  que  con- 
firme liamazzini. 

Recommander-  la  propreté  à  un  vidangeur  paraît  être  un  pa- 
radoxe ,  quoique  nulle  profession  n'en  ait  plus  grand  besoin  : 
ces  gens  devraient  avoir  un  lieu  public  pour  s'y  baigner  gra- 
tuitement, ce  qui  serait  peu  dispendieux  et  fort  salutaire  pour 
eux.  Ils  devraient  avoir  des  habits  d'un  tissu  qui  pût  être  les- 
sivé ,  changer  souvent  de  linge,  habiter  des  lieux  élevés  ,  avoir- 
une  nourriture  saine ,  et  surtout  ne  pas  être  adonnés  à  l'ivro- 
guerie  ,  comme  ils  le  sont  le  plus  ordinaire:nent.  Mais  tous  ces 
conseils  sont  inutiles  ,  leur  saleté  est  passée  en  proverbe,  et 
l'exercice  de  leur  profession  ,  suppose  de  leur  paît .  une  abne'- 
galion  de  propreté  et  de  conduite. 
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Cependant  ces  hommes  dont  la  profession  nous  paraît  si  ab- 
jecte, ne  doivent  pas  êlre  niëprisaLles  à  nos  yeux  j  quoique 
placés  dans  les  <le;niers  rangs  do  la  société,  les  éiuinens  et  dan- 
gereux services  qu'ils  lui  rendent ,  les  rendent  précieux  aux 
habilans  des  grandes  villes,  où  J es  loyers  d'iufeclions  sont 
plus  multipliés  et  plas  délétères  qu'ailleurs  ;"  car  en  province 
ce  sont  les  maçons  qui  se  chargent  de  ce  travail  ,  presque  tou- 
jours facile  et  sans  danger.  Nulle  classe  d'ouvriers  ne  montre 
d'ailleurs  plus  de  dévouement  que  les  vidangeurs,  et  au  moin- 
dre danger  d'un  de  leurs  camarades,  on  les  voit  voler  a  son  se- 
cours avec  un  zèle  souvent  téméraire  ,  mais  louable  ,  et  qu'on 
est  loin  de  trouver  dans  de  plus^  hauts  rangs  de  la  société. 
Presque  toujours  plusieurs  sont  victimes  de  leur  empresse- 
meiit ,  mais  le  danger  n'empêche  pas  ceux  qui  restent  de  voler 
au  secours  des  autres,  et  plus  d'une  lois  tous  les  ouvriers 
ont  succombé  dans  une  fosse,  pnur  se  porter  un  stérile  secours. 
Ce  sont  sans  doute  ces  irails,  joints  h  leur  extrême  utilité  ,  qui 
leur  ont  valu  la  protection  des  lois.  Ramazzini  cite  un  édit 
(  De  cloacis  )  ,  qui  détend  de  leur  faire  violence. 

On  conçoit  que  dans  une  ville   comme  Paris,    où.   il  y   a 
environ    trente   raille  maisons  ,    ce   qiii    suppose    au    moins 
trente  nulle  fosses  ir  vider,   les  ouvriers  chargés  de  ce  rebu- 
tant travail ,  doivent  être  intéressans  et  protégés  par  l'aulorité. 
Les  améliorations  apportées  dans  les  constructions  des  fosses 
modernes  ,  que  l'on  fait  actuellement  en  pierre  plus  dure,  que 
l'on  glaise  ensuite  de  manière  à  en  empêcher  la  fiUralion,  et 
qui  sont  toujours  visitées  par  la  police  avant  qu'on  ne  les  ferme: 
celles  que  les  chimistes  ont  procurées  ,  en  donnant  le  moyeu 
de  détruire  les  gaz  délétères  ,  et  en  indiquant  des  précautions 
plus  salubres;  un  traitement  mieux  entendu ,  suivi  par  les  mé- 
decins dans  les  maladies  éprouvées  par  les  vidangeurs,   ont 
diminué  de  beaucoup  les  accidens  ,  jadis  si  fréquens,  éprouvés 
par  ces  ouvri(?rs  ,  et  ({ui  sont  aujourd'hui  assez  rares.  Ils  lése- 
ront encoje  bien   plus  ,   si  l'établissement  des  fosses  mobiles 
inodores  ,  dont  la  première  idée  est  due  au  docteur  Géiaud 
Voyez  VIDANGE  ),  se  multiplie  comme  on  doit  ie  désirer,  et 
si  ce  genre  d'établissement   n'est  pas  seulement  institué  dans 
l'intérêt deses  propriétaires,  mais  plutôt  dans  ceux  du-public^ 
ce  dont  ou  aura  la  preuve  par  la  modicité  du  prix  mis  à  ses 
opérations. 

y  oyez  comme  complément  de  ce  mot,  les  articles  asphyxie, 
tome  II  ,  aux  pages  ^79  et  3gr  5  désinfection  ,  tome  vin,  page 
5i2  ,  et  GAZ  ,  tome  xvii ,  page  474  5  dont  notre  article  n'est  ea 
quelque  sorte  que  le  résume.  (mérat) 

VIDE,  s.  m.  ;  espace  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  corps  ma- 
tériels.  A.  une  époi^ue  où  l'étude  de  la  physique  consistait 
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beaucoup  moins  à  rasscinUler  îles  faits  ([u'à  im.'iîTÎher  des  ai« 
^iilies,  on  a  épuise  toutes  les  subtilités  de  la  d.aleclique  nour 
nier  Ja  possibilité  du  vide.  Desc.ulcs  voulait  que  tout  Tùi  plein 
dans  la  nature,  et  c'est  en  vain  qu'on  lui  objectait  la  diffi- 
culté' que  les  corps  epronvcraietU  ii  se  mouvoir  dans  un  paieil 
espace;  la  pliilosopliie  du  lenips  lui  fouruissail  les  moyc-nsde 
répondre  à  toutes  les  objections  .  et  faute  de  defînitions  claires 
et  pre'cises,  on  discutait  pondant  des  années,  lorsqu'il  eût  clé 
possible  de  s'entendre  en  (juel([ues  minutes.  Depuis  longtemps, 
dans  les  sciences  pbysiques,  on  ne  se  permet  plus  d'abuser  de 
la  dialectiîjue,  et  le  laisonnenicnl  no  sert  qu'à  lier,  com|)arec 
et  interpréter  les  résultats  de  l'expérience  et  de  l'observation. 
Ainsi,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  existe  un  vide  ab^ola  ^ 
c'est-ii-dire  s'il  y  a  quelque  portion  de  l'espace  qui  soit  nbso- 
lument  privée  de  toutes  substances.  Pour  résoudre  une  telle 
question,  il  nous  faudrait  connaître  la  nature  intime  des  di- 
vers a^ens  de  l'univers;  or,  il  en  est  un  grand  nombre  qui 
échappe  à  tons  nos  moyens  d'investigation.  Los  coips  maté- 
riels eux-mêmes  ,  sous  certains  rapports,  nous  sont  à  pou  près 
inconnus,  nous  ignorons  le  mode  d'union  de  leurs  nioloculcs, 
ainsi  que  les  dispositions  des  vacuoles  dont  ils  sont  cribles.  " 
A  plus  forte  raison,  nous  n'avons  aucune  donnée  sur  ce  qui 
concerne  l'immensité  des  espaces  célestes. 

Le  vide  relatif,  le  seul  qui  nous  intéresse  et  sur  lec^ucl  nous 
puissions  avoir  des  notions  positives,  est  celui  (|ue  nous  obte- 
nons en  raréfiant  l'air  contenu  dans  une  capacité  quelconque, 
ou  mieuxencore  celui  qui  existe  à  la  partie  supérieure  du  iubc<ie 
Torricelli.  Le  premier,  que  l'on  uotnine  vide  pnêuniaUque  -,  est 
moins  parfait  que  le  second,  qui  lui-même  contient  du  morcuro 
vaporisé,  et  est  en  outre,  ainsi  que  l'autre  ,  traversé  pur  lu  calori- 
que, la  lumière,  les  émanations  électriques  et  magnétiques,  et 
peut-être  encore  par  une  foule  d'autres  agens  inconnus  jusijii'a- 
iors,  et  parmi  lesquels  on  doit  ranger  ce  lluide  émitierninoot 
subtil  qui  a  si  longtemps  joué  un  grand  rôle  sous  le  iioiud'élher  y 
bienque  d'ailleursson  existence  ne  pût  être  ni  prouvée  ni  con- 
testée. La  difficulté  d'expliqué:  certaines  influences  dont  l'ac- 
tion se  propage  à  des  distances  iaiiaenses  sans  intermédiaire 
visible,  a  fait  imaginer  cet  agent,  et  aussitôt  l'on  a  cru  qu'il 
.  remplissait  la  totalité  de  l'espace.  Ainsi ,  une  hypothèse  créée 
par  de  bons  esprits  pour  faciliter  Tintelligence  de  quelques 
phénomènes  ,  est  devenue  une  réalité  pour  des  esprits  moins 
iexacts  ,  qui  ont  trouvé  la  certitude  là  où  il  ne  fallait  admettre 
qu'une  simple  probabilité. 

Le  vide,  tel  que  nous  pouvons   l'obtenir,   est  donc  ua  es- 
pace rempli  d'une  tnalière  exîrèiaoïnenl^aréfiée,  dans  ]w;<|ael 
le  physicien,  le  chiaiislc  et  le  physiologiste,  placent  les  corps 
5?.  2.^6 
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qu'ils  veulent  soustraire  à  l'influence  de  l'atmosphère.  La  ma- 
nière d'évaluer  ce  vide  et  les  pie'rau lions  dont  il  faut  user 
pour,  dans  l'un  et  l'aulre  cas  ,  le  rendre  autant  exact  ciue  pos- 
sible, oni  fié  di'ciiles  aux  mots  baromètre  fti  pneumatique ^  ce 
qui  nous  dispense  d'enUer  à  cet  égard  dans  de  nouveaux  dé- 
tails. (H.  T.) 

V1D1E>/^  ou  viDiAN,  adj, ,  vidianus ,  de  Vidas  ou  Vidius  ; 
nom  d'un  médecin  de  Florence. 

Le  conduit  viVfie»  ou  pterjgoïdien  traverse  l'apophyse  pté- 
rygoïde  ,  et  donne  passage  à  des  vaisseaux  et  nerfs  de  même 
nom. 

L'artère  vidienne  ou  pléry^oïdienne  naît  de  la  maxillaire 
internet,  raversc  le  conduit  vidien  cl  se  distribue  à  la  membrane 
muqueuse  du  pharynx  et  de  la  trompe  d'Eustache.  Voyez 
siAxiLLAiRE,  lom.  XXXI ,  pag.  239. 

Le  nerf  vidien  est  fourni  par  le  ganglion  sphe'no-palatin  ; 
son  trajel  et  sadi-slrib-ilion  sont  à  pou  près  les  mêmes  que  ceux 
de  l'artère  vidienne.  On  en  trouve  la  description  à  l'article 
jumeau^  tom.  xxvi ,  pag.  498.  (  m.  p,  ) 

VIE,  s.  f . ,  vitn,  î^«w,  Qioç  {  Généralités  sur  la  vie  et  son 
origine^  dans  tous  les  êtres  organisés  végétaux  tt  animaux  de 
noti^  monde).  La  plus  grande,  la  plus  difficile  question  que 
l'on  puisse  faire,  après  celle  sur  Dieu  même,  est  cette  de- 
mande; qu'est-ce  que  la  vie? 

Interrogez  ce  philosophe  solitaire  qui  consume  ses  jours  à 
méditer  sur  les  mystères  de  l'existence  et  de  la  mort,  contem- 
plez ce  religieux  cèriobite  de  l'Orient  qui  traversa  un  siècle 
de  privations  et  de  douleurs  dans  l'espérance  d'un  élernel  ave- 
nir, contemplez  l'oiseau  des  forêts  sur  le  nid  de  sa  naissance, 
l'insecte  pouisuivant  l'objet  de  ses  amours,  le  poisson  voya- 
geant dans  la  profondeur  des  abî.mcs ,  la  fleur  des  champs  ou- 
vrant sa  simple  corolle  aux  rayons  du  soleil ,  demandez  à  tout 
ce  qui  respire  :  qu'est  ce  que  la  vie  ?  La  terre  et  les  cieux  vous 
répondront  :  Adnnre,  étudie  :  celte  existence  dont  tu  t'ea- 
quiers  est  le  souille  même  de  la  Divinité. 

C'est  un  mouvemont  circulaire,  soutenu  et  mesuré  par  le 
temps,  le  temps,  celle  sphère  infinie  dont  Dieu  est  le  centre, 
et  dont  les  cn-alures  placées  .i  la  circonférence  décrivent  dans 
leur  orbe  rapide  le  cercle  de  leurs  destinées. 

Et  ne  voyons-nous  pas,  en  effet ,  (|ue  l'existence  se  soutient, 
se  perpétue  et  s'use  enfin  par  cet  entraînement  perpétuel  des 
jours  et  des  années  (|ui  nous  tire  du  sein  maternel  et  du  ber- 
ceau de  l'enfance  pour  nous  précipiter  d'une  cliùle  inévitable 
dans  ce  goufre  de  la  mort  (jui  recueille  toutes  les  naliotis  avec 
loults  les  créaluies  qui  viennent  à  chacjue  instant  s'y  jeter  à 
grands  flots.  Semblables  à  ces  longues  caravanes  des  déserts, 
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à  mesure  qu'une  de  leurs  exirémiles  disparaît  sous  l'horizon 
occidental,  il  naît  à  l'Orient  de  nouveaux  personnages  pour 
remplir  la  scène  du  inonde  et  accomplir  à  leur  tour  ce  pr'nible 
voyage  delà  vie.  L'être  animé  meurt,  disait  un  ancien  piiilo- 
sophe,  parce  qu'il  ne  peut  pas  joindie  sa  fin  à  son  comuience- 
ment,  ou  réunir  les  âcuK  exlrciniiés  du  cercle  de  l'existence  j 
car  alors  il  reconmtcnccrait  le  circuit  de  la  vie  tel  (jue  la  ré- 
volution perpétuelle  des  astres,  son  hiver  serait  suivi  sans 
cesse  de  nouveaux  printemps. 

Aiusi,  tant  (|ue  l'organisme  de  l'homme,  de  l'animal,  de 
la  plante,  reste  dans  son  état  d'équilibre  ou  de  santé  cl  de  per- 
fection ,  il  est  entraîné  en  harmonie  et  en  corres[)OHdunce  avec 
]e  mouvement  de  la  planète  sur  la(juelle  il  est  placé;  cet  en- 
irainement  lui  lait  parcourir  la  route  do  la  vie  selon  l'esptiCe 
de  temps  (jue  lui  mesurent  sa  coiîstitution,  et  les  cieux ,  cciie 
grande  horloge  de  la  nature.  Aussi  est-il  manifeste  que  la  suc- 
cession des  jours,  des  saisons  et  des  années  règle  les  périodes 
de  nos  fonctions  organiques,  soit  en  santé,  soit  er»  maladie  j 
ainsi  la  veille  et  le  sommeil,  les  retours  des  besoins  dénutri- 
tion et  d'excrétion  sont  concordans  avec  les  révolutions  diur- 
nes et  annuelles  de  notre  planète  j  ainsi  les  phénomènes  de  dé- 
veloppement ,  de  génération ,  de  destruction  ,  chez  les  anirr^aux 
les  moirjs  durables,  ainsi  la  germination,  lalloraisun,  la  fruc- 
tification, l'etfouillaison  et  la  mort  des  végétaux  annuels  cor- 
respondent avec  la  marche  des  saisons  et  de  l'anuée;  c'est 
comme  une  chaîtie  immense  qui  soutient  à  la  fois  toutes  les 
existences  et  les  fait  circuler  ensemble.  Ainsi  la  pierre  qu'on 
fait  tourner  dans  une  fronde  se  soutient  dans  les  airs  par  cet 
effort  qui  l'attire  vers  la  main,  tandis  qu'elle  tend  à  s'échap- 
per sans  cesse  du  cercle  par  la  taJigenie.  De  même,  une  force 
vitale  circulaire  retient  associées  toutes  les  parties  de  notre 
organisme  toujours  prêtes  à  se  disgréger  d'après  les  lois  delà 
décomposition  chimique. 

Et  cette  course  de  la  vie  correspond  à  la  rapidité' de  l'astre 
sur  lequel  elle  s'exerce,  car  nul  doute  que  nous  ne  nous  met- 
tions en  rapport  avec  la  longueur  ou  la  brièveté  des  temps 
dans  notre  périhélie  en  hiver,  et  notre  aphélie  en  été,  par 
exemple.  Ainsi,  en  supposant  des  êtres  animés  sur  une  pla- 
nète dont  l'orbite  serait  plus  courte  cjue  celle  de  la  terre,  ils 
auiaient  des  années  moins  longues,  des  jours  plus  précipités; 
leur  existence  serait  donc  nécessairement  pins  abrégée,  puis- 
qu'elle parcourrait  ses  périodes  en  moins  de  ciurcc.  tant.  les 
créatures  sont  suspendues  à  cette  grande  chaîne  d'or  que  le  so- 
leil étend  dans  les  cieux,  suivant  l'expression  d'Homère,  et 
à  laquelle  est  attachée  l'existence  de  tous  les  êtres  ! 

§.  I.  Du  mouvement  du  temps  et  des  astres  considéré  comme 

28. 
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cause  impulsive  de  faction  vitale.  La  plupart  des  auteurs  qui 
ont  traité  de  la  vie  se  sont  bien  étudiés  à  prouver  certaines 
■vérités  palpables  j  ils  tiiomphent  aisément  de  cette  manière , 
mais  ils  ne  parlent  nullement  de  celles  qui  sont  les  plus  abs- 
truses ou  les  plus  difficiles  à  démontrer;  leur  livres  ressem- 
blent à  CCS  peintures  ou  ex  vola  des  temples;  on  y  voit  bien 
les  ofîrandes  de  tous  ceux  qui  ont  échappé  au  naufrage ,  mais 
non  pas  celles  des  submergés.  Ainsi  aucun  ne  s'est  demande 
seulement  d'où  vient  la  cause  primordiale  du  mouvejuent , 
car  il  est  évident  que  la  vie  en  est  une  espèce. 

S'il  n'y  avait  point  de  mouvement  dans  l'univers,  proba- 
blement il  n'existerait  aucun  corps  animé  j  mais  il  y  a  des 
rnouvemcns  dans  nous  comme  dans  l'univers,  et  les  moindres 
doivent  résulter,  sans  doute  des  plus  puissans.  Pourquoi  ne 
serions-nous  pas  une  dépendance  naturelle  de  ces  grands  corps 
roulans  dans  les  espaces  célestes?  Car  s'il  végète  sur  nos  corps 
des  cheveux  ou  des  poils  à  la  manière  des  plantes;  s'il  se  dé- 
veloppe en  nous  des  vers  intestins  et  d'autres  animaux  para- 
sites qui  tous  s'accommodant  de  nos  humeurs,  se  proportion- 
nent à  notre  nature,  (t  participent  à  nos  mouvemens,  à  nos 
périodes  de  croissance  et  de  décroissance;  pourquoi  la  terre 
et  les  autres  globes  ne  nourriraient  ils  pas  aussi  des  parasites 
qui  tireraient  de  chacune  de  ces  sphères,  et  leurs  aîimens  et 
leurs  périodes  d'existence?  C'est  ainsi  qu'une  multitude  d'in- 
sectes naissent  sur  des  piaules  pour  en  extraire  leur  subsis- 
tance, puis  meurent  lorsque  le  végétal  perd  sa  verdure  et  sa 
sève.  Ainsi  un  mécanisme  organique  soutient  l'aulre ,  et  le 
chêne  est  un  monde  pour  des  pucerons,  comme  la  terre  en  est 
un  oour  l'espèce  humaine. 

Puisque  le  seul  renouvellement  des  saisons,  les  irrégularités 
des  températures,  les  révolutions  atmosphériques  impriment 
de  si  profondes  influences  sur  tous  les  êtres  vivaiis,  tuent  les 
uns,  font  vivre  et  multiplier  les  autres,  en  modilîent  l'accrois- 
sement, la  reproduction,  l'existence;  s'il  s'opérait  quelque 
grande  perturbation  dans  les  mouvemens  diurnes  ou  annuels 
de  notre  planète,  il  est  évident  que  tous  les  élémens  en  rece- 
vraient des  perturbations  correspondantes  ;  donc  la  vie,  la  gé- 
nération, la  structure  même  des  animaux  et  des  plantes  se- 
raient nécessairement  altérées  ou  dérangées  proportionnelle- 
laeul;  il  faudrait  que  toutes  les  créatures  se  missent  a  l'unisson  de 
ce  nouvel  état,  et  se  conformassent  aux  nouvelles  lois  qui  en 
résulteraient,  pour  subsister.  C'est  ainsi  que  telle  plante,  tel 
animal  né  pour  vivre  sous  la  torride,  périraient  si  l'axe  du 
monde  changeait  et  remplaçait  par  les  glaces  des  pôles  ,  l'ar- 
deur des  zoues  enflammées,  ou  ces  êtres  seraieul  forcés  de  subir 
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<lcs  modifications  dans  leur  organisme  pour  se  remcllre  en 
liarinonie  avec  an  climat  nouveau  pour  eux. 

Tout  dt'/norilre  donc  que  nous  sommes  disposes  à  l'unissoii 
de  noire  sjDlicie ,  que  nous  avons  des  poumons  appropries  à 
respirer  son  atmosphère,  des  yeux  construits  pour  apercevoir 
la  lumière,  des  organes  digestifs  prc'parés  pour  se  nourrir  des 
productions  terrestres  ,  tout  comme  le  poisson  a  «les  branchies 
pour  respirer  l'eau  aércc ,  l'oiseau  des  ailes  pour  fendre  le» 
airs,  etc.  Mais  ce  n'est  qu'en  vertu  des  propriétés  cosmiques 
de  notre  plobc,  que  nous  exerçons  nos  fonctions  et  nos  mouve- 
mens;  nous  ne  les  recevons  point  d'ailleuis  que  du  monde  ; 
nous  ne  pouvons  pas  nous  en  donner  plus  que  n'en  comporte 
Ja  nature  de  nos  élémens.  Plus  le  mouvement  général  sera  con- 
sidérable, plus  le  seionl  aussi  ceux  qui  en  tirent  leur  origine; 
d'où  il  suit  que  nos  actes  organicjues  et  naturels  sont  néces- 
sairement en  rapport  avec  celle  puissance  générale  qui  régit 
noire  monde. 

Nul  homme  n'a  pu  déterminer  toutefois  commenl  la  matière 
se  devait  mouvoir  d'elle  seule  ,  quand  on  la  supposerait  éter- 
nelle avec  Anaxagore  et  Àrisiole.  Ainsi,  les  philosophes  qui 
ont  attribué  le  mouvement  aux  atomes,  sont  loin  de  le  prou- 
ver j  par  exemple,  Epicure  établit  que  les  alomea tombent  en 
bas,  et  il  leur  donne  aussi  un  mouvement  de  déclinaison  ; 
mais  par  quel  motif?  En  effet ,  dans  îa  nature  ,  il  n'existe  réel- 
lement ni  bas  ni  haut  ;  donc  les  atomes ,  supposés  doués  d'une 
force  vive,  ne  peuvent  avoir  pas  plus  de  propension  à  se  porter 
en  bas  qu'en  haut,  en  avant  (ju'en  arrière,  ou  à  gauche  qu'à 
droite;  donc  celle  égaie  propension  à  se  porter  en  tout  sens 
qu'auraient  des  atomes,  établit  précisément  en  eux  l'équilibre 
du  repos,  tant  qu'il  n'y  auia  point  une  impulsion  extérieure 
qui  les  pousse  ou  qui  les  attire.  C'est  ce  qu'avait  déjà  vu  Aris- 
tote  [Mf'taphfs. ,  1.  xii,  c  6)  lorsqu'il  se  demande  comment 
toute  choses  pourront  se  mouvoir,  s'il  n'y  a  point  une  cause 
première  d'impulsion;  c'est  pourquoi  il  iuvoijue  cette  puis-> 
sance  créatrice  de  toutes  choses,  tskiovu»;  déjà  Anaxagore 
avait  reconnu  la  nécessité  de  celte  force  inlelîigt  nie  ,  et  Des- 
caries ,  en  créant  son  monde  et  ses  tourbillons  avec  la  matière 
cannelée,  est  obligé  de  lui  faire  imprimer  le  premier  branle 
par  la  Divinité. 

On  peut  dire  que  le  temps  ,  c'est  à-dire  ce  mouvement  géné- 
ral de  l'univers,  n'est  relatif  qu'aux  êtres  vivans  ou  mortels 
qu'il  entraîne;  car  il  n'existe,  comme  le  feu  ,  que  par  son  ac- 
tivité. Le  passé  ,  le  présent,  l'avenir  ne  sont  relatifs  qu'à  des 
créalnres  passagères,  e";  non  pas  à  des  substances  permanenlea 
dans  la  nature,  quelle  que  soit  leur  forme,  comme  les  miné», 
laux.  Aussi ,  par  rap['orl  à  ces  derniers ,  tout  temps  cjt  comniâ 
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présent ,  au  lieu  que  pour  l'homme,  le  passe'  a  e'ié  pre'scnt  et 
même  futur,  parce  que  nous  sommes  sujets  à  des  changemeus 
successifs,  irre'vocabJes.  Plus  il  y  a  de  mouvement .  plus  le 
temps  est  court ,  parce  que  notre  course  vers  le  terme  est  plus 
rapifle.  Ainsi  le  temps  est  une  force  plus  ou  moins  accclëiee  , 
sans  doute  ,  en  chaque  globe  ,  selon  ses  révolutions  ,  et  qui  en- 
traîne les  êtres  vivans  dans  des  périodes  proportionnées  à  la 
longueur  ou  à  la  brièveté  de  ces  mouvemcns.  S'il  est  vrai, 
comme  le  pensent  plusieurs  astronomes  ,  que  notre  planète  se 
rapproclio  insensiblement  du  soleil ,  et  que  son  orbite  en  se 
resserrant,  décrive  une  spirale  immense  par  la  forte  attraction 
solaire,  nos  années  seront  successivement  plus  courtes,  nos 
périodes  vitales  se  rétréciront  nécessairement  en  même  propor- 
tion ,  sans  nous  en  apercevoir,  puiscjue  toutes  les  créatures  subi- 
ront le  même  racourci«sement  proportionnel.  Ainsi  se  vérifierait 
cette  opinion  que  Plutarqne  attribuait  à  Empédocle,  qu'au  com- 
mencement du  monde  les  ans  et  les  jours  étaient  bien  plus 
longs  qu'aujourd'hui,  et  que  tout  diminue  ou  s'amoindrit. 

Ainsi  le  lenqîs  n'est  relatif  qu'à  notre  durée,'  et  particulier 
à  chaque  monde,  à  chaque  sorte  d'existence  j  la  mouche  éphé- 
mère qui  subit  sa  dernière  métamorphose  et  qui  meurt  le  même 
jour,  le  vieillard  séculaire,  sont  mesurés  par  les  mêmes  pé- 
riodes de  notre  globe,  mais  ces  périodes  seraient  toutes  autres 
pour  les  habitans  de  Mercure  et  pour  ceux  de  Saturne.  L'éter- 
nité est  seule  l'apanage  de  l'être  immobile  ;  comme  il  possède 
lui  seul  la  vic^en  essence,  il  reste  toujours  immuable  j  son  exis- 
tence est  toujours  actuelle  ,  sans  passé,  comme  sans  futur, 
parce  qu'il  est  le  centre  de  toutes  choses. 

Nous  n'avons  d'ailleurs  aucune  idée  absolue  de  durée,  ni 
de  vitesse,  de  grandeur  ni  de  petitesse.  Un  jour  peut  paraître 
un  siècle  pour  des  individus  imperceptibles  et  microscopiques. 
Aux  yeux  d'un  ciron,  la  grandeur  d'un  homme  est  un  univers, 
sa  durée  est  une  éternité  pour  d.'s  êtres  qui  subsistent  quelques 
minutes.  De  même  ,  des  millions  de  nos  siècles  peuvent  ne  for- 
mer (juc  peu  d'années  pour  des  êtres  appropriés  à  de  plus 
vastes  mondes.  Et  si  une  molécale  de  sable  est  déjà  comme  un 
monde,  quoique  ip.finimcnl  petit ,  notie  grand  univers  n'est 
qu'une  paiîicule  infinituent  [tetite  pour  l'immensité  sans  bor- 
nes. La  situation  irréguîicrt'  des  étoiles  fixes  entre  elles  peut 
ressembler  à  la  dispersion  diveise  des  molécules  de  toute  autre 
substance,  et  les  mouvemens  d'un  petit  monde  peuvent  cor- 
respondre, non  seulement  à  ceux  d'un  plus  grand  ,  mais  même 
en  être  la  dépendance.  Ainsi,  grandeur  infinie,  petitesse  in- 
commensurable ;  l'homme  n'(st  ,  au  milieu  d'elles,  qu'un 
atome  perdu  dans  l'im.mensité  ;  il  met  ou  suppose  des  bornes 
cù  s'arrête  iefforl  de  sa  pensée  j  il  veut  régler  par  elle  la  me- 
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sure  de  l'univers  ,  mais  il  ne  mesure  que  sa  propre  faiblesse  ; 
rien  ne  saurail  limiter  l'iiilinilo  incomprcliensible  de  l'être 
souverain  el  de  sa  puissance  crcaliice  diiiis  l'exlrême  petitesse 
comme  dans  l'exlrèine  f^iandeur.  Qui  comprend  donc  ce  qu'est 
l'être  et  la  vie,  au  milieu  de  ces  «.liVoyab  es  ténèbres  dans  les- 
quelles nous  talonnons  en  aveuf^les?  Sommes-nous  endroit  de 
jugrr  de  toute  la  nature  d'après  notre  seule  planète  terrestre  ? 
Qu'y  a-t-il  de  si  exiraordinaiie,  selon  nous,  qui  ne  puisse 
très-bien  exister  dans  d'autres  systèmes  cosmiques?  Car  com- 
ment voudrions- nous  borner  la  toute-puissance  et  l'astreindre 
à  ne  produire,  dans  toutes  les  sphères  de  l'univers,  que  les 
seuls  êtres  qu'elle  a  voulu  établir  sur  notre  globe?  Le  de'rai- 
sonnabic,  l'extravagant,  l'incnncevable  même,  ne  sont  que 
des  relations  de  nos  timides  ide'es ,  selon  ce  monde  et  selou 
notre  nature,  mais  nous  ne  pouvons  pas  ,  sans  injustice  et  fai- 
blesse d'esprit ,  limiter  la  Divinité,  et  ni«r  qu'elle  ne  puisse 
avoir  organise  une  multitude  infinie  de  créatures  incompré- 
hensibles pour  nou<:.  Avant  la  découverte  de  l'Ann-rique  et 
de  la  Nouvelle-Hollande,  nous  n'avions  pas  l'idée  des  singu- 
liers animaux  et  végétaux  qu'où  y  a  rencontrés  ;  d'où  il  suit 
que  les  productions  les  plus  extraordinaires  et  les  plic-nornèncs 
les  plus  merveilleux  île  la  vie  peuvent  très  bien  exister  eu 
d'autres  combinaisons  d'olémens,  sur  d'aulies  planètes,  et  la 
créature  ne  peut  poser  des  bornes  au  créateur.  Le  vase  dira- 
t-il  an  potier  y  pouyuoi  m'as  tu  fait  ainsi? 

La  substance  première,  le  principe  de  toute  vie,  Dieu  est 
comme  une  spbcre  infinie  qui  contient  toutes  les  sphères  ,  le 
cercle  (pii  embrasse  tous  les  cercles,  un  orbe  éternel,  immo- 
bile dans  son  immense  mobilité  et  source  de  tous  les  mo  ive- 
mens  de  l'univers.  L'on  ne  peut  concevoir  T' terni  é  des  temps 
que  comme  un  cercle,  un  moment  toujours  présent,  et  ne 
sort.'inl  jamais  hois  de  lui-même  Le  principe  qui  nous  anime 
a  rapport  à  l'infinité,  car  tout  ce  qui  e-l  mù  par  une  force 
pure  participe  au  mouvement  spontané  et  émane  d'une  source 
divine,  l'ouvrage  participant  de  l'ouvrier. 

Nous  ne  faisons  nul  doute  que  le  soleil  ,  centre  de  notre 
systènie  planétaire,  ne  soil  mû  par  ijuchpie  force  vive,  de  la- 
quelle dépend  sans  doute  la  rotation  qu'il  imprime  aux  pla- 
nètes, de  là  vient  (|u'ellcs  roulent  toutes  dans  le  im'me  mus, 
et  a  peu  près  d;ins  le  même  pljiti  d;i  zodiaque,  d'occiclen!  eu 
orient,  et  d'itutant  plus  rapid.  l'.uut  qu'elles  sont  plu>  ra;)- 
prochées  de  cet  astre  central.  L'attraction  et  la  répulsion  n'a- 
gissent sur  les  corps  que  dans  la  ligne  droite  f>u  perpendicu- 
laire, mais  le  mouvement  circulatoire  ae  peut  être  imprimé 
que  par  une  force  de  rotation  et  par  une  sphère  itumeusc  ^. 
image  de  l'orbe  infini  du  premier  mobile. 
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Noiie  lourbilloa  vital,  centiipète,  ou  qui  ratlaclie  loute* 
nos  pallies  à  un  centre  ,  paraît  donc  être  une  enipreiule  de 
çctlc  puissance  suprême  qui  meut  les  astres  dans  leurs  orbites, 
ciiculaircs.  Notre  force  vitale  n'est  point,  sans  doute,  de. 
uiêuje  nature  que  le  niouvemenl  ou  le  principe  mobile  des 
astres  qui  ne  paraît  consister  que  dans  une  révolution  perpc- 
tueilo  ;  mais  le  cœur  ,  chez  les  animaux  les  plus  paifails  ,  rem- 
plit des  fonctions  analogues  à  telles  dti  soleil  dans  le  grand 
monde,  en  aîliiant  à  lui  tout  le  sang  tour  à  tour,  et  en  dis- 
tribuant la  cliaU'ur  et  la  vie  à  tous  les  organes  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  circonférciicc.  De  nièuie  l'arbre  nerveux  envoie 
SCS  irradiations  à  toutes  les  parties,  et  en  leçoii  à  son  tour 
toutes  les  impressions. 

Le  mouvement  vital  consiste  donc  dans  ces  relations  du 
centre  à  la  circonfcrcnce ,  de  la  circonférence  au  centre, 
par  le  moyen  de  la  circulation.  Quoique  chez  les  animaux 
imparfaits  et  les  plantes,  il  y  manque  un  système  circu- 
latoire complet,  parce  qu'il  n'y  a  pas  toujours  unité  indi- 
viduelle (ainsi  les  urbrcs,  les  poij^pes,  sont  souvent  composés 
d'une  nmilitude  de  germes  ou  d'individus  associ<is,  mais  pou- 
vant vivie  scparémenl  )  ,  néanmoins  ils  forment  un  tout  vivant; 
dont  cha<{ue  partie  se  coordonne  à  l'ensemble  et  participe  de 
la  même  vitalité.  Ainsi  l'aibre  qu'on  multiplie  trop  souvent 
de  boutures  ou  par  Us  lacines,  ne  produit  plus  de  semences 
fécondes  dans  ses  fiuits;  preuve  que  sa  puissance  organique 
est  <léiivée  \eis  les  lacincs  ,  et  qu'il  y  a  correspondance  entre 
celles-ci  cl  les  branches,  les  rame^^ux  à  fleurs. 

Cette  unité  des  créatures  vivantes  qui  en  fait  des  individus 
ou  des  tout  complets  ,  ne  peut  qu'être  le  résultat  d'un  mouve- 
ment ceniialisant  ,et  par  cette  raison,  circulaire  ,  ou  ramassant 
les  diverses  parties  afin  de  les  rattacher,  de  les  lier  en  un 
faisceau  organique. 

El  cela  se  démontre  aisément  par  ce  qui  se  passe  dans  un 
œuf.  S'il  n'est  pas  fécondé,  c'est  en  vain  qu'on  le  place  dans 
les  circonstances  les  plus  favorables  pour  le  déploiement  de 
l'action  vitale  ,  qu'on  le  soumet  à  l'incubation  ;  au  lieu  dun 
poussin  organisé  et  vivant,  ses  liqueurs  se  corrompent,  leurs 
parties  se  di>grègent,  tendent  à  se  dissiper  en  gaz  fétides  ,  for- 
ment un  putrilage  insupport:>ble.  Qu'y  raanquail-il  donc?  Ce 
principe  centralisant,  cette  impulsion  qui  rattache  toutes  les 
parties  éparses  au  point  vivant,  à  la  cicatricule,  au  primurn 
niovtns ^  pour  les  coordonner  en  un  animal  organisé,  sensible 
el  mobile  de  lui-même,  car  la  chaleur  ne  lui  manquait  pas 
dans  l'incubation;  celte  chaleur  n'est  donc  pas  elle-même  la 
puissance  vitale,  bien  qu'elle  agisse  comme  stimulant. 

Ainsi  c'est  un  foyer  d'action. qui  assimile  tout  l'ensemble , 
qui  est  le  gouvernement  de  la  macliine,  qui  envoie  à  tous  les 
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nicmbres  la  vie,  la  nourriture,  pour  les  accroîlrc  ,  les  forti- 
fier, les  développer  de  l'intérieur  ii  l'exlerieur,  coimne  une 
splièrc  (]ui  se  renfle  et  s'u^randit. 

(Jr  cette  action  cer.Uale,  de  laquelle  tout  émane ,  est  la 
cause  des  formes  arrondies  que  prennent  généralement  ions  les 
êtres  organi>és  ,  depuis  l'état  de  {^raines ,  œufs  et  semences, 
jusqu'à  l'entier  dc\  elnppcment  de  leurs  branches,  de  leurs 
membres  ,  ctc  ,  en  conseivant  toujouis  des  formes  plus  ou 
moins  ciiculaircs.  Au  contraire,  les  minéraux,  formés  par 
juxta-posilion  de  parties  exlérie;ires,présrntonl  parcelle  raison 
des  ligures  anguleuses  résultantes  des  lignes  droites,  car  ils  ne 
sont  soumis  qu'à  des  mouveaiens  d'attractions  chimiques. 

Telle  est  la  nature  du  mouvement  vital  centralisant ,  que 
toute  la  matière  du  corps  doit  passer  par  ce  foyer  organisant. 
Ainsi  les  animaux  n'ont  pas  une  partie  de  leur  corps  qui  n'ait 
été  d'abord  un  aliii)eiil  assimilé  par  la  nutrition,  puis  distribué 
pour  former  tel  ou  ttl  organe.  Ce  résultat  serait  impossible 
sans  un  principe  d'activité  organisant ,  central  ,  opérant  selon 
un  desseui  primordial  ,  et  d'après  un  modèle  ou  patron  qui 
lui  trace  ses  u'.ouvemcns  avec  des  lois  fixes,  à  moins  que  des 
emj.ècliemcus  extérieurs  ne  déforment  ses  plans,  et  ne  donnent 
ainsi  lieu  à  des  monstruosités.  Eu  effet  ,  l'on  sait  que  les 
monstres  sont  causés  géiiéralement  par  des  chocs,  des  com- 
pressions ,  des  adhésions  ,  et  divcis  autres  efforts  externes. 

Notre  force  vitale  possède  donc  en  elle  le  principe  de  son 
mouvciricnt ,  c'est  pourquoi  il  se  perpétue  ,  puistjue  tout  corps 
qui  ne  se  meut  que  par  un  effort  externe,  a  un  terme  de  mou- 
vement, et  cesse  par  la  communication  nalureHe  de  son  action, 
comme  la  pierre  lancée  ;  mais  ce  qui  se  meut  soi-même  est  un 
mouvement  qui  ne  se  quitte  point,  parce  <ju'i!  rentre  en  lui- 
même,  continue  longuement  et  même  perpétuellement,  comme 
dans  ics  as.tres.  C'est  donc  une  propiielé  du  mouvement  circu- 
laire de  retourner  sur  soi  ,  et  de  se  conserver  ainsi  dans  sa  force, 
tafidis  que  le  mouvement  en  ligne  droite,  distribuant  ses  forces 
aux  corps  enviroiiiiaus  sans  en  recevoir,  s'affaiblit  et  se  perd 
bientôt.  Ainsi,  tout  corps  inerte  auquel  survient  une  impul- 
sion extérieure  est  inanimé;  mais  celui-là  qui  possède  un  toyee 
d'action  circulaire  interne,  est  animé,  en  «orte  qu'il  n'y  a  rien 
qui  se  meuve  de  soi-même  dans  la  nature,  si  ce  n'est  le  n)Ou- 
vement  ciiculaire  ou  tourbillonnant,  soit  des  astres,  soi!  des 
êtres  organisés.  De  plus,  le  mouvement  circulaire  se  pénètre, 
puisqu'il  rentre  incessamment  en  lui,  et  il  est  pénétrabie  es- 
sentiel letnent.  Comme  il  ne  subsiste  même  que  par  sa  conti- 
nuelle pénétration,  il  n'est  pas  corps,  car  la  matière  n'est  ma- 
tière (jue  par  son  impénétrabilité;  donc  nulle  matière  n'a  le 
IpoviYemenl  spontané  ou  essentiel  à  cile-mûne,  pui'quc  soa 


4p  vie 

essence  consiste  à  e'tre  impénéliable,  état  incompatible  arec 
une  force  vive  qui  se  po'nctre. 

Ainsi  la  liature  est  le  lésuitat  rie  pette  harmonie  des  moii- 
vemcns  établis  dan-?  leur  cercle  de  succession  cl  de  retour  pé- 
riodiijue,  en  rapport  avec  les  rcvolulioiis  sidérales.  Ainsi  le 
temps  cntiaine  la  vie;  et  noire  existence,  ou  le  mouvement 
ori;aiiiqiie  des  corps  animés,  est  sonteime  par  la  majche  des 
astres  ,  jusqu'à  ce  (ju'elle  soit  lancée,  dans  réternel  abîme  de 
la  moii.  ployez  nature. 

La  r<»taliun  étant  plus  rapide  sous  l'cquateur  que  sous  les 
pôles,  le  mouvement  vital  est  aussi  plus  développé  et  plus 
rapiiie  dans  sa  course  sous  la  zone  torride  ,  et  plus  lent  vers 
les  pôles;  Ifs  divei s  degrés  de  ciialeur  concouient  d'ailleurs 
au  même  eftei ,  ainsi  que  nous  l'exposerons  plus  loin. 

Quoi(ju'il  soit  difficile  d'établir  par  quels  liens  le  mouve- 
ment vital  des  êtres  organisés  se  ratlaciie  aux  mouvemens 
circulaires  et  généraux  des  astres,  nous  voyons  cependant 
enlre  eux  des  rappoits  manifestes-,  et  il  est  très- probable  (jue 
notre  existence  dépend  de  celle  de  ces  grands  corps  célestes  qui 
roulent  sur  nos  têtes,  et  qui  impriment  le  branle  à  toute  la 
nature. 

Pui-que  le  seul  changement  des  saisons  et  des  révolutions  at- 
mosphériques détermine  tant  d'altérations  dans  la  santé  et  dans 
l'exisîence  même  de  tous  les  êtres  animés,  en  modifiant  la  re- 
production, l'accroissement,  etc.,  pourcjaoi  de  plus  giandes 
peituibalions  dans  les  mouvemens  diurnes  et  annuels  denoiie 
planète  ne  communiqueraient  elles  pas  des  perturbations  cor- 
respondante'; et  des  déviations  proportionnées  dans  ks  phéno- 
mènes de  la  vie,  et  de  la  génération  des  corps  oifianisés,  végé- 
taux et  animaux?  Certes  il  n'y  a  point  d'impossibilité  dans  ce 
résultat  ;  il  est  d'autant  plus  probable,  au  contraire,  que  les 
diverses  ciiconstances  de  chaleur,  de  froid,  etc.,  font  varier 
aussi   les  pliénomènes  rhimi(|ues  enlre  les  corps  bruts. 

Nous  allons  considéier  maintenant  quels  sonl  les  principes 
les  plus  actifs  de  notre  monde,  et  les  plus  capables  d'exciter 
ie  mouvement  dans  toutes  les  substances  n)aléri«.lles. 

§.  II.  Des  principes  générateurs  du  mouvement  cl  de  la  vie 
dans  noire  syslénie  planétaire.  La  malièie  qui  lombe  sons  nos 
sens  nous  païaît  indifférente,  par  son  inertie,  au  mouvenjcut 
comme  au  repos.  Si  elle  semble  lendie  au  repos,  c'est  que  son 
mouvement  se  trouve  absorbé  dans  un  plus  grand  mouvement; 
ainsi  toutes  les  eaux  des  fleuves  tendent  à  tomber  dans  l'Océan, 
leur  comnuui  réservoir.  Puis({ue  toutes  les  actions  particulières 
vont  grossir,  pour  ainsi  parler,  le  mouvement  généial,  c'est  sans 
doute  de  celui-ci  que  tous  les  ébranlemens  particuliers  éma- 
nent ,  comme  l'Océan ,  enflé  de  toutes  les  sources  (jui  s'y  rei:-. 
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dent ,  restitue  par  ses  vapeurs,  par  les  pluies  qui  en  résultent, 
des  eaux  à  toutes  les  Ibnlaiucs  et  à  toutes  les  rivières  à  sou 
tour.  Plus  le  mouvement  général  sera  considérable  en  cliaque 
sphère,  plus  le  seront  aussi  les  actions  particulières  ijui  en  ti- 
rent leur  origine;  d'où  il  suit  que  nos  niouvcniens  doivent  èlrc 
en  correspondance  avec  la  force  générale  de  notre  monde. 

Quoique  la  plupart  des  corps  de  la  nature  brute  nous  pa- 
raissent immobiles,  il  est  pourtant  certain  que  leurs  clcmcns 
moléculaires  se  meuvent  dans  un  cflorl  continuel  d'activité; 
ils  se  combinent  ou  se  divisent,  se  transforment,  et  leurs  prin- 
cipes se  combattent  ou  réagissent  de  mille  manières  différentes 
les  uns  sur  les  autres.  Les  affinités  ,  ou  plutôt  les  attractions, 
s'exercent  dans  ie  voisinage  des  molécules  ou  atomes  qui  se 
cherchent,  qui  s'attirent  mutur  Peinent.  La  nature  est  donc  dans 
un  état  violent  d'efforts  et  de  contre  clforts  qui  ])euvent  bien 
en  changer  quelques  parties,  mais  d'aiMres  contrebalancent  cet 
effort  par  une  impulsion  invers'.-,  afin  que  tout  ne  s'écroule  pas 
dans  un  seul  sens,  et  no  s'unisse  pas  en  une  masse.  Ainsi  se 
maintient  un  juste  équilibre,  puisque  tous  les  coips  de  notre 
monde  sont  entre  eux  dans  un  état  de  réaction  mutuelle;  la 
force  de  résistance  reste  proportionnelle  à  celle  d'action  ,  pour 
contrebalancer  celle  des  corps  environnans;  c'est  pourquoi  il 
faut  bien  (pie  toute  la  matière  de  noîrc  monde  soit  douée  d'une 
puissance  égale  qui  résiste,  pour  ainsi  dire,  à  toute  la  /nasse 
de  l'univers,  par  cela  seul  que  celle  matière  existe,  et  qu'elle 
est  impénétrable  et  étendue. 

Cet  équilibre  est  ce  qui  constitue  la  nature  propre  de  notre 
monde.  Cet  univers  peut  donc  èlic  considéré  comme  un  grand 
instrument  dont  toutes  les  parties  sont  tendues  propoi  tionnel- 
lement  comme  les  cordes  d'une  lyre,  et -se  conespondent  entre 
elles.  Ce  n'est  qu'eu  vertu  des  qualités  costni(ju(-s  que  nous 
exerçons  du  mouvement;  nous  ne  l'obtenons  pas  d'ailleurs  ;  il 
résulte  de  i 'état  de  noire  sphère;  nous  ne  pouvons  donc  pas  rece- 
voir plus  de  mouvement  et  dévie  que  n'en  comporte  sa  nature. 

Rien  ne  pouvant  se  perdre  dans  un  sjMème  où  loul  se  lietit 
par  des  liens  nécessaires,  rien  aussi  ne  saiiiaii  s'aecioîtrc  au- 
delà  de  SCS  limites,  puisque  tout  tend  à  !'(  (juilibie  et  se  trouve 
contr';balancé.  Ce  n'est  pas  que  la  même  quantité  de  mouve- 
ment subsiste  toujours  dans  l'univers,  comme  le  soutenait 
3')escartes;  en  effet,  Newion  et  Leibnifz  ont  d.Mnontré  (ju'il 
s'en  perdait  ou  qu'il  s'en  détruisait ,  ruais  qu'il  se  iJpare  con- 
tirmellement  dans  la  nature. 

La  chaleur,  1  éleclricité,  la  lumicie,,  elc,  subsistent  en  par- 
tie libres,  en  partie  encîiaîriées  dairs  îe:i  (î.fuieus  corps  du 
globe  terrestre;  celles  qui  sont  dans  l'elal  liire  aspirent  à  se 
combiner  ou  à  se  cacher,  celles  qui  sont  cuajbuiécs ,  h.  devenir 
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libres,  cl  l'un  de  ces  e'tats  se  transforme  dans  Taulre.  Si  loat© 
la  chaleur  des  corps  de  noire  planète  sortait  de  son  elal  de 
combinaison,  oUe  produirait  une  conflagration  universelle, 
car  il  n'y  a  pas  une  maiiôre  qui  ne  contienne  beaucoup  de  ca- 
lorique latent.  C'c^t  ;iiii>i  que  le  choc  du  caillou,  la  violente 
aiîiitiori  des  métaux,  des  pierres,  du  bois,  exhalent  non  seule- 
ment de  la  chaleur,  mais  produisent  même  de  la  flamme.  Lors- 
qu'une paitie  de  notre  monde  déploie  une  grande  agitation,  il 
y  a  grajide  apparence  que  les  autres  parties  doivent  tomber 
dan?  un  repos  proportionnel ,  tout  comme  l'été  et  la  chaleur 
se  transportant  successivement  dans  quelque  réf;ion  de  la  terre, 
les  contrées  opposées  éprouvent  la  froidure  et  l'hiver. 

On  peut  se  leprésenter ,  par  l'exemple  des  climats  rigoureux 
des  pôles,  combien  notre  terre  serait  privée  de  mouvement  et 
dévie,  en  perdant  la  plus  grande  partie  de  sa  chaleur.  Les 
mers  et  tout  corps  liquide  deviendraient  d'abord  solides.  Tout 
liomme,  tout  animal,  tout  végétal  ,  cessant  de  vivre,  ne  se- 
raient plus  que  des  masses  immobiles.  Le  froid  augmentant 
toujours,  l'air  même  se  concréter^iit  ;  les  matériaux  les  plus 
durs  acqucjraient  une  extrême  fragilité,  car  on  observe,  dans 
les  plus  rudes  hivers  de  la  Sibérie  ,  que  le  fer  le  plus  ductile 
devient  aussi  cassant  que  du  verre  ,  et  qu'on  ne  peut  pas  s'en 
servir  sans  le  briser  en  mille  éclats.  Tous  les  corps  les  plus 
ductiles  deviennent  alors  si  friables ,  qu'on  les  met  aisément 
en  poudre:  les  pierres,  les  rochers  se  fendent  et  tombent. 
Ainsi  ,  par  un  froid  beaucoup  plus  violent  encore,  et  tel  qu'on 
peut  le  supposer,  il  paraît  que  tcute  force  de  cohésion  des 
corps  cesserait,  et  que  notre  globe  ne  constituerait  plus  qu'une 
masse  pulvérulente  de  terre,  de  glace,  d'air  cancrélé  ,  que 
rien  n'agiterait,  et  qui  roulerait  silencieusement  dans  le  champ 
des  cieux. 

Qu'on  introduise,  dans  un  monde  parvenu  à  cet  état  d'inac- 
tion complotte  par  le  froid,  un  peu  de  chaleur,  aussitôt  l'air 
redevient  vapeur  et  gaz  atmosphérique;  la  glace  se  fond,  les 
mers  reprennent  leur  liquidité;  des  exhalaisons  s'élevant  dans 
l'atmosphère,  forment  des  nuées  que  les  vents  transportent, 
et  qui  vont  s?  préciniter  en  pluies  fécondantes  par  toute  la 
terre;  des  eaux  se  filltcnt  dans  le  sein  du  globe;  des  effluves, 
circulant  dans  ses  profondeurs  avec  des  sucs  pierreux  divers, 
y  forment  des  roches  ,  y  combinent  et  déposent  des  minéraux 
de  toute  espèce;  les  volcans  s'allument;  bientôt  les  germes 
de»  plantes  et  des  animaux  éclosent  et  se  développent  ;  des  fo- 
irlj  élancent  dans  les  airs  leur  chevelure  verdoyante  ;  les  qua- 
drupèdes bondissent  dans  les   campagnes;  tout  fleurit,  tout 

s'anime  sous  la  chaude  haleine  du  printemps;  toute  la  sccns 
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de  l'univers  vivifiée,  brille  de  joie  et  d'amour  sous  les  ardens 
rayons  du  soleil. 

Aussi  voyez  comme,  sous  les  zones  froides  ou  polaires,  des 
végotaux  rares  et  rabougris  couvrent  à  peine  un  sol  maigre  et 
stérile,  les  animaux  s'engourdissent  et  s'enfouissent  sous  terre, 
ou  meurent  avec  les  insectes.  Au  contraire,  sous  les  climats 
fertiles  de  la  zone  torridc,  tout  se  multiplie  avec  profusion, 
tout  germe  et  grandit  aux  regards  do  l'aslre  du  jour;  les  ani- 
maux, les  fleurs,  s'y  montrent  sans  cesse  eu  reproduction. 
Ainsi  la  vie  des  animaux  et  des  plantes  paraît  correspondre 
avec  cet  clcinent  des  astres,  celte  lumicrp  ou  ce  feu  ,  source  de 
la  vie,  de  la  génération,  comme  de  la  succession  des  êtres. 

Les  matières  de  notre  univers  manifestent  divers  degrés 
d'activité  à  mesure  qu'elles  sont  plus  pénétrées  de  calorique 
ou  de  feu;  alors  plus  leurs  parties  sont  subtiles,  plus  elles 
déploient  d'énergie.  Par  exemple,  la  pierre,  le  métal,  sont  des 
masses  inertes  qui  n'exercent  presque  aucun  effet  sur  les  corps 
environnans  ;  l'eau  qui  est  plus  mobile,  et  dont  les  molécules 
sont  plus  atténuées,  présente  plus  d'action,  et  opère  plus  d'al- 
tération sur  tous  les  corps.  L'air,  qui  est  encore  plus  subtil, 
engendre  une  foule  de  modifications  et  de  grands  changemens 
dans  toute  la  nature  terrestre.  Le  calorique,  la  lumière  et  l'é- 
lectricité qui  nous  dévoilent  beaucoup  d'analogies  entre  eux, 
sont  doués  d'une  activité  et  d'une  énergie  incomparables.  En- 
fin ,  s'il  existe  dans  l'espace  céleste  et  les  intervalles  des  astres, 
un  fluide  excessivement  rare  et  subtil ,  qu'on  a  désigné  sous  le 
nom  d'éther,  il  pourra  posséder  et  produire  les  résultats  les 
plus  merveilleux,  comme  tant  de  monvemens  inexpliqués, 
tels  que  les  attractions,  les  répulsions  magnétiques  ou  électri- 
ques, les  fermentations  spontanées,  les  cristallisations  de  l'eau 
et  des  substances  minérales,  raccroisscment  des  végétaux,  et 
peut-être  la  vie  des  animaux,  ou  le  fluide  nerveux  ,  etc.,  comme 
le  soupçonnait  Newton. 

Ainsi,  plus  on  atténue  les  matières,  plus  on  accroît  leur 
impétuosité;  et  dans  la  chimie,  on  observe  que  les  plus  puis- 
saiis  agens  sont  aussi  les  plus  subtils  ,  aucun  corps  ne  pouvant 
agir  l'un  sur  l'autre  sans  dissolution.  Aussi  les  substances  vo- 
latiles sont  laplupatt  bien  mieux  disposées  à  la  combinaison 
que  des  matières  fixes.  On  peut  voir  de  quels  effets  terribles 
sont  capables  le  chlorure  de  potassium  (muriate  oxygéné  do 
potasse),  la  poudre  à  canon  ,  l'or  et  l'argent  fuhninant ,  etc.  , 
qui  ne  sont  ([ue  des  résultats  vulgaires  aujourd'liui  de  la  chi- 
mie; et  si  l'on  parvenait  a  porter  des  corps  à  un  état  plus  vio- 
lent encore,  ce  ne  serait  qu'en  y  rentermaut  davmitage  de  ce 
calorique  latent,  capable  de  s'en  échapper  avec  de  si  fou- 
droyantes dctonnalions. 
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II  est  donc  permis  de  penser  que  lo  feu ,  sous  les  formes  d« 
calorique  ou  de  iumière  ,  d'électricilé,  etc.,  est  l'élément  pre- 
mier el  le  plus  abondant  de  l'univers ,  comme  il  est  aussi  l'a- 
gent de  tous  les  mouvemens  des  corps  soit  célestes,  soit  ter- 
restres. 

Le  feu  est  le  plus  abondant ,  puisqu'il  est  manifeste  que  le 
foleil  a  un  volume  plus  cousidérable  que  toutes  les  planètes, 
et  mome  que  les  comètes  de  notre  système  ,  puisqu'il  est  ma- 
nifeste que  les  étoiles  fixes  qui  sont  autant  de  soleils,  etque  la 
matière  lumineuse  de  la  voie  lactée  el  des  nébuleuses,  la  lu- 
mière, le  calorique,  remplissent  plus  ou  moins  tous  les  espaces 
de  l'univers.  Donc  les  planètes,  les  corps  opaques,  emprun- 
tant la  lumière,  la  chaleur,  le  mouvement,  sont  en  second 
ordre,  el  étant  moins  prépondérans  dans  le  monde,  ils  subis- 
sent la  loi  que  les  soleils  ou  les  astres  centraux  et  gouvernans 
]eur  imposent. 

Il  est  encore  évident  que  toutes  les  planètes  et  les  comètes 
circulent  autour  du  soleil,  comme  les  satellites  autour  d'une 
planète  principale;  la  course  de  ces  astres  est  d'autant  plus 
rapide  qu'ils  sont  plus  voisins  du  soleil ,  ou  qu'ils  s'en  rappro- 
chent davantage  dans  leur  périhélie;  donc  tout  annonce  que 
ce  foyer  de  lumière  et  d'ardeur  imprime  une  activité  plus  con- 
sidérable à  tout  ce  qui  en  est  mieux  pénétré. 

Car  il  est  facile  de  s'assurer  que  le  froid,  ou  l'absence  de 
chaleur  est  non-seulement  une  cause  de  suspension  de  vie,  ou 
plutôt  un  principe  de  mort  pour  tous  les  êtres  vivans,  puisque 
même  les  matières  inorganiques  y  perdant  leur  fluidité  ,  et  leur 
état  de  dilatation  ,  elles  cessent  d'être  aptes  à  se  combiner.  Le 
calorique,  l'électricité,  le  magnétisme,  et  peut-être  d'autres  / 
principes  aussi  actifs  peuvent  sans  doute  pénétrer  dans  tous  les 
corps  et  les  matières  compactes  des  sphères  planétaires;  ils 
doivent  y  produire  des  effets  différons  selon  la  nature  des 
substances  qu'ils  pénètrent,  à  cause  des  modifications  qu'ils 
subissent  dans  des  filières  différentes  ,  et  selon  la  distribution 
des  pores,  ou  par  le  mode  de  combinaison  des  diver-ses  molé- 
cule<.  Ainsi  la  même  chaleur,  suivant  son  intensité,  et  selon 
la  nature  des  corps  auxquels  on  l'applique,  durcit  l'argile  et 
lui  fait  prendre  du  retrait,  mais  dilate  et  fond  les  métaux,  cal- 
cine ou  vitrifie  des  pierres,  enflamme  des  matières  c-mbusli- 
bles,  fait  tantôt  germer ,  fructifier  les  végétoux,  excite  la  vie 
des  animaux  engourdis,  tels  que  l'insecte  ouïe  reptile,  les  dis- 
pose à  la  génération,  ou  exalte  trop  les  facultés  vitales,  ruine 
et  détruit  l'existence,  etc.  Donc  un  même  agent  peut  produire 
un  grand  nombre  d'etfets  diflerens  dans  des  matières  différen- 
tes,  ou  dans  des  organes  autrement  constitués;  c'est  ainsi  que 
la  même  sève  d'un  arbre  forme  ici  l'écorce,  plus  loin  du  bois  j 
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ailleurs  la  pulpe  sucrée  d'un  fruit,  ou  tantôt  une  farine,  un 
sucacidt^,  une  e;oninie,  une  liuilc,  une  te'sine,  suivant  la  na- 
ture des  conduits  et  l'espcce  do  tissu  organi(j[ue  des  diverses 
paiiifs  du  v('giMaI. 

Qui  oserait  nier  (juc  la  chaleur  on  la  lumière  ne  soient  pas  le 
principal  excitant  de  la  vie?(c  L'orgarjisalion,  le  sentiment  ^ 
le  mouvement  spontané,  la  vie,  n'existent  qu'à  la  surface  de 
la  terre  et  dans  les  lieux  exposes  à  la  lumière.  On  dirait  que 
la  fable  du  flimbeau  de  l*romclhe'e  clait  l'expression  d'une 
ve'rilë  plnlosupliique  qui  n'avait  point  échappe  aux  anciens. 
Sans  la  lumière,  la  nature  était  sans  vie,  elle  élait  rviorte  et 
inanimée;  un  Dieu  bienfaisant,  en  apportant  la  lumière,  a 
répandu,  sui  la  surface  de  la  terre,  l'orijanisalion ,  !e  senli- 
n»ent  et  la  pensée.  »  Lavoisicr,  l^raité  éltmcntaire  de  chimie ^ 
t,om   i,  pag.  7o>. 

Bien  que  la  plupart  des  corps  de  la  nature  nous  paraissent 
imntobiles  ,  il  est  pourtant  certain  que  le  calorique  qui  les 
pénètre  plus  ou  moins  abondamment ,  agite  d'un  nionvement 
continuel  leurs  molécules  ou  leurs  éiémens  ;  ceux-ci  se  combi- 
nent ou  se  divisent,  se  changent  ;  leurs  principes  se  cond:)allent 
ou  réagissent  de  mille  nia  mères  dilïércnles  les  unes  sur  les  au- 
tres. Or,  de  toutes  ces  combinaisons  ou  copulations,  rien 
n'empêche  (pi'il  ne  se  développe  des  particules,  lestjuelles, 
contenant  le  principe  igné  en  combinaison  de  diverses  maniè- 
res, peuvent  consiilutr  les  germes  de  divers  corjis,  cl  donner 
ainsi  naissance  à  des  êtres  organisés  d'après  Une  structure  pré- 
existante. Plusieurs  de  ces  scminules  on  einbryoris  de  semences 
combinés  entre  eux,  ont  pu  donner  naissance  à  des  animaux 
plus  remplis  de  vie  active,  que  ne  le  sont  des  végétaux  formés 
de  semences  plus  simples,  ou  de  germes  d'organisation  moins 
complexe. 

Si  l'on  veut  observer  ce  qui  se  passe  dans  l'univers  ,  on 
verra  que  toute  la  nature  est  unitpicment  soutemie  par  le  feu, 
comme  toute  vie  ,  toute  généialioncst  impossible  sans  ce  prin- 
cipe. 11  est  l'agent  premier,  l'excitant  nécessaire  de  chaque 
corps  animé,  soit  végétal  soit  animal  ,  la  fûcnllé  princesse  , 
iDys[/.oviKov ,  qui  gouverne  toute  la  machine  organique.  Des 
grames  de  plantes,  des  œufs  d'oiseaux  ,  de  reptiles  ,  de  pois- 
sons, d'insectes  ,  etc.,  peuvent  bien  avoir  été  fécondés  et  pos- 
séder ,  non  pas  la  vie,  mais  une  parfaite  disposition  à  vivre. 
Cependant  sans  la  chaleur  qui  moule  ou  qui  excite  leurs  res- 
sorts,  ils  ne  jouiront  jamais  de  la  vie,  de  l'activité,  du  senli- 
ment.  Ainsi  l'on  pourrait  soutenir  quela  vie  n'est  pas  prticisé- 
raent  dans  nous,  mais  que  nous  sommes  plutôt  plonges  dans 
elle  ,  puisque  si  la  graine  et  l'œuf  ces<^ent  d'èlre  pénétrés  de 
cette  douce  chaleur  vitale  ,  et  si  on  les  tient  dans  le  froid  sec  et 
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aride  ,  ils  ne  vivront  pas  ;  bien  plus  celte  chauve-souris ,  cette 
mai  motte  ,  ce  lézard  ou  ce  serpent  ,  cet  insecte  ,  si  vifs  danâ 
Ja  chaleur  des  beaux  jours  d'été  ,  jetés  dans  une  froide  î^ia- 
cière  ,  s'y  cngourdissenî  ,  s'y  enroidisseut  ;  ils  ne  sentent  pluSi 
ne  se  meuvent  plus  ;  c'est  comme  une  montre  dont  le  jeu  est 
suspendu  ,  car  ils  semblent  placés  hors  du  principe  de  la  vie  ^ 
laquelle  est  cette  chaL^ur  extérieure  qui  précéda  leur  existence, 
et  qui  subsistera  après  leur  destruction;  ainsi  la  vie  de  ces 
créatures  n'est  pas  dans  eux,  mais  au  contraire  ils  sont  comme 
plongés  dans  elle. 

Ce  serait  en  vain  qu'on  objecterait  que  le  poisson  ne  vit 

{>as  non  plus  hors  de  l'eau,  ni  le  cjuadrupède  ou  l'oiseau 
lors  de  l'air  ;  si  ces  animaux  ,  en  pareille  circonstance,  ces- 
sent d'exercer  une  fonction  importante,  celle  de  la  respiration^ 
soit  aérienne  ,  soit  atpiatique,  nécessaire  à  l'intégrité  de  laviez 
Si  le  rotifère  de  Spallaïuani  {  vorticella  rolaloria)  ,  si  des 
mousses  cessent  de  pousser  ou  d'agir  quand  on  les  dessèche  ^ 
tous  ces  êtres  repiennent  leurs  fonctions  vitales  quand  on  res- 
tilue  aux  uns  l'air  ou  l'eau  qu'ils  respirent  ^  cl  à  ces  dernières 
i'huinidité  ,  pouvu  que  l'organisation  chez  eux  n'ait  éprouvé 
aucun  dérangement.  L'humidité,  l'air,  sont  sans  doute  des  con- 
ditions essentielles  de  l'action  vitale  ,  mais  elles  n'en  sont  point 
l'a-^ent  premier,  l'excilateur  indispensable;  ainsi  des  poissons 
peuvent  subsister  assez  longuement  hors  de  l'eau  ,  comme  des 
carpeaux  ,  des  anguilles  dans  de  la  mousse  ;  des  mammifères 
existent  aussi  quelque  temps  sans  air  ,  soit  à  l'état  de  fœtus, 
soit  chez  les  espèces  amphibies  qui  plongent  sous  les  eaux  ; 
les  mousses  ,  les  rotifères  ne  meurent  pas  pour  eue  desséchés, 
au  lieu  qu'une  absence  complelte  de  la  chaleur ,  ou  une  par- 
faite congélation  de  toutes  les  parties,  tuerait  nécessairement 
tout  animal ,  tout  végétal  qui  y  seraient  soumis. 

On  a  cité  des  anguilles  gelées  ,  qui  sont  revenues  à  la  vie  par 
imc  douce  chaleur  ;  on  a  vu  des  arbres  longuement  conservés 
dans  une  glacière,  et  qui  paraissaient  gelés  ,  repousser  et  fleu- 
rir avec  beaucoup  d'activité  ,  mais  s'élait-on  bien  assuré  que 
la  congélation  avait  été  complelte,  absolue,  car  il  ne  satfit 
uuUemeut  de  s'en  rapporter  à  cet  état  vulgaire  de  stupeur  et 
d'engourdissement  des  êtres  exposes  au  froid.  Sous  la  neige 
mèrvic,  la  plupart  des  mousses  et  des  lichens  poussent  et  truc- 
tifient  .  car  ces  végétaux  ont  besoin  de  très  peu  de  chaleur. 
Il  en  est  ainsi  de  beaucoup  de  liliacées  alpines,  ou  destinées 
aux  climats  froids  des  pôles  ou  des  hautes  monîagncs;  ainsi  la 
perce- neige  {galanthus  nivalis) ,  ileurit  en  hiver  en  perçant 
la  neige  ,  et  résiste  u  de  fortes  gelées  ;  on  a  vu  le  noisetier 
fleurir  par  six  degrés  sous  o  Kéaumur.  Un  froid  modéré  ,  con- 
centrant même  la  chaleur  à  l'iiilérieur ,  agit  comme  fortifiant 
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sur  l'horame,  les  animaux  et  les  plantes.  C'est  ainsi  que  de 
polils  êtres  et  des  graines  résistent  à  la  glace  ,  car  s'ils  se  gè- 
J«Mit  dans  l'inléricur,  ils  en  meurent  infailliblement  alors. 
Ainsi  l'on  doit  donc  éiîjblir  comme  principe  inconiestable 
<|u'il  n'existe  nulle  vie  sans  chaleur,  quelque  petite  qu'elle 
soit  ;  et  même  l'existence  se  prolonge  d'autant  plus  qu'elle  se 
dépense  moins  rapidement,  cl  qu'elle  se  montre  moins  intense 
lors([ue  le  fioid  la  concentre  el  la  refoule  au  dedans.  11  est  évi- 
dent qu'un  corps  qui  serait  glace  ,  ne  pourrait  pas  exercer  les 
fonctions  vitales,  telles  que  la  nutrition  ,  l'accroissement ,  la 
floraison,  ])uisque  ses  iluides  seraient  concrètes.  11  faut  donc 
qu'il  se  développe  ou  qu'il  so  conserve  une  chaleur  propre 
dans  les  végétaux  ;  il  en  est  de  même  de  Irès-pelits  animaux  , 
tels  que  di.s  podures  gris,  insectes  aptères,  qu'on  voit  par  fois 
s'étendre  en  colonies  sur  la  neige,  el  sur  d'autres  matières  aussî 
froides  en  hiver.  Il  faut  bien  que  des  espèces  aussi  chétives 
conservent  encore  leur  chaleur  propre ,  et  l'activité  de  leurs 
mouvemcns  dans  leurs  corps  moins  volumineux  que  des  grains 
de  millet  (  Voyez  Ramond  ,  sur  les  plantes  qui  virent  plusieurs, 
années  sous  la  neige,  Décade  philosophique,  an  v,  trois,  trim., 
pag.  257-260).  11  j  a  même  des  végétaux  qui  paraissent  natu- 
rclleutctit  destinés  à  vivre  sur  la  neige,  comme  ces  sortes  de 
mucors  (  uredo  nivalis  ) ,  qui  la  colorent  en  rouge  ,  el  qui  V(  - 
gctcnl  fort  bien  dans  la  neige  récente.  Si  un  grand  froid  semble 
les  détruire,  leur  poussière  séminale  ou  semence,  n'eu  con- 
serve pas  moins  sa  vitalité  ,  susceptible  de  se  déployer  dans  de 
la  neige  ,  selon  les  expériences  de  Fr.  Bauer. 

En  effet  ,  la  chaleur  intérieure  se  conserve  plus  longuement 
dans  un  animal  ,  un  arbre,  pleins  de  vigueur,  que  dans  ces 
mêmes  corps  privés  de  la  vie  :  on  sait  par  expérience  que  des 
œufs  fécondés  ne  se  congèlent  point  au  même  degré  de  froi- 
dure qui  glace  des  œufs  non  fécondés.  A  côté  d'une  faibJ^ 
plante  qui  résiste  aux  hivers,  de  gros  pieux  de  bois  mort  sont 
fendillés  par  la  gelée;  les  tronc  d'arbres  vivans  ont  présenté 
à  plusieurs  observateurs,  quelques  degrés  de  température  su- 
périeure à  celle  do  l'atmosphère  dans  les  grands  froids.  Ou 
sait  que  la  respiration  de  l'homme,  des  mammifères,  el  sur- 
tout des  oiseaux,  développant  une  chaleur  bien  supérieure  à 
celle  de  l'atmosphère,  ces  êtres  résistent  à  des  degrés  de  froid 
considérables.  Nous  avons  même  la  propriété  de  respirer  plus 
fortement  en  hiver  ou  dans  les  lieux  froids  ,  en  sorte  qu'une 
absorption  plus  considérable  d'oxygène  développe  une  plu$ 
liante  température,  pour  réparer  davantage  celle  qui  est  en- 
levée à  l'extérieur,  comme  ou  l'a  démontré  réceiument  par 
l'expérience.  Voyez  froid. 

Sd  toute  noire  chaleur  vitale  émane  de  la  nature  qui  nous  cm 
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vironne,  nous  avons  néanmoins  la  propriété  d'en  conserver 
une  giaiidc  partie ,  malgré  le  froid  extérieur  qui  tend  à  nous 
l'eaîevcr  ;  comme  nous  avons  Ja  faculté  de  rejeter  aussi,  au 
moyeu  de  l'cvaporation  transpiraloire  et  delà  sueur,  une  par- 
tie de  la  chaleur  surabondante  en  été,  et  dans  les  climats  les 
plus  ardi;ns.  Celle  ardeur  vitale  se  transmet  tellement  par  la 
fécondation  ,  que  cet  acte  est  toujours  accompagné  d'une  cha- 
leur sensible  même  dans  les  végétaux.  Ainsi  le  spadix  de  plu- 
eieurs  arum  (  Varuni  cordatuni  de  l'ile-de-France,  Varum  ita- 
liciwi,elc.,)  exhale  une  température  appréciable  au  ther- 
momètre, ii  l'époque  de  sa  fécondation  ;  la  génération  des  ani- 
maux  a  lieu  ,  comme  on  sait  dans  la  plus  impétueuse  ardeur 

vitale  ; 

Injurias  ignesque  ruunt,  amor  omnibus  idem. 

Ce  n'est  que  sous  l'influence  d'un  brillant  soleil ,  que  fleu- 
rissent la  plupart  des  végétaux  phanérogames  ,  puisque  les 
cryptogames  ,  qui  végèlent  à  l'ombre,  manquent  tous  de  fleurs 
ou  départies  visibles  de  la  fructilîcalion,  et  les  plantes  étiolées 
ne  peuvent  point  développer  leurs  fleurs  dans  l'obscurité. 

L'amour  ,  qui  propage  les  existences ,  se  manifeste  donc  dans 
tous  les  êtres  par  une  exaltation  singulière  du  calorique,  soit 
aux  organes  sexuels  dans  leurs  approches  ,  soit  dans  Ja  liqueur 
fécondante  elle  même, 

Jgneus  est  ollis  vigor  et  celeslis  origo , 
SeminiLus. 

La  transmission  vitale  est  une  chaleur  propre,  puisque  la 

femme  enceinte  éprouve  un  accroissemetit  de  calorique  ,  tout 

comme  l'œuf  fécondé  résiste  davantage  à  ia  congélation  ;  aussi 

i'horame  le  plus  ardent  se  rélïoidil  par  le  coïl  j  les  animaux 

sont  abattus  et  énervés  après  avoir  propagé  celte  flamme  de 

vie. 

El  quasi  cursores  x/ilaï  lampada  tradunt. 

Aussi  les  animaux  les  plus  amoureux  sont  les  plus  chauds  , 
ou  ceux  qui  icspirent  le  plut; ,  te.Tîoins  les  oiseaux  et  les  mam- 
mifères, comparés  aux  lîjpti les  et  aux  poissons.  De  même  les 
phthisiques  ,  presque  loujoius  dans  un  éta^t  inflammatoire, 
sont  coulinueîiement  portés  au  coït  ;  bien  qu'il  les  épuise. 
Nous  voyons  cnfî.i  que  ic  pet'chtint  à  la  reproduction  est  d'au- 
tant plus  impétueux  chez  toutes  les  créatures  ,  que  le  climat 
qu'elles  hahiicni  ou  la  saison  cjui  lègnc  ,  répand  pius  de  calo- 
rique aatour  d'elles,  coujme  danselies-mèmes. 

D'ailleurs  ,  toutes  les  créatures  animi.'e'-  ont  une  clialeur 
propre,  quelque  faible  <[u'cl  le  soit,  puisqu'il  faut  bien  que  les 
humeurs  nouriicièr.^s  ,  pour  être  charriées  cl  distribuées, 
soient  liquides.  Les  végétaux  les  plus  simples  possèdent  encore 
une  ccr'.aiue  proporliou  de  calorique  ,  comme  on  le  voit  en 
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plongeant  un  lliermomcire  dans  des  Irons  d'aihics,  dans  une 
tcle  de  chou;  il  n'y  nianjue  poinl  le  degie  de  congélation, 
Tnèine  pcnJant  les  grands  froids  ;  mais  colle  clialcur,  ou  |  lu- 
lôl  cet  ecaitement  du  (roid  de  la  glace  ch»z  les  planu-s  et  les 
animaux  à  sang  froid  ,  est  Irès-fciibie  ,  el  paraît  provenir  eu 
partie  du  jeu  de  l'organisnie,  de  la  nutrition  et  «ir  la  solidilica- 
tion  d'une  partie  des  liquides  ,  et  de  l'oxygénation  par  la  rcs- 
piralion.  Mais  dans  les  giands  animaux,  doués  di-  vastes 
poumons,  d'une  double  circulation  du  «^ang  (  pultnonaire  et 
généiale),  la  lespiralion  constitue  un  foyei  do  chaieur  qui  se 
propage  avec  le  sang  artériel,  coninic  par  aui.-tiiî  de  tuyaux  ca- 
lorifères, par  loui  le  corps;  cette  chaleur  semble  s'y  dévelop- 
per dans  les  artérioles  capillaires  ,  où  le  sang  artériel  redevient 
veineux  ;  aussi  l'homme  et  les  mammifères  ont  de  5o  >  35  de 
gri.'S   de  chaleur,  et  les  oiseaux  jusqu'à  quarante  (  cenligr.j. 

L'enfance  ,  la  jeunesse  ,  toujours  actives,  digérant  el  r(;-pi- 
rant  abondamment  ,  déploient  plus  de  calorique  que  la  vieil- 
lesse, ch'Z  laquelle  ces  fonctions  languissent;  aussi  lis  extre'- 
iiiitcs  des  pieds,  des  mains,  du  n«z,  sont  froides  dans  les 
vieillards.  Toutes  les  causes  (jui  aff;iiblissent  le  jeu  orgauiciue, 
qui  diminuent  beaucoup  de  la  nutiilion  ,  telles  que  îa  dicte  ,  le 
repos,  la  mollesseou  l'inertie  ,  le  sommeil,  les  grandes  évacua- 
tions ,  les  alfeclions  tristes  et  accablantes,  la  debilitalion  in- 
testinale ,  la  saignée,  les  compressions  el  ligatures  des  nerfs  ou 
celles  des  vaisseaux  gênent  la  circulation  artérielle,  causent 
du  refroidissement  et  abattent  la  vie  ,  comme  font  encore  de 
grandes  chaleurs  humides,  prolongées,  sous  les  climats  des 
tropiques-  etc.  Au  contiaire,  tous  les  slimulans,  la  nourri- 
ture, les  boissons  irritantes,  les  passions  vives,  la  colère,  la 
fureur  ,  surtout  celle  de  la  manie  et  l'exaltation  cérébrale 
Pctat  inflammatoire  ou  l'orgasme  de  certaines  parties  en  érec- 
tion ,  etc. ,  développent  le  calorique  libre,  et  en  même  temps 
les  fonctions  vitales  des  organes  qui  ressentent  celle  chaleur- 
Donc  celle-ci  est  un  phénomène  concomitant  de  la  vie,  chez 
tontes  les  créatures,  car  il  y  a  même  cette  remarque  singulière 
ii  faire,  que  si  l'organisme  relient  de  la  chaleur  dans  le  froid 
vif  de  nos  hivers  ,  il  expulse  pareillement  un  caiori(}ue  sura- 
bondant en  élé,  et  sous  les  climats  les  plus  brùlans  d'Afrique. 
Ainsi  les  expériences  de  Duhamel  et  Tillet,  celles  de  Fordyce 
de  Laroche, etc,  ont  prouvé  que  le  corps  humain  pouvailsup- 
porler  une  chaleur  considérable  dans  un  four  ou  une  ctnve 
soit  que  l'énorme  transpiralionquis'opère  alors  emporte  beau- 
coup de  calorique,  soit  que  la  puissance  vitale  r.epousse  ce 
qui  lui  est  nuisible  ,  comme  elle  conserve  ce  qui  lui  est  néces- 
saire. 

Si  tous  ces  faits  nous  manifestent  la  force  propre  qui  excite 
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la  vie  ou  la  maînlient,  il  nous  reste  à  étudier  les  élémens  5e 

l'organisation. 

§.  m.  Différences  entre  les  substances  brutes  et  les  créatures 
organisées  vivantes^  caractère  distinctif  de  ces  dernières.  Les 
lois  du  mouvement,  de  l'attraction  ,  des  affinités  qui  leur  sont 
analogues,  celles  de  la  dilatation,  et  du  calorique  et  des  pro- 
priétés inaliénables  de  toute  matière  ,  telles  que  l'étendue  j 
l'inertie  ,  la  figuration,  l'impénélrabilité,  sont  géncraUs  et  in- 
variables dans  toutes  les  substances  brutes.  Celles-ci  subsistent 
par  elles-mêmes  et  indépendamment  de  l'cnsembic  •  chacune 
de  leurs  molécules  intégrantes,  inaUérabîe  dans  son  essence, 
est  indépendante  du  tout,  et  se  suffit  à  elle  seule.  Elle  porte 
dans  elle  la  raisoa  de  son  existence  et  de  son  état ,  les  modifi- 
catious  qu'elle  éprouve  ,  lui  viennent  du  dehors  ,  et  ses  méta- 
morphoses sont  amenées  par  des  causes  étrangères  ii  elle-même. 
Un  atome  de  terre,  de  fer,  de  soufre,  etc.,  existe  par  sa 
propre  nature,  et  resterait  sans  doute  toujours  le  même  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles  ,  si  rien  d'extéiieur  n'appelait  un  chan- 
gement dans  ses  qualités  ,  par  sa  combinaison  avec  un  ou  plu- 
sieurs autres  atomes.  L'être  brut  reste  fixe,  ses  forces  sont  ré- 
gulières ,  susceptibles  d'être  calculées  ,  prévues,  imitées;  elles 
ont  une  invariabilité  qui  lient  à  Ipur  nature  simple  et  élémen- 
taire j  car  nous  voyons  que  plus  les  corps  sont  complexes, 
plus  leurs  rapports  se  multiplient ,  et  plus  leurs  actions  so:jt 
variables  et  se  modifient  réciproquement  entre  elles. 

Ainsi  les  lois  chimiques  et  mécaniques  suffisent  pour  expli- 
quer les  phénomènes  divers  que  présentent  les  corps  bruts  » 
parce  que  leurs  actions  récipro([ues  ne  sont  jamais  modifiées 
par  une  puissance  fugace,  une  force  variable  qu'on  nomme  la 
vie,  faculté  active  et  inconstante  qui  régit  les  créatures  orga- 
nisées. 

Dans  celles-ci ,  tout  est  établi  sur  un  plan  différent  de  celui 
des  masses  brutes,  tour  est  soumis  à  une  cause  intérieure  d'ac- 
tivité qui  gouverne  les  propriétés  des  corps  animés.  Ici  les 
wiolécules  de  chaque  individu  ne  sont  point  indépendantes  du 
tout,  ne  subsistent  point  par  elles  seules,  ne  sont  jamais  étran- 
gères au  syslcmc  total ,  mais  au  contraire  ne  subsistent  que  par 
rapporta  ce  tout,  ne  sont  rien  sans  lui,  et  se  détruiraient  d'elles- 
mêmes  si  elles  en  étaient  abandonnées  ou  séparées;  elles  n'ont 
donc  qu'une  existence  corrélative  :  tout  tient  au  tout,  l'en- 
semble il  la  partie  ,  comme  la  partie  à  l'ensemble-  Un  corps 
vivant  n'est  qu'un  équilibre  d'harmonie,  un  cercle  où  tout 
s'enchaîne;  où  les  rapports  sont  réciproques  et  continuels: 
tout  consent,  tout  conspire  plus  ou  moins  vers  le  centre,  et  se 
soutient  l'un  par  l'autre. 
Le  ptemier  JiUribut  des  êtres  vivans  est  doue  I'orgamsation^ 
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Vest-à-dire  un  assemblage  de  molécules  disposc'es  dans  un 
ordre  régulier,  dilïc'rentde  la  simple  aggrégaliou  et  de  la  cris- 
tallisation minérale  5  ordre  qui  constitue  un  tissu  celluleux  oii 
aréolaire  d'abord,  puis  des  fibres,  des  vaisseaux  ,  el  un  appa- 
reil de  pièces  diverses  liées  entre  elles,  cl  concourant  à  des 
fonctions  déterminées. 

Toute  organisation  se  compose  nécessairement  de  substances 
tiQuiuES  et  de  SOLIDES,  celles-ci  son!  tirées  originairement  des 
premières  dans  l'embryon  ;  les  liquides  existent  dans  une  ac- 
"tion  perpétuelle  et  réciproque  pendant  la  vie  ,  pour  réparer 
continuellement  et  modifier,  sans  relâche,  l'être  vivant  dont 
3es  parties  tendent  sans  cesse  à  se  séparer  et  à  se  détruire.  En 
effet,  l'organisation  est  un  état  forcé  ou  contraire  aux  rap- 
ports ordinaires  des  molécules  de  la  matière  ,  car  lorsque  le 
corps  organisé  a  cessé  de  vivre,  il  tend  aussitôt  à  la  disgréga- 
tion  de  ses  parties;  il  se  décompose,  il  fermente  ,  il  se  putrcfie, 
et  ses  parties  rentient  dans  le  domaine  ordinaire  des  matières 
brutes. 

Au  contraire,  les  molécules  du  minéral ,  quoique  aggrégées, 
restent  indépendantes  dans  leur  propre  nature  ,  et  ne  tendent 
point  à  se  séparer  ,  quand  rien  d'extérieur  ne  les  y  sollicite. 
Cest  pour  cela  que  les  analyses  chimiques  des  minéraux  sont 
l'expression  exacte  de  la  nature  de  ces  corps,  en  sorte  qu'on 
3cs  peut  recomposer  par  la  synthèse,  tandisque  toutes  les  ana- 
lyses chimiques  des  créatures  organisées  ,  désorganisant  leur 
mode  de  composition,  sont  fausses;  car  il  est  absolument  im- 
possible de  reconstituer  ces  corps  qu'on  a  détruits.  Le  moindre 
chimiste  peut  analyser  et  refaire  une  raine  de  fer,  un  oxyde 
de  cuivre;  mais  quelle  science  humaine  est  capable  de  faire 
jamais  revivre  l'arbre  ou  l'animal  qu'on  a  décomposés? 

D'ailleurs  le  minéral  est  formé  par  la  juxta-posilion  de  ses 
molécules,  suivant  un  certain  ordre  qui  constitue  des  figures 
anguleuses  et  cristallines  ;  ou  ce  sont  dqs  aggrcgations  exté- 
rieures sur  un  noyau:  cju'on  le  biise  ,  qu'on  détruise  ses 
formes;  ses  fragmens  n'en  auront  pas  moins  les  qualités  de  la 
masse.  A.insi  la  matière  brute  peut  recevoir  ou  prendre  toutes 
les  formes, sans  que  sa  propre  essenceen  soit  altérée;  elle  n'est 
point  pourvue  de  membres  ou  d'appareils  de  fonctions;  chaque 
portion  peut  subsister  seule  aussi  bien  que  le  tout,  dont  elle  ne 
■diffère  que  par  le  volume;  la  division  ne  changeant  que  sa 
forme  ,  sans  altérer  sa  nature. 

Ainsi  le  minéral  n'est  pas  individuel,  sa  structure  peut  être 
indéterminée  ou  amorplie  ;  ses  surfaces  sont  ordinairement 
abruptes  ou  anguleuses,    cristallines. 

Dans  les  êtres  vivans ,  au  contraire ,  comme  toutes  les  par- 
lies  se  rattachent  au  centre^  à  un  tout ,  elles  forment  un  coip* 
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individuel ,  car  la  division  le  mnlile  ou  le  fait  périr  ;  à  moin* 
qu'il  nt:  puiss<'  se  réparer.  Il  aUVcie  constamment  les  mêmes 
formes  extérieures  ,  à  peu  de  variétés  près,  selon  ses  espèces, 
et  ses  formes  intérieures,  ou  sa  siiucture  anatomique  est  déter- 
minée d'après  un  modèle  général;  chaque  orf^ane ,  chaque 
membre  se  rapporte  s  l'utiliié  du  tout ,  est  destiné  à  un  usage 
particulier  qui  sert  i»  l'ensemble  ,  et  qui  n'est  rien  sans  lui ,  qui 
n'existe  que  par  cette  union  ,  et  qui  se  détruit  de  lui-même  , 
lorsqu'il  en  est  séparé. 

Rien  n'e«t  pareil  dans  les  masses  brutes  j  nulle  portion  ne 
peut  concourir  à  un  enseviible  qui  n'existe  point,  c'est  pour- 
quoi la  ligne  ronde  qui  termine  la  plupart  des  organes  des 
corps  vivans  ,  les  rattache  à  un  centre,  tandis  que  les  lignes 
droites  et  anguleuses ,  que  manileslent  les  matières  brutes  ,  in- 
diquent que  leurs  particules  sont  stratifiées  et  aggrégées  sim- 
plement entre  elles,  sans  qu'elles  deviennent  nécessaires  les 
unes  aux  autres. 

Ce  résultat  dépend  du  mode  d'accrction  des  minéraux  :  ainsi 
une  molécule  de  sel ,  dans  un  liquide  salin  ,  attire  à  elle  d'au- 
tres molécules  similaires  qui  viennent  s'y  superposer ,  sui- 
vant certain  ordre,  pour  former  un  cristal  plus  ou  moins  vo- 
lumineux ;  ainsi  s'augmentent  les  pierres  et  toutes  les  masses 
brutes,  pMJnxta  position,  sans  terme  ni  limites  (ixes. 

Un  corps  v.'vant ,  au  contraire,  absorbe  dans  sou  intérieur 
des  substances  étrangères  ,  diverses  ,  souvent  hétérogèn'S  ,  il 
en  fait  It  départ,  il  les  digère,  les  approprie  à  sa  nature  ,  les 
tra>'isniet  élaborées  à  ses  divers  organes  ;  et  ainsi  ,  nourrit ,  ac- 
croît ,  fortifie  ses  parties  par  celte  inlus-suscepiion,  Donc  tout 
dépmd  du  contre,  et  il  est  cert-iiin  que  toutes  les  parties  du 
corps  d'un  animal  ont  d'abord  psissé  par  son  estomac  ,  comme 
tous  les  bourgeons,  les  branches,  lis  feuilles,  les  fleurs  et  les 
fruits  émanent  de  la  sève  de  l'aibre. 

Donc  les  êtres  animés  sont  pourvus  d'une  propriété  interne, 
active,  qui  poussant  le  sang,  ou  la  sève  et  d'autres  liquide»  ,  les 
fait  accroître  gradueilenuni  par  une  eVo/uf/on  ,  ou  un  déve- 
loppement de  l'inléricur  à  l'extérieur  ,  successivement  jusqu'à 
un  point  fixe  et  déterminé  par  leur  constitution  (ju'ils  ne  peu- 
vent guère  surpasser.  Ensuite  ils  décroissent  d'eux-mêmes,  se 
détruisent  peu  à  peu  ,  spontanément  ,  sans  pouvoir  s'en  dé- 
fendre; en  sorte  que  leur  existence  a  des  phases  réglées,  des  pé- 
riodes constantes  de  jeunesse,  d'âge  adulte,  de  vieillesse, 
dont  la  cause  est  dans  leur  être.  Il  y  a  même  des  proportions 
établies  entre  ladiirée  de  l'accroisseirient  et  celles  de  la  vie  , 
car  à  mesure  que  le  piemier  est  plus  rapide ,  la  seconde  est 
plus  couite.  Ces  êtres  socl  donc  doués  d'une  certaine  force  ac- 
tive qui  les  fait  résister  pendaiu  quelque  temps  à  leur  desuuc- 
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tion  ,  reparer  les  perles  qu'ils  éprouvent  ,  guérir  les  maladies, 
les  blessures  qui  menacenl  leur  existence;  ils  expulsent  au  de- 
hors ,  non-seulcmenl  des  matières  excrementitiellcs  ou  im- 
propres à  la  vie  ,  mais  même  des  substances  nuisibles  ou 
inertes. 

On  n'observe  rien  de  semblable  dans  une  masse  brute;  elle 
n'a  nulle  sorte  de  vie  qui  la  fasse  rëpiigner  à  sa  destruction  , 
ni  qui  repare  ses  pertes  ,  qui  la  fasse  vieillir  ,  qui  limite  sa 
grosseur  ou  son  volume,  (|ui  produise  ensuite  le  décioisse- 
nient  ;  clic  n'est  sujette  ni  aux  n)aladies,  ni  à  la  mort,  ni  à 
la  putréfaction.  Il  serait  impropre  de  dire  qu'une  pierre  se 
nourrit,  qu'un  rocher  est  jeune  ou  vieux,  qu'un  cristal  est  ma  t, 
lade  ou  blessé,  el  qu'un  métal  meurt. 

Mais  ,  puisque  les  corps  organisés  perdent  leur  existence ,  il 
faut  qu'ils  puissent  se  reproduire  :  or  la  génération  est  encore 
un  phénomène  merveilleux  qui  sépare  les  créatures  vivantes 
des  substances  minérales.  Comme  celles-ci  peuvent  bien  se 
transformer,  mais  non  périr,  elles  n'avaient  pas  besoin  d'être 
engendrées,  puisqu'en  effet  elles  ne  meurent  pas.  Au  contraire, 
toute  créature  vivante  tire  son  origine  d'clres  semblables  à  elle 
et  en  est  produite  par  l'acte  de  la  génération  ,  ou  par  bouture  , 
germe,  œuf,  etc. ,  à  cause  que  ses  ancêtres  ont  péri  ;  et  comme 
toute  créature  doit  également  périr,  elle  Iransniettra  pareille- 
ment son  exisleiice  à  d'autres  êtres.  La  génération  est  ai,i:si  le 
flambeau  de  !.i  vie  de  tous  les  êtres  animés,  puisque  sans  e'^e 
il  n'existerait  aucune  organisation.  Le  muiéral  n'ciieenuic 
jamais,  il  n'a  ni  père,  ni  (ils,  ni  parens ,  ni  espèce  véritable; 
il  est  tout  par  lui-même;  égoïste  parfait,  il  ne  reçoit  rieiv 
d'un  autre  semblable  à  lui,  et  subsiste  toujours  dans  six  na- 
ture. 

Il  ne  suffit  pas  aux  créatures  animées  de  vivre  elles-mêmes  , 
il  faut  qu'elles  puissent  transmettre  celte  propriété  à  d'autres 
êtres,  comme  un  héritage  éternel  dont  elles  ne  sont  que  les 
dépositaires  ou  les  usufruitières. 

La  vie,  en  effet,  n'appartient  point  à  l'individu;  c'est 
comme  une  liqueur  d'immortalité  qu'on  rend  telle  qu'on  l'a 
bue  dans  la  coupe  inépuisable  du  temps  ;  elle  contient  en  elle- 
même  le  germe  de  sa  destruction,  et  se  perd  en  se  communi- 
quant. Plus  elle  est  énergique,  plus  la  mort  est  prompte,  et 
le  moyen  d'exister  longuement  est  de  vivre  avec  économie  de 
ses  forces;  telle  qu'uiie  liqueur  précieuse  qu'il  faut  ménager 
avec  soin ,  comme  nous  n'avons  qu'une  quantité  donnée  de 
cette  puissance  vitale  ,  moins  nous  en  abuserons ,  plus  elle  sera 
longtemps  à  s'épuiser.  C'est  par  celte  raison  qu'une  existence 
latente  et  pour  ainsi  dire  insensible,  comme  celle  de  la  plante 
dans  sa  jjraine ,  de  l'animal  dans  sou  œuf,  peut  subsister  quel- 
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quefois  pendanlun  grand  nombre  d'années  sans  que  la  vie  ac- 
tive de  CCS  eues  en  soit  sensiblement  abrégée  ;  de  même  le  som- 
meil des  plantes  et  des  animaux,  leurs  époques  d'engourdisse- 
ment pendant  l'hiver,  Telat  de  chrysalide  chez  les  insectes,  peu- 
vent prolonger  le  terme  de  leur  vie  en  diltorant  de  remployer. 
Les  excès,  surtout  ceux  de  l'amour,  n'ubrègent  lanl  l'exis- 
tence quG  parce  qu'ils  prodigut:nt  la  vie  eu  la  communiquant. 

Dans  la  jeuiîesse,  K^s  corps  organises  sont  presque  fluides  , 
mous,  de  petite  taille;  le  végétai  est  d'abord  mucilage,  ensuite 
heibe,  etifin  bois  ;  l'animal  passe  graduellemciu  de  i'état  géla- 
tineux, au  membraneux,  au  fibreux;  enfin  ses  parties  devien- 
nent coriaces,  cartilagineuses  et  même  s'ossifient.  Ainsi,  par 
l'accession  continuelle  des  substances  aliinentaires,  les  tissus 
organiques  s'accroissent,  s'allongent,  se  fortifient  peu  à  peu 
jusqu'au  terme  où  ils  ne  peuvent  plus  s'agrandir ,  et  quand 
in  croissance  est  à  sa  dernière  limite  ,  le  corps  s'endurcit,  ses 
vaisseaux  s'obstruent  ,  ses  canaux  s'engorgent,  ses  facultés  vi- 
tales s'usent;  tout  décroît,  tout  cesse  graduellement  d'exercer 
ses  fonctions,  et  l'individu  est  condamne  par  la  nature  à  quitter 
le  théâtre  de  l'existence. 

Mais  a  l'époque  de  la  vigueur,  et  au  midi  delà  vie,  la  nutri- 
tion qui  cesse  de  devenir  nécessaire  pour  l'accroissement  du 
corps  ,  travaille  à  former  les  matériaux  de  nouveaux  êtres. 
Ainsi,  lorsqu'une  cre'ature  organisée  atteint  toutes  ses  dimen- 
sions et  le  faîte  de  sa  plus  grande  vigueur,  elle  déploie  ses 
facultés  dans  toute  leur  plénitude,  ou  plutôt  elle  jouit  d'un 
excès  de  vie,  d'une  surabondance  de  santé  qui  aspire  à  dé- 
border audehors,  à  se  répandre  pour  animer  de  nouvelles  pro- 
ductions. Cet  excès  de  vie  est  Vamoio'  qui  règne  sur  la  plante 
comme  sur  l'animal;  aussi  tous  ces  êties  sont  pourvus  d'or- 
ganes générateurs  ou  de  sexes ,  onde  facultés  équivalentes; 
on  reconnaît  donc  dans  celte  merveilleuse  disposition  com- 
hien  les  substances  minérales  sont  éloignées  de  la  posséder. 

A  tous  ces  caractères  ,  nous  en  pourrions  ajouter  beaucoup 
d'autres  :  ainsi  une  autre  propriété  de  la  vie  consiste  à  maintenir 
dans  le  corps  une  proportion  nécessaire  de  Uuides,  comme  une 
température  suffisante. C'est  ainsi  qu'une  cucurbilacée,  un  cactus 
qui ,  sur  le  sol  de  la  brûlante  Afrique,  seraient  bientôt  dessé- 
chés s'ils  cessaient  de  vivre  ,  conservent  leur  humidité  et  leur 
fraîcheur  ;  de  même  le  corps  des  animaux  expulse  un  superflu 
d'humidité,  comme  il  combat  un  excès  de  froidure  ou  de  cha- 
Jeur  qui  compromettent  l'équilibre  harmonique  de  la  vie. 
Donc  celle-ci  modifie  l'action  des  agens  externes  ,  pour  la  plus 
grande  utilité  du  corps  qu'elle  anime;  car  à  peine  l'a-t-eilc 
abandonné  que  les  organes  se  détruisent.  Elle  était  donc  pour 
ce  corps  un  lien  secret,  un  lessoit  invisible  eu  conservateur» 
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Indc'pcndamment  de  la  clialcur  ,  de  l'humidité,  de  l'ali- 
tnetit,  la  plupart  des  pioduclions  aniuiees  ont  besoit)  de  res- 
])irci-  l'air  soit  en  naluie  ,  soit  uni  h  l'eau,  pour  les  espèces 
aquatiques.  En  effet,  il  n'y  a  nul  dcveloppcnienl  de  graines, 
ou  d'œuf^  ou  de  germes  sans  le  concours  de  roxyjj,ciie,  prin- 
cipe excitateur  de  l'organisme  des  aiiifiiaux  et  des  plantes  , 
source  frc(iuente  de  leur  chaleur  propre, développée  au  moyen 
de  cette  sorte  de  combusliou  lente,  ap^^QÏce  respiration,  soit 
pulmonaire  ,  soit  branchiale  ,  soit  trachéale  ,  etc. ,  fonction 
paieil'enienl  inconnue  dans  le  règne  minerai. 

Ainsi  les  6tres  organises  sont  des  individus  composes  de 
fluides  et  de  solides,  doués  d'une  conformation  déterminée  , 
ûvec  des  membres  ou  desappareils  relatifs  au  tout  ;  leurs  parties 
ne  sont  pas  indépendantes,  mais  toutes  assujetties  au  système; 
ils  ont  des  mouvemens  intérieurs  spontanés  de  fluides  qui  dis- 
tribuent en  eux  la  nourriture  qu'ils  absorbent  des  corps  ea- 
vironnans;  ils  se  développent,  s'accroissent  par  rinlévieur  ; 
tous  sont  nés  de  germes  ou  œufs  ,  ou  bourgeons  émanant  de 
p;!rens  semblables  à  eux  ,  chacun  suivant  sou  espèce  ,  puis 
enfin  tous  meurent  et  se  détruisent  après  une  certaine  durée. 
El  celte  mort,  celte  destruclion  spontanée,  est  surtout  l'un 
des  caractères  dislinctifs  des  substances  qui  ont  joui  de  l'exis- 
tence. Ainsi  la  putréfaction  ,  et  généralement  toute  fermenta- 
tion ,  sont  l'apanage  des  corps  organisés  ou  de  ceux  qui  ont 
vécu.  Nul  minéral  n'éprouve  de  vrai  mouvement  fermenlatif , 
intestin,  spontané;  l'action  d'un  acide  sur  du  carbonate  de 
chaux  ou  lie  potasse,  etc.,  jadis  désignée  sous  le  nom  de  fer- 
mentation à  cause  du  bouillonnement  et  du  dégagement  d'un 
gaz,  n'a  rien  de  commun  ,  comme  on  sait,  avec,  celte  disgré- 
gation  spontanée  des  molécules  consliluanles  d'un  corps  vé- 
gétal ou  animal  ayant  cessé  de  vivre.  Ainsi  le  sucre,  la  pâte, 
qui  fermentent  par  un  certain  concours  d'humidité  et  de  cha- 
leur, parviennent  'a  un  étal  plus  simple  ou  se  décomposent 
ainsi  graduellement.  Toute  fermentation  ,  en  effet,  a  pour  but 
de  ramener  à  une  simplicité  plus  grande  de  composition  ,  les 
corps  organisés;  mais  les  matières  miiiérales  étant  simples, 
ou  leurs  combinaisons  ayant  beaucoup  de  solidité  et  d'adhé- 
rence ,  ne  fermentent  nullement. 

Pourquoi  cette  différence?  C'est  que  la  vie  ayant  rassem- 
blé, par  une  sorte  de  tourbillon  centralisant,  plusieurs  ma- 
tériaux, les  ayant  mixtionnés,  associés  en  tissus  divers,  rele- 
ï3ait  de  force,  pour  ainsi  parler,  des  substances  très-différentes, 
dont  la  plupart  sont  même  susceptibles  de  former  des  gaz  , 
tels  que  Thydrogène ,  l'azote,  l'oxygène,  etc.  Or,  sitôt  que 
le  lien  vital  a  cessé  de  contenir  ces  substances,  elles  aspirent  , 
par  leurs  propres  affinilcs,  à  9C  sé|)arcr  en  combinaisons  plus 
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simples,  moins  violentes.  Le  tourbillon  viial,  en  effet ,  con- 
traignait les  matériaux  h  subir  des  formes,  à  obéir  à  des  lois 
toutes  diffe'rentes  de  celles  des  matières  brutes  :  donc  la  vie 
et  le  mouvement  pulrëfactif  ou  de  destruction,  sont  antago- 
nistes et  tout-à-fait  opposes.  Sitôt  qu'une  substance,  dans  un 
corps  vivant,  cesse  d'être  animée,  elle  se  dcconjpose  ,  se  pu- 
tréfie plus  ou  moins  ,  même  les  os  cariés  ou  les  nécroses;  il 
faut  qu'ils  s'exfolient  et  soient  expulsés  de  l'économie.  Toute 
matière  qui  se  corrompt  doit  être  exilée  de  ce  gouvernement, 
OQ  elle  le  détruirait.  On  voit  donc  combien  était  fausse  l'hypo- 
thèse de  Yan  Helmont,  deSylvius  de  le  B-'é,  et  d'autres  auteurs 
qui  admettaient  un  mouvement  fermenlatif  dans  l'acte  digestif 
et  dans  les  glandes  sécrétoires  ;  au  contraire  ,  les  fonctions  di- 
geslives  et  sécrétoires  tendent  à  composer  davaiiiage  les  élé- 
xnens  du  corps  vivant,  tandis  que  toute  fermentation  aspire  à 
les  décomposer  ou  séparer.  Loin  de  sortir  d'une  même  source, 
comme  on  l'a  dit,  la  vie  et  la  fermentation  s'excluent  mutuel- 
lement, bien  qu'elles  aient  besoin  l'une  et  l'autre  de  chaleur 
et  d'humidité  pour  exécuter  leurs  actes  ;  en  effet ,  l'une  réunit , 
e'iabore,  associe  et  même  surcompose  divers  élémcns  par  un 
mouvement  centralisant  j  l'autre  disgrège,  désunit,  décom- 
pose et  divise  les  élémens  que  le  tourbillon  vital  avait  pris 
tant  de  peine  à  rassembler.  Donc  si  l'homme  ou  l'animal  étaient 
nn,  ou  composés  d'un  seul  élément,  lisseraient  aussi  indes- 
tructibles que  le  minéral  :  Si  hoino  esset  iinus  ^  non  dcleret, 
quia  non  haheret  iindè  doleret  ,  comme  le  dit  avec  raison 
Hippocrate.  Voyez  FEP.ME>TATtOi>'. 

Mais  poui  bien  faire  ressortir  ces  divers  phénomènes  qui  dis- 
tinguent les  corps  vivans  des  substances  inorganiques,  consi- 
dérons un  moment  combien  ces  matières  ,  l'air  ,  l'eau  ,  la  terre 
ou  les  minéraux,  sont  indépendantes  des  premiers.  Quand  il 
n'y  auraiteu  jamais  sur  le  globe  aucune  plante  et  aucun  animal , 
le  globe  en  aurait-il  moins  subsisté?  Aurait-il  moins  circulé 
dans  son  orbite  elliptique  autour  du  soleil  ,  et  aurait  il  moitiS 
rempli  son  rôle  dans  la  grande  scène  de  l'univers?  La  terre, 
il  est  vrai ,  dépouillée  de  sa  verdure  et  de  sa  beauté,  eût  roulé 
silencieusement  dans  les  cieux  ;  stérile  et  sau\  âge ,  son  aspect 
aride  tt  dépeuplé,  ses  éternelles  solitudes  eussent  été  inutiles 
(Bt  épouvantables  ;  l'écho  n'eût  jamais  résonné  au  doux  chant 
des  oiseaux,  les  collines  n'eussent  point  vu  bondir  sur  leuis 
flancs  le  léger  quadrupède,  les  vallées  ne  se  seraient  jamais 
ëmaillées  de  fleurs,  la  rose  n'eût  point  embelli  la  roche  soli- 
taire, et  le  narcisse  ne  se  fût  jamais  admiré  dans  l'onde  des 
fontaines;  l'haleine  des  vents  n'eût  point  fait  ondoyer  la  cîme 
des  forêts,  tout  serait  affreux,  inanimé  au  milieu  d'âpres  ro- 
cheis, comme  la  viLle  des  tombeaux  dans  les  déserts  5  la  vue  ss 
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falis^uerait  sur  colle  solilutle  dcsolec,  où  rien  n'offrirait  le 
speclacle  de  l'abondance,  de  la  feililité  cl  deTaniour;  la  mort 
sérail  partout,  parloul  impuissance  de  vivie,  insensibilité, 
tristos5.e  el  destruriion. 

Telle  doit  cire  la  suiface  des  s))hèrcs  planétaires  de  noire 
inonde  ,  s'il  esl  vrai  (jn'elles  ne  soient  pas  habitées  et  que  la 
nature  ait  interrompu  ses  sages  lois,  qui  veulent  que  rien  ne 
demeure  inutile  dans  l'univers.  Si,  <oninie  tout  porle  à  le 
pen-ei  ,  elles  nounissenl  aussi  leurs  corps  vivans  et  organises, 
ceux-ci  doivent  être  conslilués  n  laiivenient  à  l'état  physique 
du  globe  qui  leur  doima  naissance.  11  est  évident  que  nos  plan- 
tes et  nos  animaux  ne  serairnl  pas  «11  éi;  l  de  subsister  sur 
Mercuri-  ou  Siturne  ,  puisque  le  premier  peut  être  brûlant  et 
le  ser.ond  glace.  11  est  donc  indispensable  que  les  êtres  vivans 
que  ces  planètes  peuvent  avoir ,  soient  organisés  suivant  la 
constitution  pliysi(|ue  de  ces  mondes  ,  tout  comme  nos  ani- 
maux et  nos  plantes  sont  créés,  les  uns  pour  habiter  des  zones 
froides,  tels  (jue  les  rennes  et  les  renards  bleus,  ouïes  bou- 
leaux, les  pins,  etc.,  les  autres,  comme  les  singts  ,  les  per- 
roquets, ou  les  palmiers,  les  bananiers,  etc.,  pour  vivre  sous 
les  trf»pi(jues. 

Non  seulement  les  êtres  orsanisés  sont  soumis  aux  tempé- 
ratuies,  mais  encore  aux  saiscnis  ,  à  la  consliluiinn  almosplié- 
ri<jue,à  la  durée  do  jours,  aux  mouvemens  planétaires  elaux 
révolution^  ptMSodiques  ou  années  ;  enfin,  à  la  nature  propre 
du  sol  de  la  planète  (pi'iU  habitent. 

Si  notre  globt-  é'ail  partout  froid  comme  la  Sibérie,  partout 
il  nourrirait  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes  animaux  que  ceux 
de  celle  contrée,  sans  admettre  les  êtres  vivans  des  tropiques 
qui,  ne  pouvant  s'accoulun)er  au  fioid,  seraient  forr(\s  de  suc- 
comber ou  dechaugir  de  complexion.  Si  notre  globe  a  jamais 
éprouvé  des  dérangemens  dans  sa  constitution  physique  el  dans 
sa  température-,  les  êires  vivans  (|ui  tenaient  esseniiollenient 
à  cet  éiat  primitif,  ont  dû  périr  lorsque  ce  changenjent  s'est 
opéré  ,  ou  subir  des  modifications. 

loutes  ces  considérations  témoignent  eue  nous  sommes  les 
parasites  delà  terre  ou  des  planètes;  que  celles-ci  peuvent 
exister  indépendamment  de  nous,  et  que  noire  vie  tient  à 
un  état  susceptible  de  «modifications  ou  de  variations  que 
la  suite  des  siècles  peut  amener.  Tel  serait  le  déiangement  de 
l'orbite  de  la  leire,  soit  en  l'éloignant  ou  le  rapprochant  du 
soleil,  soit  en  la  bouleversant,  l'inor)dant  ou  l'embrasant 
par  l'approche  ou  le  choc  de  quelque  conièie.  Des  catasuophes  ^ 
en  eftet ,  ont  eu  lieu  sur  notre  terre,'  des  preuves  iircfraga- 
bles  se  manifestent  dans  notre  sol ,  où  sont  enfouis  lant  de 
débris  d'animaux  et  de  végétaux  fossiles;  mais  nous  n'avons 
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aucune  histoire  contemporaine  de  ces  étranges  eVe'nemenS.  Nous 
passons  dans  l'espace  de  quelques  années  ;  les  ge'uoia'ion» 
s'e'coulent  sans  retour  dans  la  nuit  des  temps,  en  sorte  que 
nous  connaissons  à  peine  la  moindre  partie  des  âges  con- 
sommés ;  nous  n'apercevons  que  le  lieu  où  nous  nous  trou- 
vons ;  quelques  siècles  sont  pour  nous  i'anliquité  ou  la  poslé- 
rué,  mais  ce  n'est  qu'un  point  pour  la  nature. 

Les  corps  organises  ne  sont  donc  point  indépendans  dans  le 
système  de  l'univers  ;  ils  sont  subordonnés  au  tout  et  leur 
existence  est  relative  à  une  foule  de  combinaisons  et  de  modi- 
lîcations  qui  viennent  du  dehors  ;  ainsi  cette  vie  est  coexis- 
tante aux  matières  brutes  dont  elle  semble  dédaigner  les  lois. 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  reconnaître  la  différence  entre  ces 
ïnatières  et  les  créatures  organisées  ,  il  importe  d'obseï  ver  com- 
ment la  nature  procède  à  rétablissement  des  êtres  vivaus,  s'il 
est  possible  de  suivre  ses  opérations. 

§.  IV.  J)e  In  complication  graduelle  des  élcmens  constitutifs 
du  minerai ,  du  végétal  et  de  l'animal.  Les  élémens  bruts  com- 
posant noire  planète,  ou  du  moins  sa  surface  (  puisqu'il  ne 
nous  est  pas  donne  de  pénétrer  jusqu'i)sou  centre)  ;  l'eau  ,  l'air 
qui  l'enlourent  sont  susceptibles  d'alliances  pins  ou  moins  in- 
times entre  eux:  mais  les  unions  entre  les  matières  minérales 
au  sein  du  globe  formeiit  des  composés  fixes,  la  plupart  bi- 
naires, étroitement  associés,  comme  les  cristaux  ,  les  pierres  , 
3es  sels.  Ils  sont  à  l'état  brûlé,  la  plupart ,  ou  oxygénés,  comme 
les  substances  dites  terreuses  et  alcalines  ;  ou  s'ils  existent  à 
l'état  combustible,  comme  les  métaux  ,  le  soufre  ,  etc. ,  ils  ne 
paraissent  point  susceptibles  de  combinaisons  h  bases  multi- 
ples ,  organiques,  comme  le  sont  les  végétaux  et  les  animaux. 

Les  minéraux  sont  donc  surtout  formés  de  matériaux  ter- 
restres ;  l'animal  et  la  plante  reçoivent  davantage  dans  leur 
composition  les  élémens  de  l'eau  et  de  l'air,  sans  lesquels  ils 
ne  sauraient  subsister.  Les  radicaux  combustibles  dominent  ainsi 
en  eux  ,  tandis  que  les  élémens  comburés  prévalent  ciiez  les 
minéraux.  Par  cela  même  que  ces  combustibles  ne  forment  que 
des  associations  peu  intimes  ,  celles-ci  deviennent  plus  nom- 
breuses ,  plus  variables  rt  plus  modifiables  que  dans  les  maté- 
riaux comburés  qui  se  combinent  fortement  deux  à  deux  pour 
l'ordinaire  et  y  persévèrent. 

Par  cette  constitution  lixc  ,  le  minéral  prend  des  formes 
cristallines  ,  anguleuses,  déterminées,  tandis  que  le  végétal  et 
l'animal,  résultant  d'une  aggrégation  de  plusieurs  élémens, 
se  disposent  en  groupe  autour  d'un  centre  d'action  vitale,  af- 
fectent des  formes  arrondies,  globuleuses,  en  général. 

Un  minéral  est  communément  de  nature  sèche  ou  aride; 
le  végétal  et  l'animal  vivaas  sont  constitués  de  solides  el  ds 
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liquides  qui  traversent  leurs  parties  pour  y  distribuer  la  nour- 
ri lurc  et  ia  vie  ;  c'est  pourquoi  on  a  dit  que  les  plantes 
avaient  une  ame  ,  ainsi  que  les  animaux  ,  à  quelques  degrés 
près. 

L'on  peut  dire  que  le  végétal  est  l'intermédiaire  par  lequel 
il  faut  nécessairement  passer  de  la  pierre  brute  pour  parvenir 
aux  animaux  parfaits  et  à  l'homme.  Sans  les  végétaux  ,  il  est 
manifeste  (jueles  animaux  ne  sauraient  subsister,  puisque  les 
carnivores  eux-mêmes  ne  trouveraient  pas  les  herbivores  qui 
leur  servent  de  preie  ;  il  faudrait  donc  que  le  règne  animal 
pérît,  s'il  n'y  avait  pas  de  végétaux  ;  le  ver  de  terre  lui  même 
se  sustente  de  débris  de  matières  végétales  dans  Vhiimus.  Ainsi 
la  nature  voulant  produire  des  animaux  a  dû  créer  un  règne 
préparateur  de  leurs  alimens. 

Mais  si  la  plante  est  l'intermédiaire  du  minéral  à  l'animal  ,' 
n'est- elle  donc  qu'un  animal  manqué  ou  à  derai-créé,  ou  ne 
serait-elle  qu'un  minéral  élaboré? 

La  plante  jouit  de  la  vie  dont  manquent  les  minéraux,  mais 
elle  n'a  pas  la  sensibilité  dont  jouissent  les  animaux;  elle  est 
donc  un  intermédiaire  ;  le  règne  végétal  est  ainsi  l'utile  éla- 
borateur  du  minéral  pour  disposer  ses  matériaux  à  la  vie  com- 
plette  do  ranimalitc,ct  pour  s'élever  au  faite  qui  est  l'homme, 
roi  de  la  création.  Le  végétal  devient  alors  toute  la  base  du 
grand  édifice  de  l'animalité. 

D'ailleurs  la  piaule  (et  les  zoophytes  qui  lui  sont  analogues 
à  plusieurs  égards)  n'a  point  un  seul  centre  de  vitalité,  coumic 
les  animaux  partaits.  Un  arbre  est,  par  rapport  à  ses  bour- 
geons qui  se  développent  chaque  année,  ce  qu'est  une  terre 
pré[)aréc  pour  des  semences;  car  chaque  bourgeon  de  l'arbie 
possède  sa  vie  particulière  ou  propre  à  lui-même  ,  seulement 
il  tire  sa  nourriture  de  l'arbre-mère ,  comme  une  jeune  planlo 
extrait  la  sienne  de  la  terre.  La  preuve  de  ces  faits  se  démontre 
en  ce  que  le  bourgeon  peut  être  séparé  de  l'arbre ,  greffé , 
ecusscnné,  et  former  ainsi  un  nouvel  individu.  Une  branche 
des  arbres  tendres,  comme  le  saule,  la  vigne,  etc.  ,  forme  un 
nouvel  être  en  la  provignant  et  la  repiquant  en  terre.  Or, 
ces  faits  qui  se  remarquent  pareillement  chez  les  polypes,  les 
hydres,  les  actinies,  etc.,  annoncent  une  existence  d'autant 
plus  imparfaite  qu'elle  est  plus  divisible  et  plus  facile  à  se 
propager.  Au  contraire,  l'animal  dont  la  vie  est  parfaitement 
individuelle  ou  qu'on  ne  saurait  ainsi  partager  sans  le  dé- 
truire, manifeste  plus  d'intensité  dans  sa  sensibilité,  dans  soa 
degré  d'intelligence  et  ses  autres  facultés,  mais  il  possède 
d'autant  moins  les  facultés  de  se  reproduire  ou  de  se  propager 
par  des  moyens  simples  de  division  et  de  bouture. 

La  piaule  subsiste  ea  géaéral  d'aliaxcas  laoa  organisés  ;  eliç 
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peut  vivre  d'eau,  d'air,  de  carbone  ,  ou  du  dc'lrilusdcs  matiè- 
res oiganiqui.s ,  coinmc  de  fumier,  de  leireau,  clc.  ;  elle  est 
donc  fornu't'  d'olerneus  peu  composés.  L'analyse  <  himique  n'y 
démontie  d'ordinaire  <}iie  trois  principes  ,  le  caibone  ,  l'hydro- 
gène, l'oxygène;  elle  n'offre  que  peu  f:t  souvent  m(*nie  point 
d'azote  dans  sa  corniosition  ;  elle  prend  les  plus  simples  elé- 
mens  de  la  nature  et  ne  leur  ailribue  |u'un  premier  deure  de 
combinaison;  aussi  ne  parvient-elle  qu'à  une  oif^anî-alion  peu 
complexe.  L'aninnl,  au  contraire,  extrait  en  j^éncral  sa  plus 
simple  nourriture  des  véi,'ëiaiix;  il  peut  donc  p>rter  la  com- 
plicotion  organiqu<'  plus  loin,  par  le  mouvement  centralisant 
de  la  vie  et  par  les  fuixlions  que  fait  subir  ux  nouriitures  l'éla- 
boratioa  vitale;  aussi  la  cliimic  reconnaît  dans  les  tissus  des 
animaux,  outre  le  carbone,  Thydro^èue  ou  ioxygene,  coni- 
muns  au  v^-ifélal,  de  l'azote  en  abondatiL*',  et  même  du  phos- 
phore et  d'autres  principes  cii  combinaison. 

Il  paraît  que  c'est  au  moyen  de  sa  respiration  ou  de  l'air 
atmosphéri({ue ,  (|ue  l'animal  (  même  le  »imple  hcibivore  tel 
que  le  bœuf)  s'incorpore  l'azote,,  (jui  constitue,  à  proprement 
parler,  in  chair ,  la  matière  animalisée,  ou  bien  les  animaux 
retiennent  l'azote  qui  se  trouve  dans  plusieurs  substances  vé- 
gétales dont  ils  font  icir  nourriture. 

Aussi  le  tissu  des  animaux  est  fort  différent  de  celui  des 
plantes;  la  nature  de  leurs  fibres,  de  leurs  lames  cellulai- 
res, etc.  ,  pr^serîte  dans  chacun  de  ces  deux  règm  s  ,  animal  et 
vé;^élal ,  un  caractère  parliculier.  La  piaule  n'ofhecju'une  orga- 
nisation celluleusp  ou  libre  ;  i -^e  ,  souvent  moiris  souple,  moins 
extensible,  toujours  moins  excitable  et  inoics  mobile  que  l'or- 
ganisation de  l'anima!  ;  elle  a  plus  de  sécheresse,  de  rigidité 
ligneuse  ;  rien  n'y  ressemble  à  la  chair  musculaire,  aux  libres 
tendineuses,  aux  lames  et  aux  tissus  apoui vroliques  ,  caitila- 
gincux,ctc.,  bien  moins  ericore  à  la  pulpe  nerveuse.  Celte 
diflcrenceremar'juable  tient  au  niodi'  pai  lieu  lier  d'assimilation 
des  nourritures  chez  les  animaux  et  leur  graiide  composition 
organique.  C'est  en  dépouillaiil  d'azole  c;  île  chair  ou  ces 
matières  animalisées,  par  exemple,  au  moy',  n  de  l'acide  ni- 
tricîue  datis  lequel  on  la  peut  laae  macéicr,  qu'elle  revient  à 
i'élat  végétal. 

iJi\  a  soutenu  toutefois  (]ue  les  vég'^^laux  pouvaient  subsister 
de  matériaux  très  compliques,  car  les  matiè;es  les  plus  ani- 
malisées, par  exemple,  {ournissent  même  d'exceîiens  en- 
crais aux  plantes;  ainsi  des  champiti^nons ,  végétaux  très-sim- 
ples, naissent  souveni  sur  les  matières  les  plus  compostes  du 
règne  animal.  L'on  voit  tes  v'gelalions,  de?  hrssui  ,  àcs  hy- 
voocilons  sur  le  fromage,  surdos  poitions  de  chairs,  de  cor- 
nes ,  do  gélatine  gâtée  ,  sur  des  chrysalides  même  d'inseclcs , 
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comme  les  sphœria  mililaris  et  enlomorhiza  qui  parurent  ua 
fait  si  etiaiige  ;Guill.  Walsoii ,  Philos,  trans.  ,  1760,  p.  27  i  j 
Fougeroux  de  Bondaroj,  Méni.  acad.  ac. ,  Paris,  17^)9,  p.  5gi, 
et  Fréd.  Wiiller,  Nov.  act.  naturœ  ciirios.  ,  tom.  iv  ,  p.  21Ô  ). 
Le  loranlhus  ,  le  gui  et  d'auUoà  parasites  des  arbres  viveut 
enfin  de  sucs  déjà  précédemment  élaborés,  tout  comme  fout 
les  animaux. 

A  l'égard  des  engrais  animalisés' desquels  se  nourrissent  plu- 
sieurs plantes,  celies-ci  admettent  tantôt  une  portion  d'azoïe 
dans  leuts  organes ,  comme  on  en  trouve  dans  les  champi- 
gnons, les  cruciicres  et  autres  plantes  animalisées,  tantôt  elU  s 
séparent  de  ces  engrais  les  matériaux  qui  leur  conviennent  ca 
laissant  l'azote  ;  ce  principe  olors  libre  se  combine  à  de  l'oxy- 
gène et  conslitue  de  l'acide  nitiique.  De  là  vient  la  production 
du  salpêtre  ou  nilre  dans  les  terreaux  animalisés,  et  même  en 
certaines  plantes ,  telles  que  \es  helianthus ,  les  borraginées  j 
preuve  que  les  végétaux  ne  reçoivent  les  élémens  des  engrais 
que  décomposes,  ou  les  disgrcgent  s'ils  sont  liès-compliqués 
cl  animalisés.  Ainsi  les  végétaux  simplifient  la  nourriture  h 
leur  niveau  de  simplicité,  tandis  que  les  animaux  la  surcom- 
posent pour  l'amener  à  leur  état  de  complication.  Si  le  gui 
et  les  plantes  parasites  ont  besoin  de  sucs  végétaux  déjà  éla- 
borés, c'est  qu'elles  manquent  de  racines  spéciales,  d'organes 
élaborateurs  ;  donc  elles  ne  surcomposent  point  les  sucs  végé- 
taux comme  le  forait  un  animal  qui  s'en  nourrirait,  et  notre 
principe  subsijle. 

Ainsi  la  plante  ne  vivant  que  d'élémens  simples  ou  faible- 
ment élaborés  ,  n'est  constituée  que  d'uu  petit  nombre  de  prin- 
cipes; de  là  vient  que  sa  vie  et  son  organisme  sont  faiblement 
développés  ;  aussi  toute  son  organisation  fort  simple  ne  se 
compose  que  d'un  tissu  cellulaire  diversement  modifié.  Quand 
on  voit  un  arbre  renversé  ,  produire  des  lacines  par  ses  bran- 
ches ot  faire  avec  ses  racines  des  branches  garnies  de  feuilles, 
puis  de  fleurs  et  de  fruits  ;  quand  on  peut,  presque  à  volouté, 
tiansfornior  des  étamines  en  pétales,  celles-ci  en  feuilles,  etc., 
il  devient  manifeste  que  le  tissu  végétal  est  partout  identique, 
et  qu'un  arbre  tst  un  composé  de  plusieurs  individus  ;  ainsi 
chaîne  i)ji«rgeon  peut  former  un  nouvel  arbre ,  soit  par  greffe, 
soii  par  b'jui'ire;  donc  un  arbre  chargé  du  milliers  ne  bour- 
georts  est  auiK^uo  à  nu  grand  polypier,  dont  chaque  animal- 
cule [icut  /ivre  sépaiément. 

Au  cnoîvaire  un  animai  compliqué,  se  nourrissant  de  subs- 
taiccs  déjà  élabo,  éos  par  la  vie  végétale  ,  élève  bientôt  la 
coiubiniisoa  orga'iique  plus  haut ,  il  rassemble  un  plus  grand 
nombre  de  matériaux,  et  leur  imprime  davantage  l'activité, 
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l'cnert^ie  vitale  ,  le  mouvement  et  Je  sentiment.  A  cet  égard 
rnèaie ,  les  animaux  carnivores,  prenant  des  nourritures  d'une 
composition  plus  élevée,  portent  aussi  plus  loin  les  iacukés 
actives  et  énergiques  de  la  vie  animale  ,  que  les  espèces  sim- 
plement herbivores. 

S'il  résulte  de  celte  gradation  une  vitalité  plus  animée  cliez 
les  êtres  dont  l'assimilation  des  alimens  est  plus  compliquée  ; 
si  elle  constitue  des  organes  d'une  structure  plus  accomplie  , 
il  s'ensuit  aussi  que  la  destruction,  la  dissolution  y  seront 
plus  faciles  et  plus  promptes.  Un  minerai  compose  d'un  ou  de 
deux  principes  au  plus  ,  est  un  corps  peu  ou  point  alté- 
rable ,  parce  que  ses  éiémcns  sont  étroitement  combines.  Le 
végétal  étant  constitué  de  trois  élémens  est  déjà  plus  altérable  , 
et  il  sa  mort  une  dissolution  plus  ou  moins  rapide  sépare  sc5 
principes;  mais  chez  les  animaux  formés  de  quatre  élémens 
au  moins  ,  la  décomposition  est  plus  prompte  et  plus  inévi- 
table. A  peine  la  mort  a  t-el!e  frappé  ces  créatures  ,  que  leurs 
chairs  tendent  à  se  putréfier  ;  les  principes  qui  étaient  retenus 
comme  par  violence  dans  une  combinaison  organique  au 
moyen  de  la  vie  ,  se  disgrègeut  ,  surtout  chez  les  carnivores 
où  la  complication  des  élémens  csl  plus  considérable,  amendant 
la  vie  même,  leurs  déjections  sont  déjà  putrides. 

Ces  faits  nous  portent  à  penser  que  la  nature  a  dvi  atteindre 
le  maximum  de  ses  complications  organiques,  en  formant  les 
animaux  ,  puisque  leur  vie  lutte  à  peine  centre  la  putréfaction 
ou  la  dissolution  ,  surtout  chez  les  races  carnivores  les  plus  per- 
fectionnées, et  chez  l'homme  prit'cipalement ,  car  nulle  autie 
créature  n'est  plus  exposée  que  lui  aux  affections  malignes  oli. 
putrides  et  pestilentielles,  parce  qu'il  est  le  plus  sensible,  le 
plus  nerveux  ,  le  plus  compliqué  dans  son  organisation.  Un 
degré  au  de-là  de  perfection  ou  de  surcoraposilion  ne  paraît 
pas  possible  dans  l'ordre  de  notre  nature  actuelle  ,  puisque  \\ 
décomposition  fait  équilibre  à  la  vie  la  plus  développée  et  lai 
plus  intense  ,  qui  est  aussi  la  plus  exposée  à  la  destruction, 
li'arbre  de  !a  vie  ,  en  produisant  l'espèce  humaine  a  fleuri  , 
est  parvenu  à  son  faîte  le  plus  éminent ,  sur  celte  terre  da 
moins,  car  nous  ignorons  ce  que  ia  nature  pourrait  créer  eu 
d'autres  mondes. 

Les  corps  animaux  étant  plus  compliqués  que  les  végétaux, 
possèdent  donc  des  qualités  plus  éminentes;  et  plus  un  animal 
est  compliqué ,  plus  il  forme  la  matière  nerveuse  qai  est  la 
summum  de  l'élaboration  vitale.  De  la  vient  aussi  que  la  putré- 
faction animale  est  intiaimenl  plus  pernicieuse,  qu'elle  exhaie 
des  miasmes  plus  délétères,  que  les  phénomènes  de  sa  corrup- 
tion sont  plus  violens  ,  plus  profonds  que  ce  qui  se  passe  dans 
les  végétaux  moils.  Les  animaux  douuentune  uounilurepUts 
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srtbslanlielle ,  plus  vivinante  que  les  végc'lauï,  ci  li  mesure 
que  celle  nourriture  vivifie  davantage  ,  plus  aussi  sa  coritipti- 
bilité  devient  inirainenle.  Chez  les  animaux,  les  virus  el  les 
venins  sont  bien  auliemenl  snbtih  ,  bien  plus  propageai^les 
^ans  leur  virulence  ,  comme  ceux  de  Ja  petite  viirole,  du  ty- 
phus, de  Ja  fièvre  jaune,  de  la  pesle ,  etc.  ,  que  lout  ce  que 
présente  le  règne  végétal  de  plus  actif.  De  mènïe  les  odeurs 
animales  ,  l'ambre  ,  le  musc,  elc. ,  offrent  des  arômes  iutini- 
menl  plus  divisibles,  plus  péne'lrans  ,  plus  tenaces  que  tous 
les  aromales  végétaux  ;  tous  témoignages  d'une  plus  haute  et 
plusmerveillcusecotnplicatioa  de  principes  organiques.  Rien, 
dans  le  végétal,  peut  il  ressembler  à  celte  étonnante  pulpe  ner- 
veuse, siège  el  source  de  scnsibililë,  instrument  incompréhen- 
sible de  la  pensée  ! 

L'homme  se  nourrissant  de  tout  ce  qu'il  3'^  a  de  plus  élaboré 
dans  les  règnes  organisés ,  dcvienl  donc  le  plus  sensible ,  le  plus 
iulelligenldesèlres;  à  un  degré  inférieur  les  animaux  carnivores 
sont  encore  plus  énergiques,  plus  vivaccs  que  les  herbivores  , 
généralement  plus  simples  et  pli.s  stupidos;  puis  les  plantes 
sonl  déjà  bien  plus  dégradées  dans  l'échelle  de  Ja  vie,  car  leur 
texture  n'offre  plus  de  signes  de  sensibilité,  mais  seulement 
quelques  traces  d'irritabilité;  enfin  on  descend  aux  minéraux 
chez  lesquels  il  n'existe  plus  de  vie,  plus  d'organes,  plus  d'ins- 
trumens  appropriés  à  des  fonctions.  A  JUvisure  qu'on  descend 
ainsi  celleéchelle,  les  élémens  conslilulifs  se  simplifient  davan- 
tage el  les  facultés  diminuent  par  celle  méuie  raison. 

D'ailleurs  l'animal  absorbe  l'oxygène  soit  de  J'air  almosplic-» 
lique  ,  soil  celui  dissous  d;ins  les  eaux  (  pour  la  respiration  des 
espèces  atjualiqucs  à  branchies);  c'esl  un  stimulant  nécessaire 
à  la  vie  animale,  et  plus  la  respiration  est  vaste  ou  étendue, 
plus  ou  remarque  d'intensité  dans  les  fonctions  vitales,  comme 
la  vivacité  généiale ,  la  sensibilité,  la  chaleur  propre,  ainsi  que 
le  prouvent  les  oiseaux  ,  les  quadrupèdes  à  sang  chaud,  coirj- 
paiés  à  toutes  les  espèces  à  sang  froid  qui  respirent  peu.  Le 
végétal ,  au  conliaire,  absorbe  l'acide  carbonique  de  l'air  ou 
celui  qui  se  trouve  dissous  dans  l'eau.  11  rejette  beaucoup 
d'oxygène  ,  surtout  h  la  lumière,  pour  s'emparer  du  carbone, 
comme  il  s'empare  de  l'hydrogène  de  Peau;  ainsi  les  végétaux 
reportent  dans  J'atmosplière  l'oxygène  qu'y  puisenl  au  con- 
traire les  animaux  pour  leur  cooibuslion  respiratoire.  Ceux-ci 
exhalent  de  l'acide  carbonique.  Ainsi  la  plante  débrûle  des 
corps  brûlés ,  tels  que  cet  £icide  carbonique,  et  l'eau  ;  elle  forme 
des  coQibuslibles,  elle  redonne  à  l'atmosphère  sa  pureté,  eu 
lui  restituant  de  l'oxygène;  l'animal,  au  contraire,  vicie  l'at- 
mosphère, en  faisant  lout  l'opposé ,  par  sa  respiratiou  qui  est 
5;.  3o 
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une  yéritable  combusiion,  qui  exliale  de  l'acide  catbonique  el 

qui  ne  laisse  plus  que  l'azole. 

Dans  les  végétaux  et  les  animaux  ,  les  organes  les  plus  •mi- 
neinment  vitaux  ou  excitables,  ou  les  plus  complitjucs  cl  per- 
fectionnés, se  portent  surtout  vers  les  régions  aniérieures  et 
supérieures  de  l'individu  :  ce  sont,  chez  les  plantes,  les  par- 
ties de  la  fiuclification  et  de  la  floraison  ;  ce  suîit  ie  cerveau 
et  la  moelle  épinicre,  ou  les  principaux  troncs  nerveux,  chez 
la  plupart  des  animaux.  L'on  peut  dire  que  ces  organes  impri- 
ment le  mouvement  à  tonte  la  machine,  qu'ils  en  formeol  la 
portion  la  plus  délicate,  la  plus  élaborée. 

Sans  doute,  le  soleil  ou  la  chaleur  est  la  cause  déterminante 
de  cette  pcrl'eclion  organique,  ou  de  ce  surcroît  de  vitalité  , 
de  facultés  et  de  sentiment  dans  les  parties  des  végétaux  et  des 
animaux,  le  plus  immédiatement  soumises  à  son  influence. 
jNFous  en  pourrions  oifrir  diverses  inductions  importantes. 

Chez  les  végétaux,  le  maximum  de  leur  élaboration  vitale 
aboutit  à  la  géiiéraiiou ,  consiste  à  fleurir  et  à  fructifier  ;  ils  pré- 
sentent leurs  fleurs  et  leurs  fruits  avec  orgueil,  et  comme  ce 
qu'ils  ont  de  plus  parfait.  C'est  là  leur  tclc  et  leur  visage. 

Chez  les  animaux,  au  contraire,  ce  sont  le  cerveau,  le  sys- 
tème nerveux  et  les  principaux  sens  qui  se  rassemblent  à  la 
tête  et  au  devant  de  l'individu  avec  sa  bouche  ;  l'animal  sem- 
ble donc  demander  surtout  à  sentir,  à  connaître,  à  se  nourrir. 

Ainsi  la  nature  a  créé  l'animal  plus  spécialement  pour  sentir, 
pour  se  mouvoir,  exercer  une  vie  active  par  le  moyen  du  sys- 
tème nerveux;  elle  a  formé  le  végétal  ,  surtout  pour  fleurir  et 
fructifier.  Plus  un  animal  deviendra  sensible,  nerveux,  in- 
telligent, plus  il  sera  parfait;  tel  est  éminemment  l'homme; 
plus  un  végétal  déploiera  ses  facultés  généralives,  plus  il  at- 
teindra le  faite  de  la  perfection  qui  lui  est  assignée. 

En  examitiant  celte  gradation  successive  de  vie  sous  un  autre 
aspect,  nous  observerons  que  l'organisation  devient  non-seu- 
lement piiis  décomposable  à  mesure  qu'elle  est  plus  composée, 
mais  qu'elle  présente  moins  de  fécondité,  de  moyens  pour  se 
reproduire.  Ainsi  l'homme  montre  le  plus  de  difficulté  de  se 
multiplier,  car  il  est-  de  toutes  les  créatures  celle  dont  l'en- 
fance resle  le  plus  longtemps  frêle  et  chétive.  Au  contraire  plus 
un  être  se  trouve  constitué  de  parties  siiiiples,  plus  il  ofire  de 
vitalité  dans  toutes  ses  parties.  Un  zoophyte,  un  végétal  très- 
peu  conjpliqué,  se  multiplient  et  pullulent  étonnamment  même 
par  bouture  et  division  ;  l'on  dirait  que  tout  son  corps  se  fond 
en  une  matière  vivifiante,  spermatique  on  formée  de  germes  , 
de  bourgeons  susceplibles  de  donner  naissance  à  auta»it  d'in- 
dividus par  leur  séparation  ;  tel  que  l'hydiç  de  la  Fable , 
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plus  on  divise  le  polype,  ])lus  on  le  multiplie,  comme  si  su 
substance  c'iait  inacslrucliblc  ;  mais  ces  êtres  si  fccotids  n'ont 
pas  un  centre  unique  de  vie  j  ce  sont  des  af^j^rcgals  de  mille 
particules  vivantes,  ou  une  i-cpubliquc  sans  tête  et  sans  clicf"; 
;iussi  ne  manifestent-ils  pas  d'inlelligcnce  ni  de  sensibililc  bien 
développées.  De  même,  plus  les  animaux  sont  places  infe'- 
lieurement  dans  l'ecaelle  de  l'oiganisation  ,  plus  ils  sont  lo- 
conds,  comme  les  insectes,  les  mollusques,  les  poissons ,  etc., 
moins  ils  offrent  de  facultés  supêrituiesj  on  dirait  que  toute 
leur  puissance  vitale  reste  employée  pour  la  propagation,  et 
il  est  vrai  de  dire  ,  en  effet,  que  ks  hommes  et  les  autres 
animaux  qui  s'adonnent  le  plus  aux  voluptés  génératrices  ,  y 
]jerdent  proportionnellement  aussi  de  leurs  facultés  intellec- 
liielles  et  de  leur  sensibilité  morale. 

§.  V.  Des  premières  fondions  de  la  vie  dans  les  corps  orga^ 
nists  vége'laux  et  animaux.  On  peut  aifirmcr,  sans  doute,  avec 
quelques  philosophes  qui  voient  Je'  fer  suivre  l'aimant ,  les 
corps  électrisés  s'attirer  ou  se  fuir  suivant  leurs  divers  étals 
d'électricité,  les  affinités  chimiques  appeler,  rejeter,  choisir 
les  molécules,  cl  la  gravitation  agiter  toutes  les  masses  dans 
l'univers;  on  peut,  disons-nous,  soutenir  (ju'il  existe  dans  la 
nature  un  système  de  puissances  actives  qui  meuvent  et  gou- 
vernent tout  avec  un  ordre  admirable.  Aujsi  plusieurs  physio- 
logistes et  naturalistes  ont  pensé  des  les  plus  anciens  âges  cjue 
tout  est  vivant,  depuis  l'atome  dépoussière  imperceptible  jus- 
qu'aux soleils  immenses  qui  roulent  dans  l'cmpyrée.  Cn  eii  a 
conclu  que  notre  vie,  comme  celle  des  animaux  ,  des  plantes, 
et  même  comme  les  attractions  dans  les  minéraux,  n'claient 
qu'une  dépendance  de  cette  animation  universelle  j  que  nous 
étions  connue  les  feuilles  caduc[ues  et  mortelles  du  grand  arbre 
de  la  vie  sur  notre  globe  ;  que  cette  vie  était  plus  ou  moin» 
exaltée  ou  développée,  selon  le  perfectionnement  organique 
<les  créatures,  depuis  la  pierre  brute  jusqu'à  la  plante,  et  de- 
puis le  zoophyte  jusqu'à  l'homme  ,  en  suivant  toute  la  série  de 
ia  composition  des  animaux. 

Mais  sans  nous  arrêter  ici  sur  ces  vastes  et  profondes  contem- 
plations ,  plus  particulièrement  exposées  par  nous  dans  divers 
articles  du  nouveau  Dictionaire  d'hiitoire  naturelle  ,  nous 
présenterons  quelques  vues  physiologiques  sur  les  corps  yi- 
il?ans. 

Nous  devons  élîiblir  une  ve'rilé  essentielle  de  la  physiologie, 
sur  la  vitalité  des  plantes,  car  si  nous  n'étudions  ce  phénomène 
merveilleux  que  dans  l'être  le  plus  compliqué  de  la  création, 
l'homme  et  les  animaux  les  plus  analogues  à  sa  nature,  nous 
readonsle  problème  plus  difficile  et  incompréhensible.  Le  sim- 
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pllfîer,  ou  l'étudier  dans  des  créatures  moins  complexes,  est 
donc  en  faciliter  la  connaissance. 

Divers  pliysiciens  nadmellcut  qu'une  sorte  d'élasticité' me'- 
canique  ,  ou  des  puissances  purement  physiques  et  chimiques, 
telles  que  l'aUraclion  des  lubcs  capillaires,  les  dilatations  par 
la  chaleur  ou  les  concentrations  par  le  froid  ,  etc. ,  pour  expli- 
quer toute  la  vie  des  végétaux  ;  de  là  les  idées  inexactes  que 
l'on  se  forme  ensuite  sur  les  facultés  de  la  vie  animale. 

François  Glisson  établit  (e  premier  que  l'irritabilité' ,  ou  la  fa- 
culté conUactile  de  la  fibre  était  l'élément  primitif  de  toute  force 
vitale  ;  mais  comme  cette  mobilité  se  manifeste  surtout  à  cha- 
que moment  dans  les  animaux,  il  se  borna  dans  ses  recherches 
à  la  dctnonircr  chez  eux  [De  suh&tanlid  naturœ  energeticd, 
seu  de  vitd  naturœ.  Lond.  16-2.  4°' )• 

Stahl  rei;ardant  l'ame  intelligente  comme  le  principe  vital, 
ne  put  l'admettre  dans  les  plantes,  et  Frédéric  Hoffmann , 
auteur  de  la  secte  dynamique  ,  n'étendit  pas  aux  végétaux  les 
causes  de  la  vie  animale  qu'il  rapportait  à  l'action  du  cœur  , 
bien  que  plusieurs  animaux  n'aient  pas  un  cœur  comme  la  plu- 
pari  n'ont  pas  une  ame  intelligente  ;  aiusi  toute  hypothèse  qui  ne 
s'applique  point  à  tout  être  vivant,  n'explique  pas  le  phénomène. 

On  restait  donc  dans  l'incertitude  sur  les  puissances  qui 
entretiennent  la  végétation.  Cependant  P.  Borelli  (  Hist.  etobs. 
med.  phys.  cent.  i.  obs.  100,  p.  104)  avait  signalé  quelque 
espèce  de  sentiment  obscur  ,  selon  ses  ternies,  dans  les  fleurs 
de  centaurea jacea.  Le  cylindre  des  anthères,  en  effet,  res- 
serre SCS  cils  quand  on  les  touche,  et  cette  observation 
s'étend  aux  carduus ,  et  au\  jacea  également.  Sebastien  Vaillant 
(De  i'tructurdjlor.  sermo,  p.  9)  décrivit  ensuite  les  mouve- 
mens  des  étamincs  dans  les  cactus  et  les  cistus. 

Entin  le  premier  qui  osa  donner  l'irritabilité  vitale  aux  plan- 
tes comme  aux  aniniaux ,  et  sut  la  distinguer  de  la  simple 
elas'icité  mécani([ue,  fut  Jean  de  Gorter ,  professeur  à  Har- 
dewik  ,  dans  ses  [Exercitationes  medicœ ,  Amsterd.  1737. 
in  4*^.).  Cependant  Huiler  s'en  tint  à  n'admettre  l'irritabilité 
manileste  que  dans  les  fibres  des  animaux  ;  mais  bieptùt  ua 
disciple  de  Frédéric  Wintcr,  professeur  à  Franéker ,  Jeaa 
T  ups,  de  Moscou,  établit  l'irritabilité  des  plantes  ,  surtout  par 
l'explosion  des  anthères,  qui  lancent  leur  pollen  (i5z5f.  de 
irriiahilitatc.  Leyd.  1748,  in  4°.  ).  Ensuite  le  Comte  del  Co- 
volo .  à  Florence ,  (  Discordi  delV  irriiahilita  d'alcuni  fiori, 
1764,  iu  8°)  observa  les  mouvcmens  de  ces  organes  dans  la 
centaurea  caldtrapa;  Jos.  Théoph.  Kœlreuter  ,  dans  les  stig- 
mates des  hignonia  ,  des  marlynia  ,  etc.  j  JeanFrcder.  Gmclin, 
dni-s  les  anthères  d'crcJiis ,  et  des  fleurs  composées,  en  notant 
surtout  que  la  chaleur  accroît  cette  mobilité  (  De  irritabili taie. 
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t'egetahili ,  Tiibing.  1768,  in  4°).  Chailes  Bonnet  picsnma 
que  celle-ci  résidait  dans  les  tiaclices  ou  vaisseaux  spiiaux  dos 
plantes  [conlem plat,  de  la  nature  ,  yi^ïL  \).  On  attribua  bien- 
tôt ài  cette  laculié  tous  les  phénomènes  de  la  scnsitive,  et  des 
autres  plantes  éminemment  irritables.  Des  staîilicns  poussant 
jncrae  plus  loin  leurs  conjectures,  comme  Jean-Ang.  Unzor  et 
Sam.  Farr  admirent  un  inslijict  non  rationnel  dans  les  plan- 
tes (  Voyez  Ferdin.  Christoph.  OElinger,  ir/Vrtt////a5  vcgeta- 
hilium.  Tubing.  1768,  in  4".  )• 

La  plupart  des  végétaux  recherchent  la  lumière  solaire,  et 
leurs  racines  semblent  quèler  dans  le  sein  de  la  terre  les  bon- 
nes veines  de  terreau.  Plusieurs  organes  des  piaules  offrent 
des  mouvemcns  aussitôt  qu'on  les  irrite,  telles  sorit  los  élanii- 
nes  de  la  pariétaire,  de  l'épine  vinette,  etc.  Les  sémifloscu- 
leuses  ouvrent  et  ferment  leurs  fleurs  à  des  heures  déterminées 
pendant  le  jour  ;  la  nuit  fait  pencher  les  draha  ^  les  tnentalisy 
les  balsamines  se  llétiissenl,  et  les  papilionacées  ou  légumi- 
neuses rapprochent  leur  feuillage  lors(iue  le  soleil  se  couche. 
Tout  le  monde  connaît  la  mobilité  de  la  sensilive,  et  de  quel- 
ques autres /«l'mo^a  des  pays  chauds,  quand  on  les  touche;  la. 
dioncva  muscipida  resserre  ses  deux  fouilles  hérissées  de  poin- 
tes, lorsqu'un  insecte  vient  y  sucer  une  liqueur  mielleuse. 
Une  dame  anglaise  a  trouvé  près  des  rivages  du  Gange  un 
sainfoin,  hedjsarum  gyrans ,  dont  les  folioles  s'agitent  conti- 
nuellement sans  qu'on  les  touche,  quand  il  f.iit  chaud. 

Outre  les  mouvemens  des  étamines  de  Voxalis  sensitiva ,  de 
plusieurs  cassia ,  de  Vaverrhoa  carambola .,  et  des  organes  re- 
producteurs de  la  plupart  des  végétaux,  décrits  dans  un  savant 
mémoire  de  M.  Dèçfontaînes  (tom.  i  des  Mém.  de  rinslilut), 
dcî  conforves,  des  trémelles,  des  chara  paraissent  jouir  de 
quelque  mobilité.  L'on  connaît  surtout  le  mouvement  spon- 
tané des  oscellaires  (oscillatoires  de  Vaucher  ,  Obser^'at.  sur 
les  confervesy  etc.  ,  p.  i63  ,  et  sq.  déjà  remarqué  par  Adanson 
sur  des  coni'erves  niobiles,  me'ni.  acad.  se  Paris  1767.  p.  4' 5). 
A  la  vérité  quand  on  les  touche,  elles  ne  manifestent  aucune 
irritabilité,  mais  leur  agitation  spontanée,  toujours  lente, 
devient  surtout  apparente  dans  une  température  chaude  plutôt 
que  froide.  Enfin  la  direction  des  liges,  des  racines,  des 
feuilles,  le  développement  des  fleurs,  les  mouvemcns  de  tous 
les  organes,  les  recherches  de  Bonav.  Corli  sur  la  reproduc- 
tion des  conferves  par  simple  division  dans  leurs  articulations, 
dont  chacune  jouit  de  sa  vilaliié  propre  comme  les  polypes 
{Osservazioni inicrocopische sulla  tremella.  Lucca.  Î77  j?  ii^-^*^)» 
tout  démontre  la  présence  de  la  vie  dans  les  végétaux. 

N'ont-il  pas,  en  effet,  des  maladies  ,  des  ulcères,  des  feuil-' 
les  moililiécs  ,  d'auires  trop   ezcilécs,  crispées  par  certains 
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stimulus  ?  Les  espcccs  les  plus  excitables  devancent  les  nutres 
en  feuillaison,  floraison,  etc.  Pour  preuve  d'irritabilité  évi- 
dente, comme  nous  l'avons  démontré  ailleurs  {Hist.  nat.  des 
galles  des  ve'géiaujr ,  Journal  de  pharm.  1820.  p.  i6i.  ),  les 
piqûres  des  cynips  ou  d'autres  insectes,  et  le  venin  qu'ils  in- 
jectent dans  la  plaie  d'un  arbre  ne  produisent-ils  pas  des 
galles,  des  afflux  de  sève,  tout  comme  chez  les  animaux ,  la 
puce  ou  le  cousin  causent  de  la  rongeur  et  du  gonflement  aux 
parties  piquées?  Or  s'il  existe  une  différence,  elle  n'est  que 
dans  la  seule  sensibilité  qu'éprouve  l'animal,  tandis  que  la 
plante  manifeste  une  irritabilité  seulement  organique.  On  doit 
convenir  que  si  la  sensibilité  est  l'essence  de  l'animalité, 
Yirritahilité  des  fibres  n'est  pas  l'apanage  des  seuls  animaux, 
comme  l'ont  pensé  Haller  et  ses  partisans.  Les  végétaux  en 
effet,  possèdent  celle-ci ,  quoique  dans  un  degré  peu  éminent, 
et  elle  est  même  indispensable  à  tout  corps  vivant.  Aucune 
fonction  d'organe  ne  pourrait  s'exécuter,  soit  dans  la  graine 
du  végétal,  soit  dans  l'embryon  animal,  sans  le  jeu  de  celle 
irritabilité  mise  en  excitation  dès  la  naissance. 

Il  n'est  donc  plus  de  doute  que  les  plantes  jouissent  d'une 
véritable  vie ,  quoique  plus  obscuie ,  à  cause  de  leur  com- 
position chimique  ,  que  celle  des  animaux,  et  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  supposer  des  forces  purement  mécaniques  dans  les 
plantes,  ni  un  org^fi^z/je  ,  selon  le  professeur  Lamarck,  terme 
qui ,  d'ailleurs  exprimerait  un  mode  de  sensibilité  particulière 
ou  de  passion  ,  trop  improbable  cliez  elles. 

T  ii're  n'est  donc  pas  seulement  sentir,  quoique  l'ignorance 
des  facultés  de  l'organisation  générale  le  répète  sans  cesse, 
puisque  la  plante  vit ,  puisque  l'animal  endormi  est  vivant 
mais  non  sensible  en  cet  état.  Ainsi  l'animal  éveillé  est  un 
végétal,  plus  la  sensibilité,  et  l'on  peut  dire  avec  Buffon  , 
que  la  plante  ressemble  à  un  animal  dormant  ,  ou  plutôt 
l'animal  ne  jouit,  en  cet  état,  c^ue  des  facultés  vitales  de  la 
plante. 

L'animal  est  un  être  actif;  la  plante  un  corps  passif;  elle 
ne  peut  avoir  de  volonté,  car  elle  n'aperçoit  ni  le  plaisir  ni 
Ja  douleur;  elle  ne  fuit  donc  pas  celle-ci  et  ne  recherche  pas 
l'autre  j  elle  est  mue  par  le  seul  déploiement  de  son  organi- 
sation, par  les  circonstances  de  sa  vie;  mais  l'animal  veut 
parce  qu'il  sent ,  et  il  agit  parce  qu'il  veut. 

Aucune  plante  ne  peut  sortir  d'elle-même  du  lieu  dans  le- 
quel elle  a  pris  naissance  ;  l'animal  change  de  place,  il  par- 
court le  globe,  il  sillonne  le  sein  des  ondes,  il  fend  les  airs , 
tandis  que  l'arbre  attend  sa  destinée  sans  se  mouvoir;  indif- 
férent pour  tout  ce  qui  l'environne,  il  passe  son  existence 
dans  cette  vi«  égale  et  monotone,  une  des  principales  cau5c^ 
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de  sa  longue  durée  ,  tandis  que  les  passions  ,  les  excès  cl  les  fu- 
reurs jibiègeni  lanl  la  course  de  la  vie  la  plus  piolongce  tlicz 
les  animaux. 

Une  plante  c'tant  insensible  et  sans  volonté,  n'aurait  d'ail- 
leurs aucune  direction  pour  se  mouvoir,  puisqu'elle  n'a  ni 
sens  pour  seguider,  ni  instinct  qui  la  pousse,  ni  l'acuité  qui  lui 
enseigne  à  connaître.  11  lui  faut  de  loulc  nécessité  demeuicr  eu 
place.  Mais  comment  subsister  et  trouver  sa  nourriture  à  moins 
que  celle-ci  n'arri\e  «l'elle  seule,  pour  ainsi  parler?  Il  faut 
donc  que  les  organes  de  nutrition  de  la  plante  soient  placés  à 
l'extérieur,  afin  qu'ils  se  mettent  en  contact  immédiat  avec 
l'aliment;  il  faut  que  les  racines  s'étendent  sons  terre ,  et  le 
leuillage  dans  les  airs  ,  pour  ouviir  mille  orifices  aux  aliraens 
qui  pénètrent  de  toutes  parts  duns  le  tissu  végétal  qui  les 
absorbe. 

Tout  au  contraire,  l'animal  étant  sensible,  doit  jouir  de  la 
faculté  de  se  mouvoir,  et  ayant  des  sens,  il  peut  distinguer  ce 
qui  lui  convient  de  ce  qui  lui  est  r>uisiljle.  11  faut  ainsi 
qu'il  aille  choisir  son  aliment.  La  nature  voulant  établir  une 
série  de  créatures  animées  qui  put  entrer  en  communicalioa 
avec  tout  ce  qui  existe,  et  qui  entretînt  un  lien  avec  toutes 
les  parties  de  l'univers,  a  du  placer  à  l'extérieur  du  corps  des 
animaux,  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  ;  mais  comme 
il  était  nécessaire  que  ces  mêmes  corps  prissent  de  la  nourri- 
ture, il  fallait  que  celle-ci  fût  reçue  intérieurement.  Cette  dis- 
position inverse  de  celle  des  végétaux ,  était  d'autant  plus  con- 
venable qu'elle  permettait  à  l'animal  d'exercer  ses  facultés 
extérieures  de  sensibilité  et  de  mobilité,  sans  empêcher  sa 
nutrition. 

Ainsi  la  position  des  organes  nutritifs  est  intérieure  dans  les 
animaux,  et  extérieure  chez  les  plantes.  Les  racines  des  végé- 
tauxsont  plantées  dans  la  terre;  les  animaux  portent  leurs  raci- 
nes dans  leurs  viscères  intérieurs  et  leur  estomac.  L'animal  est. 
donc,  à  cet  égard,  une  plante  retournée.  Cet  arrangement, 
diminuant  l'étendue  des  viscères  de  la  nutrition  chez  les  ani- 
maux, doit  être  compensé  par  la  nature  des  alimens.Onobserve^ 
en  effet,  que  les  animaux  prennent  des  nourritures  plus  subs- 
tantielles que  les  végétaux,  parce  qu'ils  doivent  trouver  beau- 
coup de  parties  alimentaires  sous  un  petit  volume  afin  de  se 
mouvoir  facilement.  La  nature  y  a  même  pourvu  chez  les  ra- 
ces carnivores  qui ,  ayant  besoin  d'une  extrême  agililé ,  devaient 
trouver  beaucoup  de  matière  nutritive  proportionnellement  à 
leur  masse  ;  ce  qui  a  lieu  par  l'usage  de  la  chair.  11  en  résulte 
encore,  comme  nous  l'avons  dit,  que  ces  aîimens  élaborés  fV, 
substantiels,  fournissent  des  matériaux  plus  perfectionnes  à 
l'oi'ganisatioD. 
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Il  rësultccnrore  de  ces  observations  que  chez  les  vegéiaux,  la 
sUucluie  organique  est  iiecessaiienient  plus  siaiulc  que  parmi 
Jes  animaux  ;  car  elle  est  toujours  correspondante  au  degiedes 
facuilcs  vitales.  En  effet ,  l'organisation  des  plantes,  des  arbres 
ornes  de  parties  les  plus  diverses,  n'est  guère  composée  que 
d'un  tissu  ceîlulcux  ou.  laoïelleux,  puis  de  fibres  entrelacées 
et  de  rayons  médullaires,  outre  les  trachées  ou  spirales.  Toute 
ïa  complication  se  manifeste  à  l'extérieur,  ce  qui  fait  que  l'a- 
natomie  végétale  se  réduit  à  peu  de  chose,  comme  la  simpli- 
cité de  leur  vie.  Mais  parmi  les  animaux  ,  la  complication  des 
organes  est  plus  considérable,  surtout  à  l'intérieur. 

Il  s'en  suit  enfin  dr  cet  te  différence  de  situation  des  organes  nu- 
tritifs extérieurs  chez  les  végétaux  ,  intérieurs  dans  Jes  animaux, 
<jue  la  plante  commence  à  mourir  par  le  dedans,  et  l'animal 
j.iar  le  dehors.  En  effet,  les  organes  les  derniers  mourans  ,  ou 
Jes  plus  vivaces  sont,  non  p,as  le  cœur  ,  comme  le  disait  Huiler, 
mais  bien  ceux  de  la  nutrition  ,  dans  toutes  les  créatures; 
ainsi  tant  que  le  f:aiial  intestinal  dans  l'homme  ou  les  brute» 
est  irritable,  l'individu  n'est  pas  mort,  encore  que  louics  les 
autres  parties  aient  cessé  leur  action  ;  le  vrai  signe  d'une  mort 
complette,  comme  l'a  démontré  Biuhier,  est  l'inertie  du  canal 
intestinal,  et  aussitôt  alors  la  putréfaction  commence.  Le  sys- 
tème viscéral  peut,  en  effet ,  survivre  pendant  assez  longtemps 
à  la  mort  du  cerveau,  et  des  organes  extérieurs,  comme  ou  le 
voit  dans  une  attaque  d'apoplexie  et  de  paralysie  complelte  ; 
de  même  des  tortues  et  d'auircs  anin)aux  intérieurs  peuvent 
subsister  longtemps  après  l'amputation  du  cerveau  ,  et  digérer 
encore.  Le  fondement  de  la  vie,  chez  les  créatures  les  plus  sim- 
ples, comme  les  polypes,  qui  Jie  sont  qu'un  estomac  vivant, 
est  donc  l'appareil  nutritif;  vivre  ,  pour  l'inlinité  des  créa- 
tures ,  n'est  ritn  autre  chose  que  manger  ;  de  là  vient  qu'en  ap- 
pelant la  nourriture,  les  vivres  ,  on  s'exprime  avec  plus  de 
vérité  qu'on  ne  pense. 

Une  preuve,  chez  les  végétaux  ,  de  celte  permanence  de  vi- 
talité dans  les  organes  nutritifs  est  l'exemple  de  ces  vieux  sau- 
les, de  ces  arbres  antiques, dont  toutlo  tronc  intérieur  est  pourri, 
et  décomposé  ;  quoique  tout  Je  cœur  tombe  ainsi  en  destruction, 
J'aubier  et  l'écorce  soutiennent  seuls  l'édifice  de  la  vie  cluz 
ces  vénérables  enfaus  de  la  terre j  cJiaque  année,  ils  se  pareiil 
encore  de  leur  feuillage,  et  de  nouvelles  fleurs  au  printemps, 
quoi(jue  la  mort  Jes  ronge.  C'est  que  la  sèvemontepar  les  inter- 
stices de  l'écorce  et  des  i>rcmiers  libers  de  l'aubier  j  c'est  que  la 
jiutrilion  s'opère  à  la  circonférence  chez  tous  les  végétaux  ; 
t'est  que  l'être  continue  à  vivre  là  même  où  il  est  nourri. 

De  là  l'on  peut  tirer  la  conclusion  légitime  que  la  vie  orga- 
pique  ou  la  plus  simple,  la  plus  géuérale  panni  toutes  Jc^ 
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cn'ainrcs,  esL  la  plus  tenace,  la  pioniièrc  à  s'exercer,  la  dci- 
nière  ii  s'anrler.  Coriiiuo  elle  est  dépourvue  de  snisibililé,  elle 
De  fait  aucune  dcpeiditioti  de  ses  ioices  à  l'extérieur,  ainsi  qu'il 
anive  d'en  laiic  à  la  vie  animale  ou  sensilivc.  De  Ik  vient  que 
lu  vie  nutritive  peut  agir  perpéluellenicnt ,  tandis  que  la  vie 
scnsilive  ou  de  relation  a  besoin  do  repos,  de  soinnieil,  d'une 
iiiternussion  quelconnuc  pour  réparer  ses  pertes. 

On  lire  encore  de  cette  diflérence,  les  distinctions  essentielles 
entre  l'animal  et  le  véj^étal.  Un  animal  ayant  beaucoup  de  sen- 
sibilité et  d'irritabilité  (fjculiés  principales  de  la  vie  de  r<'la- 
tion),  doit  ressentir  le  besoin  du  sommeil  et  d'un  repos  répa- 
rateur après  l'action  vive  de  ces  iacullés  qui  s'épuisent,  la 
plante  au  contraire  ,  dans  son  existence  endormie  et  apathique, 
n'a  besoin  que  de  laisser  couler  les  jours,  dont  le  mouvcmcut 
entraîne  ses  touctions  organiques. 

L'animal  est  formé  au  dedans  d'organes,  pour  ainsi  dire  vé- 
gétaux et  peu  scusitils  ;  tels  sont  tous  ceux  qui  ont  rapport  à  la 
ïmtiition;  à  son  extérieur,  i!  est  revêtu  d'organes  animaux  ou 
plus  cmineramcnt  sensibles.  Or  les  animaux  difïèrcnt  princi- 

Îialemeul  entre  eux  par  cette  écorce  d'anintalilé  ,  si  l'on  peut 
e  dire,  moins  parfaite  à  mesure  qu'on  descend  depuis  l'homme 
jusqu'à  l'animalcule  microscopique.  Dans  les  dernières  classes, 
on  ne  trouve  même  que  les  parties  les  plus  essentielles  de  la 
vie  végétative  ,  et  (juciqucs  indices  légers  d'animalité.  Ou  peut 
évaluer  ainsi  combien  un  être  est  plus  animal  qu'un  autre ,  ou  , 
ce  qui  revient  au  même,  moins  végétal  qu'un  autre.  Plus  cette 
enveloppe  d'animalité  sera  considérable  dans  un  être,  plus  il 
sera  élevé  dans  l'échelle  des  animaux.  L'homme  est  pKis  loin 
des  végétaux  par  sa  propre  nature  que  tous  les  autres  anitnaux. 
L'essence  de  la  plante  consiste  dans  la  nutrition,  l'accroisse- 
iiient,  la  génération,  la  destruction;  l'essence  de  l'animal, 
indépendamment  de  ces  actes  communs  à  la  plante,  consiste 
dans  uim  se?iiJhilile  plus  ou  moins  active,  au  moyen  d'un  sj's- 
tèmc  nerveux,  et  dans  \\x  mohililé  spontanée^  à  l'aide  d'un 
système  musculaire.  Ces  deux  fonctions  purement  animales  et 
surtout  extérieures,  mettent  tous  les  êtres  vivans  en  communi- 
cation entre  eux;  elles  sont  un  centre  où  toutes  les  parties 
de  la  nature  viennent  se  réfléchir;  la  îeusation  est  en  quehjuo 
sorte  la  source  de  l'existence  intellectuelle.  H  ne  peut  exister" 
d'animal  sans  des  sens,  celui  du  tact ,  du  moins  ,  qiù  est  com- 
mun h  toutes  les  espèces,  depn's  l'animalcule  microscopique 
jusqu'à  l'homme.  La  plante  n'a  aucun  sens,  aucune  relation 
d'intelligence  avec  ce  qui  l'environne,  car  elle  n'est  destinée 
ni  à  connaître  ni  à  se  mouvoir. 

§.  VI.  S'il  y  a  eu  des  géncralions  sponlances  ,  ou  une  crèa- 
{ign  d'çtrcs  organises  sur  notre  plancic  ;  le  rù^nc  de  la  vie 
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fésulte-t-ildes  seules  forces  de  la  madère ,  ou  plutôt  d'une  puis- 
sance intelligente  ?  Nous  avouerons  en  entrant  dans  celte  ({ucs- 
tion  la  plus  difficile  de  toutes,  que  nous  ne  sommes  pas  en 
droit  de  juger  de  la  nature  entière  d'après  notreseul  monde;  en 
sorte  que  nous  ne  voyons  rien  de  si  incroyable  et  de  si  extraor- 
dinaire qui  ne  puisse  très-  bien  exister  dans  d'autres  mondes  ; 
car  comment  prétendrions-nous  limiter  la  suprême  toute-puis- 
sance d'un  Dieu,  et  l'astreindre  à  ne  produire  exactement  dans 
tout  l'univers  que  le  seul  mode  de  vie  ,  les  seuls  êtres  qu'il  lui 
a  convenu  d'e'tablir  dans  celui-ci?  L'extravagant,  le  dérai- 
sonnable, l'inconcevable  même  pour  notre  faible  intelligence, 
n'existe  que  par  rapport  à  la  sphère  de  nos  idées  ,  de  notre 
nature  j  mais  pouvons-nous,  sans  injure  pour  l'incompréhen- 
sible nature  divine,  ni-cr  qu'elle  ait  dii  former  une  multitude  in- 
finie de  créatures  que  nous  ignorerons  toujours,  puisque  nous 
sommes  environnés  de  phénomènes  que  l'esprit  humain  n'a  ja- 
mais pu  concevoir',  tels  que  la  génération  ,  etc.  ?  Notre  raison 
même  ne  saurait  nous  apprendre  d'où  nous  venons  ,  où  nous 
allons  et  ce  que  nous  sommes ,  dans  ce  grand  torrent  de  l'exis- 
tence et  ce  gouffre  de  la  mort  o\i  tout  finit  par  se  précipiter. 
Comment  la  créature,  en  effet,  pourrait-elle  j'iger  son  créateur? 

Toutefois,  il  fut  permis  de  tout  temps  à  l'esprit  humain  de 
s'occuper  de  semblables  recherches,  puisqu'on  a  dit  que  Dieu 
même  iradidit  mundum  disputationîhus  eoruni ,  et  que  toutes 
les  nations  ont  suivi  leurs  propres  voies  en  ce  genre  ,  dans  leurs 
cosmogonies. 

Les  anciens  philosophes  ont  tous  admis  ou  supposé  l'éter- 
nité de  la  matière,  ils  n'en  ont  pas  conçu  la  création  de  rien. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  aussi  des  philosophes  chrétiens  qui 
pensent  avec  Gassendi  que  l'Ecriture  sainte  elle-même  ne  dit 
pas  que  le  monde  ait  été  produit  de  rien  ,  mais  bien  d'une  sub- 
stance non  aperçue  ,  ex  invisâ  malcrid  (  Physica ,  sect.  i ,  1. 1 , 
cap.  6,  tom.  I ,  pag.  i65,col.  i).  Parmi  l'indécision  d'Aris- 
tote  sur  une  foule  de  questions,  il  a  toujours  soutenu  avec 
constance  que  le  monde  ne  pouvait  qu'être  éternel  (  Physica^ 
1.  VIII ,  Metapliys. ,  I.  xii ,  ÎDe  mundo ,  1. 1 ,  et  De  cœlo ,  1. 1 , 
De  orlu  et  interitu,  1.  ii,  etc.);  il  se  vante  d'êlre  le  premier 
auteur  de  cette  opinion.  Aussi  ce  philosophe  ,  et  les  péripaté- 
ticiens  ses  successeurs ,  ont  regardé  l'existence  du  genre  hu- 
main sur  la  terre,  comme  étant  de  toute  éternité,  ainsi  que 
celle  des  animaux.  Tel  avait  été  pareillement  le  sentiment  de 
Pylhagore,  d'Ocellus  Lucanus  ,  d'Archytas  de  Tarcnte,  et  de 
tous  les  pythagoriciens. 

Cependant  Thaïes  de  Milet,  Zenon  Ciltien,  Platon  et  Xé- 
nocrate,  Dicaearque  le  Messénicn,  avec  toute  l'ancienne  aca- 
démie, ont  pensé  que  le  genre  Immain  avait  eu  jadis  une  pre- 
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mièrc  origine,  cl  qu'i)  s'elait  trouve  un  temps  où  les  hommes 
n'cxisiaiciU  pas.  Si ,  selon  Pjlhagorc  cl  Plalon  ,  il  y  a  une  ame 
tlu  monde,  on  ne  voit  pas  pourquoi  celle-ci  n'aurait  pas  animé 
(le  tout  (emps  des  créatures  ;  et  de  même  Zenon  avec  les  stoï- 
<  iens  ,  e'tabiissant  un  feu  universel  artisan  du  monde  et  source 
de  la  vie  des  animaux  ,  auraient  dû  supposer,  toutefois,  que 
ceux-ci  renionlaient  à  la  même  origine  que  le  monde ,  puis- 
que les  causes  formatrices  étaient  les  mêmes. 

D'autres  pliilosophcs  ont  imaginé  d'antres  liypolhèses. 
Anaximandre  de  Milet  soutenait  (|ue  d'un  mélange  d'eau  et 
d'un  peu  de  lerie  ou  boue  détrempée ,  et  échauffée  au  soleil , 
il  en  était  sorti  des  animaux  aquatiques  plus  ou  moins  sem- 
blables à  des  poissons,  ceux-ci ,  par  le  progrès  des  temps  et  des 
perfectionnemens  successifs  sont  devenus  hommes  cl  fcnjmes,en 
passant  probablement  par  l'état  de  veaux  marins  ,  de  phoques, 
de  prétendues  sjrènes,  etc.  Cette  opinion  a  été  renouvelée  et  em- 
bellie de  nos  jours,  Comme  on  sait,  par  Demaillet  {Telliamed), 
€l  par  M.  le  professeur  Delamarck  (  Philosophie  zoologique  , 
Paris  1809,  in-8''.,  1  vol.).  On  retrouvait  une  hypothèse  ana- 
logue, selon  le  rapport  de  Plutarquc  et  de  Diogèuc  Lacrce, 
dans  le  beau  poème  d'Empédocle  sur  la  ualure,  et  dans  les 
ccrils  de  Parménidc.  Démocrite  ,  Epicure  ,  bien  qu'ils  niassent 
l'existence  de  l'ame  du  monde,  n'en  soutenaient  pas  moins 
que  la  race  humaibe  s'était  originairement  engendrée  du  limon 
de  la  terre  et  des  eaux ,  à  quoi  l'on  peut  joindre  aussi  le  sen- 
timent d'Honière  ,  qui  nomme  Télhys  et  l'Océan  les  père  et 
mère  de  toutes  les  créatures,  comme  la  Cosmogonie  d'Hésiode 
fait  naître  Vénus  et  Protée  de  l'écume  de  l'Océan  et  du  vieux 
Saturne. 

D'ailleurs,  les  pliilosophes  qui  ont  le  plus  combattu  l'exis- 
tence de  l'ante  du  monvle ,  comme  sont  tous  les  atomisles, 
n'en  confessent  pas  moins,  selon  Plutarque  [De  placilis  phil., 
1.  II ,  c.  m)  qu'il  existe  une  sorte  d'esprit  .Tctif,  -vj-^^X"^  "TToToLÇy 
ou  des  atomes  sphériques  irès-suhlils,  suivant  Démocrite  et 
Epicuie,  c|ui  sont  la  chaleur  j  tel  le  est  ,  disent-ils  ,  la  senience 
de  l'ame  01  du  sentiment  chez  les  animaux  ,  et  qui  se  répand 
ou  s'insinue  plus  ou  moins  en  toutes  choses.  On  retrouve  ici 
l'hypothèse  de  Zenon  et  des  stoïciens  avec  leur  feu  vital  et 
intellectuel,  agent  de  toute  la  nature.  Celte  dernière  opinion 
a  été  embrassée,  comme  on  sait,  par  les  plus  illustres  méde- 
cins de  l'antiquité,  Hippocrate,  Galien ,  Aréléc.  Qu'est-ce 
d'ailleurs  que  l'inleliect  agent  universel  admis  par  Aristoîe 
dans  ïes  élcmens,  et  source  de  la  vie  et  du  mouvement  des 
astres  enflammés  qui  roulent  dans  les  cieux  (  lib.  11 ,  De  cœlOy 
cap.  2  et  12)?  Descartes  supposait  aussi  qu'il  existait  dans  li> 
cœur  des  ammaux,  uoe  véiilahle  flunime  vitale,  cause  de  tous 
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les  raouvemens,  et  tle  leur  mécanisme.  Si  l'on  veut  enfin  nom- 
iTier  ame  du  monde,  cette  chaleur  diffuse  ou  répandue  dans 
tous  les  globes  de  l'univers,  il  n'y  a  point  de  dilficulté  {si 
quis  velit  talent  calorem  edani  aniinani  dicere ,  iiihil  est  simi- 
liter  (juod  velet,  dit  Gassendi ,  Physic. ,  sect.  i,  I.  i ,  tom.  i , 
pag.  i58,  col.  2  ).  D'ailleurs  ,  saint  Thomas  ,  le  caidisial  Ca- 
jctan,  ont  pensé  que  les  vertus  des  cieux  ,  dont  il  est  parle' 
dans  l'Ecriture  (Job,  c.  ix  et  c.  xxxyiii ,  et  i^lalhieu  ,  c.  xxiv  ) 
ne  signifient  que  les  anies  de  chaque  astre  et  des  cieux  [Tract, 
de  indulgenlid).  On  sait  que  Philon  et  Origène  reconnaissent 
sans  difficulté  des  âmes  donnant  le  mouvement  et  la  vie  k 
chaque  astre,  et  saint  Jérôme,  expliquant  un  passage  de 
l'Ecclésiaslique  sur  le  soleil  ,  admet  sans  difficulté  le  senti- 
inent  de  Platon,  exprimé  par  ces  vers  de  Virgile  : 

S/nritiis  inths  alit,  lotamque  infusa  per  artus 
Mens  agitât  molem,  etc. 

L'opinion  de  l'illustre  Kepler  sur  l'existence  des  amcs  des 
astres,  tout  comme  de  celle  des  animaux  est  exposée  en  ses 
écrits  [Harmonie,  muiidi,  et  De  stelld  martis). 

C'est  pour  cela  que  plusieurs  théologiens  catholiques,  irès- 
ortliodoxes ,   Icis  que  les  cardinaux  Nicolas  dcCusa,  Cajé- 
taa ,  etc.,  n'ont  fait  aucune  difficulté  d'ailmeltre  que  la  terre 
avait  efficacement  concouru  à  la  première  formation  des  plan- 
tes, comme  notre  corps  a  la  production  de  ses  poils  ou  che- 
veux, d'après  ces  expressions  mêmes  de  la  Genève  :   Germinct 
terra  hsrharn  virenleni ,  et  qu'elle  possédait  une  force  germi- 
iiative.  Mais  en  admettant  que  le  globe  terrestre  soit  ainsi  doué 
d'uiic  ame,  il  faut  admettre  que  même  les  pierres,  avant  les 
plantes,  sont  animées,   quoique  d'un  rang  tort  inférieur  aux 
animaux  et  à  l'homme,  sans  doute.  Selon  cette  hiérarchie,  il 
peut  exister  des  substances  pensantes,  supérieures  à  l'homme, 
bie4J  que  nous  ne  puissions  pas  mieux  les  connaître,   que  la 
piaule  n'est  en  état  de  savoir  si  l'homme  pense  et  agit,  puis- 
qu'elle est  privée  de  sens ,  comme  nous  manquons  de  sens  pour 
connaître  des  existences  supérieures  à  la  nôtre.  Nous  sommes 
donc  hors  d'état  d'affirmer  qu'il  n'y  ait  ni  démons,  ni  génies, 
ni  anges,  par  la  seule  raison  (jue  nous  n'en  apercevons  point. 
Mais  s'il  y  a  une  ame  du  monde ,  cette  série  de  substances  pro- 
gressivement de  plus  en  plus  intellectuelles,   de  la  pierre  à  la 
plautc  ,  de  celle-ci  à  l'anima! ,  puis  ii  l'homme,  et  de  celui-ci 
jusqu'au  trône  suprême  de  la  Divinité  ,  est  une  dépendance  na- 
turelle et  nécessaire.  Nous  n'avons  pas  de  preuve  que  nous  vi- 
vions par  nous-mcmes  ,  mais  bien  par  la  nature  universelle  qui 
nous  anime  sur  cette  planète,  comuie  elle  fait  germer  les  herbes 
et  épanouir  le?  fleur*.  Mous  uq  uOus  doi^uor.s  pas  ç»  cilVi  U 
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vie ,  elle  s'însmac  en  nos  corps ,  ou  clic  nous  abandonne  contre 
nolic  volonté.  Notre  existence,  notre  forme,  notre  constitu- 
tion propre  dérivent,  selon  cette  hj'poilièse  ,  de  Telat  de  noire 
inonde j  nous  ne  sommes  que  ses  appendices,  nous  ne  sub- 
sistons que  par  celle  ame  générale,  qui,  selon  les  filières 
d'une  organisation  plus  ou  moins  complexe  ,  imprime  ii  toutes 
les  cre'alurcs,  diverses  proportions  de  vitalité,  en  détermine  le 
mode  d'existence  et  la  slnxclure,  les  rend  toutes  solidaires  les 
unes  pou»r  les  autres  ;  celle  qui  rend  sa  vie  à  la  nature  ,  pré- 
pare ainsi  la  production  d'un  nouvel  être,  pour  rétablir  l'é- 
quilibre ,  au  moyen  de  celte  sorte  de  transfusion.  En  vain 
l'athée  voudrait  échapper  à  cet  océan  de  vitalité  dans  lequel 
il  est  submergé  comme  tous  les  autres  êtres  ;  lui  seul  trouble 
le  concert  harmonique  des  créatures;  il  est  néanmoins  forcé 
d'accomplir  les  lois  de  la  nature  ,  et  rcxislcnce  qu'il  respire 
h.  chaque  instant  dément  ses  principes.  Ainsi  celle  ame  du 
inonde  a  produit  des  espèces,  de  nombre  et  de  figure  déter- 
minés ,  comme  un  grand  arbre  pousse  ses  feuilles,  ses  fleurs  e6 
ses  fruits  ,  qui  tombent  et  se  renouvellent  sans  cesse. 

Piien,  en  effet,  n'embarrasse  plus  les  philosophes  que  l'expli- 
cation de  l'origine  de  la  vie,  et  des  êtres  organisés  sur  ce  globe. 
On  conçoit  néanmoins  que  les  hilozoïsles  ou  ceux  qui  établis- 
sent la  vie  de  la  matière,  et  une  ame  du  monde ,  en  peuvent 
faire  naturellement  découler  l'existence  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux ,  comme  une  émanation.  Les  théologiens  anciens  et  mo' 
dernes,  reconnaissant  la  présence  de  la  Divinité  en  tous  lieux  : 
Jovis  omnia  plena  ,  peuvent  facilement  admettre  des  créations 
par  toute  la  terre ,  selon  ces  paroles  du  psalmiste  (  psalm.  cm, 
3o  )  :  Emûtes  spiritum  tuum  et  creabuntur ,  et  renovahis  fa- 
Tiem  terrœ  ;  avertente  autem  tejaciem,  turhabuntnr ;  auj'eres 
spiritum  eonim  et  déficient ,  et  in  pulverem  siiutn  re'^'ertentur. 
De  même  les  Irjdous  regardent  toutes  les  créatures  et  le  monde 
même  comme  exirails  du  sein  ineffable  de  Brama  ,  divinité  su- 

f)rcrae  qui  peut  ensuite  nous  rappeler  à  lui.  Mais  s'il  est  d'ail- 
eurs  très-vrai  de  dire  que  la  source  de  toute  vie  comme  de 
loule  création  est  Dieu,  il  ne  s'en  suivra  pas  que  nos  âmes  , 
ou  notre  puissance  animatrice  soient  une  portion  même  de  lu 
divinité,  car  il  serait  singulier,  par  exemple,  qu'une  portion  de 
la  Divinité,  dans  cette  hypothèse,  se  niât  elle-même  chez 
l'athée,  ou  fût  criminelle  chez  le  scélérat,  etc. 

L'hypothèse  de  la  panspermie  ou  de  l'existence  de  tous  les 
germes  des  créatures  ,  dans  la  nature ,  ne  se  développant  toute- 
fois que  dans  des  conditions  convenables  ,  a  été  proposée  jadis 
par  Heraclite,  adoptée  en  partie  dans  le  livre  d'Hippocrale , 
dediœtâ^  et  ressuscitéc  dans  les  temps  modernes  par  Perrault, 
Gérike,  WoUaslon ,  Siurm ,  Logan ,  etc.  Elle  se  retrouve  en- 
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core  à  plusieurs  égards  dans  le  système  des  molécules  organî-' 
ques  de  Buffon,   el  des  globules  vivàns  de  J.-B.  Fray  (  Essai 
sur  l'origine  des  corps  organisés,  etc.  Paris  1817  ,  111-8".)  avec 
tjuelqnes  modificalions.  Toulclois  elle  ne  paraît  nullement  ad- 
ïuissible,  puisque  s'il  y  avait  par  toute  la  terre,  toutes  sortes 
de  germes ,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  plantes  et  les  ani- 
maux d'Europe  ne  se  trouveraient  pas  naturellement  en  Amé- 
rique ou  a  la  Nouvelle-Hollande,  sousdesclimalsseniblables,ct 
réciproquemeut  ceux  d'Amérique  enEurope,  eu  Afri(]ue,etc., 
puisque  ces  végétaux ,  ces  animaux  peuvent  fort  bien  y  vivre 
quand  on  les  y   transporte,   comme  le  tabac,    la  pomme  de 
terre,  le  dindon,    le  câblai,    etc.   lis  devaient  donc  s'y  déve- 
lopper si  les  germes  de  tous  les  êtres  existent  partout ,  comme 
il  parait  qu'il  existe  sous  tous  les  climats  les  mêmes  animal- 
cules iufusoires  des  eaux  croupies.  Il  ne  servirait  de  rien  ,  er» 
eflet,    de  soutenir  que  les  seuls  germes   des   rats   et  d'autres 
quadrupcJes  ont  pu  se  développer  dans  les  îles  de  Bourbon, 
de  Saiulc-flélènc ,  si  l'on  ne  prouve  eu  même  temps  que  les 
germes  des  végétaux,  d'une  foule  d'insectes  et  d'autres  êtres 
de  ces  niêines  îles  n'ont  pas  pu  exister  partout  ailleurs,  et  se 
développer   dans   des  circonstances  analogues  de  climat,   en 
Asie  et  en  Afrique,  ce  qui  n'est  pas.  Ainsi  le  dronle,  l'oiseau 
de  iVazare,   espèces  lourdes  et  terrestres,  n'ont  été  vues  que 
dans  l'île  Bourbon   ou   Maurice,  et  leurs  races  sont  anéan- 
ties,  ce  qui  ne  pourrait  nullement  être  si  leurs  germes  exis- 
taient dans  la  nature,  et  nous  aurions  dû  voir  ressusciter  les 
mastodontes  ,    les  palœotherium,  et  d'autres  grands  quadru- 
pèdes seulement  contins  par  leurs  ossemens  fossiles,  s'il  était 
vrai  ([ue  leurs  germes  exislassentessenlielleraent  sur  ce  globe. 
Il  reste  donc  l'iij'pothèse  de  la  génération  spontanée  ou  di- 
recte. Nous  en   avons   traité  déjii  aux  articles  génération  et 
nature  ;  mais  elle  ruérite  d'être  envisagée  sous  d'autres  aspects. 
D'abord,  il  ne  s'agit  pas  d'examiner  s'il  y  a  une  matière  ca- 
pable  de  revêtir   toutes   les  formes,    et   si   l'aliment  peut  se 
transformer  dans  la  plante,   ou  dans  le  papillon,  ou  dans  la 
chair  du  bœuf,  ou  dar:s  le  cerveau  de  l'homme,  selon  les  fi- 
lières et  l'élaboiation   qui   le  modifient.    Le  fait  est  évident , 
sans  admettre  toutefois  les  homeoraéries  d'Anaxagore,  ou  que 
toute  chose  se  trouve  en  tout ,  qu'il  y  a  déjà  de  la  bile  ,  du 
sang  et  du  sperme  dans  ce  pain  que  nous  mangeons.  Non  sans 
<loute ,  tout  ne  se  trouve  pas  en  toute  chose,  mais  il  y  a  dans 
l'aliment,  les  matériaux  de  ces  diverses  substances  ,  comme  le 
chimiste  sait  trouver  du  vinaigre  dans  du  bois,  et  du  sucre 
dans  de  vieux  chiffons.  Il  s'agit  non  de  la  substance,  mais  de 
l'origine  des  espèces  vivantes. 

Les  anciens  aloiuistcSj  voulant  jsc  passer  de  l'iuiervenliou 
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d'une  inleîligonce  suprême  et  oiclonnalrice,  ont  suppose  que 
ie  concours  Jorluit  des  alomes,  clans  Jeur  activité  propre  et 
perpétuelle, avait  produit  parmi  une  innombrable  quantité  de 
chances,  tantôt  des  ébauches  d'animaux  et  de  végétaux,  tan- 
tôt de  ces  êtres  coniplctcmenl  organisés.  Ces  sortes  d'espèces, 
selon  qu'elles  étaient  plus  ou  moins  pourvues  de  parties  né- 
cessaires à  leur  conservation,  ont  été  plus  ou  moins  en  état 
de  subsister,  de  vivre;  ainsi  une  tête  sans  estomac,  ou  un  es- 
tomac sans  membres,  périrent  faute  d'avoir  un  système  suffi- 
sant d'organes;  mais  ces  parties  s'ctant  trouvées  par  hasard 
réunies  dans  d'autres  chances  de  composition,  elles  ont  cons- 
titué un  être  vivant,  or.-misé,  subsistant ,  formant  une  race 
ou  une  espèce  ensuite. 

Mais,  dans  celte  hypothèse,  il  n'est  pas  facile  de  démon- 
trer comment  cette  même  voie  de  formation  spontanée  des  ani- 
iQaux  et  des  plantes  ne  subsiste  plus,  et  pourquoi,  au  contraire  , 
Ja  génération  par  des  sexes  l'a  remplacée  régulièrement.  S'il 
s'est  créé  jadis  des  élcphans,  des  lions,  des  hommes  mêmes  par 
]e  concours  des  atomes ,  dans  le  limon  des  eaux  ,  comme  on  a 
longtemps  prétendu  qu'il  s'y  formait  des  insectes  ,  des  vermis- 
seaux ,  ayant  même  des  sexes  pour  se  multiplier  par  accou- 
plement, pourquoi  ces  merveilles  tie  se  renouvellent-elles 
plus,  pourquoi  ne  voyous- nous  pas  encore  pousser  hors 
de  terre  des  ébauches  d'hommes  ou  de  singes ,  etc. ,  si  la  matière 
possède  toujours  une  force  de  vie  essentielle?  Qui  a  dit  à  Lu- 
crèce que  la  terre  était  maintenant  comme  une  vieille  femme 
hors  d'âge  d'engendrer  ainsi  ? 

Cette  ancienne  hypothèse  des  générations  équivoques  n'est 
point  abandonnée  toutefois  de  nos  jours  ;  elle  a  été  défendue 
par  Buffon  et  Guéneau  de  Monlbeillard;  il  importe  d'en  ex- 
poser les  raisons  ,  puisqu'il  s'agit  de  décider  si  la  vie  peut  être 
spontanément  créée  sur  le  globe.  Ainsi  Retzius  dit  que  la  pro- 
duction directe  des  vers  intestinaux  lui  paraît  aussi  probable 
que  celle  par  les  œufs,  et  il  reste  dans  le  doute  à  cet  égard 
(  Lect.  puhlicœ  de  vermih.  inlestinalib.  imprimis  humanis , 
pag.  55) ,  Holmiie  i';88).  C'est  aussi  l'opinion  de  Reil  et  d'Où-' 
Irepont  [Perpétua  materiœ  or^anico-animalis  vicissitudo , 
Halaj  l'^gS).  D'autres  physiciens  invoquent  sur  ce  point  la  gé- 
nération équivoque  ,  comme  Linck  (  7'^ersuch  eîner geschischte 
und  physiologie  der  thiere ,  Chemnitz  ,  i8o5  ).Baillie  {  Morbid 
ctnatomy,  etc.)  et  Cooper  (^On  intestinal  worms y  daus  Lori' 
don  med.  soc.^  tom.  v)  observent  que  V ascaris  lumbricalis  et 
ie  lumbricus  terrestris ,  ou  ver  de  terre ,  sont  anatomiquc- 
ment  deux  espèces  diverses  qui  n'ont  pas  pu  venir  l'une  de 
l'autre;  enfin,  Rudolphi,  dans  son  ouvrage  classique  sur  les 
intestinaux  {Entozoa)  y  maintient  l'opinion  de  la  génération 
é.ij^uivoque  de  ces  vers^  l'iiypothcse  de  ces  générations  est  en^s 
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corc  développée  par  Gavoliy  et  Touloitsan  ,  <3ans  leur  Essai 
sur  rJÙAtoire  de  la  nature  [Vàcii  i8i5,  2  vol.  in-8°.  )  :  c'est 
toujours  l'idée  des  anciens, 

....  Ubi  (leseruit  mailifl<~>s  septemfluus  tigroi 
JVUus  et  nntic/no  sua  Jlunnna  reddit  alt'C.o  , 
A^Aherenquc  recens  cxnrsil  sydcre  limus; 
Plar'uiin  cuîtores  vcrsis  aninialia  glebis 
Iru'eniunt ,  et  /lis  r/iiœ'lùm  modo  capta,  peripsum 
IVascendi  spatiuin  ;  qucvdani  iniperfecta ,  niisr/ue 
Truïicii  vident  numeris  et  eodem  corpore  sœpè 
AUera  pars  vwit,  radis  est  pars  altéra  tel  tus. 

Ldcret. 

Secondât  de  Montesquieu  (  Ohservqt.  surthist.  nat. ,  obs.  v) 
parle  encore  de  la  naissance  spontanée  de  diverses  productions 
cryptogames,  cl  plusieurs  chirurgiens  célèbres  ,  tels  que  Jean 
]\léry,  Barry,  ont  remarqué  des  champignons  riaissant  fré- 
tjueniment  à  la  surface  externe  des  bandages  sur  les  plaies  de 
plusieurs  individus  dans  les  hôpitaux  ;  Mery  attribuait  ce  fait 
à  l'Hôtel-Dieu  do  Paris,  à  des  lotions  d'eau  acidulée  avec  du 
vinaigre,  lesquelles  peuvent  probablement  apporter  les  semen- 
ces de  ces  champignons. 

Mais  admettons  pour  un  instant  ^opinion  mieux  élabore'e 
du  professeur  Laujarck  sur  ces  générations  directes  ou  spon- 
tanées, qu'il  admet  seulement  à  rexlicmité  des  classes  les  plus 
iuiparfaiies  des  animaux  et  des  végétaux  ;  selon  ce  professeur, 
ces  ébauches  de  vie  se  seront  compliquées  el  perfectionnées  par 
les  progrès  et  la  continuité  du  mouvement  vital  établi  ,  selon 
les  diverses  circonstances  d'iiabitation  où  ces  créatures  primi- 
tives se  seront  ensuite  trouvées;  ainsi  des  animalcules  infu- 
soires  seront  devenus  insensiblement  des  vers,  des  mollus- 
ques, ou  des  insectes,  puis  des  poissons,  des  reptiles  ,  des 
oiseaux,  des  mammifères,  el  enfin  des  hommes.  Ainsi,  les 
espèces,  les  races,  ne  seraient  pas  éternellement  fixes,  mais 
variables  d.ins  la  longue  carrière  des  siècles  ,  ou  selon  les  cli- 
mats, les  situations  lon.'^temps  continuées,  dans  lesquelles 
chaque  être  a  pu  se  trouver. 

Les  anciens  supposaient  des  générations  spontanées  des  ani- 
maux, comme  on  sait.  Us  n'avaient  pas  vu,  ix  la  vérité,  des 
liomiïies  ou  des  éléphans  pousser  hors  de  terre  comme  de* 
champignons,  mais  Pline  admet  sans  difficulté  cette  produc* 
lion  pour  des  rats  et  des  grenouilles;  Yirgile  décrit  en  beaux 
vers,  dans  ses  Géorgiquos,  comment  le  pasteur  Aristéc  fit  re- 
naître des  essaims  d'abeilles,  des  entrailles  d'une  génisse  expo- 
sée pendant  neuf  jouis  à  la  putréfaction  ,  et  les  écoliers  rem- 
porieut  encore'ce  préjugé  dans  leur  esprit.  Le  blé  germe  en  terre, 
selon  la  Bible,  en  se  putréfiant,  cl  nond)re  d'hommes  super- 
ficiels soutiendront  eucorc   aujourd'hui    qu'une  foule  d'in- 


1?ccl05  s't'iigendrcnl  pnr  la  corruption,    que  les  vers  naissent 
spoiuancnieut  dans  la  viande  gàlce,  etc.,  elc. 

Cependant  les  vrais  observateurs  examinant  de  plus  près  la 
chose,  dout<;rcnt  beaucoup  de  celte  fabrication  de  rats  et  de 
grenouilles.  Ils  ne  purent  concevoir  pourquoi  ces  animaux  , 
tout  aussi  bien  organisés  que  d'autres  espèces  voisines  qu'on 
n'avait  pas  soupçonne  produites  par  pourriture,  avaient  ans'^i 
])ourlant  des  organes  sexuels  pour  s'accoupler,  se  reproduire 
h    la    manière   ordinaire.   Alors   on   modifia    l'opinion   com- 
mune en  disant  que  tantôt  la  vie  se   transmettait  par  l'accou- 
plcnient,  tantôt  par  corruption.   Il  restait  du  doute  pour  les 
insectes,  dont  le  premier  c'tal  se  dérobe  si  souvent  à  la  vue, 
par  une  extrême  petitesse,  ou  parce  que  ces  animaux  cachent 
leurs  oîufs  dans  des  matières  putrescibles,  afinqueles  larves 
naissantes  y  trouvent  leur  pâture.    Cependant  l*existence   des 
organes  sexuels  eu  ces  petites  espèces  autorisait  les  vrais  phy- 
siologistes à  croire  qu'elles  devaient  se  reproduire  par  accou- 
plement, mais  il  fallait  des  preuves  directes.  On  les  obtint  par 
la  découverte  des  ^  erres  lenticulaires  et  le  microscope.  Fran- 
çois Pccdi ,  Vallisneri ,  Swammerdamm,  Hooke  ,  et  une  foule 
d'autres,  suivis  des  Reaumur,  des  Bonnet,  des  De  Ge'sr ,  etc., 
ont  clairement  démontre  que  les  plus  petits  insectes  avaient 
des  œufs ,  des  sexes  ,  qu'ils  s'accoyplaient  constamment  comme 
les  antres  animaux  ,  (ju'il  serait  aujourd'hui  ridicule  d'avancer 
que  des  vers  se  créent  dans  du  fromage  passé.    On  a  reconnu 
jusqu'aux  poussières   séminales  des   mousses   et   des   champi- 
gnons. Senebier  a  prouvé  qu'une  bouteille  pleine  d'eau  dis- 
tillée et  bien  bouchée,   n'a  pas  produit  un  atome  de  matière 
vorie,     quoiqu'exposée    à    la    lumière   du   soleil,    pendant 
quatre  ans.  Un  verre  rempli  d'eau  commune,  recouverte  d'une 
couche  d'huile,   n'a  pas  offert  de  celte  matière  verdàtre,  re- 
gardée   comme    le    premier   degré   d'organisation    spontanée 
(Journal  fie  phf  s.,  \enlose  an  \i} ,   pag.  io'5).   Il   n'est  donc 
lias  si  aisé  qu'on  l'affirme,  de  démontrer  que  Ita  monas  termo  ^ 
le  voh'ox  vegetans  ou  sphœnda;    les  enchelis  farcimen  et 
viridis  ^   deMùller,  \q.  chaos  redivivum  àc  VAnwç: ^  le  proieus 
dijfluens ,   etc.,    soient  des  animaux  qui   se  créent  spontané- 
ment j  car  tous  ces  êtres  naissent  dans  des  eaux  contenant  des 
molécules  animales  ou  végétales  disséminées. 

iSuivez  Swammerdamm  disséquant  un  insecte,  ou  Lyonet 
dénombrant  et  figurant  quatre  mille  quarante-un  muscles  dans 
une  seule  chenille;  examinez  à  un  fort  microscope  les  arti- 
culations, les  membres,  la  trompe,  les  yeux,  les  pattes  a 
crampons,  les  petits  organes  sexuels,  si  savamment  organisés 
du  moindre  ciron  ,  et  dites  ensuite,  si  vous  l'osez,  que  la  vie 
est  le  résultat  d'un  mélange  fortuit  d'atomes  de  la  matière  ! 
57.  3i 
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Si  l'on  venait  encore  aujourd'hui  comparer  la  ge'néralion  des 
animaux  ou  des  plantes  à  la  cristalHsalioa  des  mmciaux,  soit 
jvir  apposition  de  molécules,  soit  par  attraction  de  diverses 
parties,  comme  dans  les  hypolhèses  de  la  T^énus physique  de 
Mauperluis  ,  ou  de  VEpigénè-,e  do  Lamëllierie,  de  Frey  ,  etc., 
ou  d'autres  auteurs  qui  n'ont  point  pratiqué  l'anatomie  ,  ou 
leur  représenterait  l'entrelacement  admirable  d'une  foule  d'or- 
ganes, par  exemple  les  muscles  perforans  qui  traversent  d'au- 
tres muscles  daus  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  ou  rentre- 
croisement  des  neifs  optiques  et  des  deux  portions  de  la  base 
de  l'encéphale,  composant  le  mcsolobe  ou  corps  calleux,  ce 
qui  n'a  pas  pu  se  faire  évidemment  sans  un  jet,  sans  un  con- 
cours unique  d'efforts  ,sans  une  combinaison  prodigieusement 
habile  et  compliquée.  Voilà  ce  que  manifeste  positivement 
l'étude  de  l'organisation  et  de  la  vie. 

A-t-on  dit  sérieusement  qu'au  commencement  du  monde,  et 
dans  des  millions  d'années  (car  on  en  est  facilement  prodigue}, 
la  matière,  encore  dans  un  chaos  informe,  jouissant  par  clle- 
mcme  de  la  faculté  de  se  mouvoir,  ainsi  qu'on  le  suppose, 
opéra  diverses  aggiégalions  bizarres,  des  combinaisons  hasar- 
dées ou  sans  but,  sans  dessein,  par  sa  seule  activité,  quoiqu'a- 
veugle  et  désordonnée;  que,  parmi  les  milliards  d'arrange- 
incns  résultant  de  tant  de  jets  perpétuels,  de  coastruclions  et 
de  destructions,  il  s'en  formera  nécessairement  do  plus  régu- 
lières, de  plus  solides  ,  et  par  conséquent  de  plus  constantes 
les  unes  que  les  autres.  Ainsi  ,  par  la  seule  persévérance  du 
mouvement  dans  les  particules  de  la  matière,  il  arrivera  que 
les  corps  qui  se  seront  trouvés  fortuitement  composés  de  telle 
manière  qu'ils  pourront  subsister  d'eux-mêmes,  se  conserve- 
ront ;  les  autres  estais,  plus  malheureux,  périront.  Peu  à  peu  , 
dans  l'infinité  des  siècles ,  toutes  les  chances  possibles  de  com- 
binaison ayant  lieu,  toutes  les  créatures  dont  la  permanence 
était  possible,  d'après  la  structure  que  tant  de  hasards  heu- 
reux leur  avaient  doiniée ,  ont  été  formées  ;  ces  créatures  se  sont 
maintenues  et  perpétuées.  Aujourd'hui  nous  ne  voyons  plus 
guère  que  des  résultats  do  chances  heureuses  ou  favorables, 
que  des  êtres  plus  ou  moins  compliqués  et  perfectionnés.  Ce 
qui  était  hasard  et  désordre  dans  le  principe  est  deveim  ordre, 
vie  régulière,  successive,  et  l'on  attribue  ,  ajoutent  les  mêmes 
atomistes ,  à  une  intelligence  suprême,  à  une  sagesse  incora- 

fréhensible,  mais  a  tort,  ce  qui  n'est  que  l'éternel  résultat  de 
activité  de  la  matière,  et  une  suite  inévitable  de  tant  de  mou- 
vemens.  Ainsi,  quand  un  organe  eut  été  lait  par  une  suite  de 
ce--  hasards  merveilleux,  et  que  l'animal  s'en  fut  servi,  on  a 
conclu  que  cet  organe,  résultat  de  pures  circonstances  fortuites, 
était  la  production  intelligente  d'une  sagesse  consommée.  Ou 
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a  supposé  des  causes  finales/  un  but,  un  dessein  pro'mcdilé  u 
cliacjuc  cho^e  ,  on  a  cherché  du  niiracie  à  tout. 

Mais,  pour  manitester  pleinement  les  étranges  absurdités 
que  sont  loicés  d'entasser  les  défenseurs  de  cette  hypothèse  de 
Id  formation  spontanée  de  la  vie  et  de  l'oiganisalion  par  les 
chances  du  hasard,  il  sulfira  de  leur  demander  l'explication 
uelleet  précise  d'un  simple  lait  anatomi(|ue  tel  (jue  celui-ci. 

Attribuci  telle  force  active  ou  expansive  que  vous  voudrez 
à  de  la  matière,  et  voyons  comment  elle  conqiosera  ,  je  ne  dis 
pas  un  homme,  niais  seulement  un  œil  avec  toutes  ses  tu  ni- 
ques, dont  chacune  est  différemment  tissue  et  fabriquée.  Il 
laut  ((ue  cela  s'opère  encore  avec  tant  de  justesse,  d'habileté, 
que  les  unes  soient  opatjues  pour  Ibrmer  une  chambre  obscure, 
sphéri(jue,  noircie  h  l'intérieur,  d'autres  trafjsparenles  pour 
que  les  rayons  de  lumière  les  traversent;  il  faut  que  l'iris  se 
resserre  ou  se  lelàche  à  propos  pour  n'admettre  que  tel  cône 
de  rayons;  (jue  l'humeur  aqueuse  de  ta  chambre  antérieure, 
la  lentille  du  cristallin  ,  et  la  courbure  savante  tt  diveise  de 
chacune  de  ses  (aces  ,  <jue  riiumcur  vitrée  de  la  chambre  pos- 
térieure, soutenue  d.ms  son  réseau,  comme  le  cristallin  enolia- 
tonné,  soient  placés  à  des  distances  respectives  si  bien  <alcu- 
Ic'es,  si  parfaitement  en  rapport  pour  refranger  les  rayons  lu- 
mineux, qu'il  n'y  man:pic  rien,  afin  que  les  images  arrivent 
correctement  pour  se  peindre  sur  la  rétine.  De  dire  ensuite 
comment  de  telles  impressions  se  transmettent  au  cerveau  par 
des  nerfs  optiques  entrecioisés ,  et  cou. ment  de  deux  images, 
même  renversées  dans  nos  yeux,  nous  ne  voyons  cependant 
qu'un  seul  objet  droit;  cela  est  par  trop  inexplicable  pour 
nous:  ne  traitons  que  de  choses  plus  palpables.  Comment  le 
liasarddevinera-t-il  encore  qu'il  faut  garantir  l'œil  au  dehors  de 
ce  qui  peut  le  blesser,  lui  donner  des  paupières  quî  le  recou- 
vrent, des  sourcils  qui  l'abritent,  des  cils  pour  écarter  les  in- 
sectes ou  d'autres  petits  objets,  enfin  une  pupille  dilatable  ou 
contractile  involontairement,  afin  de  n'èire  ni  aveuglé  d'un 
trop  grand  jour,  ni  plongé  dans  de  trop  épaisses  ténèbres  de 
nuit? 

Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  approprier  cet  œil  aux  milieux 
qu'habite  l'animal.  Comme  le  poisson  doit  vivre  dans  l'eau  ,  il 
est  certain  que  l'hutneuratjiieuse  devenait  inutile  îi  la  chamîare 
antérieure  de  son  œil  ;  il  fallait  que  la  forme  de  son  cristallin 
corrigeât  la  trop  grande  réfraction  des  rayons  lumineux,  pas- 
sant à  travers  un  milieu  dense  comme  l'eau.  Ce  n'est  donc  plus 
un  cristallin  lenticulaire;  il  est  renflé  comme  un  pois  ,  en 
sphère  presque  ronde ,  et  par  ce  moyeu  imaginé  et  exécuté 
avec  la  plus  rare  précision,  le  poisson  distingue  parfaitement 
les  objets  sous  l'eau,  ce  que  ne  pourrait  faire  l'œil  de  l'homme. 

3r. 
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Mais  le  cetacé,  tantôt  plongé  sous  les  eaux,  tantôt  respirant  à 
leur  surface  ,  avait  besoin  de  voir  en  ces  deux  circonstances  ; 
aassi  ses  yeux,  comme  on  vient  de  le  de'couvrir  (RansomCy 
Annal,  of  phllosophy  i  tom.  xv  ,  pag.  21^9,  Observations  sur  la 
halœna  myslicetiis^h.) ,  sont  entourés  de  deux  muscles  cons- 
tricteurs ({ui  taiilôl  allongent  le  globe  de  Fœil  en  ie  pressant, 
et  tantôt  le  laissent  revenir  en  sa  forme  spliérique  ,  afin  de  chan- 
ger la  distance  respective  de  chacune  des  humenis  ,  et  les 
mettre  à  la  portée  convenable  selon  que  Tceil  reçoit  la  lumière 
à  l'air  ou  sous  l'eau. 

De  même  ,  l'oiseau  destiné  à  s'élancer  dans  un  milieu  rare 
et  subtil  comme  l'air  des  hauteurs  de  l'atmosphère  ,  devait,  au 
contraire  du  poisson,  avoir  un  œil  tout  autrement  conforme^ 
aussi  la  chambre  anlérieure  de  son  œil  est  foit  bombée  pour 
contenir  de  l'humeur  aqueuse  ;  son  cristallin,  au  lieu  d'être 
sphorique,  est  au  contraire  plus  aplati  que  celui  de  l'homme 
çt  selon  les  lois  les  plus  savantes  de  l'optique.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  non  moius  particulier  et  de  merveilleux,  c'est  que  les 
oiseaux  de  nuit  ont  leur  œil  entouré  de  pièces  osseuses  capa- 
bles deserrer  l'œil,  etde  l'allonger  suivant  la  nécessité  pour  voir 
de  nuit.  De  plus  la  vue  de  l'oiseau  est  presbyte  en  volant, 
parce  qu'il  est  obligé  déconsidérer  les  objcls  de  loin;  puis' 
quand  il  est  perclié  sur  un  arbre,  par  exemple,  il  faut  qu'il 
puisse  voir  d'assez  près  ce  qui  l'entoure  ,  et  qu'il  reprenne 
alors  une  portée  de  vue  plus  courte.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
il  faut  tantôt  reculer  le  cristallin  et  tantôt  l'avancer,  comme 
ou  tire  plus  ou  moins  les  tubes  d'une  lunette  d'approche,  afin 
de  considérer  à  diverses  distances  les  objets  (f^oj-ez  dans  le 
Noui>eau  diclion.  crjiist.  nalur.,  notre  article  oeil).  Aussi  la  sa- 
vante nature  a  placé  dans  l'œil  de  l'oiseau,  de  sa  rétine  au 
cristallin  un  muscle  transparent,  en  lozange,  nommé  la  boursej 
il  recule  ou  laisse  avancer  cette  lentille  pour  produire,  aii 
besoin  de  l'animal,  telle  ou  telle  portée  de  vue.  Nous  pourrions 
citer  encore  les  yeux  immobiles  et  à  facettes  des  insectes,  les 
yeux  articulés  des  crustacés  ,  etc. 

S'il  fallait  ajouter  d'autres  faits  à  de  si  merveilleux  exem- 
ples, nous  apporterions  ceux  plusélonnans  encore  des  organes 
sexuels  si  bien  appropriés  d'avance  avec  une  prévoyance  infi- 
nie à  la  propagation  de  la  vie.  S'il  y>a  jamais  eu  dessein  pré- 
médité et  manifeste,  c'est  bien  là  qu'il  est  impossible  d'en  dou- 
ter ,  non  plus  que  dans  toute  la  conformation  des  animaux  eu- 
chaque  espèce,  selon  sa  destination  et  ses  besoins. 

On  a  cru  expliquer  le  développement  de  la  vie  et  de  l'orfja- 
nisation  spontanée,  en  disant  :  un  colimaçon,  se  traînant  sur 
le  ventre  ,  sent  le  besoin  de  làlcr  en  avant  !c  terrain  ,  sur  le- 
quel il  s'aclienunc  j  alors  les  efforts  de  ce  besoin  le  portent  » 
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prolonger  en  avant  des  parties,  (lis  icntacules  ,  pour  s'assurer 
cie  ce  lorrain.  C'est  ainsi  ifue  les  animaux  ont  peu  à  peu  com- 
pose* lcur>;  pailics,  et  se  sont  pcilVclioiun.s  eux  mêmes  ii  me- 
sure (jue  le  besoin  et  les  diverses  situalions  dans  lesquelles  ces 
animaux  vivaient  constamment  pendant  des  siècles,  ont  obligé 
Jeur  organisation  à  se  complicjuer  ,  avec  leurs  facultés  vi- 
tales et  leur  sensibilité.  Les  besoins  de  l'animal  le  forcent  à  dé- 
ployer telle  fonction,  à  mettre  en  oeuvre  telle  structure,  et  à 
former  pour  cet  objet  telle  sorte  d'organes;  ainsi,  ajoutc-t-on, 
les  circonstances,  avec  le  temps,  ont  suffi  pour  tous  les  deve- 
Joppemens  successifs  de  l'organisation  et  de  la  vie,  depuis  le 
poljpc  jusqu'à  l'orang-outang.  Lamarck,  Philos,  zoolog.y 
tome  II. 

En  ce  cas,  nous  devons  reconnaître  un  effort  d'invention  et 
d'imagination  non  médiocre  dans  le  petit  cerveau  de  la  che- 
nille, qui ,  ennuyée  de  son  état  rampant,  s'avisa  la  première 
<lc  se  métamorphoser  en  p^ipillon,  de  créer,  développer, 
peindre  même  ([uatrc  ailes  des  plus  éclatantes  couleurs,  sa- 
chant exactement  de  quelle  manière  il  fallait  disposer  ces  or- 
ganes pour  voltiger  dans  les  airs,  et  fabriquant  une  trompe 
mobile,  contournée  en  spirale  pour  pomper  le  nectar  des 
Heurs,  etc. 

Mais  que  dirons-nous  également  de  l'invention  des  plantes? 
car  ,  puisqu'un  polype  et  une  chenille  savent  si  bien  construire 
des  organes  et  développer  leur  vie  au  besoin  ,  il  faut  bien  que 
les  végétaux  s'arrangent  et  se  modifient  d'eux-mêmes,  aussi 
selon  les  conjonctures.  Nous  louerons  donc  la  racine  du  ro- 
sier ou  l'oignon  de  tulipe  d'avoir  su  former  de  si  belles  fleurs, 
l'érable  d'avoir  donné  des  ailerons  h.  sa  semence  pour  que  le 
vent  la  disperse  au  loin,  les  papilionacécs  d'avoir  su  habile- 
ment abriter  de  la  pluie  et  du  soleil  sous  leurs  pétales,  leurs 
tendres  organes  sexuels.  Les  arbres  conifères  ont  sagement  ima- 
giné tout  ce  (jui  leur  devenait  utile,  pour  résister  à  la  froidure 
des  climats  où  ils  ont  imprudemment  sans  douteété  se  fixer.  Il» 
ont  formé  de  la  résine  pour  les  garantir  contre  la  gelée,  et  do 
petites  feuillfs  en  forme  d'épingles  ,  pour  offrir  moins  de  sur- 
face aux  neiges  ;  enfiu  ils  ont  su  enclore  leurs  semences  dans 
des  cônes  ligneux. 

C'est  ainsi  qu'on  devient  forcé  d'attribuer  la  plus  haute 
science  et  le  génie  le  plus  transcendant  aux  troncs  d'arbres  et 
aux  vermisseaux  mêmes,  quand  on  veut  chercher  les  sources 
de  la  vie  et  de  l'organisation  ailleurs  qu'elles  ne  sont,  ou  dans 
la  matière  brute  et  grossière. 

Il  n'est  donc  plus  moyen  d'échapper  ,  ou  il  faut  admettre  la 
création  spontanée  de  la  vie  et  des  êtres  organisés  par  une  ma- 
tière aveugle  et  par  des  mouvemens  fortuits,  sans  but,  sans 
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dessein,  lesquels  ont  formé  néanmoins  des  membres  et  des 
organes  ayanl  un  bul  final  manifeste,  un  dessein  constant;  il 
faut  dévorer  la  fouie  d'absurdités  (ju'un  tel  système  entraîne, 
ou  il  faut  reconnaître  une  ou  plusieurs  créations  de  la  vie  et 
des  germes  organisés  d'animaux  cl  de  végétaux  sur  tout  le 
globe,  par  une  puissance  intelligente,  supérieure  aux  lois  que 
nous  connaissons  dans  la  nature  aciuclie.  Celle  puissance  a  su 
approprier  cliaque  structure  des  êtres  à  la  d>stuialion  qu'elle 
leur  imposait,  avec,  une  sagesse  incompréhensible,  pour  éta- 
blir la  grande  iépubli(pie  des  créatures,  oîi chacune  d'elles  a  ses 
fonctions  à  remplir.  Plus  on  contemple  ,  en  effet,  les  harmonies 
qui  rattachent  tous  les  êtres  entre  eux ,  l'insecte  à  la  plante,  les 
armes  du  carnivoiepar  rapport  aux  ruses  de  sa  proie,  lemâlc 
relativement  à  sa  femelle,  etc. .  plus  le  hasard  devient  un  mot 
vide  de  sens  dans  unsyslèmeoii  toute  chose  est  si  éiroitement 
combinée  avec  l'ensemble  ,  que  la  formation  spontanée  d'une 
montre  ou  d'un  moulin  serait  beaucoup  plus  facile  et  moins 
étonnante  que  la  formation  spontanée  du  moindre  insecte  vi- 
vant el  usant  de  sou  instinct.  Or  il  n'y  a  pas  de  gloire  à  soute- 
nir des  absurdités. 

§.  VIT.  Probabilités  philosophiques  d'une  ou  de  plusieurs 
créations  de  germes  de  vie  ^  par  une  puissance  intelligente  sur 
le  globe.  D'après  le  nombre  des  élémens  connus  ou  inconnus  de 
notre  planète,  il  est  évident  qu'un  nombre  quelconque  de 
combinaisons  morgatiiques  et  de  mixtes  organisés  vivans,  était 
possible.  Il  devait  exister  un  rapport  nécessaire  entre  ces  com- 
binaisons ou  espèces  créées,  et  la  proportion  des  élémens  em- 
ployés, d'où  il  suit  que  nos  espèces  minérales,  végétales  et 
animales,  représentent  en  quehjue  sorte  les  élémens  constitu- 
tifs de  notre  planète,  qu'elles  sont  le  résultat  de  la  nature  et 
des  mixtions  de  ces  élémens.  Certainement  si ,  outre  le  carbone, 
l'hydrogène,  l'oxygène,  l'azote  ,  dont  se  composent  nos  créa- 
tures vivantes  ,  il  se  trouvait  quelques  autres  principes  égale- 
ment susceptibles  d'orgarjisation ,  il  en  résulterait  sans  doute 
des  races  d'êtres  plus  compliqués,  peut-être  un  ou  deux  autres 
règnes  de  vie  supérieurs  à  ceux  que  nous  connaissons,  et  les 
autres  planètes  en  offrent  peul-être  l'exemple. 

De  plus,  notre  existence  se  coordonne  nécessairement  h  la 
constitution  de  notre  globe  ,  à  l'harmonie  de  ses  moavemens, 
à  l'équilibre  de  ses  élémens,  au  degré  de  sa  lumière,  de  sa  cha- 
leur; elle  correspond  aux  révolutions  annuelles  et  journa- 
lière"), au  concours  d'action  des  objets  environuans  ;  elle  se 
soutient  par  l'énergie  des  forces  cosmiques.  Certes  nos  es- 
pèces ue  subsisteraient  probablement  ni  dans  la  planète  de 
.Saturne,  ni  datis  celle  de  Mercure,  et  nous  observons  que  les 
piaules,  c|ue  les  animaux  de  la  Sibérie  ne  sont  nullement  les 
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tnèraes  que  dans  le  cœur  de  la  brûlante  Afrique.  Ainsi,  cliaque 
n)onde,  comme  clia(|ue  (limât,  ollraiit,  pour  ainsi  parler,  au 
SUPRÊME  ARTISAN,  SCS  pioprcs  élémeus  ,  il  a  Hù  y  naître  des  for- 
mes particulières  en  rapport  avec  ces  circonstances. 

On  demandera  toutrlois  si ,  par  cette  cause  même,  le  nombre 
des  espèces  vivantes  peut  être  nalurcllemcnt  limite,  et  s'il  peut 
ou  diminuer  ou  s'accroître,  si  tout  ce  qui  était  possible  a  été 
créé.  Comme  nous  ne  cioyons  pas  ({u'utie  nécessité  lalale  ait 
présidé  à  la  production  de  la  vie,  mais  qu'au  contraire,  une 
puissance  infiniment  inlelligcnle  et  sage  nous  paraît  évidente, 
il  peut  y  avoir  ,  selon  les  circonstances,  les  temps,  les  révolu- 
tions de  chaque  planète,  et  même  chaque  année,  des  races 
tantôt  vivantes  et  développées  en  été,  tantôt  latentes  dans  des 
œufs,  des  graines,  des  germes,  comme  une  foule  d'herbes  et 
d'insectes  en  hi\er. 

De  plus,  des  espèces  peuvent  périr  absolument.  Nous  eu 
avons  des  preuves  assez  manifestes  dans  ces  grands  débris  d'a- 
iiimaux  dont  les  ossemens  fossiles  jonchent  nos  continens;  ils 
nous  révèlent  l'existence  d'un  monde  antique  fort  différent  de 
celui  d'aujourd  hui,  lorst|ue  les  mastodontes, les  mcgathcriums, 
l€s  palœothériums  et  d'autres  (juadrupèdcs  énormes  (  Voyez 
Recherches  sur  les  ossemens  fossiles  des  quadrupèdes,  par 
M.  Cuvier.  l^aris,  '812,  in-4**.)) '""^'"'^"^"^ '"corums,  venaient 
sur  les  riva;£ies  des  lacs  et  des  marécages  qui  couvraient  nos 
terrains  anciens,  et  se  vautrant  dans  la  fange,  broyant  des 
joues  immenses  sous  leurs  grosses  dents ,  faisaient  retentir 
les  solitudes  de  clameurs  que  n'a  jamais  entendues  l'oreille 
humaine.  Quelque  jour  les  naturalistes  demanderont  ce  que 
furent  nos  aïs,  nos  unaus  ou  paresseux,  que  leur  inertie  ex- 
pose à  la  destruction;  ainsi  de  lourdes  espèces  d'oiseaux 
confinées  en  de  pi  tiles  îles  de  l'Archipel  indien,  ne  peuvent 
échapper  à  la  mort  que  l'homme  porte  partout  où  il  aborde.  Il 
s'en  est  peu  fallu  que  les  beaux  cocotiers  des  îles  Maldives  et 
des  Sèche  Iles  n'aient  également  disparu  pour  toujours,  comme 
nous  l'apprend  Sonnerai,  Enfin  ,  il  est  évident  que  l'homme  , 
ou  des  désastres,  des  inondations,  la  submersion  d'une  seule 
île,  peuvent  causer  l'extinction  totale  ou  l'exlcrraination  de 
plusieurs  races  d'animaux  et  de  végétaux. 

La  chaîne  de  la  vie  a  même  dû  souffrir  des  déchiremens 
dans  les  convulsions  inouies  qui  ont  bourleversé  la  surface  de 
notre  planète.  L'idée  que  s'étaient  formée  d'anciens  philosophes 
sur  la  nécessité  de  l'existence  de  toutes  les  formes  possibles , 
n'est  doue  pas  prouvée  ,  et  si  la  perfection  du  monde  consiste 
à  n'avoir  point  subi  d'atteintes  dans  les  productions  qui  dé- 
corent ce  grand  thcàUe  ,  le  monde  a  sans  doute  bleu  des  brè- 
ches à  réuarcr. 
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Ou  comprend  même  qu'uno  pljs  grande  quantilû  J'aulics 
espèces  pourrait  encore  di^paraîiie,  sans  que  le  total  en  soul- 
frît  absolument,  soit  que  des  races  voisines  ou  intermediairf& 
remplaceni  les  fonctions  de  celles  qui  s'éteignent  ,  soit  que  le 
but  pour  lequel  ces  espèces  lurent  créées,  n'existe  plus. 
L'homme  disparaîtrait  du  globe,  et  il  fut  probablement  une 
époi{ue  où  noireespèce  n'existait  pas  encore,  qu'il  se  formerait 
un  nouvel  équilibre  dans  le  système  des  êtres  vivans  poui: 
subsister  sans  nous. 

Mais  si  le  nombre  des  espèces  peut  diminuer  e'videmment  , 
peut-il  s'accroître  ,  et  s'en  forme-t-il  de  nouvelles  dans  le  cours 
des  siècles  ,  ou  dans  des  circonstances  ,  telles  qu'en  ont  dû 
amener  les  catastrophes  dont  notre  sol  présente  tant  de  mouu- 
meiis  irrécusables  ?  Nous  n'hésitons  pas  à  le  croire,  bien  que 
uous  n'en  puissions  avoir  aucun  exemple  assez  manifeste  , 
mais  voici  les  raisons  cjui  autorisent  notre  sentiment. 

Si  le  lon^  empire  do  l'homme  sur  le  chien  a  pu  modifier 
profondément  les  races  de  celte  espèce  ,  si  l'influence  perma- 
nente ,  pendant  des  siècles,  d'un  même  climat,  altère  ladi- 
calement  les  formes  habituelles  d'une  plante,  d'un  animal  , 
de  l'homme  même,  tel  (jue  le  nègre,  et  eu  constitue  une  es- 
pèce distincte  :  si  des  herbes  sont  diftérentes  ,  ou  des  animaux 
de  plusieurs  génies  se  marient,  se  mélangent  eutie  eux  ;  et  s'il 
eu  naît  des  lignées  bâtardes,  iriteruiédiaires ,  c;ip;iblts  néan- 
moins de  se  propager  coustammenl  couirne  les  mulâtres,  les 
petits  du  chien  et  de  la  louve  ,  etc. ,  nous  ne  voyons  pas  d'im- 
possibililé  à  la  production  de  nouvelles  formes  vivantes. 

Sans  doute  des  laces  inconnues  ne  >i'(;lcvent  pas  soudain,  du 
sein  delà  terre,  par  queh^uc  force  plastique,  ou  par  quelque 
puissance  végétative  spontanée  du  globe,  comme  le  supposent 
gratuitement  certains  philosophes  ;  il  faut  des  intermédiaires, 
une  filiation  de  perleciionnement  ou  d'altérations  ,  et  l'on  ne 
saurait  refuser  d'admettre  que  laist  d'espèces  variées  d'uu 
iiiême  genre  de  violettes,  de  gcunium,  de  roses,  doivent 
beaucoup  aux  circonstances  permanentes  des  climats ,  des  ter- 
rains, des  localités,  et  d'auties  causes  analogues.  (^Sons  en 
traitons  à  l'article  dégl>'Ération  du  lYouv.  diction.  d'Iiiàt. 
nalur.  2®.  cdit  )> 

Quoique  le  nombre  des  formes  d'espèces  vivantes  soit  rela- 
tif aux  élémeus  de  notre  globe,  et  se  conforme  nécessairement 
à  la  nalure  des  lieux,  des  températures  ,  etc.,  nous  ne  devons 
point  prétendre  que  toutes  choses  soient  parvenues  à  leur  faîte. 
Nous  ignorons  même  s'il  y  a  quelque  faîte  que  rien  ne  puisse 
outrepasser.  La  puissance  suprême  qui  a  tout  organisé,  ne 
peut-elle  pas  instituer  d'autres  combinaisons?  Savons-nous  ce 
que  l'immense  avenir  réserve  à  notre  planète,  et  connaissons- 
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nous  bien  loutos  les  phases  par  lesquelles  notre  monde  a  dû 
iiasser  ?  Si  d'après  Uint  de  debiis  enlbuis,  tout  fut  auticinetit 
jadis  ,  tout  peut  cire  aussi  atttrcment  pour  l'avenir  ,  el  la  cous- 
l.iluliou  actuelle  de  iiolrt^lobe  peut  n'oflVir  qu'une  Iransiliou 
à  un  elaldilïërent,  meilleur  ou  pire. 

Car  on  ne  saurait  nier  qu'il  des  cpocjues  reculées,  noire  pla- 
nète n'ait  éprouvé  les  plus  étranges  bouleverscmens.  La  révo- 
iulion  qui  a  frappé  de  destruction  les  animaux  incontius  , 
(dit  M.  Cuvier,  qu'on  n'accusera  point  d'avoir  voulu  reculer 
J'origine  des  cires  dans  une  trop  haute  anliquité  ),  doit  cire 
plus  ancienne  que  celle  qui  a  enterré  les  éléphans  ;  celle  qui 
u  enterré  les  coquilles  fluvialiles,  doit  être  plus  reculée  que 
celle  (jui  a  saisi  les  coquilles  et  les  animaux  marins.  H  y  a  sc- 
ion lo  même  savant  un  intervalle  entre  la  première  et  la  se-, 
conde  époque  ,  et  n'esi-il  pas  remarquable  que  d'abord  lesprc-^ 
niières  couches  ou  les  plus  extérieures  renlerment  principale- 
lucnl  les  débris  fossiles  des  grands  quadrupèdes  ;  à  mesure  que 
l'on  descend  dans  des  couches  plus  inférieures,  on  découvre  des 
squelettes  de  reptiles,  de  sauriens,  de  crocodiles,  de  sala- 
mandres, puis  des  impressions  de  poissons  qui  paraissent  de 
formation  contemporaine.  En  descendant  encore  plus  profon- 
dément on  rencontre  les  vastes  bancs  des  coquillages  pélagiens, 
dont  les  analogues  se  retrouvent  seulement  dans  les  grands 
fonds  de  l'Océan  ;  enfin  les  couches  les  plus  anciennes  qui 
contiennent  dts  débris  organisés,  présentent  des  trilobites,  des 
calymènes,  des  ogygies  et  asaphes,  restes  de  crustacés  ou  d'in- 
sectes myriapodes;  puis  des  échiniles,  des  madréporites ,  des 
encriniles  et  autres  productions  marines  de  classes  très-infé- 
rieures. 

Selon  M.  Cuyicr,  tous  îcs  corps  organisés  fossiles  diffèrent 
d'autant  plus  de  ceux  qui  subsistent  maintenant,  qu'ils  sont 
dé[)osés  dans  des  couches  d'une  plus  haute  antiquité.  Ceux 
mèmfis  qui  se  rapprochent  le  plus  de  nos  espèces  actuelles  , 
présentent,  entre  les  autres  différences,  une  taille  bien  supé- 
rieure et  comme  gi^anlesf|ue.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
t'St  l'absence  compleLle  des  squelettes  humains  ou  d'ossemens 
Ibssiiis  <l'hoinmes  d'une  très-ancienne  date  (  Recli.  sur  les  os- 
seni.  fossil. ,  lom.  i ,  pag.  82  )  ;  ainsi  les  prétendus  ossemens 
Jnimams,  r.ipportés  par  Spallanzani ,  de  l'île  deCérigo,  an- 
cienne Cythère,  ne  sont  nullement  ceux  de  l'espèce  humaine, 
non  plus  que  Vhonio  diluvii  teslis  de  Scheuch2er,  qui  n'est 
tju'un  grand  proleus.  Donc  l'homme  est  d'une  date  postérieure 
auxaniinaux,  dans  tous  les  pays  où  leurs  ossemens  ontéle'  décou- 
verts (Cuvier,  ib. ,  pag.  8/)  et  h5  ) ,  et  l'on  sait  que  le  squelette 
((le  sauvage  galibi,  rapporté  de  la  Guadeloupe  en  Angleterre, 
se  irouvail  datis  iiti  terrain  coquillcr  de  formation  mod.erne, 
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M.  le  baron  de  Schlollheîm  a  ctu  trouver  récemment,  parmi 
Wps  osseiiieus  de  rliinucéios  ,  de  cerfs  et  d'élans  gi^autescjues , 
d'hyènes  et  de  grands  lions  fossiles,  dos  anlluopolithes  darjs  le 
comte  de  Reuss,  en  Saxe,  près  de  Folilz,  parmi  des  terrains 
d'alluvion,  mais  il  a  recotnm  depuis  qu'il  s'était  trompé  sur 
ce  point.  Voyez  Tart.  homme. 

Toutefois,  on  n'a  point  fait  pour  cet  objet  important,  des 
recherches  géoîogicjues  dans  la  Haute-Asie  ,  sur  le  plateau  du 
Thibet,  et  dans  l'Orient,  et  dans  les  Indes  Orientales,  où  l'es- 

})èce  humaine  paraît  remontera  une  si  haute  antiquité,  d'après 
es  monumeus  historiques  et  les  observations  astronomiques. 
On  sait,  d'après  le  rapport  de  Simplicius,  que  le  philosophe 
Cullislhène,  disciple  d'Aristote,  qui  accompagna  Alexandre 
dans  ses  expéditions,  trouva  dans  Babylone  des  observations 
astronomiques  de  mille  neuf  cent  trois  ans  ,  ce  qui  remonte  à 
soixante  ans  au  delà  du  déluge  (Simplic.  in  lib.  ii,  de  cœlo  ). 
Servius  établit  que  la  ville  de  Troie  avait  été  fondée  deux 
mille  huit  cents  ans  avant  sa  prise,  ce  qui,  remontant  quatre 
siècles  plus  loin  que  la  première  olympiade  ,  arriverait  à  l'é- 
poque où  nous  plaçons  Adam.  Selon  des  uagmens  de  Ma- 
nelhon ,  tirés  de  Julius  Africanus  ,  et  publiés  par  Jos.  Scaliger 
Ub  II,  can.  isagoge  ii  ),  le  lem[)s  que  comptaient  les  anciens 
Egyptiens  dans  leuis  premières  dynasties  de  rois,  celle  de 
Thin,  ou  des  Thinites,qui  succéda  à  celle  des  demi-dieux, 
surpasse  de  deux  mille  ans  l'époque  où  l'on  place  la  créa- 
tion,  et  selon  Diodore  de  Sicile  {  Bibl.  \.i)  ^  ils  disaient  avoir 
nue  succession  de  mis  indigènes  de  plus  de  quaire  mille  sept 
cents  ans.  Nous  ne  rapporterons  pas  l'entretien  d'un  prêtre  de 
Sais  avec  Solon,  faisant  remonter  cette  ville  à  neuf  mille  ans  ; 
ni  les  longs  âges  cités  par  Pomponius  Mêla,  par  Hérodote  et 
Diodore  de  Sicile.  Les  Chaldéens  se  sont  vantes  d'avoir  observé 
le  cours  des  astres  pendant  quatre  cent  trois  mille  ans , 
et  même  quatre  cetit  soixante-dix  mille  ans  ,  si  l'on  en 
croit  le  récit  de  Cicéiou  [De  divlnilat.  lib.  ii).  Toutefoisles 
anciens  ont  cru  eux  mêmes  que  les  Chaldéens  et  les  Egyptiens 
ont  compté  des  mois  ou  des  années  lunaires,  au  lieu  d'années 
solaires.  Cependant  des  anciens  ouvrages  astronomiques  des 
Hindous  contiennent  aussi  une  longue  série  d'observations 
d'éclipsés  ,  remontant  à  une  antiquité  très-reculée. 

Quelque  obscurité  qui  entoure  le  berceau  de  notre  origine,  il 
est  difficile  de  ne  pas  la  supposer  très  anti(}ue  ,  d'après  la  seule 
raison,  et  en  considérant  les  peuples  les  plus  auciennement 
existans,  tels  ((ue  les  Indiens ,  les  Chinois  ;  peut  êlie  les  nègres 
sont-ils  la  race  la  plus  reculée  ,  s'il  est  vrai  qu'ils  se  rappro- 
chent plus  que  les  blancs  de  la  famille  des  singes.  En  effet,  si 
les  animaux  les  plus  imparfaits  ont  précédé  les  plus  pcrfcc- 
liounéâj  comuie  acmblcul  l'indiquci  les  dcbris  fossiles,  et  si 
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l'homme  a  clé  créé  le  dernier,  comme  toul  s'accorde  à  le  de'- 
monlrer,  la  lacr  la  plus  perfcclioiiiK-e  st-ra  nécessairement  la 
dernièi"  lorm'-'e ,  et  s'il  esr  vrai  que  les  singes  aient  précédé 
le»  nègres,  ceux-ci  auront  devancé  la  race  blanche. 

El  pouri(ut)i,  d'aiîlours,  la  pui>san(e  créatrice  de  la  vie 
n'aiirait-ellc  pas  srtnr  des  espèces  parliculièies  sur  les  dillcrcns 
conlineiis  de  ce  sl<'lje?  Ne  sait- on  pas  que  l'Amérique  possède 
des  races  d'animaux  et  de  végétaux,  enlièrenunt  dillérentes  de 
tout«s  celles  de  l'ancien  monde,  et  qui,  par  cette  raison,  ne 
peuvent  nullcniont  en  venir?  Dans  quelle  autre  région  de  notre 
planète  f{ue  l'Australasie  ou  la  Nouvelle  Hollande  et  les  terres 
adjacentes,  existaient  les  kunguroos,  les  phascolomcs ,  les  da- 
syures  et  péramèles  ,  les  phaiangers  volans,  les  ornilhorhyn- 
ques  et  écliidncs  ;  ces  singuliers  quadrupèdes  dont  ou  n'avait 
aucune  idi;e  ?  Cliaijue  conlinenl  n'a  l  il  pas  une  nature  toute 
particulière  de  plantes  et  d'aninKtnx  a<pproprics  à  sa  nature  ? 

A'^   omiiis  JerL  omnia  Lellus. 

Qu'une  île  volcanique  sorte  du  sein  des  flots,  comme  l'île 
de  lioutbon  ou  Mascarcigne,  loin  de  toute  terre;  que  les  vents, 
les  ondes  de  la  nier  battent  ses  rivages,  que  les  oiseaux,  les 
hommes  eux-mêmes  concourent  à  la  peupler  :  qu'enlèveront 
ces  vents  à  près  de  deux  cents  lieues  de  toute  terre,  sinon  quel- 
ques semences  ailées  ,  ou  aigiettces  et  pappeuses  ?  Qu'amène- 
lOnt  ces  vagues,  sinon  queli|ues  fruits,  la  plupart  détériorés 
par  l'eau  muiine,  et  fiaca-«s('s  par  les  tempêtes?  Que  pourront 
apporter  les  oiseaux  marins  ,  ou  quelques  granivores  et  insec- 
tivores de  passage  ,  sinon  des  baies,  des  débris  dinsectes,  etc.? 
Les  hommes  amèneront-ils  des  créatures  nuisibles?  non  sans 
doute;  d'où  venaient  donc  le  dronte,  l'oiseau  de  Nazare, 
espèces  incapables  de  voler  et  de  nager  à  de  telles  dislances  ;  et 
des  singes ,  el  des  lézards,  et  des  rais  mus(]ués,  etc.?  D'où,  ces 
terres  isolées  ont-elles  pu  recevoir  des  végétaux,  des  animaux 
qu'on  a  rencontrés  uniquement  chez  elles  seules  ?  Faudra-t-il 
recourir  à  des  créations  spéciales;  mais  comment  se  sont-elles 
opérées  ?  comment  l'homme  enfin  est-il  apparu  sur  cette  terre  , 
brillant  de  vie,  de  force  et  d'intelligence  ?  O  vie,  ô  existence, 
de  quels  profonds  abîmes  sors-tu  dansées  solitudes  lointaines 
et  ignorées  où  la  nature  seule  élabore  en  silence  de  si  merveil- 
leuses productions  ! 

Si  la  vie  avait  toujours  existé  sur  noire  planèle,  il  y  aurait 
en  quelque  sorte  co-existence  entre  la  matière  et  la  vie  ;  celle- 
ci  dépendrait  probablement  des  propriétés  de  la  matière,  du 
concours  de  ses  actions,  de  la  synergie  de  ses  forces  ,  du  jeu 
liarmonique  de  ses  mouvemens;  la  teire  posséderait  une  puis- 
lîsance  plastique  telle  que  les  anciens  philosophes   J'udmet- 
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tgiioirt,  pour  expliquer  l'origine  fie  celte  mullitudc  innom- 
biable  de  coquillages  fossiles  ,  et  d'au  1res  debiis  organiijues, 
eiifouis  dans  les  coucl)csdu  glo!;e.  On  supposait  qu'ils  s'y  con- 
cre'taient  par  celle  tendance  à  l'organisation  et  ci  ia  vie  ({u'oa 
attribuait  à  la  terre,  comme  on  lui  concédait  la  puissunce  de 
créer  sans  semences,  ces  herbes  communes  qui  se  développent 
dans  les  terrains  incultes  et  sauvages. 


i/ijussa  virescunt 

Gramina 

Mais  on  sait  que  les  terrains  primitifs  du  globe  sont  anorga- 
niques,  ou  prive's  de  tous  débris  fossiles  de  corps  qui  ont  vécu. 
On  voit  la  preuve,  par  l'esemple  des  déserts  arides,  que  la  lerio 
ne  produit  point  d'elle-même  des  créatures  animées.  On  peut 
concevoir  aisément  que  notre  globe,  comme  d'autres  planètes, 
subsisterait  également  sans  habitans,  ou  Cfue  ceux  de  la  terre 
peuvent  périr  entièrement  par  le  froid,  par  l'embrasement  , 
par  un  déluge  universel,  par  une  corruption  de  l'a'r  ou  des 
eaux  ,  par  un  changement  total  de  l'équilibre  des  éL.nens  ac- 
tuels, ou  par  toute  autre  catastrophe,  sans  qu'il  en  résultât  le 
jnoindre  dommage  pour  la  constitution  de  l'univers.  Enfin 
notre  existence  n'est  pas  plus  indispensablement  nécessaire 
que  celle  des  mouches  ou  des  papillons  que  privent  de  la  vie 
les  premiers  froids  de  l'automne.  Qu'importait,  en  effet  ,  ati 
monde  ,  la  disparition  des  mammouts  et  des  grands  mammi- 
fères de  l'antique  ciéalion  ? 

Si,  comme  on  n'en  saurait  douter,  il  existait  à  des  époques 
inconnues  dans  leur  profonde  antiquité,  des  races  d'animaux 
différentes  de  celle  d'aujourd'hui ,  et  lorsque  l'espèce  humaine 
probablement  n'était  point  encore  apparue  sur  notre  terre  ,  il 
y  a  donc  eu  des  créations  successives  ;  il  y  a  donc  eu  forma- 
tion de  nouvelles  espèces,  comme  il  y  a  eu  manifestement  des- 
truction de  plusieurs  anciennes. 

Puisqu'il  existe  des  terrains  primitifs  anorganiques,  il  a  donc 
pu  se  trouver  un  temps  où  nul  être  ne  vivait  sur  notre  globe. 
Mais  comment  la  vie  a-t-elie  pu  s'y  établir  ?  Comment  les 
créatures  se  trouvent-elles  si  bien  constituées  relativement  à 
leurs  habitudes  et  à  leurs  climats  ?  le  chameau  pour  les  arides 
déserts,  l'hermine  et  le  chinchilla,  avec  leurs  fourrures  ,  pour 
les  lieux  froids  ,  l'oiseau  aquatique  avec  ses  pieds  palmés  ,  en 
forme  de  rames,  le  moindre  insecte  avec  tous  ses  instrumens  , 
comme  l'abeille  industrieuse  ,  etc.,  pour  remplir  leurs  fonc- 
lio'is  dans  la  grande  république  des  êtres. 

Je  ne  sais ,  mais  plus  Je  descends  dans  ce  profond  et  myslé-» 
rieux  abîme,  moins  je  conçois  l'existence  de  la  vie  et  la  struc- 
ture organique  des  êtres,  si  parfaitement  appropriée  a  leur 
ilçslinaliou  ,  sans  uuc  puissance  iatelligente,  souverainemçaî 


aclîvc,  sans  ce  primum  tr.ovens  ^  ccrilrc  d'itcliotj  deloul  runi- 
vfis ,  qui  imprime  le  bianh:  aux  soleils  cl  aux  aslies,  couuae 
an  clielif  insecte  qui  s'agilc  sous  la  poussière,  sans  un  Ditu. 

Pourquoi  prononcez-vous,  nous  répliquera- l-on  ,  dans  une 
question  si  obscure  eî  si  délicate  que  jamais,  prohabîem'-nl,  on 
ne  pourra  décider?  Pour  moi,  je  m'expliquerai  toujours  avec 
franchise  et  d'intime  conviction.  Je  iné|)rise  la  lâche  politique 
qui  redoute  sans  cesse  de  fairevoir  au  jourscs  vrais  scnlimens, 
et  je  ne  prétends  contraindre  j)ersoinjc  -a  recevoir  sur  ])ar()le 
mes  opinions  ,  mais  j'expose  les  raisons  qui  me  déterminent 
plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre.  Combien  d'hommes  ne  vcn- 
ienl  rien  décider,  parce  qu'ils  ne  savent  rien  examiner  !  Ils 
trouvent  plus  facile  de  déclarer  qu'on  ne  peut  rien  savoir;  mé- 
thode fort  commode  pour  reposer  l'ignorance,  pour  tranquil- 
liser ces  âmes  ineptes  dans  leur  nullité;  qu'elles  prousent,  du 
moins,  que  nous  avons  tort,  et  que  nous  suivons  uiio  voie  er- 
ronée ;  alors  ou  jugera  si  elles  ont  pour  elles  la  raison  et  la 
vérité. 

Car  lorsque  nous  admettrions  avec  quelques  naturalistes 
Cl  les  anciens  atomisies,  des  générations  sponlans^es  ,  par  lo 
concours  des  éléraens ,  ou  la  production  directe  de  la  vie  par 
l'énergie  de  la  matière,  il  faudrait  toujours  expliquer  celle 
disposition  des  organes  si  exlraordinairemeut  bien  combinée  , 
que  le  génie  le  plus  transcendant  peut  à  peine  la  comprendrcj 
et  même  la  formation  de  la  pensée  dans  un  cerveau  ,  ou  celle 
du  fœtus  dans  le  sein  malernel ,  sont  des  phénomèucs  toul-à- 
fait  inconcevables.  Étranges  merveilles  !  l'homme  peut  calcu-^ 
1er  la  marche  du  soleil  cl  des  astres  ,  et  il  ignore  comment  sa 
volonté  fait  remuer  son  doigt  !  Cependant  au  milieu  de  ces 
épaisses  ténèbres  de  l'existence  ,  on  trouve  des  esprits  assez  in- 
sensés et  téméraires  pour  affirmer  que  cela  s'est  opéré  de  soi- 
même.  Certes,  une  pareille  assertion  n'est  pas  moins  incompré- 
hensible à  notre  avis,  que  le  serait  la  formation  parfaite  d'un 
scarabée  pilulai/e  ,  parles  seules  forces  de  la  pourriture  de  la 
bouze  de  bœuf.  11  faut  donc  évidemment  recourir  à  des  germes, 
à  des  œuls  ou  semences  quelconques,  préexislans  à  toutes  les 
créatures  vivantes,  c'esl-k-dire  à  une  création^  mais  quand 
€t  comment  ?  Pourquoi  donc  la  vie  a-l-el!e  commencé  ,  ou 
tt'a-l-elle  pas  toujours  existé  sur  notre  globe?  Pourquoi  les 
créatures  des  temps  antérieurs  furenl-elles  différentes  de  celles 
qui  vivent  aujourd'hui  sur  notre  planète  ? 

Ce  qu'on  peut  répondre  de  plus  vraisemblable  sur  ces  sujc'.s 
abstraits,  c'est  que  les  fonctions  organiqwos  ne  s'cxerçant  que 
dans  certaines  conditions  au  milieu  des  élémens,  la  vie  ne  pou- 
vait probablement  pas  développer  son  empire  parmi  les  rêva- 


liitions  dont  la  splièin  tcrra(|ni'r  fut  d  'soKjc  jridis,  ])uisf(ii'elle 
cil  prosciitc  il'ii  r(i(,usitb!('S  liMiioi^n.tf^ps.  Si  «II»'  Idl  ,  pai  rxcni- 
plc,  couv<;ile  d'eaux,  fl  si  les  M-naiiis  priiuilif's  nit  riii  dé- 
Irorripfis  on  une  sdiIc  de  boue  r'p;tisse  cl  i();d>oi  d-ibU",  «loiil  les 
parties  .'■c  sont  en^iiile  ci  i>>l:illis('es  <  ti  Kielics  piiiniiives  de 
granit,  defi^neiss,  ou  déposées  suciessiv  ineiil  en  b.uus  prodi- 
gieux de  s(  [listes,  puis  de  cale.iire  piiinilii,  il  est  à  prcsuiiier 
qu'au  milieu  de  ces  éliaui^es  e  ilasTopIies  l'-s  créaluie»  amaient 
pcri,  ou  plutôt  elles  ii\iui aient  pas  pu  naître. 

Ncwion  a  pensé  que  les  eaux  qui  ont  dû  couvrir  noire  globe, 
comme  au^si  les  autres  planètes,  piobibleincnt ,  sont  sans  cesse 
consommées  par  la  vé^éiatioti,  la  putt(-ia(  lion  ,  etc.;  (juc  ces 
eaux  peuvent  être  réparées  par  les  (jueurs  des  (oméles  (ju'al- 
tire  chaque  pliinète  quand  elle  en  est  voisine.  Il  paraîtrait, 
d'après  la  dis|)Osilion  actuelle  d*;  nos  mers,  qui  sont  plus 
abondantes  au  pôle  austral  qu'au  boiéal,  et  par  les'ivrnplions 
des  eaux  nnulilerranées,  comun-  rindi<|ue  la  direction  des 
caps,  dont  la  plupart  regardent  le  midi,  (ju'une  masse  im- 
mense de  liquides  a  été  versée  sur  le  pôle  austial,  et  s'est  ré- 
pandue à  grands  flots  justjue  vers  le  pôle  boréal,  qu'elle  a 
même  foi  mé  sur  nos  conlinens  desroiiclics  de  ter:ains  plus  ou 
moins  obliques  «  La  seconde  révolution  (|ui  a  formé  le  cal- 
caire en  couches  inclinées,  renfeiinanl  des  mollusrpics  marins, 
paraît  avoir  été  violente;  la  force  motrice  des  eaux  s'est  diri- 
gée en  torrens  du  sud  au  nord,  ou  plutôt  du  sud-ouest  au. 
nord-est;  comme  elle  a  rencontre;  des  obstacles,  il  en  est  ré- 
sulté un  contre-cJioc  ,  ce  cjui  cxpli<juc  les  couches  opposées 
(pi'on  observe  (Cuvier,  Disc,  pitliniin.  des  recherches  sur  les 
niiirn.  foss.)  j).  Pal  las,  cjuoiqu'en  piésenlant  une  autre  hypo- 
thèse ,  reconnaît  aussi  cpi'un  soulèvement  [uocligieux  d'eaux  du 
midi  vers  le  nord  a  dû  c'-tic  la  cause  de  cet  énoritic  amas  d'os- 
semens  d'c-h'phans  et  de  rhinocc-ros  entassés  veis  les  plages  de 
Ja  mer  glaciale  en  Sibérie.  I^a  ])lupart  «les  forêts  enfouies  sont 
renversées  du  midi  au  nord,  ou  au  noid-esl  pareillement. 

Tous  ces  faits  semblent  donc  annoncer  qu'une  masse  énorme 
d'eaux  a  pu  être  précipitée  sur  notre  planète  vers  son  pôle 
sud,  et  peut-être  que  leur  poids  inclina  J'axe  du  globe  comme 
il  l'est  maintei.'ant  puiscju'on  reconnaît  bien  manifestement , 
par  les  débris  fossiles  des  troncs  de  palmiers,  par  les  cocpiil- 
îages  des  mers  austiales,  et  les  ossemens  d'éléphans  enfouis 
daris  nos  contnx'S  septentrionales,  cpie  jadis  nos  climats  de- 
vaient, être  plus  chauds  (praiijourd'hui  ;  en  effet,  il  y  végc-tail, 
il  y  vivait  des  races  d'animaux  et  de  végc:taux  cpti  ne  (piil- 
tcnt  jamais  les  rc-gions  de  la  torride  ou  des  lropi(|ucs.Ce  chan- 
gement de  l'axe  du  globe,  sullisaiil  pour  expli()uer  le  di-pla- 
ccmenl  du  lil  tic  l'Océan  ^cl  des  submersions  ou  déluges  par- 
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tioU ,  csl  iVAuUnl  moiiK  impossible  «|H(^  le  polo  magnclique 
de  U  icire  cJui»gc  iiisensibleiuont  Ini-momo;  il  n'osl  plus  main- 
ten.tiU  «iiins  les  lieax  tjue  les  observations  des  m<  ndiens  ma- 
i;netiquc$ ,  pur  Ualley,  lui  avaient  assignes  pendant  le  dix- 
liuitième  siècle. 

Si  les  comètes  peuvent  nous  verser  des  oau\,  par  les  immen- 
ses vapeurs  do  leur  cbeveluie,  elles  peuvent  è:;.ilemenl  iniro- 
duiit» ,  comme  le  sv^up«;onnatt  Foyle,  dans  l'atmosphère  ,  des 
ertluvcs  divers,  et  Newton  pcMisait  encore  que  l'air  pur  de 
notixî  atnïospbère  ,  ou  ce  «piM  r.v>mma:l  etber  .  et  ce  iju'on 
peut  rei;arder  comme  le  gaz  oxygène,  nous  a  de  verse  par  des 
comètes.  Il  a  paru  asse?.  manileste  que  la  laineuse  comète  de 
l'an  iSi  »  avait  beaucoup  reclKuifle  l'almosplière.^  la  fin  de  ci^tlo 
même  «nuée,  q«a  lut  nuMVeilleu.Ncmeut  ù  ride  en  toutes  produc- 
tions; il  y  a  d»Mic  queKpies  fondemens  ^  ces  idées  populaire* 
qui  attribuent  «'iv  comètes  des  iidlaences  souvent  malignes 
sur  l'air,  comme  sur  les  animaux  et  les  plantes.  La  comète  de 
l'an  ïl>8o  a  passe,  suivant  le  calcul  d'ilalley,  h  trente  diaino- 
Ires  teriTslres  seulement  de  notre  gK^be  ,  le  1 1  noveiubre.  Les 
|>ertUil>ations  qu'éprouvent  ces  asues  irrogulieis  dans  leur 
couise,  étant  dues  aux  diverses  attiactions  des  planètes  qu'elles 
«voisinent,  le  n\ouvemenl  do  ces  planètes  dans  leur  orbite 
éprouve  pareillement  des  anomalies  par  rinihiencc  de  ces  co- 
mètes, tout  comme  la  révolution  de  Saturne  est  tellement 
troublée  par  .lupiier  ,  «|uc  sa  période  varie  de  plusieurs  jours 
dans  son  couis  autour  du  soleil.  Il  est  «les  comèus  qui  présen- 
tent maigre  leur  eloiguement ,  une  m.isse  considciable ,  car 
Hevelius  eu  observa  une  en  \6!Si ,  qui  paraissait  presque  aussi 
volumineuse  que  la  lune,  mais  sou  disque  triste  et  enfume, 
laut^ait  une  lumière  sombre.  La  comète  si  bien  observée 
en  it>Si,  a,  suivant  Ualley,  nue  période  de  soixante-quinze 
ans  et  demi;  elle  a  ele  successivement  remarquée  en  i53i, 
ï(So^,  iCiHoi  et  •""a»)  i^elle  avait  ete  prcvlitc  pour  raunee  pivcé- 
dcnle)j  on  doit  l'ob>eiver  eu  iS.")')  ,  le  i(>  novembre  .\  son  pé- 
rihélie, suivant  les  calculs  d'un  academici<  n  de  Turin;  mais 
elle  éprouve  dos  anomalies  dos  planèlcs  l  raïuis,  Saturne  cl 
Jupiter.  La  comète,  qui  parut  après  la  mort  de  JuU\s-Cesar, 
et  dont  a  parle  Virgile,  a,  selon  Halloy ,  une  période  de  cin([ 
cent  soi\auie-quiuj!,e  ans;  c'est  probablement  ia  môinc  qui  re- 
parut l'an  5?>i  de  l'ère  vulgaire,  puis  eu  i  lOb  et  en  it>8o.  Si 
l'on  remonte  au  contraire  dans  rautiquitc,  on  observe  que 
l'époque  du  déluge  do  Noé  coiiicido  avec  celle  période  j  de  la 
vient  que  Whision ,  dans  sa  Nouvelle  théorie  de  ta  terre,  .1 
pensé  que  le  déluge  universel  aurait  bien  pu  avoir  été  occ.i- 
sioné  par  l'approche  ou  la  rencontre  de  cette  comète  (Arvv 
tbrorj  cfOic  earth.  Lond. ,  i;o8,  in/i".). 
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Nous  ne  voyous  guère  ,  en  eifct,  d'autre  cause  natuicue  ue 
ce  grand  calaclysrne  de  notre  planèle,  que  tout  atteste  dans 
les  âf^es  antiques,  et  dont  le  souvenir  ou  la  conviction  s'est  éga- 
lemcîit  retrouvée  chez  les  Chinois,  du  temps  d'Yao,  cl  chez  les 
peuples  américains;  comme  si  nos  continens  n'étaient  que  de 
vastes  lies  sorties  du  sein  des  flots  du  grand  Océan ,  père  de 
toutes  choses ^  ainsi  que  s'exprimait  Homère,  et  comme  si  la 
jace  humaine  et  le  monde  actuel  étaient  encore  de  création 
récente,  sur  les  débris  des  mondes  antérieurs. 

Puisque  le  seul  changement  de  saison,  les  irrégularités  des 
temps  et  des  révolutions  atmosphériques  troublent  si  profon- 
dément la  santé,  le  rhylhme  des  fonctions  vitales,  modifient  la 
reproduction,  l'accroissement,  l'existence  des  êtres  animés, 
s'il  y  avait  une  grande  perturbation  dans  les  mouvemens 
diurnes  ou  ainmels  de  notre  planète,  pourquoi  tous  les  autres 
mouvememcns  n'en  éprouveraient-ils  pas  quel(]ucs  déviations 
ou  des  anomalies?  Pourquoi  le  mouvement  de  la  vie,  et  la 
génération  dans  les  animaux  et  les  plantes  ,  qui  se  rattachent  à 
CCS  révolutions  de  notre  terre,  ne  seraient-ils  pas  altérés  ou 
dérangés  proportionnellement?  Pense-ton  que  le  seul  chan- 
gement de  l'axe  du  globe  qui  transporterait  à  la  longue  les 
pôles  sous  les  tropiques,  et  ceux-ci  sous  les  pôles  ,  ne  force- 
rail  pas  les  créatures  de  ces  diverses  contrées  soit  à  se  méta- 
morphoser, soit  à  périr?  Pourquoi  donc  des  transformations 
d'animaux  et  de  végétaux  n'auraient-elles  pas  eu  lieu  par  suite 
du  choc  d'une  comète  qui  troublerait  l'équilibre  actuel  de  nos 
clémenset  l'harmonie  de  ses  révolutions?  Pourquoi  ne  naîtrait-^ 
il  pas  d'autres  créatures  plus  en  rapport  avec  un  nouveau  sys- 
tème cosmique  de  notre  globe?  Chaque  système  ou  équilibre 
particulier  desélémens  ,  soit  sur  la  terre,  soit  sur  toute  autre 
planèle,  ne  peut-il  pas  voir  éclore  un  ordre  de  créatures  ap- 
propriées à  cet  équilibre,  soit  qu'il  change  par  la  suite  des 
temps,  soit  qu'il  persiste  dans  le  même  état?  Pourquoi  ne  se- 
rait-il pas  né,  à  la  suite  des  étranges  commotions  subies  autre- 
fois par  notre  planète,  de  nouveaux  ordres  de  corps  vivans, 
ou  d'autres  systèmes  d'organisation  animale  et  végétale? 

On  peut  établir  les  faits  d'observation  suivans ,  relativement 
^ux  êtres  vivans  de  notre  planète. 

1°.  Il  y  a  dans  la  croûte  extérieure  du  globe  des  témoignages 
de  plusieurs  catastrophes  successives  produites  par  les  eaux, 
bien  qu'on  n'en  connaisse  ni  le  nombre,  ni  les  circonstances, 
ni  même  les  causes,  manifestement. 

1°.  Il  y  a  des  terrains  anorganiques,  c'est-à-dire  privés  de 
débris  de  corps  organisés  ,  et  qui  paraissent  ainsi  de  formation 
primordiale,  ou  antérieure  à  l'existence  des  êtres  vivans. 

S°.  D'autres  terrains,  en  couches,  ou  lits,  ou  bancs  divers,- 
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renferment  évitleinmenl  une  inlluilé  de  dcbris  de  cicatures  qui 
ont  jadis  vécu  ,  des  végétaux  ,  des  animaux  de  diveists. 
classes. 

.'l"*.  Ces  dcbris  d'animaux  el  do  végétaux  ne  ressemblent  pas 
tous  aux  êtres  dctucllement  vivans  et  connus  ,  quoiqu'il  y  en 
ait  de  semblables  ou  d'analogues. 

5".  Il  y  a  p:umi  ces  restes  fossiles,  des  formes  d'animaux  qui 
ne  se  relrouveiit  plus  maintenant  sur  notre  globe,  principale-, 
incat  dans  la  classe  des  mammifères,  el  parmi  de  grands  rep- 
tiles sauriens  (desgenres  de  crocodiles,  caïnjaus,alligalois, etc.). 
Ce>  races  sont  donc  très-pr(>b.d)lement  anéanties  pour  jamais. 

6°.  Parmi  les  débris  fossiles  les  plus  analogues  aux  races  ac- 
tuellement existantes,  il  y  a  souvent  des  difiérences  telles,  qu'où 
doit  les  regaider  comme  autres.  Ainsi  les  coquilles  fossiLs  de 
Gii^non,  de  (^nurtagnon,  etc.,  les  plus  ressemblantes  à  celles 
qui  vivent  maintenant  dalis  les  mers  ,  offrent  cependant  des 
caractères  paiticuliers.  Ces  espèces  ont-elles  changé  parle  lone 
coiii s  des  siècles,  ou  nos  races  d'aujourd'hui  n'existaient-elles 
pus  jadis  ? 

7**.  Les  lieux  oîi  se  trouvent  les  coquillages  fossiles  et  d'autres 
icliques  d'anciens  animaux  n'offieiil  plus,  dans  les  mêmes 
sites,  des  espèces  analogues  ;  ainsi  les  palmiers,  les  éléphans 
les  rhinoce'ros  de  la  zone  torride  se  retrouvent  en  Sibérie;  les 
cérites  du  calcaire  parisien  ne  reconnaissent  aujourd'hui  des 
analogues  que  dans  les  mers  qui  baignent  les  riva.,'es  de  la 
Nouvelle-Hollande,  etc.  Les  végétaux  des  terrains  houillcrs 
sont  à  peu  près  les  mêmes  partout,  mais  partout  ils  appartien- 
nent à  des  genres  vivant  actneHement  dans  des  climats  inter- 
tropicaux. 

M^,  L'on  n'a  point  de  preuves  qu'il  existe  des  squelettes  fos- 
siles de  l'espèce  humaine,  car  ceux  qu'on  a  cités  sont  mainte- 
nant reconnus  pour  être  les  débris  d'autres  espèces  d'animaux- 
ou  bien  on  n'a  recueilli  des  anthropolithes  que  d'une  date 
trè-smoderue. 

§.  vin.    Qu'il  y  a  pour  chaque  espèce  une  forme  propre 
organique,  transmissihle  parla  ge'nc  ation;  que  la  vie  nest 
ainsi  quunhe'ritage ,  la  mort  d'un  individu  fournissant  des  ma' 
tériaujc  pour  l'existence  des  autres  qui  naissent. 

iVous  voyons  que  chaque  espèce  sur  la  terre  a  son  but,  et  se 
trouve  disposée  pour  une  fin  ;  car  de  même  que  les  ailes  sont 
très-bien  organisées  pour  voler,  les  pieds  pour  marcher,  l'es- 
toniac  pour  digérer  les  aiiraens,  il  n'est  rien  dans  la  structure 
des  êtres  vivans,  sans  quelque  raison.  Tout  est  même  distribué 
avec  un  art  si  merveilleux,  comme  l'arrangement  des  nerfs,  la 
coiuicxion  des  os  et  des  muscles  dans  chaque  espèce  d'animal, 
la  blruclure  diversifiée  des  plantes,  que  nous  ne  pouvons  nous 
57.  32 
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lefuser  à  reconnaître  parLout  un  esprit  de  vie  dans  le  monde, 
doue  d'iiilelligoace ,  et  qui  travaille  sans  ceàse  pour  un  effet 
dëtermiué;  la  force  qui  anime  ces  corps  tend  même  à  mainte- 
nir, à  reparer  l'intégrité  de  leurs  organes,  tout  comme  elle  a 
pu  fabriquer  l'être  vivant  dans  le  sein  maternel.  Ainsi  cette 
force  assimile  à  nos  corps  les  substances  alimentaires;  elle  re- 
construit souvent  même  les  organes  qu'elle  a  perdus,  coiiime  les 
pinces  des  écrevisscs,  les  doigts  des  salamandres,  les  rajons  des 
nageoires  de  poissons;  elle  cicatrise  les  plaies  et  regénère  les  os 
et  les  chairs;  enfin  elle  met  tout  en  liarmonie  ,  et  en  un  par- 
fait équilibre  de  santé,  le  système  orgutiique. 

De  même  que  l'homme  fabriijue  pour  ses  besoins  et  son 
usage  divers  instrumens,  construit  des  machines  et  se  bâtit  des 
demeures,  le  monde,  qui  est  si  sagement  ordonné,  n'a  dû  pro- 
biblement  être  créé  que  pour  quelque  usage.  Vu  moucheroa 
peut  parcourir  les  apparlemens  d'un  vaste  palais,  examiner 
l'ordonnance  et  la  richesse  des  lambris,  contenipler  sa  superbe 
architecture,  mais  sans  connaître  pour  (juel  dessein  on  l'u 
construit;  nous  pouvons  pareillement  admirer  la  magnificence, 
l'immensité  de  l'étendue  ,  la  structure  de  ce  merveilleux  uni- 
vers, mais  son  architecte  éternel  ne  nous  a  point  révélé  l'usage 
au(fuel  il  l'a  destiné.  H  y  a  même  infiniment  plus  de  distance 
de  riiomme  à  l'univers,  et  de  notre  esprit  à  celui  de  I'Etee 
SUPRÊME  ,  que  d'un  moucheron  à  un  palais  et  à  son  architecte  j 
aussi  ne  devons-nous  pas  être  surpris  de  rester  dans  une  obs- 
curité et  une  ignorance  si  profonde  sur  le  but  inconnu  de  l'u- 
nivers dont  nous  voyons  les  étonnantes  productions. 

D'abord  si  le  hasard  nous  avait  formes,  ainsi  que  cet  uni- 
vers, d'où  viendraient  ta  régularité,  la  constance  qui  nous 
frappent  d'admiration  dans  les  diverses  productions  vivantes, 
qui  se  succèdent  sans  interruption  par  la  génération;  dans  ces 
formes  organiques  si  ingénieusement  combinées ,  dans  ces 
fonctions  dont  on  calcule  d'avance  le  jeu  et  les  effets?  Tout 
nous  déclare  hautement  que  le  hasard  fortuit ,  inconstant,  va- 
riable, désordonné,  ne  peut  avoir  aucune  part  dans  les  œuvres 
de  la  nature. 

Car  si  le  hasard  était  le  père  de  toutes  choses,  sur  quels  fon- 
demens  pourrions-nous  raisonner  ?  Sur  (juels  principes  préten- 
drions-nous régler  notre  conduite?  Si  le  hasard  régnait  en  effet, 
tout  devenant  alors  également  possible  ,  rien  ne  pourrait  être 
établi  commeceriain  dans  l'univers;  la  raison  et  le  hasard  sont 
contradictoires  et  se  repoussent  mutuellement,  ou  se  détrui- 
sent ;  donc  celui  qui  admet  le  hasard  pour  cause  de  l'ordre 
organicjue  ne  peut  se  fonder  sur  rien  ;  si  ses  raisonnernens  sont 
justes  ,  leur  justesse  di'pose  contre  un  tel  principe  de  désordre; 
s'ils  sont  faux,  ils  ne  démontrent  rien  ;  c'est  doue  un  alhlètequi, 


VIE  4r)9 

les  yeux  banfic's ,  frappe  les  airs  de  coups  inutiles.  Il  est  même 
impossible  de  concevoir  la  lormatioii  d'aucun  êire  intelligent 
.ou  même  sensible  dans  un  monde  où  il  n'y  aurait  que  de  la 
matière  et  du  mouvement ,  comme  dans  celui  des  cartésiens. 

Sans  doute  nous  voyons  des  êtres  plus  con)p]iqucs,  et  qui 
paraissent  ainsi  plus  parfaits  les  uns  que  les  autres;  par  exem- 
ple, l'homme  l'est  plus  que  l'huître ,  mais  celle-ci,  toute  bor- 
née qu'est  sa  vie  et  son  organisation,  possède  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire  pour  subsister  dans  sa  sphère.  Ainsi  chaque  créature 
est  formée  sans  doute  pour  sa  destination,  et  on  ne  doit  nul- 
lement accuser  la  nature  d'imperfection  ,  puisqu'elle  sait  don- 
ner ,  (juand  il  lui  plaît,  des  ailes  à  l'oiseau,  des  jambes  rapides 
au  cerf.  Ce  n'était  donc  point  par  impuissance  qu'elle  refusa 
des  pieds  au  serpejjt ,  ou  îles  ailes  à  la  lourde  tortue  ;  mais  elle 
forma  des  rangs. et  une  hiérarchie  dans  cette  grande  république 
des  créatures;  et  en  appropriant  ainsi  chacune  d'elles  à  ua 
genre  de  vie  ou  de  fonctions ,  c'est  encore  un  témoignage  de 
sagesse  et  de  perfection  qu'on  y  doit  reconnaître.  Ce  n'est  donc 
point  une  preuve  des  limites  de  la  puissance  divine;  car,  au. 
contraire,  on  y  voit  d'éclatans  desseins.  Certes,  le  poisson  ne 
devait  pas  avoir  la  même  conformation  que  le  quadrupède, 
pour  exercer  sa  vie  aquatique,  et  la  puissance  capable  de 
créer  les  tètes  d'un  Homère  ou  d'un  Newton  n'est  pas  une 
force  aveugle  et  sans  intelligence. 

La  nature  n'a  pu  avoir  l'intention  d'organiser  des  mons- 
truosités; luire  le  mal  serait  destructif  d'elle-même,  qui  est  le 
bien. 

Mais  l'on  dira  :  elle  essaie  de  nouvelles  formes  d'espèces,  et 
avant  de  parvenir  à  d'heureux  résultats,  il  est  force  qu'on  voie 
des  ébauches  itnpartaiies,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  trouvé  la  route 
pour  réussir  dans  ses  combinaisons,  et  l'étude  des  monstruosi- 
tés sera  pour  nous  l'étude  des  procédés  par  lesquels  la  nature 
opère  la  gcnéialion  des  espèces,  f^qyez  monstre. 

Les  monstruosités  ou  les  troubles  organiques  qui  déplacent 
souvent  les  parties,  les  alliances  ou  soudures  de  deux  ou  plu- 
sieurs embryons  ,  dans  la  tnatrice  ou  dans  l'ceuf ,  qui  font  des 
poulets  à  quatre  ailes  et  deux  têtes,  ou  des  enfans  accollés  di- 
versement, ou  des  rétroversions  de  viscèi-es,  etc. ,  ne  sont  pas 
rares.  Mais  peut-on  croire  que  la  nature  aspire  à  se  dégrader 
ou  bien  à  dépraver  ses  plus  nobles  espèces  pour  tenter  des  races 
plus  imparfaites?  N'est-ce  pas  plutôt  parce  qu'elle  est  contra- 
riée, offensée,  tourmentée  dans  sa  marche,  soit  par  les  affections 
vives  d'une  mère  portant  uti  être  mou  et  délicat  dans  son  sein, 
soit  par  un  régime  de  vie  tmisible  qui  altère  le  cours  des  liii- 
pieurs  malerntdies,  soit  par  des  compressions,  des  chocs  éprou- 
va. 
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vés  dans  Tutérus,  ou  des  spasmes  nerveux  qui  le  resserrent^ 

le  lordent,  l'irrilent  en  mille  sens? 

Au  conUairc,  la  propagalion  des  mêmes  figures  dans  chaque 
race,  la  ressemblance  des  petits  à  leurs  parens ,  l'hérédité 
même  de  plusieurs  vices  de  contormation  et  de  maladies  orga- 
niques, sous  l'influence  des  causes  qui  les  produisent,  tout 
annonce  que  la  nature  aspire  h  conserver  ses  formes;  c'est 
pourquoi  les  humeurs  ,  le  caractère  physique,  et  le  moral  qui 
s'y  trouve  correspondant,  se  transmettent  aussi  bien  que  les 
difformités,  la  taille  et  les  traits,  à  moins  que  ces  caractères 
se  trouvant  trop  opposés  dans  le  père  et  la  mère ,  ils  ne  se 
neutralisent  réciproquement. 

Il  est  manifeste  encore  que  la  nature  aspire  à  rétablir  sans 
cesse  l'intégrité  et  la  beauté  de  ses  productions;  ainsi  les  en- 
fans  nés  de  parens  manchots,  bossus  ou  borgnes,  etc.,  sont 
très-bien  formés  et  complets  dans  toutes  leurs  parties.  On  ne 
voit  point  que  les  Juifs,  les  Turcs  et  autres  Mahoméians,  qui 
pratiquent  la  circoncision  depuis  tant  de  siècles,  naissent  pri- 
vés du  prépuce  qui  manque  k  leurs  pères.  De  plus,  les  jeunes 
filles  naissent  avec  le  caractère  de  virginité  et  la  membrane  de 
riiymen  <iuc  n'a  plus  leur  mère.  Enfin,  le  papillon  engendre 
des  œufs  qui  produisent  des  chenilles  pourvues  d'organes  tout 
différens  des  siens  ,  et  qu'il  ne  possède  plus;  de  même  les  té- 
tards  de  grenouilles  portent  une  queue ,  des  branchies  et  d'au- 
tres parties ,  un  autre  système  respiratoire  cl  circulatoire  que 
n'ont  nullement  leurs  parens  alors. 

Les  espèces  domesliques  qu'on  a  longtemps  déformées,  mn- 
lilées  ,  les  chevaux  ,  les  chiens  ,  dont  on  a  coupé  pendant  un 
grand  non)bre  de  générations ,  les  oreilles  et  la  queue,  cngen-. 
drent  parfois  des  petits  à  queue  et  oreilles  courtes;  mais  ces 
déSbrraalions,  désavouées  par  la  nature,  disparaissent  au  bout 
de  plusieurs  générations  ,  lorsque  la  main  de  l'homme  cesse  de 
les  maintenir.  C'est  ainsi  que  des  Juifs  naissent  quelquefois  avec 
un  court  prépuce  par  la  même  cause,  et  que  des  particularités 
de  conformation  se  perpétuent,  puis  s'éteignent  par  la  suite. 
Ces  variétés  des  races,  introduites  dans  les  produits  des  géné- 
rations, ne  se  conservent  que  par  de  perpétuels  efforts  pour  les 
conserver,  la  nature  tendant  toujours  à  reprendre  sa  forme 
originelle.  11  en  est  ainsi  pour  les  plantes  ,  les  fleurs  pana- 
ciîées ,  les  bonnes  graines  cjui  se  détériorent  suivant  les  ter- 
rains. 

Il  en  est  de  même  des  teintes  du  pelage  ou  duplumagedans  les 
races  eu  domesticité.  Cet  esclavage  efféminé  ces  êtres  ,  dégrade 
leurs  couleurs  ,  les  rapproche  des  nuances  ternes  et  lavées  : 
i;'est  ainsi  que  des  chiens,  des  chats  ,  des  chevaux,  des  cochons, 
des  brebis  qui    sont  plus  ou  moins  bruns  à  l'état  de  naluio, 
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se  propagent  la  plupart  blancs  ou  nuances  par  l'effet  de  cette 
civilisation,  tout  comme  les  hommes  des  grandes  villes  sont 
étiolés  ou  efféminés  en  comparaison  des  habitans  des  campa- 
gnes. Lorsque  la  domesticité  est  extrême  ,  les  animaux  sont 
encore  plus  efféminés  ;  leur  vigueur  se  perd,  leurs  fibres  n'ont 
plus  le  même  ressort,  ces  races  portent  alors  l'oreille  basse, 
Ja  tcle  penchée  humblement,  la  queue  pendante,  comme  les 
chiens  et  les  cochons,  etc.  ,  tous  signes  d'avilissement  et  de 
flaccidité  des  organes. 

On  ne  peut  donc  pas  affirmer  que  le  corps  dés  père  et  mère 
soit  toujours  le  modèle  d'après  lequel  se  moule  le  fœtus  ;  mais 
Ja  nature  vit  entière  dans  son  type  parfait  et  spécifique ,  chez  ces 
manchots  ,  ces  circoncis ,  ces  êîres  déformés  ou  mutilés;  elle 
revendique  sa  forme  complelte  primordialeet  la  transmet  incor- 
ruptible de  génération  en  génération.  Qu'un  homme  auquel  on 
ampute  une  jambe  paraisse  mutilé  par  rapport  à  nous ,  il  n'en 
est  pas  moins  entier  ou  parfait,  dans  le  dessein  de  la  nature 
et  par  rapport  à  sa  force  vitale;  son  ame  reste  complelte  telle- 
ment qu'il  s'imagine  ressentir  encore  de  la  douleur  dans  le 
membre  qu'il  a  perdu;  il  possède  donc  en  esprit  de  vie  tout 
ce  qui  lui  manque  par  le  corps.  Ainsi  le  sperme,  ou  l'œuf  ou 
la  graine',  contient  laforme  spécifique  de  la  race  plus  encore 
que  l'image  de  l'individu.  La  nature  transmet  donc  la  struc- 
ture primitive  et  même  tous  les  organes  dont  l'engendrant  est 
privé.  C'est  ainsi  que  la  grenouille  ayant  été  têtard  ,  et  le  pa- 
pillon chenille,  reproduisent  ces  mêmes  foimes  qu'ils  ont 
dépouillées.  Toutefois  ces  métamorphoses  ne  sont  point  le  ré- 
sultat de  productions  nouvelles,  mais  bien  un  développement, 
car  la  grenouille  était  cachée  sous  l'enveloppe  du  têtard  ,  et 
l'insecte  larvé  sous  la  figure  d'une  chenille,  mais  leurs  parties 
y  préexistaient  dans  un  tel  état  de  ténuité  et  de  délicatesse  , 
qu'on  ne  peut  presque  pas  les  discerner  même  au  microscope 
chez  ces  petits  animaux.  Si  les  abeilles  reines  et  les  faux- 
bourdons  ,  si  les  fourmis  ailées,  mâles  et  femelles,  produi- 
sent des  neutres  ou  mulets  privés  de  tout  appareil  visible  de 
génération,  ce  n'est  point  une  omission  de  la  nature,  puisque 
les  organes  sexuels  existent,  mais  restent  oblitérés  et  sans 
fonction  chez  ces  individus  neutres  qui  n'ont  pas  été  nourris 
dans  leur  jeunesse,  comme  les  mâles  et  les  femelles ,  avec  une 
certaine  pâtée  qui  développe  davantage  tous  les  organes. 

Ainsi  la  génération  ne  propage  point  des  formes  qui  soient 
seulement  particulières  aux  individus  ;  ceux-ci  ne  jouissent  de 
la  vie  que  pour  la  transférer  à  leurs  descendans,  de  sorte  qus 
les  êtres  ne  vivent  point  par  eux-mêuies  ,  mais  par  la  nature 
qui  possède  seule  la  vie.  Une  plante,  un  animal ,  l'homme, 
qjit  reçu  l'cxisteuce  de  Iturs  pareus ,  lesquels  ont  tire  la  ieus 
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de  leurs  ancêtres  ,  en  renioniant  successivement  jusqu'à  la 
formation  prinioidialc  de  ces  créatures  et  au  premier  mobile 
qui  est  la  puissance  suprême ,  organisatrice  du  monde.  Il  n'y 
a  donc  véritablement  qu'une  seule  génération  dans  l'univers  , 
c'est  la  création  de  la  madère  vivante  et  organisable ,  à  l'ori- 
gine des  choses  vivantes  ou  à  une  époque  (juelcon(]ue,  puisque 
nos  anciens  terrains  nous  montrent  l'absence  des  créatures 
organisées  à  l'épotjuc  de  la  formation  de  ces  terrains. 

Nos  géii  rations  ne  sont  donc  que  des  émanations  de  celte 
source,  des  écoulemens  de  'a  vie  dans  différens  corps;  il  n'est 
point,  pour  mieux  dire,  de  génération  véritable  ou  de  cre'a- 
tion  de  nouveaux  êtres  j  ce  n'est  qu'une  suite  de  l'ordre  établi 
dans  le  principe,  qui  correspond  à  la  puissance  universelle 
«les  élémens  organisables  ;  car  de  même  ({u'en  allumant  du  feu, 
on  dégage  seulement  ce  principe  recelé  dans  les  corps  com- 
burans,  de  même  la  génération  et  la  nutrition  qui  lui  sont 
correspondantes  ,  ne  sont  qu'un  dégagement  uouveau  des  puis- 
sances de  vie  existantes  dans  ce  monde. 

Aussi,  l'aliment  organisable  devient  poisson  dans  le  pois- 
son, oiseau  dans  l'oiseau,  homme  dans  l'homme,  herbe  dans 
J'herbe,  etc.  ,  suivant  le  concours  des  circonstances ,  ou  les 
moules  dans  lesquels  il  se  dépose.  Tout  est  donc  propre  à  tout 
lorsqu'il  se  rencontre  dans  une  disposition  convenable.  Cette 
niatière  prenuère  est  même  d'autant  plus  capable  de  recevoir 
une  forme  qu'elle  n'en  possède  aucune  en  propre,  comme  serait 
xine  cire  molle  apprêtée  pour  recevoir  toutes  les  formes  que 
lui  iniprimera  un  habile  artiste.  A.insi  ,  aucune  figure  spéci- 
fique et  constante  n'appartient  aux  matériaux  organisables  , 
mais  ce  sont  les  rapports  de  position  et  les  circonstances  où 
se  trouvent  leurs  divers  élémens  ({ui  déterminent  leurs  formes. 

Nos  élémens,  ainsi  disposés  à  former  également  tous  1rs 
genres  de  créatures,  ayan»  une  pareille  tendance  à  produire 
des  êtres  vivans  de  nature  la  plus  opposée  quelquefois  ,  demeu- 
rent dans  l'équilibre  du  repos  et  neutralisent  mutuellement  leurs 
efforts  ,  quand  ils  sont  dans  l'élat  de  décomposition.  Ces  élé- 
mens ne  peuvent  rien  produire  sans  qu'une  forme  organique 
lie  les  ail  moulés  dans  elle,  pour  ainsi  parler.  Alors  il  s'établit 
un  é<iailibrc  harmonique  particulier  qui  constitue  un  être 
individuel.  Chacune  des  parties  de  ces  élémens  se  coordonne 
par  rapport  ii  toutes  les  autres,  de  telle  sorte  qu'elles  se  con- 
trebalancent réciproquement  ,  puisqu'une  seule  qui  prendrait 
sur  les  autres  trop  d'ascendant ,  troublerait  le  travail  ojgani- 
oue  dans  la  conception ,  et  produirait  un  fœlus  monstrueux? 
un  membre,  par  exemple,  ne  pouvant  recevoir  plus  de  nour- 
riture, ou  grossir  démesurément  ([u'au  détriment  des  autres. 
Chaque   partie    étuut  couieuue    dans  ses    justes  limites    par 
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foules  ensemble,  il  s'ensuit  qu'un  emjjryon  ne  se  peut  former 
sans  que  tous  ses  organes  ne  se  disposent  d'un  seul  jet  ,  afin 
que  s'opposant  entre  eux  niutuelletnent  ,  ils  tilâblissent  une 
sympalûie  icciproque  cl  une  conespoiidinue  elioiienienl  con- 
ccrice  ;  c'est  pourquoi  les  animaux  et  les  végétaux  présentent 
des  organes  syniclriqucs  cl  opposas  qui  ,  sembhibles  à  des  pia- 
leaux  d'une  balance,  se  conliepès<.'nt  exaclenieni. 

La  vie ,  la  santé,  la  beauté  résultent  même  de  telle  sorte 
de  celte  bonne  proportion,  (jue  la  nioit  ou  la  maladie,  la 
diflormitc  sont  la  suite  ordinaire  de  cette  rupliiie  d'équilibre, 
car  il  ne  pourrait  s'établir  aucun  mouvement  de  vie  dans  uu 
assemblage  d'organes  qui  ne  se  contrebalanceraient  point  par 
quebjue  sympathie  ou  par  quelque  union  haimonique. 

11  est  vraisemblable  que  chacjue  nature  d'êtres  aspire  à  se 
conserver,  car  on  voit  cliez  tous  les  animaux  le  désir  inné  de 
maintenir  leur  existence  et  i'itisiinct  de  la  propager.  Les  plantes^ 
même  tendent  à  s'immortaliser  par  la  génération  j  pareillement 
le  monde  tend  de  niême  à  perpétuer  son  équilibre  j  de  là  nous 
voyons  que  les  ir)égalilés  entre  les  corps  naturels  chcicbent 
à  se  compenser  et  se  ramètrenl  mututllemenl  à  l'état  liarmo- 
ïiique ,  soit  pour  l'homme  malade,  l'arbre  blessé,  etc. ,  soit 
«lans  l'ordre  des  saisons  et  danii  l'inégalilé  des  élémens  Je  noire 
{;lobe.  En  elïet ,  les  bouleversemerrs  (ju'il  éprouve  ne  peuvent 
])as  être  si  considérables  que  l'univers  en  souffre;  au  total  sa 
masse  est  bien  supérieure  à  toutes  ces  petites  agitations  qu'é- 
jirouve  notre  planèle;  mais  il  faut  plutôt  que  les  grandes  masses 
de  ce  vaste  univers  agissent  pour  rétablir  l'ordre  liarmonicjue 
dans  les  planètes,  qui  sont  des  espèces  de  molécules,  relative- 
ment à  l'immensité  du  morrde.  Ainsi  le  tout  se  conserve  ,  et 
l'équilibre  de  l'univers  descend  jusque  dans  les  plus  minces^ 
combinaisons  de  nos  sphères,  d'après  les  lois  de  la  gravitation 
ou  les  autres  forces  qui  maintiennent  l'ordre  de  toute  la  nature. 

Tout  nous  prouve  que  les  créatures  organisées  se  mellent 
ainsi  à  l'unisson  de  notre  monde  et  participent  à  sa  force  gé- 
nérale qui  les  fait  vivre  et  mouvoir.  Si  l'allraction  planétaire 
ou  la  pesanteur  s'affaiblissait,  par  exemple,  l'amour  ou  le 
principe  générateur  s'aflaibliiail  pareilltment  dans  les  corjj* 
vivans ,  car  tout  annonce  qu'ils  doivent  être  corrélatifs  ;  les 
attractions  étant  pour  les  malicres  bruies  te  qu'est  l'appétit  do 
l'amour  dans  les  êtres  animés,  puisque  toutes  les  forces  par- 
ticulières de  l'univers  sont  subordonirées  à  la  puissance  génc- 
lale  de  laquelle  elles  émamnt.  La  puissance  d'amour,  cette 
source  de  la  production  des  créatures  ,  n'est  pas  différente  ,  eu 
attirant  les  sexes ,  de  la  torcc  d'altraclion  qu'éprouvent  les 
diverses  substances  chimiques  dans  leurs  combirraisons.  la 
même  paissauce  âc  déclare  égalemeni  et  dans  les  uniuuâ  àcxuciles 
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et  dans  les  compose's  mine'raux,  avec  la  seule  diversité  qu'ap- 
portent la  vie  et  la  .structure  organique  des  uns,  et  l'c'tat  biut 
ou  anorganique  de  ces  derniers. 

Les  corps  vivans,  de  même  que  les  matières  inorganiques  , 
sont  donc  proporlionne's,  dans  leurs  associations,  à  la  puis- 
sance générale  qui  anime  notre  globe  et  qui  correspond  h  celle 
des  autres  astres.  L'équilibre  des  élémensdoit  donc  être  favora- 
ble au  développement  de  la  vie  et  de  la  génération  ,  mais  dans 
leurs  inégalités  ,  les  forces  de  la  nature  occupées  à  rétablir  leurs 
rapports  ne  coopèrent  que  faiblement  h  la  production  des  êtres 
vivans.  Il  existe  ainsi  des  balancemens  successifs  ,  des  époques 
de  restauration  et  de  décadence  dans  les  puissances  du  monde, 
afin  de  retrancher  tantôt  l'exubérance  de  la  vie,  tantôt  de  ra- 
nimer les  générations  languissantes,  pour  maintenir  une  juste 
proportion  entre  toutes  les  créatures.  Quand  une  partie  du  corps 
animal  ou  végétal  souffre,  souvent  les  autres  parties  en  profitent; 
ainsi  lorsque  la  vie  et  la  nourriture  diminuent  dans  un  organe  , 
le  reste  de  l'économie  peut  s'en  augmenter  ou  s'en  enrichir  ;  car 
il  y  a  toujours  une  correspondance  entre  le  défaut  d'une  partie 
et  l'excès  de  l'autre. 

Ainsi  le  monde  est  comme  une  lyre  qui  a  son  extension  et 
sa  détente.  Les  désastres  y  sont  tout  aussi  nécessaires  que  les 
biens  ;  la  fertilité  appelle ,  par  fatigue,  la  stérilité;  en  effet 
lorsqu'une  de  ces  choses  est  consommée,  l'autre  a  lieu,  tout 
de  même  que  dans  le  corps  humain  épuisé  de  plaisir,  il  est 
nécessaire  que  la  douleur  prenne  son  tour  et  sa  revanche.  De 
même,  les  grandes  catastrophes  de  la  nature  amènent  à  leur 
suite  d'immenses  avantages  corrcspondans;  les  terrains  devien- 
nent plus  fertiles  après  les  éruptions  volcaniques  ;  les  vastes 
inondations  du  Nil  restituent  au  sol  aride  de  l'Egypte  toute 
sa  fécondité;  pareillement  les  orages  purifient  l'atmosphère,  et 
comme  certaines  crises,  telles  que  celle  de  la  puberté  dans 
l'homme,  développent  les  forces  et  affermissent  la  constitution, 
de  même  les  secousses  de  plusieurs  maladies  semblent  réveiller 
la  vie  ,  en  rétablissant  une  harmonie  mieux  équilibrée  de  nos 
forces. 

Il  existe,  d'ailleurs,  une  perpétuelle  consonoance ,  néces- 
saire entre  toutes  les  parties  de  l'univers  j  sans  ce  balancement 
si  bien  coordonné  des  élémens  du  monde,  qui  produit,  par  son 
concours  ,  l'ineffable  concert  des  sphères  dans  leur  pondération 
et  leur  marche,  l'univers  ne  montrerait  que  désordre,  au  lieu 
de  sa  régularité,  de  sa  parfaite  harmonie.  Dans  ce  système 
d'élémens  qui  se  contiennent  réciproquement,  les  uns  ne  pour- 
raient perdre  de  leurs  forces  ,  sans  que  les  autres  en  profilassent 
et  formassent  entre  eux  un  tout  autre  genre  d'équilibre.  Mais 
çorçmc  les  principes  constituaus  de  la  matière  seul  nombrew»  , 
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ils  se  contrebalancent  avec  une  plus  grande  égalité  et  leurs  irre'- 
gulat'itcs  se  dissipent  aisémejit  lorsqu'elles  sont  tant  partagées. 
C'est  ainsi  quo  les-divoises  combinaisons  se  renouvellent  tour- 
à  tour,  que  la  mort  et  la  vie  se  contrt-balancent  réciproque- 
ment par  une  circulation  éternelle  de  générations  et  de  des- 
tructions. 

Sans  ces  contrepoids  nécessaires  ,  toute  la  nature  penchant 
d'un  seul  côté  ou  s'agglomérant  en  un  seul  bloc,  perdrait  son 
équilibre  et  tomberait  dans  uu  repos  mortel.  Le  mouvement 
et  la  vie  résultent  donc  des  efforts  contraires  des  élémens,  de 
même  que  deux  impulsions  opposées  procurent  un  mouvement 
intermédiaire  composé;  ainsi  les  attractions  trop  impétueuses 
des  élémens ,  en  se  combinant,  s'adoucissent,  se  neutralisent 
réciproquement  par  leur  opposition,  comme  on  le  remarque 
aussi  dans  les  opérations  chimiques  où  l'activité  des  corps  est 
d'autant  plus  enchaînée  qu'ils  sont  plus  voisins  de  leur  état 
de  saturation. 

Nous  avons  été  l'un  des  premiers,  dans  nos  siècles  modernes , 
à  rappeler  les  méditations  de  l'esprit  humain  sur  ces  hautes 
vérités,  tout  à  fait  négligées  dans  les  études  actuelles  et  même 
rejetées  comme  hypothétiques  ou  étrangères  à  la  science  phy- 
siologique de  nos  écoles  d'aujourd'hui. 

Mais   il   est  force  qu'on  les  étudie  un  jour  et   qu'on  leur 
rende  hommage,  comme  aux  plus  importantes  considérations 
dont  le  génie  puisse  s'occuper,  tn  recherchant  notre  origine 
et  les  liens  qui  nous  rattachent  à  cet  univers.  Oui ,  sans  doute  , 
l'homme,  le   plus  noble  animal  de  la  création,  est   un  corps 
monté  à  l'unisson  de  notre  inonde  et  qui  a  besoin  d'entrer  ea 
consonnance  avec  chaque  climat  de  la  terre  pour  y  subsister 
et  s'y  reproduire  comme  tous  les  autres  êtres.  Plus  l'accord  des 
parties  de  notre  système  organique  se  rapporte  à  l'équilibre 
universel,   plus  nous  participons  de  la  vigueur  vitale,  car  il 
faut  que  chaque  créature  s'accoutume  à  extraire  sa  vie  de  son 
élément,  le  poisson  de  l'eau,  l'oiseau  de  l'air,  la  plante  de  la 
terre,  etc.  Nous  tirons  tous  notre  santé  et  notre  vigueur  d'une 
parfaite  correspondance  avec  le  monde  dont  nous  sommes  les 
enfans, comme  Anthée,  fils  de  la  terre.  Pour  peu  que  cet  unis^ 
son  soit  rompu,  l'animal,  la  plante  lauf^uissent  et  meuient  , 
parce  que  la  chaîne  qui  les  attachait   a   la  naluie  est  brisée  ; 
ainsi ,  la  rupture  d'nn  chaiiion  conducteur  de  l'électricité  dans 
un  corps,  cesse  d'y  porter  le  principe  d'énergie  qui   le  char- 
geait; ce  n'est  pas  Dieu  ,  ou  la  source  de  la  vie  qui  tixei.Deus 
morlem  non  fecit ,  Sapient.  I.,  v.  i3. 

De  cette  parfaiteconsonnance  des  individus  avec  l'unisson  gé- 
néral résulte  la  puissance  d'amour  et  de  génération.  Les  êtres  nq. 
sont  en  étal  de  se  reproduire  qu'à  l'épocj^ue  du  plus  grand  équi- 
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libre  vital ,  entre  l'enfance  et  la  vieillesse,  et  lorsqu'ils  entrent 
dans  des  rapports  parfaits  et  harmoniques  avec  la  nature ,  avec 
cette  source  de  fëcondilé  et  de  voluptés,  qui  est  en  même  temps 
le  priucipe  de  concorde  et  d'harmonie  entre  tous  les  êlres.  Aussi 
voyons-nous  que  les  saisons  et  les  lieux  où  règne  la  plus  par- 
faite harmonie  des  eleinens  et  des  températures,  sont  ceux  où, 
toutes  les  productions  se  multiplient  avec  la  plus  magnifique 
opulence. 

Puisque  notre  monde  doit  être  nécessairement  un  tout  indi- 
viduel, harmonique,  chacune  de  ses  productions  doit  coïn- 
cider avec  l'ensemble;  elles  sont  hofnogènes.  De  même  qu'en 
considérant  un  petit  os  ,  l'anatomiste  habile  peut  dire  aussitôt 
à  quelle  partie  du  corps  il  appailientet  quels  sont  ses  usages , 
de  même  le  physiologiste  qui  étend  ses  vues  sur  l'tchelle  du 
monde,  peut  déclarer,  en  contemplant  une  créature  quelcon- 
que ,  quelle  fonction  elle  remplit  sur  le  globe  et  quel  état  de  la 
nature  elle  manifeste.  Si  le  naturaliste  pouvait  même  étudier 
les  productions  de  différentes  planètes,  conime  il  étudie  nos 
animaux,  nos  végétaux  divers  (qui  sont  autant  de  mondes  par- 
ticuliers), il  jugerait  à  quelle  sorte  de  planète  doivent  appar- 
tenir tels  ordres  de  substances  ,  et  quels  rôles  elles  jouent  dans 
son  économie.  Chaque  monde  étant  un  immense  individu  ,  dans 
lequel  toutes  les  parties  concourent  diversement  au  tout,  et  le 
tout  à  chaque  partie  ,  rien  ne  peut  essentiellement  changer,  ou 
se  déranger  sans  que  la  machine  entière  n'en  ressente  plus  ou 
moins  la  commotion.  Il  faut  donc  qu'il  n'existe  aucun  objet 
particulier  dans  l'univers  qui  ne  se  trouve,  d'une  manière 
quelconque,  disposé  relativement  au  général  ,  tout  comme 
l'ensemble  est  coordonné  relativement  à  sa  partie  ,  afin  que 
tout  demeure  uni  et  correspoudant  pour  former  Vunivers  in- 
dividuel. 

Chaque  corps  de  la  nature  ayant  reçu,  d'ailleurs,  des  qua- 
lités qui  lui  sont  propres,  il  n'a  qu'une  bonne  manière  de  se 
disposer  dans  l'état  qui  lui  est  le  plus  convenable ,  et  il  ne 
peut  pas  s'accommoder  également  à  toutes  les  circonstances. 
11  faut  donc  qu'il  rencontre  sa  vraie  place  dans  l'univers,  afin 
d'y  subsister.  Au  milieu  de  celle  agitation  pt  rpéluelle  de  la  na- 
ture ,  chaque  chose  aspire  d'elle-même,  en  quelque  sorte,  à 
se  saisir  du  lieu  qui  lui  convient  le  plus,  en  sorte  que  la  seule 
agitation  de  ces  substances,  ainsi  disposées,  suffit  pour  les 
coordonner,  comme  on  voit  des  matériaux  de  diverses  fii^ures 
agités  dans  un  vase  se  rapprocher,  se  lasser  de  la  manièie 
la  plus  conforme  à  leur  pesanteur  et  à  leur  structure. 

§.  IX.  Circulation  perpétuelle  de  la  matière  vivante  ou  orga- 
nisahle ,  tournant  autour  des  deux  pôles  de  la  génération  et 
de    la   destruction  ;    développement  des  espèces.  Comme    il 
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n'existe  manifeslcment  qu'une  quantité  déterminée  (îe  matière 
vivifiable,  nous  existons  par  la  mort  des  autres,  coninio  ceux-ci 
subsisteroiu  à  leur  tour  des  débris  que  leur  laissera  notre  des- 
truction ;  corrup//o  uinus ,  generalio  aliénas. 

S'il  est  vrai  que  la  vie  ne  soil  conserv«^e  (]uep;ir  l'aliniont 
obtenu  d*"S  niaticrcs  organisées ,  il  faut  nécessairemonl  que  les 
corps  animés  se  délruisententreeux  pour  vivre  tour-à-lour.  Ainsi 
]a  destruction  est  le  fondement  de  la  réparation  ;  la  mort  de 
l'un  devient  la  vie  de  l'autre.  11  s'établit  donc  un  cercle  éter- 
nel de  renouvellement  et  de  mort  dans  lequel  la  matière  change 
incessamment  de  forme  ,  est  active  ou  passive,  animante  ou  ani- 
rjée.  Cette  perpétuelle  oscillation  entre  la  vie  et  la  mort  fut  peut- 
être  la  source  physique  de  cet  ancien  dogme  de  la  métempsy- 
cose dos  gymnosot.histes  de  l'Inde,  et  des  deux  principes  qui  se 
disputent  l'empire  du  monde,  le  bien  et  le  mal,  Oioniaze  et 
Ahrimane,  que  les  Perses,  les  Mamcliéens,  et  d'antres  grandes 
secU'S  religieuses  ont  longtemps  conservé  dans  le  sein  <le  l'Asie. 

Il  semblerait  qu'il  n'existe,  en  effet,  aucune  véritable  mort 
dans  le  système  des  corps  organisés,  et  que  ce  qui  nous  p:*rait 
tel .  est  une  vie  latente  ou  qui  se  repose,  une  sorte  de  sommeil 
delà  matière  qui  ne  se  réveil  le  que  dan*  un  être  organisé,  lequel 
a  besoin  du  levain  de  la  vie  pour  se  ranimer  de  nouveau.  Les 
xitals  divers  d'un  être  vivant  ou  mort  ne  sont  que  d'autres  ma- 
nières d'exister.  Rien  ne  meurt  essentiellement  ;  la  matière  a 
toujours  la  même  quantité  de  vitalité  essentielle  et  générale, 
tantôt  cachée,  tantôt  visible.  Lorscjue  nous  descendrons  au 
tombeau,  notrevie  se  distribuera  dans  de  nouveaux  êtres  ;  nous 
servirons  peut-être  à  nourrir  l'épi  de  blé  ou  l'animal  ,  et  nosdes- 
cendans  nous  mangeront  sous  la  forme  du  pain  ou  de  la  chair 
du  bœuf  qui  aura  vécu  de  l'herbe  née  sur  nos  tombes.  Il  est 
iiîcontestai)le  que  nous  dévorons  maintenant  la  substance  de  nos 
aïeux  ou  des  êtres  qui  ont  vécu  ,  comme  ils  ont  dévoré  les  ca- 
davres de  leurs  pères  transformes  en  nourritures  nouvelles,  et 
si  ce  mouvement  de  révolution  se  coritinue  pendant  rétcrnité 
des  âges,  il  est  probable  que  les  mêmes  molécules  doivent  re- 
■passer  ii  la  longue  dans  les  mêmes  filières  d'organisation  ,  et 
que  tout  ce  qui  a  eu  vie  doit  ressusciter  un  jour  sous  de  nou- 
velles formes.  Les  anciens  ont  cru  que  nous  renaîtrions  un  jour, 
au  retour  de  la  grande  période  do  a5ooo  ans  {  p^o)^ez  s  m  sovs 
et  soleil)  avec  toutes  les  circonstances  qui  nous  entourent  : 

Et  ileriim  ad  Trojam  magnas  miiletur  Achilles. 

comme  si  nous  ne  faisions  qu'accomplir  les  destinées  dans  le 
grand  orbe  des  temps. 

'routefois,  nous  ne  sommes  que  les  usufruitiers  de  la  vie  gé- 
nérale j  elle  n'est  pas  notre  bien  propre  ,  mais  c'est  le  domaïue 


5o8  VIE 

de  la  nature  qui  la  dispense  et  Ja  relire  à  son  gré  à  tous  les 
êtres.  Portions  fugitives  de  ce  vaste  ensemble,  vains  mouche- 
rons formés  d'un  peu  de  limon  ,  nous  nous  croyons  les  rois  du 
globe  ,  et  nous  ne  voyons  pas  l'épée  de  la  mort  suspendue  sur 
nos  télés  ;  incapables  de  reconnaître  toute  notre  faiblesse,  nous 
folâtrons  sur  les  cadavres  de  nos  pères  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  ensevelis  auprès  d'eux  ! 

Comme  tout  ce  qui  vit,  tend  d'ailleurs  à  la  destruction  ,  et 
que  les  organes  éprouvent  des  perles  continuelles ,  il  est  force 
que  de  nouvelles  substances  prennent  la  place  de  celle  qui  se 
dissocient.  Ainsi  toutes  les  parties  du  corps  vivant  sont  succes- 
sivement remplacées,  en  sorte  qu'après  un  espace  suffisant 
l'être  organisé  se  trouve  entièrement  composé  de  nouvelles  ma- 
tières. Ceux  qui  usent  le  plus  promplemcnt  leur  vie  la  repa- 
rent avec  la  même  rapidité,  ensorte  que  leur  durée  est  consi- 
dérablement raccourcie;  plus  tôt  ils  parviennent  au  faîte  de 
leur  croissance ,  et  plus  rapidement  ils  déclinent.  C'est  pour- 
quoi les  êtres  qui  montrent  le  plus  d'activité  vilale  se  nour- 
rissent davantage  et  meurent  bientôt.  Vivre,  n'est  pas  seulement 
durer,  mais  agir,  se  nourrir ,  se  reproduire.  On  peut  donc 
exister  beaucoup  et  intensivement  dans  un  court  espace,  ou 
■végéter  pendant  de  longues  années. 

En  efièt ,  plus  un  être  vivant  exerce  ses  fonctions  de  nutri- 
tion, de  génération  ,  etc.  ,  plus  il  use  son  existence;  plus  il 
s'alimente  ,  par  exemple,  plus  ses  organes  se  durcissent ,  plus 
ses  fibres  s'affermissent,  se  racornissent,  plus  leurs  mailles  se 
remplissent,  ses  vaisseaux  s'obstruent ,  ses  forces  diminuent, 
plus  enfin  il  approche  de  sa  dernière  heure.  Ne  voyons-nous 
pas  que  tous  les  êtres  animés  commencent  leur  vie  par  la  mol- 
lesse du  tissu  celluleux  on  aréolaire,  l'humidité,  la  flexibilité, 
et  un  certain  état  pâteux  et  tendre?  Le  tissu  s'affertnit  insensi- 
blement,  acquiert  de  la  consistance,  de  la  solidité  ,  se  ter- 
mine enfin  par  la  rigidité  ,  la  sécheresse  ,  et  devient  presque 
entièrement  dur  dans  la  vieillesse.  Plus  les  corps  sont  jeu- 
nes, plus  ils  s'alimentent  proportionnellement  à  leur  masse, 
et  plus  ils  s'accroissent  avec  rapidité  par  cette  même  raison. 
A  mesure  qu'on  vieillit ,  on  a  moins  besoin  d'aliment ,  parce 
que  le  corps  ne  prend  plus  de  croissance;  n'est-ce  pas  à  cause 
des  molécules  nutritives  qui,  ayant  graduellement  rempli  les 
pores  des  solides,  n'y  laissent  plus  qu'un  accès  graduellement 
moindre,  en  sorte  que  ces  organes  obstrués  cessent  à  la  fin 
de  se  prêter  aux  fonctions  vitales  ? 

En  général ,  tous  les  alimens  qui  servent  à  préparer  les  créa- 
tures vivantes  sont  tirés,  à  peu  d'exceptions  près,  des  corps 
organisés.  Il  faut  avoir  été  capable  de  vie  pour  être  capable  de 
la  reprendre  j  il  faut  avoir  été  organisé  pour  s'organiser  de 
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nouveau  :  ainsi  la  vie  se  nourrit  de  la  vie;  la  nmlière  atnmee 
circule  donc  éternellement  sur  la  terre,  car  il  ne  faut  pas  pen- 
ser qu'elle  retourne  enlièrenaent  à  l'état  de  substance  brute  j 
celle-ci  constitue  un  rogne  à  part  qui  ne  se  mêle  point  à  la  vie. 
Jamais  un  animal  ne  vit  de  matières  brutes,  puisque  le  phos- 
phate calcaire  des  os,  par  exemple,  et  les  autres  principes 
inorganiques  qui  entrent  dans  notre  constitution  ne  forment 
point  des  ëlëmens  de  vie.  Le  ver  de  terre,  le  poisson,  se 
susteutent  seulement  des  matières  organiques  ou  de  leurs  dé- 
bris, au  sein  des  eaux  ou  de  la  terre  végétale.  L'eau  très-pure, 
le  sable  lavé  ne  suffisent  point  pour  alimenter  la  plante  même, 
si  elle  n'a  pas  des  engrais  de  matières  végétales  ou  animales; 
en  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  généralement  que  les  substances 
qui  émanent  de  la  vie  retournent  à  la  vie,  et  complètent  ainsi 
le  cercle  de  la  métempsycose  : 

Rursus  et  incipiant  in  corpora  velle  rci^erti. 

Si  nous  contemplons  ,  non-seulement  l'homme  et  les  ani- 
maux ,  mais  l'ensemble  des  créatures  vivantes  et  végétantes 
sur  le  globe,  nous  remarquerons  qu'elles  constituent  des  fa- 
milles, ou  des  groupes  d'espèces  analogues  entre  elles.  Les 
espèces  ne  sont  autre  chose  qu'une  collection  d'individus  qui 
tiennent  au  même  tronc  originel,  ou  des  branches  plus  ou 
moins  multipliées  qui  se  rattachent  par  des  nœuds  com- 
muns et  dont  les  différences,  bien  qu'elles  nous  paraissent  cons- 
tantes, sont  toutefois  superficielles  et  variables  probablement 
dans  la  longue  série  des  siècles,  et  selon  les  diverses  circons- 
tances des  climats  ou  des  situations.  Cependant  la  conforma- 
tion interne,  le  seul  fondement  certain  des  divisions  do  classes 
et  de  genres,  est  la  même  dans  chaque  famille.  Par  exemple 
l'oriranisation  intérieure  des  diverses  espèces  de  chats  ,  de 
celles  des  pleuronectes  ,  des  lézards  ,  de  celles  d'une  foule  d'oi- 
seaux granivores  ou  insectivores,  est  absolument  semblable 
dans  chacune  de  ces  familles  ;  les  espèces  n'eu  sont  souvent 
distinctes  que  par  la  taille,  la  disposition  des  couleurs,  les 
difleî  ences  de  pelage  ou  de  plumage  et  les  autres  moditîcaticiîs 
variables  encore  selon  les  âges,  les  sexes,  k-s  climats,  les  ha- 
bitudes particulières. 

On  pourrait  ainsi  considérer  ces  espèces  ,  à  la  rigueur, 
comme  provenues  originairement  de  la  même  souche  et  n'envi- 
sager leurs  caractères  particuliers  que  comme  des  variations  de- 
venues constantes  j  car  ne  sait-on  pas  d'ailleurs  combien  la  puis- 
sante influence  des  climats  agissant  pendant  une  longue  suite 
<le  siècles,  avec  les  nourritures,  ic  degré  de  chaleur  ou  de 
froid, etc.,  aurapus'empreindroau  sein  mcmedechaquecréaîure 
et  se  perpétuer  ensuite  dans  une  longue  série  de  géucratious? 
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11  faut  donc  reconnaître  que  les  espèces  vivantes  se  sont  nuan- 
cées ,  variées,  niulliplices  par  mille  causes  extcricurcs,  et 
t/u'ellos  conservent  ces  diiltienoos  profondement  imprimées 
dans  leur  organisation  ,  tant  qu  une  longue  suite  d'influences 
oppose'es  ne  viendront  pas  les  modifier  à  leur  tour. 

iVlais  la  nature  organisée  a  pu  èlre  ordinairement  simple  et 
unique;  toutes  ces  races  innombrables  d'insectes,  de  coquil- 
lages ,  de  plantes  ont  été  probablement  uniques  dans  chaque 
famille.  Par  exemple  ,  une  seule  espèce  de  champiguous  en  so 
variant  à  l'infini,  a  pu  produire  toutes  nos  prétendues  espèces 
de  champignons ,  de  mènje  que  la  race  nombreuse  des  chiens, 
modifiée  par  la  domesticité  ,  la  nourriture  ,  et  les  habitudes 
ou  les  ciiaïats,  sort  d'une  seule  espèce  de  chiens.  Tant  que  ces 
variétés  ne  sont  pas  suffisamment  enracinées,  elles  n'ont  pas 
acquis  une  constance  iuvaiiable  comme  parmi  ces  espèces  an- 
tiques pétries  protoudémtnt >  pour  ainsi  parler,  des  propies 
mains  de  la  nature. 

Il  suit  donc  de  ce  principe  que  toutes  les  modifications  par- 
ticulières de  formes  dans  une  fa.miile  d'animaux  ou  de  végé- 
taux ,  se  rapportent  primitivement  à  une  unique  souciie  ; 
mais  les  individus  qui  en  sont  sortis  ont  vécu  longtemps  sous 
Je  joug  des  circonstances  de  climat,  de  nourriture,  etc.  q:ii 
les  ont  fait  devenir  autant  de  variétés  constantes  que  nous  ap- 
pelons e^/sèce* ,  parce  qu'elles  se  reproduisent  sous  ces  formes 
particulières. 

Si  nous  nous  reportons  v^rs  cet  âge  antique  où  les  familles 
des  êtres  vivans  actuels  n'étaient  encore  qu'une  simple  espèce 
constituant  un  genre  distinct ,  nous  verrons  que  ces  mêmes  es- 
pèces primordiales  présentaient  encore  entre  elles  des  ana- 
logies. Par  exemple,  la  famille  actuelle  des  mammifères  ron- 
geurs, les  lièvres,  cabiais,  marmottes,  rats,  souris,  etc.  ont 
entre  elles  des  rapports  multiplies.  Or,  si  ces  espèces  priniili- 
vas  qui  ont  constitué  àcs  faniiiles ,  se  lient  encore  avec  des  fa- 
milles voisines  par  des  analogies  de  structure,  pourcruoi  ces 
créatures  d'ordres  ainsi  analogues  n'émaneraientelles  pas  de 
même  d'une  source  commune,  plus  antique,  ou  de  ce  que 
nous  appelons  d'une  même  classe  }  Car  ce  qu'est  l'espèce  à  sa 
famille,  la  famille  l'est  par  rapport  à  l'ordre,  et  celui-ci  par 
rapport  à  la  classe.  Mais  connue  la  même  raison  qui  indique 
l'émanation  d'une  classe  de  mêmi^  origine  subsiste  encore  pour 
d'autres  classes  voisines  ,  c'est-h-<lire,  comme  les  classes  s'en- 
chaînent aussi  entre  elks  par  des  liens  communs  d'analogie, 
par  exemple  ,  les  reptiles  batraciens  avec  les  poissons ,  nous 
serons  entraînés  ii  penser  que  la  nature  ,  en  effet,  n'a  créé  danj 
chaque  règne  des  corps  vivans  qu'un  petit  uumbie  de  formes 
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fïriginelles  qui  seront  les  ironcs  primitifs  et  communs  d'où 
purent  sortir  les  diverses  branches  des  espèces  actuelles. 

Ainsi,  suivant  l'analogie,  nons  pourrons  penser  avec  vrai- 
semblance que  la  nature  a  jelc  sur  le  globe,  pour  les  différen- 
tes races  d'animaux  et  de  végétaux,  un  petit  nombre  de  germes 
simples;  ceux-ci  se  développant  successivement,  en  créant  un 
grand  nombre  d'individus  analogues  entre  eux  ,  on  les  aura  vus 
sen»odifier,  se  conjpliquereusuile  progressivement  dans  le  long 
espace  des  siècles  et  d'après  l'influence  des  localités,  du  sol, 
des  tempc/aturcs  ,  des  climats  ,  etc.,  en  espèces  plus  ou  moins 
voisines  entre  elles.  Celles-ci,  encore  modifiées  parla  suite 
des  âges  ,  à  mesure  qu'elles  auront  éprouvé  les  longues  et  oro- 
fondes  influences  de  tout  ce  qui  les  environne,  et  qu'elles 
se  seront  mélangées  entre  elles  ,  multiplieront  encore  de  nou- 
veaux genres.  Enfin  ,  ces  mélanges  ,  ces  variations,  ces  espèces 
peuvent  aller  en  se  subdivisant ,  car  un  jour  ce  que  nous  re- 
gardons comme  variété  deviendra  une  espèce  qui  aura  encore 
ses  sous-variélés.  Qui  peut  connaître  la  borne  où  doit  s'arrê- 
ter la  nature  ?  Nous  vivons  à  grand  peine  un  siècle  et  nous 
ne  passons  pas  trente  ans  à  étudier  constamment  la  nature, 
dans  toute  cette  existence;  nous  n'avons  que  des  histoires  très- 
peu  fidèles  de  deux  à  trois  raille  ans ,  et  cctle  nature,  éternelle 
comme  Dieu  même,  nous  prétendrions  lui  assigner  des  limites  ! 

Tout  révèle  donc  au  physiologiste  que  les  êtres  vivans  ont 
une  commune  origine.  Comme  la  marche  de  la  nature  se  dirige 
constamment  du  simple  au  cop^posé  ,  il  s'ensuit  qu'elle  auru 
créé  d'abord  des  êtres  infiniment  simples,  comme  types  primoi- 
diaux  pour  tous  les  êtres  subséquens  qui  se  sont  complicjuc's  da- 
vantage, à  mesure  qu'ils  se  sont  multipliés  a  travers  les  éton- 
nantes catastrophes  du  globe  et  les  vicissitudes  de  ses  destinées. 

Les  organes  internes  nutritifs  et  reproductifs  sont  la  baso 
de  l'édifice  de  toutes  les  créatures;  les  njembres  et  autres  ap- 
pareils extérieurs  des  animaux  et  des  végétaux  ne  sont  que  des 
additions  postérieures  à  l'organisation  primordiale,  une  sorte 
d'évolution  ,  en  quelque  manière  surajoutée  aux  viscères  pri- 
mitifs ,  desquels  dépend  la  vie  organique.  Ainsi,  le  polype 
vit  et  se  reproduit  aussi  bien  que  l'homme,  quoique  ce  der- 
nier soit  enrichi  d'une  nmltitude  de  parties  très-compliqueVs 
dont  les  fonctions  ne  sont  nullement  indispensables  à  sa  nutri- 
tion et  à  sa  reproduction.  11  en  est  de  même  des  autres  créa- 
tures vivantes,  toute  proportion  gardée  selon  le  degré  de  leur 
organisme  ,  dans  l'échelle  de  la  composition  vitale. 

Conclusion.  Nous  avons  tenté  de  sortir  ici  de  la  sphère 
commune  qui ,  se  bortianl  à  la  considération  des  forces  vitales 
chez  l'homuje  et  les  animaux  les  plus  compliqués,  n'a  jamais 
compris  la  généralité  et  retendue  du  merveilleux  phénomène 
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de  la  vie.  Ainsi  entendez  plusieurs  physiologistes  actuels  :  la 
vie  dépend  des  nerfs  et  de  la  sensibilicé,  ou  elle  n'est  que  le 
sentiment;  il  s'ensuivrait  de  celte  définition  que  les  plantes  ne 
vivent  pas  ;  la  vie,  suivant  quelques-uns  ,  résulte  de  la  respi- 
Tation  pulmonaire  aérienne;  mais  ils  ne  pensent  pas  que  les 
poissons  vivent  fort  bien  sous  l'eau.  Jadis  le  cœur  était  le 
siège  de  la  vie;  mais  les  vers,  les  insectes  privés  de  cœur  ne 
subsistent  pas  moins  que  les  plantes  et  que  l'homme;  la  vie, 
s'écrieront  d'autres,  lient  à  l'influence  de  l'encéphale,  de  la 
moelle  épinière,  comme  si  mille  zoophytes  naturellement  sans 
tête  et  très-bien  vivans  ne  pullulaient  pas  dans  toute  la  nature. 

Jusqu^à  quand  cherchera-t-ou  donc  dans  des  éludes  particu- 
lières à  un  seul  ordre  de  créature,  les  lessorls  primitifs  de  la 
plus  grande  des  causes?  Ce  n'est  pas  sur  le  globe  qu'il  faut 
s'enquérir  des  sources  de  l'animation  ,  c'est  dans  l'ample  sein 
de  la  nature  créatrice,  c'est  dans  le  mystère  de  la  génération  : 
tous  les  êtres  animés  sont  primitivement  engendrés ^  et  il  n'est 
point  de  vie  sans  ce  don  de  reproduction  originelle,  soit 
qu'elle  ait  lieu  par  bouture,  ou  par  émanations  ,  soit  par 
oeufs,  etc.  Donc  il  ne  faut  pas  étudier  la  vie  dans  telle  structure 
particulière  seulement  puisque  toutes  les  organisations  ad- 
mettent une  vie,  plus  ou  moins  développée.  Mais  en  remon- 
tant de  cause  en  cause  et  de  génération  en  génération,  il  est 
force  d'arriver  à  un  premier  fnobile  qui  a  donné  ce  branle, 
pour  ainsi  dire  électrique,  de  l'animation,  laquelle  se  propage 
sans  interruption  ensuite  à  d'iminiMises  séries  d'êtres  sortant 
successivement  les  uns  des  autres.  Voyez  génération. 

Pldsicurs  persoimes  pourront  dire  que  c'est  éloigner  la  dif- 
ficulté et  non  pas  la  résoudre;  mais  peut-on  se  flatter  d'expli- 
quer la  vie,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances?  Tous 
ceux  qui  prétendent  en  offrir  une  théorie  complelte  ne  tnanifds- 
teiit-ils  point  par  la  leur  faiblesse  et  leur  incroyable  présomp- 
tion ?  Sans  doute  l'homme ,  les  mammifères  ,  les  oiseaux  ,  etc., 
ne  sauraient  vivre  sans  l'action  du  cœur,  sans  poumons,  sans 
cerveau  ,  sans  moelle  épinière,  etc.  ;  mais  puisque  tant  d'au- 
tres créatures  privées  de  ces  appareils  organiques,  subsistent , 
se  peipetuent,  il  faut  donc  que  le  phénomène  de  la  vie  dé- 
])ende  chez  eux  d'autres  causes.  Quelle  idée  ont  de  la  vie  les 
physiologistes  qui  supposent  qu'elle  s'allume  d'elle  seule  dans 
de  prétendues  générations  spontanées  d'insecles  ou  de  vermis- 
seaux! Nous  croyons  fermement  qu'on  ne  saurait  donner  de 
plus  cclatantes  preuves  de  son  ignorance  en  |  hysiologie  que 
d'admettre  ainsi  la  création  sporjlance  de  la  vie  et  de  l'orga- 
nisation du  plus  chétif  animal,  «juand  même  il  serait  impos- 
sible de  lui  découvrir  une  autre  orig'iie,  comme  aux  ve)>&.in- 
tcstiuaux.  Pour  manifcsltr  mieux  cacoie  les  cifanges  ow5CUf- 
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rués  qui  nous  environnent ,  considérons  seulement  la  vie  danâ 
un  homme  (jui  s'étudie  lui  même. 

ce  Jesuis  jelé,  dirnt-il,   sur  un  point  imperceptible  de  ce 
globe,  qui  esl  comme  perdu  lui  même  dans   l'iinMiensite  des 
cicux.  J'y  conlcmpli'  ces  astres,  ces  soloiis  ,  ces  mondrs  infinis, 
Jance's  à  des  dislaiicfs  cpouvautubles  dans  l'éttrnel  abîme  d'ua 
espace  sans  bornes.  Que  suis  je,  liomme  peidu  d;ins  cei  uni- 
vers? Je  n'ai  qu'un  souffle,  et  je  suis  place  entre  deux  nJanis, 
rinfiiiile  passée  et   l'infiuité  huuic;  à  cl);ique  instant  ma  vie 
s'écoule  et  je  m'avance  au  cercueil.   Déjà    la  mort   possède  le 
pusse  de  mon  existence,  elle  en valùl  rareme  le  présent,  qui  s'é- 
chap[)e  sans  cesse  et  qui  se  précipite  irrévocnblement  dans  le 
goud'rc  des  temps;  l'avenir  n'cslpoint  en  ma  puissance;  que  suis- 
je  donc,  une  ombre?  un  songe?  Qui  me  tirera  de  ces  effroya- 
bles ténèbres  datis   lesquelles  j'ignore  inviticiblrment  ce  qu{ 
m'a  donné  l'être,  ce  que  je  suis,  ce  que  je  dois  devenir  après 
celte  vie?   Le  but  de  mon  existence  m'est  aussi  inconnu  que* 
celui  de  l'univers.  Tiens-je  a  ce  grand  tout ,  et  par  (|ucls  rap- 
ports ?  Suis-je  libre  ou  bien  esclave  ?  Puis-je  être  tel  (jiie  je 
suis ,  avec  celte  faculté  de  me  mouvoir  et  de  peîiser ,  de  sen- 
tir, sans  quelque  force  qui  m'ait  construit,  qui  me  fasse  sul>» 
sister?    Certes,    je  ne  me   suis  pas  créé,    et   je   i>ens  le  poids 
d'une  destinée  qui  m'entraîne.  Des  millions  d'autres  créatures» 
autour  de  moi ,   se  succèdent  et  passent  sans  cesse  conmie  les 
flots  d'un  torrent  éternel.  Qui  peut  atfirmer  <jue  tout  ce  spec- 
tacle soit    la  réiiliié  plutôt  que  des  apparences?  Ne  pouvant 
point  sortir  de  moi-même,  suis-je  assuré  que  tous  ces  cban-^ 
gemcus  dans  moi ,  ou  hors  de  moi,  ne  soient  pas  des  modifî- 
calions  de  mon  être?  Dans  celte  inccilitude,  conunont  croire 
que  tout  existe  do  la  manière  dont  nous  l'observons  ?   Car  je 
ne  me  suis  donné  ni  des  sens,  ni  mon  inielliyencc,  et  j'ignore 
qu'elles  sont  leurs  proportions  avec  tous  les  objets  de  la  na- 
ture. O  VIO  !  o  nature  !  qui  peut  donc  vous  comprendre?  Non  , 
sans  un  Dieu,  il  m'est  impossible  d'admettre  le  plus  inconce- 
vable des  mystères.  » 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  des  sentimens  timorés,  ou  qu'une 
vaine  atfectation  de  dévotion  (si  commune  aujourd'hui  pour 
s'avancer  dans  un  monde  hypocrite)  nous  déterminent  à  re- 
pousser l'idée  de  génération  spontanée  de  la  vie,  comme  sup- 
posant le  matérialisme,  etc.  :  la  franchise  philosophique  de 
nos  opinions  dans  tous  les  temps  ,  nous  place  audessus  de  cetta 
imputation.  Si  nous  croyons  que  la  vie  ne  peut  être  expliquée 
sans  l'intervention  de  la  Divinité,  c'est  à  nos  risques  et  périls 
aux  yeux  de  la  philosophie  présente.  De  tous  les  senti-mens 
non  démontrables,  mais  les  plus  vraisemblables  à  notre  gré,  ce 
qu'on  a  nommé  Vanie  du  monde ,  ou  un  principe  vivifiaol; 
57.  33 
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universel,  non  pas  tel  que  l'ont  conçu  les  anciens,  mais  tel 
(ju'oii  peut  radraetlro  d'après  l'état  des  sciences  modernes, 
IIOU5  paraît  l'Iiypothèse  la  plu^  capable  de  satisfaire  à  l'expli- 
cation du  phëuoraène  de  la  vie,  dans  toute  la  nature.  Nous 
ne  pouvons  croire  que  la  vie  consiste  dans  de  ruinées  combi- 
naisons de  structure  chez  telle  ou  telle  créature;  c'est  pour 
nous  un  phénomène  plus  général,  un  espnt  qui,  analogue  à 
l'électricité  et  à  la  chaleur,  est  capable  de  se  répandre  dans 
tout  le  système  de  l'univers  et  d'j  déployer,  suivant  la  dis- 
position primordiale  des  matières,  plus  ou  moins  son  énergie 
et  ses  mouvemens.  La"ie  n'est  pas  probablement  dans  notre 
seule  planète ,  ni  dans  notre  seul  système  solaire;  elle  doit 
étendre  ses  eltels  à  toutes  les  circonstances  possibles  de  com- 
binaisons organiques  dans  les  sphères  infinies  qui  peuplent  les 
cieux;  elle  est,  selon  nous,  j>our  la  physique  particulière  des 
corps  animés,  ce  que  la  gravitation  universelle  est  pour  la 
physique  générale  ;  ces  forces  sublimes  sont,  si  nous  ne  nous 
trompons,  des  attributs  de  la  Divinité  même ,  source  éter- 
nelle de  mouvement  et  de  vie. 

Que  des  physiologistes  actuels ,  le  scalpel  à  la  main ,  dé- 
daignent ces  considérations;  qu'ils  ne  voient  rien  de  tel  dans 
leurs  autopsies  cadavériques,  nous  en  serons  peu  surpris  j 
nous  estimons  leurs  travaux ,  nous  admirons  leurs  savantes 
recherches;  nous  avons  aussi  cherché,  comme  eux,  mais  ce 
que  nous  n'avons  pas  rencontré  parmi  les  débris  de  la  mort,  il 
nous  a  été  force  de  le  demander  ailleurs.  Le  grand  livre  de  la 
nature  inspire  d'autres  pensées  que  les  amphithéâtres;  si  nous 
ne  parlons  plus  la  même  langue  que  tant  d'auteurs  et  de  pro- 
fesseurs, est-ce  notre  faute  ou  la  leur?  Satisfait  d'exposer  nos 
idées,  nous  ne  persécutons  personne  pour  les  faire  adopter.  Si 
quelque  esprit  sorti  de  l'ornière  actuelle  (car  les  sciences  ont 
aussi  leur  routine  )  veut  élever  ses  vues  au  delà  du  cercle  tracé 
maintenant  par  tant  de  maîtres,  il  ne  trouvera  peut-être  pas 
inutile  de  visiter  d'autres  contrées  que  celles  où  Ton  nous  con- 
duit à  la  lisière.  L'avenir  décidera  jusqu'où  nous  nous  sommes 
abusés,  et  jusqu'où  nous  avons  suivi  la  raison  et  la  nature. 

Sans  titres,  sans  appuis  éclatans  dans  le  siècle,  on  ne  doit 
pas  craindre  que  nos  opinions,  si  elles  sont  erronées,  entraî- 
nent le»  esprits,  sans  subir  la  contradiction  pour  le  moins.  11 
le  faut  sans  doute  pour  que  la  seule  vérité  triomphe.  Une 
erreur  sortie  de  la  plume  de  l'auteur  le  plus  célèbre  n'en  est 
pas  moins  erreur  pour  quiconque  juge  les  choses  en  elles- 
mciues.  Il  est  a^sez  d'autres  esprits,  qui  ,  semblables  à  l'eau 
croupissante,  ont  besoin  d'être  entraînés  par  le  courant  do 
quelque  grand  fleuve,  ou  qui  ne  se  déterminent  que  par  i'au- 
lorité  des  noms  illustres^  ceux  qui  sont  de  la  terre  ne  peu- 
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vent  comprendre  que  cîes  choses  terrestres;  ceux  qui  sont  dos 
cicux  que  des  choses  célestes   (Saint  Jean,  ch.  lv,  vers.  3  i  ). 

Existence,  mouvement  ineffable  dans  son  origine  et  sa  trans- 
mission héréditaire;  mystère  inexplicable  dans  ses  efforts, 
soutien  merveilleux  du  sentiment  et  de  la  pensée,  chez  Fliomme 
elles  animaux,  puissance  active  des  végétaux,  ornement  et 
gloire  de  la  nature,  ou  plutôt  de  son  suprême  auteur,  qui 
pourra  jamais  sonder  vos  profonds  abîmes  !  Où  se  trouvent 
votre  source  et  votre  sanctuaire?  L'Jiomme  propage  sa  vie  et 
meurt  sans  se  connaître,  comme  l'arbre  fleurit  et  tombe  à  son 
tour. 

Cependant  le  médecin,  chargé  d'entretenir  cette  existence 
dans  ses  semblables,  en  étudie  les  ressorts,  considère  ce  qui 
Ja  conserve  h  l'état  de  santé,  et  ce  qui  la  blesse  ou  la  détruit. 
Disciple  de  la  nature,  il  en  devient  pour  ainsi  dire  le  sacré  pon- 
tife, il  ramène  un  doux  équilibre  de  concorde  entre  les  parties 
par  son  auguste  ministère.  11  entre  dans  le  système  de  nos 
douleurs  ;  c'est  un  ami  consolateur  qui  descend  dans  les  dé- 
sordres de  notre  ame  comme  dans  les  troubles  physiques  de 
notre  organisme,  pour  rétablir  le  calme  et  la  paix.  Ainsi  , 
sans  connaître  l'essence  de  la  vie,  il  sait  qu'elle  se  nourrit 
d'ordre,  d'équilibre,  d'une  sage  harmonie,  qu'elle  a  besoin  de 
se  mettre  en  correspondance  avec  toutes  les  choses  qui  nous 
environnent  ,  ou  que  nous  recevons  dans  notre  intérieur.  Heu- 
reux le  médecin  philosophe  et  prudent  dont  la  main  indus- 
trieuse sait  loucher  délicatement  nos  ressorts,  remuer  agréa- 
blement nos  fibres  les  plus  délicates  !  Les  succès  les  plus  écla- 
tans  l'attendent  dans  sa  pratique;  c'est  Hercule  descendant  aux 
enfers  pour  en  ramener  Alceste  ;  en  arrachant  des  victimes  à 
la  mort,  il  se  crée  des  amis,  et  son  passage  sur  cette  terre  n'est 
qu'une  longue  chaîne  de  bienfaits  parmi  les  liommes.  Voyez 
force  ,  géklration  ,  nature  ,  orgamsation  ,  ctc.  ,  ctc. 

(viret) 

VIE  ou  FORCE  VITALE  (partie  physiologique).  Après  avoii^ 
développé  les  généralités  des  phénomènes  qui  distinguent  ics 
êtres  organisés,  il  nous  faut  plus  particulièrement  exanjiner 
ceux  qui  constituent  la  puissance  vitale  des  animaux,  cette 
force  innée,  désiguée  aussi  sous  le  nom  ô'incitabilité  o\x  d'ex- 
citabilité^ suivant  Brown  ;  de  principe  vital,  par  B/arlhez- 
d'archeusjaberoii  d'esprit  recteur  ^  par  Van  Helmont  ;  êi'nme 
selon  Perrault  et  Slahl  ;  de  vis  imita  ,  vis  vitcç,  par  phisieurs 
physiologistes  (  Lii'ing  principle  capable  to  generatiny  niodony 
de  Robert  Whytl  ).  Celait  Yastnim  internum  de  C.ioilius  le 
principiurn  energoiimenon  de  Michel  Alberii  et  d*  autres  stah- 
licns ,  Ja  substarAia  energetica  naturœ  de  Fra>»  f^ois  Glisson  ; 

'53. 


5i6  VIE 

déjà  Daret  s'était  servi  aussi  du  nom  de  principîum  vitale] 
avant  Barlhez.  Quand  Hippocralc  se  sert  du  te i  me  çuo-zr,  na- 
ture, il  entend  parler  de  la  nnême  puissance  qu'il  désigne  éga- 
lemenl  sous  le  nom  d'excitation  interne,  svopy.av7a,  (desK, 
in^  op[Xii ,  impetus)f  lib.  vi ,  Epid.  ^  sect.  8;  Aussi  Abraham 
Kaau.  Boeriiaave  a  traité,  dans  un  ouvrage,  de  cet  impHiun 
Jaciens  Hippocratis ,  evapp-av.  C'est  J<!  S'vva.i/.iç  ^cùtik»  de  Ga- 
lion, et  cette  etpy^ti  Kii>VTix.t)  kai  YSViirix.ii,  '-n  principe  de  mou- 
vement et  de  gfuéraiion  d'Arisloio  ,•  S'vvup.t'T  TAetCTixw,  ou 
force  organisante  de  plusieurs  anciens  pliilosoplus  grecs  qui 
l'admettaient  dans  ]'<i?uf  de  la  poule  et  dans  les  graines  des 
plantes,  etc.,  etc.  Elle  a  été  regardée  comme  un  souffle, 
rrvsvp.A  ,  un  esprit ,  '^vy^n ,  une  chaleur  innée,  hpp.ov ,  une  puis- 
sance instinctive  {^J^oyez  instinct)  ou  directrice  de  toute  l'é- 
conomie. C'est  encore  la  force  qui  s'oppose  à  la  putréfaction  et 
à  la  décomposition  des  corps  ;  aussi  Chrysippe  disait  que  l'ame 
tenait  lieu  de  sel  à  la  chair  du  porc.  C'est  la  même  puissance 
qui  combat  les  maladies  et  les  autres  causes  de  destruction  , 
qui  cicatrise  les  plaies,  qui  expulse  les  matières  nuisibles  à 
l'organisme.  De  la  vient  qu'on  a  supposé  qu'il  existait  en 
nous  un  être  directeur  fabriquant  la  machine  animale  dans  le 
sein  maternel;  soit  une  nature  plastique,  selon  Cudworth 
{Sjrst.  intellect.);  soit  la  vis  essentialis  deWo\!i^  le  nisus  fov' 
maiivus  de  Blumeubach;  soit  une  ame  informante,  c'est-k  dire 
construisant  nos  corps,  selon  Aristote  et  Stahl,  ei  non  assis- 
tante seulement  comme  le  prétendaient  Platon  et  Leibnitz. 

Considérez  ce  guerrier  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  exerçant  ses 
forces  et  son  coura£|e;  voyez  cette  énorme  baleine,  colosse  du 
règne  animal,  se  jouant  sur  les  flots  de  l'Océan,  et  faisant 
bondir  avec  effort  les  vagues  hors  de  ses  évents;  contemplez 
ce  frêle  insecte,  ce  ciion  presque  imperceptible  ;  ils  vivent, 
ils  agissent  avec  pleine  liberté  sur  le  théâtre  du  monde  j  ils  se 
nourrissent,  s'accroissent,  se  reproduisent;  ils  jouissent  ou  de 
l'intelligence  ou  d'une  dose  d'instinct  qui  les  dirige  dans  leur 
existence;  mais  iis  meurent;  quel  changement  alors!  Au  lieu 
de  ce  noble  visage  de  l'homme  sur  leijuel  étaient  empreints  la 
majesté  et  l'éclat  du  génie  brillant  dans  ses  regards;  au  lieu 
de  ces  joues  roses,  de  ces  lèvres  colorées  où  se  peignaient  la 
fraîcheur  et  les  grâces  de  la  jeunesse,  ce  n'est  plus  qu'un  ca- 
davre froid  et  livide,  dont  les  traits  sont  défigurés,  les  yeux 
éteints  ;  bientôt  tous  les  tissus  se  relâchent ,  un  sang  noir  et 
figé  se  corrompt  dans  l'intérieur  ,  le  ventre  devient  verdàtre  , 
bleu  ou  violet;  une  émauMiion  fétide  annonce  la-corruption  , 
les  parties  s'entr'ouvrent  et  laissent  dégoutter  une  sanie  rous- 
sâtre ,  les  chairs  deviennent  noires  et  exhalent  des  vapeurs 
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empesiccs;  ce  n'est  plus  bientôt  qu'une  charogne  infecte,  dont 
tous  les  tissus  sont  réduits  en  putiilage  mollasse  t-t  purulent, 
dans  lequel  pullulent  des  vers;  voilà  ce  qui  re«>le,  en  cet  hor- 
rible clat,  d'un  héros,  d'un  grand  homme,  de  Platon  ou  de 
César,  lorsque  l'intelligence  sublime  qui  les  animait  abandonna 
leur  corps.  Quelle  force  agitait  les  muscles  de  cette  balrinc, 
avant  qu'elle  succombât  sous  le  liarpon  du  pêcheur?  Quelle 
puissance  d'une  ténuité  inconcevable  pénétrait  dans  les  petits 
viscères  d'un  ciron  nu'croscopique ,  et  dirigc;ait  tous  ses  mou- 
vemens ,  son  instinct,  ses  mœurs,  inspirait  ses  amours  on  ses 
craintes?  Cependant  on  ne  peut  refuser  à  ces  ciéalures,  ni  le 
sentiment,  ni  une  existence  compleile  rcîalivcmeul  à  leur  or- 
ganisation. 

La  vie,  a-t-on  dit ,  étroitement  unie  aux  tissus  organiques  , 
n'est  qu'un  résultat  de  cette  même  texture  ,  que  le  produit  de 
l'action  spéciale  d'un  appareil  d'organes,  ou  du  concours  si- 
multané de  l'ensemble;  c'est  une  pro/sner'^e  des  tissus  muscu- 
laires ,  par  exemple,  de  jouir  de  la  motilité  ,  de  la  })uissancc 
contractile,  ou  tonique,  ou  irritable  (  irritabilité  de  Hallcr  et 
de  Glisson  )  ;  c'est  une  propriété  de  la  pulpe  nerveuse  de  sentir 
les  impressions  ou  contacts,  avec  peine  ou  avec  plaisir ,  et 
quel([uefois  sans  qu'on  en  ail  la  conscience  ou  la  perceptiou 
intellectuelle.  Donc,  ajoute-t-on  ,  la  force  vitale  n'est  qu'une 
supposition;  c'est  le  produit  de  l'organisme,  c'est  l'elfet  natu- 
rel du  jeu  des  parties;  il  n'y  a  point  de  principe  vital,  non 
plus  que  le  gt.and  ressort  qui  fait  mouvoir  une  montre  n'est 
Une  force  de  vie,  ont  répelé  plusieurs  physiologistes. 

Ou  peut  aisément  répondre  h  cette  objection  ,  que  s'il  n'y  a 
point  de  force  dévie,  d'incitabilité  innée  ,  qui  retienne  louies 
fes  parties  du  corps  associées,  qui  les  accroisse  en  y  assimilant 
des  nourritures  étrangères,  qui  répare  le  délabrement  cl  les 
maladies  de  l'individu  ,  qui  engendre  enfin  et  reproduise  d'au- 
lies  corps  organisés,  on  veuille  bien  nous  expliquer  ces  mer- 
veilleux phénomènes.  Car  si  la  sensibilité  est  la  propriété  de 
la  pulpe  nerveuse,  et  la  contraclilité  celle  de  la  fibre  muscu- 
laire, pourquoi  celte  sensibilité  ,  cette  contraclilité  s'éteigncnt- 
elles  par  la  mort  ou  par  la  seule  dessiccalion ,  chez  le  roli- 
fére,  etc.,  lors  même  que  les  parties  ne  sont  point  désorgani- 
sées? Certes,  la  gravité,  l'affinité,  l'impénctrabilité,  etc. ,  sont 
bien  des  propriétés  d'un  métal,  d'une  pierre,  mais  nous  ne 
voyons  point  qu'elles  les  abandonnent  en  aucun  cas;  elles 
sont  des  attributs  effectivement  propres  et  inhérens  à  ces  ma- 
tières brutes  ,  tandis  que  le  nerf  mort ,  la  fibre  morte ,  ne  jouis- 
sent plus  de  leurs  prétendues  propviélcs  de  sentir,  de  se  con- 
tiacter.  Je  demancferai  donc  à  Bichal  lui-même  et  à  ses  suc- 
£<;à3eurs,   s'ils  affirment  que  ces  facultés  de  senlir  et  de  se 
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contiacler  appartiennent  essentielJement  à  la  pulpe  nerveuse, 
au  tissu  musculaire  ,  en  qucl<jue  état  que  soient  ces  parties  , 
après  la  mort  générale,  par  exemple,  et  si  la  chair  dépecée, 
cuite,  bouillie,  décomposée,  ne  laisse  pas  de  posséder  inirin- 
sèquemcut  des  propriétés  contractiles  et  sensibles;  en  un  mot, 
s'ils  admettent  que  la  matière  ait  le  don  de  sentir  et  de  se 
contracter  par  elle-même,  quoiqu'elle  ne  manifeste  ces  pro- 
priétés que  dans  un  certain  état  d'organisme.  Alors,  sans  nul 
doute,  lu  matière  posséderait  les  éléraens  de  la  vie,  (ju'il  ne 
sultirait  plus  que  de  voir  associer  et  combiner  dans  un  ordre 
particulier.  Alors  la  force  vitale  résiderait  dans  la  matière  gCf 
uérale  du  globe,  comme  toute  autre  propriété,  la  gravité, 
l'impénétrabilité,  la  tigurabilité,  la  porosité,  etc.  Mai >  com- 
ment ,  toutefois,  cette  matière  brute  parviendrait-elle  à  l'orga- 
nisation sans  une  puissance  intelligente,  constitunnt  des  par- 
ties correspondantes  entre  elles  pour  l'exécution  des  fonctions 
vitales,  et  obtiendrait-elle  une  forme  propre  aux  membres  d(S 
animaux  conmie  des  végétaux?  On  voit  donc  qu'il  faudrait 
toujours  recourir  à  une  puissance  hyperpliysique  ou  surnatu- 
relle, même  en  admettant  que  la  matière  possède  les  prot 
priétés  vit&Ies,  et  que  ces  rochers,  ces  pierres,  ces  barres  de 
fer  sont  doués  essentiellement  du  sentiment,  de  la  mobilité 
spontanée,  mais  malheureusement  leurs  molécules  sont  entre 
elles  encore  si  en  désordre,  qu'elles  ne  peuvent  ni  se  commu- 
niquer ces  modes  de  leurs  affections ,  ni  les  faire  apparaître 
au  dehors.  Néanmoins,  si  nous  admettons  cette  hypothèse, 
nous  devons  croire  que  les  montagnes  ont  des  entrailles  sensii 
bits,  et  que  le  métal  sou?nis  au  creuset  dans  un  feu  de  réver- 
bère éprouve  des  tourmens. 

Que  si  la  vie  ,  le  sentiment ,  la  motilité  résultent  de  l'orga- 
nisme ,  de  la  structure  et  de  la  mixtion  particulière  de  certains 
matériaux,  tant  que  cet  organisme,  sa  structure  ou  mixtion 
subsisteront  dans  leur  intégrité  (  comme  on  observe  le  mouw;- 
ment  régulier  dans  l'équipage  de  roues  et  de  ressorts  consli-? 
tuant  une  montre)  ,  la  vie  ne  sera  rien  qu'un  mouvement  par- 
ticulier, harmonique.  Cette  opinion  se  peut  soutenir,  sans 
doute  ;  elle  ne  réduit  point  aux  conséquences  de  l'hypothèse 
précédente;  néanmoins,  qui  peut  croire,  de  bonne  foi,  que  le 
mouvement  le  mieux  réglé,  le  plus  harmonique ,  puisse  inii 
primer  la  faculté  de  sentir,  celle  de  penser,  à  la  pulpe  ner- 
veuse du  système  encéphalo-rachidien  d'un  animal?  le  pou- 
voir de  se  contracter  au  tissu  musculaire?  Y  a-l  il  la  moindre 
connexion  entre  une  pensée  et  le  mouvement  ou  le  change- 
ment d'un  corps  d'un  lieu  dans  un  autre.''  Tout  l'effort  de  la 
philosopliie  échoue  là;  ni  Lcibnilz,  niEulcr,  après  Descartes 
çt  les  plus  illustres  lACtaphysiçiens,  n'ont  pu  comprendre  cjq© 
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le  senlîment  cl  la  pensée  passent  résulter  du  seul  mouvement  ^ 
quelque  l)armoui([uc  qu'on  le  suppose. 

L'origine  des  forces  vives,  dans  la  nature,  e?t  donc  enve- 
loppée d'un  mystère  impénétrable,  et  quand  on  expose  de  pa- 
reils termes  en  physiologie  sur  cetle  question,  souvent  on 
ciionce  ce  qu'on  ne  prétend  nullement  affirmer.  On  ne  peut  donc 
point  dire  que  les  attributs  de  sentir,  de  se  contracter,  soient 
essentiels  aux  parties  matérielles  de  notie  corps,  car  nous  les 
voyons  cesser  à  la  mort.  Ce  n'était  pas  ainsi  leur  propriété, 
leur  possession.  C'était  donc  plutôt  uncf  qualité  temporaire, 
«u  adventice,  un  don  que  la  pulpe  nerveuse,  la  fibre  muscu- 
laire avaient  reçus  à  l'origine,  par  l'acte  de  la  génération  ,  et 
qu'elles  transmettent  à  d'autres,  comme  la  flamme  se  propage 
dans  les  matières  combustibles;  mais  ces  qualités  merveil- 
leuses sont  suspendues  temporairement  par  l'engourdissement, 
par  la  toij^ur  du  froid  chez  plusieurs  animaux  hybernans  ,  par 
un  sommeil  profond,  une  asphyxie;  elles  varient  dans  leur 
intensité,  leur  durée  j  elles  s'épuisent  par  leur  exercice  et  leur 
emploi  excessif;  elles  se  réparent  dans  le  repos  et  le  sommeil,  et 
par  la  nutrition;  elles  peuvent  être  excitées  par  des  slimulans, 
desirritaus,  ou  diminuées  par  des  débilitans,  des  sédatifs,  des 
narcotiques  ou  stupétîans  ,  etc.  Que  dis-je?  Souvent  une  simple 
parole,  un  signe  de  mépris,  de  provocation  exaltent  au  plus^ 
-haut  degré  dans  l'homme  et  sa  sensibilité  et  sa  contractilite' 
musculaire,  comme  on  ie  voit  dans  la  colère.  Or,  qu'est-ce 
•  qu'une  propriété  physique  a  de  commun  avec  ces  facultés  sus- 
ceptibles d'orgasme  et  d'érélhisme ,  ou  de  flaccidité  et  d'apa- 
thie? Une  pierre  devicndra-l-clle  plus  ou  moins  pesante,  plus 
ou  moins  impénétrable  par  des  slimulans  ou  des  débilitans? 
Sera-t-elle  seulement  susceptible  de  maladie  et  de  mort,  bien 
loin  d'cire  capable  de  passion  ,  d'exaltation ,  etc.  ? 

Autre clioseest  donc  l'organisme  ,  et  autre  la  force  excitatrice 
qui  la  met  en  mouvement.  11  n'y  a  donc  point  de  parité  de  com- 
paraison entre  une  montre  mue  par  un  ressort  et  un  animal 
jouissant  de  la  vie.  Il  faut  piouver  que  les  simples  lois  de  la 
mécanique  ,  de  l'hydraulique,  de  la  statique,  de  la  dynami- 
que, enfin,  de  la  physique  et  de  la  chimie,  sont  bien  insuffi- 
santes pour  expliquer  la  vie,  et  qu'il  existe  en  nous  un  prin- 
cipe particulier ,  une  force  ])ropre  qui  a  reçu  le  nom  d'ame 
parce  qu'elle  nous  anime.  Une  machine,  de  quelque  travail 
achevé  qu'on  la  suppose  faite,  et  avec  un  art  audessus  de 
l'homme  ,  ne  pourra  jamais  éprouver  dps  passions^  ni  agir  et 
s'arrêter  par  pure  volonté .,  ni  être  émue  par  aucun  nmtif  de 
besoin j  car  elle  n'a  pas,  comme  l'homme,  un  libre  arbitre. 
L'instrument  est  mû  nécessairement  par  l'impulsion  avf  ugle 
4'u.u  rcsbOitj   on  ne  peut  supposer  qu'il  puisse  rcdouici-  sa 
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destruction,  qu'il  cherche  son  bien-être,  comme  le  fait  le 
TTioindre  moucheron,  ou  qu'il  dcsiie  quelque  cliose .  ou  qu'il 
jesscnle  de  la  volupté  et  du  tourment.  L'instrument  ne  peut 
pas  non  plus  s'alimenter  et  s'accroître,  non  pas  même  le  canard 
de  Vaucauson  ,  (|ui  paraissait  digérer;  il  peut  encore  moins  se 
propager  de  lui-niènie.  L'atn'nial ,  le  plus  cliélil  végétal  le 
peuvent;  ils  tombent  malades,  ils  meurent,  ou  cet  agent  ia- 
terne  Ks  guérit;  nulle  machine  ne  peut  être  sujette  à  la  mort, 
à  la  guérison  ,  car  elle  n'a  pas  une  force  de  vie.  Tout  dans  l'ani- 
ynal  émane  de  l'intérieur,  instinct,  facultés,  sentiment  ,  pas- 
sions ,  volonté;  tout  est  disposé,  arrangé  par  celle  force  qui 
envoie  la  nourriture  proportionnellement  à  chaque  membre, 
et  qui  répare  les  parties  endommagées,  qui  reproduit  même  la 
pince  cassée  de  i'écrevisse,  les  doigts  de  la  salamandre,  etc. 
Un  automate  n'a  rien  en  propre,  il  reçoit  sa  forme,  ses  mou- 
vemens  ,  sa  structure  des  mains  industrieuses  de  l'artisan;  il  en 
dépend  tout  entier;  ses  forces  lui  viennent  d'ailleurs  et  agis- 
sent par  dehors.  Ptien ,  dans  une  montre,  peuiil  ressembler  à 
de  i'amour  ou  de  la  crainte ,  à  de  la  folie  ou  Je  la  raison  ? 

^Are,  a  dil  Cabanis,  c'est  sentir.  Quoi  !  lorsqu'on  dort  et 
que  tout  sentiment  est  complètement  assoupi ,  l'on  no  vit  ilonc 
plus  ?  La  plante  qui  n'a  point  de  nerfs ,  qui  n'a  jamais  éprouvé 
de  sensations,  ne  vit  donc  pas? 

Vivre^  c'est  respirer .,  ont  dit  d'autres  auteurs  ,  comme  si 
tout  ce  qui  vit  avait  des  poumons,  ou  des  organes  équivalens, 
înême  le  ver  de  terre  ,  même  la  truffe.  L'inlerveniion  de  l'air , 
soit  en  nature,  soit  mêlé  à  l'eau,  est  sans  doute  nécessaire  à 
3'existence  de  la  très-grande  nuijorité  des  êtres  vivans,  et 
l'oxygène  est  l'un  des  princip;iux  slimulans  do  la  libre  ani- 
jnale  et  des  tissus  du  végétal;  il  devient  ainsi  l'une  des  con-^ 
ilitioiis  de  l'existence ,  njais  il  n'est  poinl  i'élénienl  de  la  vie, 
ïîon  plus  que  le  calorique,  qui  est  bien  plus  indispensable 
tncore  îi  toutes  les  créatures,  comme  nous  l'avons  exposé. 

Il  faut  donc  bien  distinguer  ce  (jui  est  nécessaire  à  tel  mode 
d'organisation,  pour  subsister,  <lc  ce  qui  constitue  la  force 
vitale  ou  excitatrice  de  l'organisme  en  elle  nicme.  CertVs  ,  le 
eyslcme  nerveux ,  la  moelle  spinale  ,  l'encéphale,  sont  très- 
csseniiels,  amsi  que  le  cœur,  à  l'organisme  de  l'homme  et  des 
brilles  les  plus  perfectionnées;  après  Bichat  ,  Lcgaliois  ,  M.  Ri- 
ciierand  et  d'au  ires  physiologistes,  Wilson  Philiip  ,  ]V1.  Magen- 
die,  etc.,  ont  fort  bien  lecherché  quels  appareils  ou  systèmes 
d'organes  influent  lepluselficacementsur  la  vitalité,  quels  rôles 
thacun  d'eux  peut  jouer  ;  mais  ce  (jui  paraît  si  essentiel  à  noire 
constitution,  ne  l'est  poinl  également  pour  d'autres  ordres  d'or- 
ganisation ,  pour  des  animaux  ou  des  végtuaux  plus  siinpies. 
CoaiHic  noire  vie  est  plus  développée  c^uc  celle  des  créalures 
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inférieures  ,  nos  organes  soni  aussi  plus  compliquc's  ;  le  Jeu  en 
esl  plus  entrelace  par  mille  liens  harmoniques;  un  rotiagc  qui 
s'embarrasse  ou  qui  cesse  d'agir,  entrave  souvent  Ions  les  au- 
tres; mais  peut-on  en  conclure  pour  cela  qu'il  est  le  fonde- 
nient  de  l'existence?  Certes,  le  cerveau  est  tros-nc'ccssaire  à  la 
vie  pour  l'honimc  qui  meurt  aussitôt  après  sa  dccapitalion  • 
néanmoins  des  oiseaux  à  petite  tète,  coaime  une  autruche, 
une  oie ,  ne  périssent  pas  aussi  proinptemcnl  ;  des  tortues,  des 
grenouilles  subsisteront  plusieurs  jours,  et  même  des  semaines 
après  l'extraction  de  leur  cervelle  ;  enfin  ,  des  animaux  encore 
plus  inférieurs,  des  vers  do  terre  finiront  par  régénérer  leur 
tête  ampute'e.  Donc  le  cerveau  n^est  point  le  siège  de  la  vie, 
<le  l'ame,  comme  on  l'a  dit,  et  combien  de  zoophyles  ,  com- 
bien de  plantes  qui  se  passent  de  tête  ! 

Plus  oD  approfondira  celte  question,  d'ailleurs,  plus  on  re* 
connaîlia  que  la  vie  n'est  point  attachée  oniquemenl  à  un  or- 
gane, mais  à  un  ensemble  organique,  ou  plutôt  qu'elle  est 
associée  au  corps,  saus  être  le  corps  lui-même,  car  c'est  elle  qui 
l'organise,  l'arrange,  qui  le  modifie  suivant  certaines  forces; 
ainsi  le  corps  est  comme  son  vêtement,  sa  forme  extérieure,  sa 
manifestation  à  nos  sens.  La  vie  n'est  pas  ce  qu'on  louche,  ce 
que  l'on  voit,  ce  que  l'on  anatomise;  celle  matière  n'eit  que  le 
cadavre,  ou  de  la  chair,  du  sang,  des  os,  mais  !e  principe  ani- 
mateur échappe  à  celte  invcsligation  ;  nous  sommes,  pour  ainsi 
dire,  ses  automates ,  il  tient  les  fils  invisibles  qui  nous  agitent. 
N'est-il  pas  évident  que  l'animal  mû  par  son  instinct  ,  pour 
diverses  opérations  qu'il  exécute  machinalement,  ni  mieux,  ni 
plus  mai,  ressemble  à  ces  machines  dont  tout  le  mérite  est 
dans  l'artisan  ingénieux  qui  les  a  fab!i(|uécs?  Ainsi  l'homme 
est  fabriqué,  organisé,  vivifié,  non  par  lui,  mais  par  une 
force  interne  indépendante  de  sa  volonté,  qui  gouverne  sou 
corps  en  santé  comme  en  maladie. 

Si  cette  force  était  une  propriété  essentielle  de  la  matière 
organisée  .  il  faudrait  qu'elle  s'accrùi  à  proportion  de  la  quan- 
tité de  cette  matière,  comme  on  voit  s'accroîlrc,  en  physique, 
ses  propriétés  en  raison  des  masses,  ftîais,  au  contraire,  comme 
l'a  déjà  remarqué  Pline,  la  nature  ne  se  monlre  nulle  part  plus 
activa;  et  plus  vivante  que  dans  les  plus  petits  animaux  , 
comme  si  elle  y  était  concentrée  fonte  euiicrej  ainsi  un  cliien  a 
beaucoup  plus  de  facultés  qu'un  bœuf  ou  un  cheval,  et 
l'honmie  plus  que  l'éléphant ,  celui  ci  pins(jue  In  baleine  ,  cnfiu 
les  plus  grosses  bêtes  ont  moins  de  vilalilé,  de  mobilité,  de 
sensibilité  même  que  les  plus  minces  inîcctos. 

Mais  peut-être  qu'on  atUibuera  celte  supériorité  des  facultés 
viiales,  à  la  perfection  et  à  la  complicalioa  des  organes.  Ge- 
peudaul  uu  mammiière  ou  un  ciseau  qui  appailieuueut  aux 
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classes  d'animaux  les  plus  complexes  et  les  plus  éleve'es  dans 
rechellc  organique,  n'ont  peut-être  pas  tant  dejvitalité,  de  force 
et  d'instinct  qu'une  simple  abeille  ou  que  tout  autre  iusecte 
d'une  structure  encore  moins  compliquée. 

Ainsi  la  force  interne  qui  meut  chaque  espèce  de  créatures  a 
SOS  facultés  particulières  qu'elle  communique  au  corps  orga- 
nise plutôt  qu'elle  ne  les  reçoit  de  lui. 

En  effet ,  l'animal  ne  sent-il  pas  un  agent  intérieur  qui  le  dis- 
pose à  une  chose  ou  qui  l'en  détourne  j  n'a-t-il  pas  des  désirs,  des 
appétits,  des  répugnances;  la  plante  même  ne  met-elle  pas  une 
sorte  de  préférence  dans  les  veines  de  terrains  ,  par  ses  racines, 
comme  l'animal  qui  choisit  ses  alimens?  Les  êtres  animés  ne  sen- 
tent-ils point  par  instinct cequi  leurestconvenable  ounuisible? 
Lors  même  que  nous  sommeillons ,  cette  lampe  de  la  vie  veille 
pour  nous  ;  elle  éclaire  encore  nos  son^'cs  j  cette  force  iatérieurc 
travaille  sans  cesse  dans  nos  corps  5  tantôt  elle  l'accroît  ou  le  ré- 
pare ,  l'excite  ou  l'apaise;  tantôt  elle  le  bourrelé  et  le  reud 
malade ,  ou  bien  le  guérit.  On  la  voit  produire  ou  suspendre 
tout  à  coup  l'écoulement  du  sang,  du  lait  ou  d'autres  hu- 
meurs ;  elle  fait  frissonner  ou  elle  échauffe;  elle  nous  pousse 
en  avant,  ou  nous  fait  fuir.  Enfin  cet  agent  invisible  est  de  tous 
celui  que  nous  devons  étudier  le  plus,  puisque  c'est  par  lui 
que  nous  acquérons  toute  connaissance  ;  il  compose  bien  vérita- 
blement lui  seul  notre  être  ,  puisque  le  corps  se  détruisant  par 
ses  mouvcmens  et  se  réparant  continuellenient  par  la  nourri- 
ture, il  n'est  ffu'unc  matière  qui  passe  et  se  renouvelle  sans 
cesse  dans  ce  foyer  de  vie;  car  il  appartient  plus  à  ce  globe 
qu'à  nous-mêmes,  qui  n'avons  en  propre  que  notre  ame,  ou 
noire  forme  vitale. 

§.  I.  Suite  des  caractères  physiologiques  de  la  vie ,  et  de  ses 
différences  avec  les  lois  de  la  physique  ;  force  médicatrice. 
Ainsi  l'organisme  peut  exister  sans  la  vie,  et  l'on  en  a  dei 
preuves  dans  les  œufs  d'oiseaux  ou  de  reptiles,  de  poissons,  etc., 
qui  n'ont  point  été  fécondés  ;  toutes  les  parties  s'y  trouvent  pré- 
disposées organiquement,  comme  l'a  déinonué  Haller,  il  ne  leur 
manque  que  l'impulsion  fécondante  ou  l'animation  ,  le  premier 
branle  de  la  vie  que  doit  communiquer  le  sperme  du  mâle.  De 
même  des  mousses,  des  iicheus  desséchés,  des  graines  de 
plantes  sont  susceptibles  de  conserver  plusieurs  années  la  puis- 
sance vitale  qui  deviendra  gcrminalive  par  l'humidité. 

Sans  doute,  l'homme,  l'animal,  considérés  anatomique- 
ment ,  sont  des  machines  statico-hydrauliques ,  comme  s'ex- 
primaient Boerhaave  ,  Bel  i;  ni ,  et  les  mécaniciens  ;  on  y  voit  la 
plupart  des  probîomes  de  dynami'iue,  d'hydroslalique , 
comme  aussi  l'optique  dans  l'œil ,  les  phénumcnes  d'acous- 
tique dans  la  conque  de  l'oreille,  et  plusieurs  opéralions  de 
tliiiaic  dans  des  sctrctions,  clc.  j  mais  il  faut  sans  cesse  a  vois: 
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pit'sente  la  force  vitale  qui  modifie  ciranpoment  loiites  ces  ac- 
lions,  cl  leur  imprime  son  alluie  pailiculière.  No  serai l-ce  pa* 
une  grande  erreur  aujourd'liiii  de  regarder  les  aliniens  dans 
rGstomac,  comme  ils  seraient  en  digalion  ou  macc'iaiion  dans 
un  matras  de  verre?  L'action  même  des  médicaniens  chimi- 
t'ucs  n'est  point  purement  chimique  sur  le  corps;  elle  s'exerce 
différemment  sur  le  cadavre  que  sur  l'être  animé;  l'alcali  qui 
lient  en  dissolution  du  sang  hors  du  corps,  injecté  dans  une 
veine,  le  coagule  au  contraire;  les  cantharidcs  qui  élèvent  des 
ampoules  sur  la  peau  ,  n'ont  point  de  prise  sur  l'individu  mort 
ou  mourant. 

Il  y  a  donc  un  ordre  différent  de  celui  des  matières  inani- 
mées,  dans  le  corps  animé.  Cel  ordre,  qui  tend  à  centraliser 
les  efforts  dans  chaque  individu  ,  est  la  vie ,  sorte  de  foyer  ou 
de  tourbillon  ,  attirant  des  matières  alimentaires  pour  les  in- 
corporer ,  puis  tendant,  à  la  circonférence  du  corps  ,  à  se  dé- 
composer, par  une  continuité  de  dépurations ,  de  dépouille- 
mcns  extérieurs,  successifs,  à  mesure  que  la  réparation  s'opère 
par  le  centre. 

Tant  que  ce  mouvement  centralisant  subsiste,  le  corps  est 
vivant ,  il  se  répare  ;  et  dans  sa  jeunesse ,  l'extensibilité  de  ses 
tissus  lui  permet  de  s'accroître,  de  recevoir  plus  de  matières 
alimentaires  qu'il  ne  rejette  de  matières  excrémcntitielîes. 
Dans  la  vieillesse,  au  contraire,  la  rigidité  des  tissus,  suite  de 
leur  densité  ou  de  leur  obstruction  par  l'effet  des  nourritures 
qu'ils  ont  reçues,  ne  permet  de  prendre  que  moins  d'alimens  , 
tandis  que  la  déperdition  devient  plus  considérable  ;  en  effet, 
le  moiivemeiit  vital  ou  centralisant  est  plus  faible  et  le  mouve- 
ment de  décomposition  devient  giaduellement  prépondérant, 
jusqu'à  ce  qu'il  emporte  la  balance  et  détruise  l'individu. 

Ainsi  la  vie  est  un  combat,  un  état  d'efiorls  contre  les  puis- 
sances physi'jues  delà  nature,  car  aussitôt  que  la  vie  cesse  ,  iu 
traiiie  qu'elle  avait  combinée  et  lissue,  tend  à  se  séparer,  à  se 
décon)poser  par  la  putréfaction.  De  là  lésulle  la  nécessite, 
dans  les  parties  qui  constituent  le  corps  vivant,  de  se  sérier 
en  faisceau,  de  former  un  tout  individuel  dont  chaque  mem- 
bre concoure  au  bien-être  général;  il  s'ensuit  que  l'ensemble 
sympathise  et  défend  chaque  partie,  comme  chaque  partie 
correspond  au  tout;  il  y  a  conspiration  unique,  rapport  et 
unisson  harmonique,  tout  de  même  que  dans  un  état  bien  gou- 
verné, le  chef  de  l'empire  veille  au  salut  du  moindre  particu- 
lier, et  celui-ci  aspire  de  toutes  ses  forces  au  bicn-êtic,  et  à 
la  puissance  du  chef,  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un  cœur,  qu'un 
sentiment,  qu'une  ame  pour  toute  la  chose  publique. 

Celle  vérité  est  bien  manifeste,  dans  ce  qu'on  a  nommé  ins 
Tiainviv  medicalrix  \Vojcz  fobce  uiilDiciTiiici"} ,  ou  celle  puii- 
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sance  de  guérir  spontanément  les  plaies  et  les  blessures  ,  de 
réparer  l<5  parties  amputées  chez  plusieurs  animaux,  comme 
.les  branchies  des  salamandres,  les  nageoires  des  poissons,  Jes 
pinces  rompues  des  ccrevisses,  etc.,  ou  la  tendance  enfin 'de 
l'organisme  malade  à  reprendre  l'équilibie  de  ia  santé  en  ex- 
pulsant Jes  matières  niorbifiqucs,  par  le  niouvemcnt  fébrile, 
far  des  crises  ou  des  eftorts  salutaires  et  conservateurs.  Ainsi 
on  voit  l'estomac  se  soulever  contre  le  poison,  le  fer  expulsé 
<les  plaies  par  suite  de  la  suppuration,  avec  les  esquilles  os- 
seusi.'s,  etc.  iiinsi  la  nature  aspire  à  rentrer  en  l'état  d'inté- 
grité et  de  perfection  spontanément,  dans  toutes  les  circons- 
tances, par  des  insurrections  d'organes  qui  coopèrent  avec 
sjniergie  ou  ensemble  ,  comme  dans  le  vomissement ,  l'éternue- 
inent ,  la  toux,  les  déjections  excrémenlilielles ,  etc. ,  afin  de  se 
débarrasser  de  substances  superflues  ou  malfaisantes.  Quelle  ma- 
chine cicaijisera  jamais  une  de  ses  parties  enlevées, repoussera  le 
venin  et  admettra  l'aliment,  choisira  ,  séparera  dans  le  chyme  , 
la  substance  réparatrice  ou  le  chyle,  au  milieu  d'autres  sucs 
inutiles?  luttera  contre  ics  miasmes  de  la  variole  eu  les  éma- 
nations pulrcssceutes  qui  s'exhalent  d'un  malade?  S'il  y  a 
réaction  >  iiale  ,  en  effet,  si  l'instinrt  cotiservaîeur  sollicite  des 
boissuiis  acidulés  et  rafraichissanlcs  dans  l'ardeur  fébrile,  si 
nous  ne  pouvons  nier  les  appétits  de  nourriture,  de  boissons, 
de  r -pioduction ,  les  besoins  journaliers  d'excrétion,  de  som- 
meil, err. ,  notre  corps  n'est  donc  pas  une  machine  sans  prin- 
cipe diiecteur,  un  vaisseau  sans  pilote  et  sans  boussole  au 
milieu  de  cet  océan  de  l'existence. 

§  II.  De  Vintelligence  ou  du  principe  directeur  des  créa- 
turcs  animées  et  de  ses  dij/e'rens  di.'gres  correspondans  ai'ec 
Vélnl  de  l' organisation  du  système  nerveux.  Des  philosophes 
el  (les  inédcoiiis  de  beaucoup  d'esprit  ont  autrefois  disputé 
ioiiç^iicriient  sur  l'ame  des  biles,  c'est-à-dire  sur  la  nature  de 
J'Miis  laculiés  intellectuelles  et  du  principe  qui  les  anime. 
Sans  les  unitnaux,  disait  Buffon,  la  coniiiissance  de  notre 
proji)(^  espèce  seiait  encore  plus  incompréhensible  qu'elle  ne 
l'est.  T.ulifois  l'analogie  du  principe  qui  anime  les  animaux 
avec  celui  (}ui  régit  l'homme,  ayant  paru  non-seulement  hu- 
niili.inte  [ujur  notre  espèce,  mais  même  inconunode  et  diffi- 
cile à  px[»li<(uer  ;  un  savant  espagnol ,  Antonio  Pereira  ,  ima- 
gina de  tiancher  nettement  ia  difficulté  en  refusant  toute  es- 
pèce d'anie  aux  animaux,  et  en  les  réduisant  à  l'état  de  pure 
ina(  liine  et  d'automate.  Descartes  soutint  celte  hypothèse  avec 
tous  les  efforts  de  sa  physique  corpusculaire,  mais  sans  pou- 
voir persuader  même  sa  nièce,  C[ui  s'obstinait  à  retrouver  du 
seiiiimeiit  dans  sa  fauvette. 

Forcés  de  lecoimaîlie  que  les  aniiniiux  sentcpt  ■>  ^îu'ils  moa-^ 
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Irent  non-seulement  des  instincts,  mais  quelques  degrés  d'in- 
teîligence  acquise,  surtout  dans  leurs  espèces  les  plus  perfec- 
tionnées, tel  les  que  le  cliicn  ;  d'autres  philosophes  sont  louibe's 
dans  un  excès  bien  oppose.  Us  ont  donné  l'i'sprit  et  presque 
le  génie  aux  moindics  insectes,  et  un  savant  allenjand  ,  Chré- 
tien Krause,  admit  jusque  dans  les  auiniaicnles  microscopi- 
ques, une  arne  d'une  nature  d'autant  plus  sublime  ,  qu'elle  lui 
paraissait  ctie  plus  dégagée  de.  la  matière  grossière  et  massive 
qui  compose  nos  organes. 

Nous  ne  prendroris  point  parti  dans  ces  belles  spéculations, 
et  nous  nous  contenterons  de  tracer  ici  un  aperçu  des  grada- 
tions do  l'intelligence  ou  des  facultés  vitales  qui  distinguent 
les  animaux  des  diverses  classes,  comparés  à  l'homnie. 

Il  est  bien  certain  que  tout  être  vivant  manifeste  quelque 
espèce  d'instinct  ou  d'impulsion;  les  plantes  même  n'en  pa- 
raissent point  dépourvues,  en  se  portant  soit  vers  la  lumière, 
soit  vers  une  bonne  veine  de  terreau,  soit  en  étalant  leurs 
feuilles,  les  retournant,  les  dirigeant  ainsi  que  leurs  tiges,  etc., 
selon  leurs  besoins. 

Les  animaux  les  moins  perfectionnés  et  privés  de  cerveau  , 
de  tête,  de  système  nerveux  visible,  tels  que  les  zoopliytes 
(polypes,  radiaires,  etc.),  montrent  seulement  l'irritabilité, 
une  sensibilité  vague  pour  chercher  leur  nourriture,  la  saisir, 
en  rejeter  les  restes,  se  placer  à  la  lumière  (sans  yeux  toute- 
fois pour  l'apercevoir,  mais  ils  sentent  le  contact  échauffant 
des  rayons  solaires  ) ,  se  retirer,  se  contracter ,  lorsqu'on  les 
blesse  ou  qu'on  les  saisit,  etc.  Toutes  ces  actions  ne  supposent 
aucune  inteiligcDce;  le  mot  d'ame  ne  leur  convient  qu'en  tant 
qu'on  les  considère  ce mme  a/ifméy,  et  en  supposaiit  ,  avec 
Stahl  et  d'autres  physiologistes,  que  l'ame  elle-mê/ne  coor- 
donne les  êtres  vivansj  qu'elle  n'est  pas  seulement  assistante, 
mà'ii  informante  ou  organisante  de  toutes  leurs  parties. 

Les  animaux  doués  d'un  système  nerveux  ganglionique  on 
sympathique  simple,  tels  que  les  vers,  les  insectes,  les  arach- 
nides ,  les  crustacés,  les  mollustjues  acéphales  et  les  céphalcs 
(ou  avec  et  sans  tête)  manifestent  une  grande  diversité  d'ins- 
lincts  innés  et  non  appris. 

l\  y  aurait  la  plus  grande  difficulté'  pour  expliquer  nette- 
ment toutes  les  opérations  des  abeilles  et  des  fourmis  dans 
leur  république  ;  et  surtout  les  divers  instincts  que  déploie  le 
même  individu,  soit  à  l'état  de  chenille,  de  larve  de  fourmi- 
lion, soit  en  l'état  parfait  de  papillon,  de  myrméléon  ailé.  Par 
leur  transformation,  ces  êtres  prennent  d'autres  organes  et 
aussitôt  d'autres  instincts,  aussi  peu  appris  que  ceux  qu'ils 
exerçaient  dès  leur  naissance ,  en  sortant  de  l'œuf.  Toiitefois 
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nous  avons  trouve  une  explication  assez  simple  de  ce  faitsin- 
î^ulicr.  Vojez  l'article  instinct. 

Chaque  instinct  d'insecte  ou  d'autre  animal  est  inhérent  à 
son  organisation  physique,  et  paraît  n'en  être  que  le  jeu 
même,  tant  qu'il  vit.  Si  l'organisation  e'prouve  une  métamor- 
phose, l'instinct  se  met  à  l'instatt  même  en  rapport  avec  les 
formes  nouvellement  acquises.  Or,  comment  cela  est  il  pos- 
sible, sans  étude,  sans  instruction  préliminaires,  sans  que  l'in- 
secte soit  libre  de  se  donner  plus  ou  moins  d'habileté?  Voici 
néanmoins  comment  on  peut  le  concevoir. 

Tout  le  monde  connaît  ces  serinettes  ou  petits  orgues  (tu- 
relutaines)  avec  lesquelles  on  apprend  aux  oiseaux  a  siffler  en 
cage.  Les  airs  différens  sont  notés  sur  un  cylindre  à  l'intérieur 
de  la  caisse,  et  en  avanc-ant  ou  reculant  ce  cylindre  d'un  ou 
plusieurs  crans,  l'on  fait  jouer  d'autres  airs  à  la  serinette. 

Or,  si  nous  admettons  dans  le  petit  cerveau  et  tout  le  sys- 
tème nerveux  à  gan/^lion  d'une  chenille,  certaines  détermina- 
tions gravées,  comme  un  air  noté  sur  le  cyli;idrc  de  la  seri- 
nette, la  chenille,  par  cela  seul  qu'elle  vit,  jouera  ,  pour  ainsi 
parler,  selon  ces  impulsions  internes,  tout  comme  en  tour- 
nant le  cylindre  de  la  serinette  on  joue  un  air.  Survient-il 
une  métamorphose  par  le  développement  successif  des  parties 
du  papillon  dans  cette  chenille?  il  arrive  ,  pour  le  système  ner- 
veux, ce  qui  se  fait  pour  le  cylindre  avancé  d'un  cran  ;  il 
donnera  un  autre  air,  plus  en  rapport  avec  les  besoins  exté- 
rieurs de  l'animal  transformé. 

1!  suffit  donc  de  concevoir  que  la  nature  a  dû  et  pu  orga- 
niser le  système  nerveux  du  plus  petit  insecte ,  en  y  établissant 
des  traces  ou  des  ressorts  d'action,  en  y  imprimant  des  déter- 
minations primitives,  tout  comme  elle  dispose  les  autres  or- 
ganes de  l'extérieur ,  les  muscles,  les  j.imbes,  les  yeux,  etc. 
Une  fauvette  qui  chante  naturellement  tel  air,  tandis  qu'un 
rossignol  chante  telle  autre  complainte  amoureuse,  même 
quand  on  élève  ces  oiseaux  loin  de  leurs  parens,  et  qu'on  ne 
leur  enseigne  rien;  ce  sont  des  serinettes  vivantes  ,  toutes  sa- 
vamment montées  par  l'admirable  nature. 

Non-seulement  les  zoophyles  sans  cerveau  ni  système  ner- 
veux visible,  mais  même  les  mollusques,  avec  ou  sans  tête, 
les  insectes,  les  arachnides,  les  crustacés  qui  ont  un  petit  cer- 
veau et  des  nerfs  à  ganglions  (ou  nœuds)  peuvent  avoir  plus 
ou  moins  d'instinct,  toutefois  ils  ne  savent  rien  apprendre, 
rien  perfectionner.  L'abeille,  la  guêpe,  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  constiuisont  probablement  leurs  gâteaux  de 
cire  et  de  miel  de  la  même  manière  e*  sans  être  instruites  ,  aus- 
sitôt qu'elles  sont  nées.  Ce  sont  donc  de  savantes  machines  ,  ce 
qui  n'exclut  nullement  en  elles  la  l'acuité  de  sentir  les  objets 
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extérieurs,  mais  ollerne  paraissent  pouvoir  rieu  perfectionner 
<le  plus  que  te  qu'elles  lent;  elles  sont  dominc'cs  plulôl  qu'elles 
n'agissent  par  volonté'. 

11  n'en  est  pas  de  même  d'un  aulie  ordre  d'animaux  à  sys- 
tème nerveux  plus  compliqué,  ayant  un  cerveau  et  un  cerve- 
let plus  ou  moins  dfiveloppcs,  avec  une  moelle  cpinièie  ren- 
fermée dans  une  colonne  vertébrale.  Ce  sont  les  animaux  à 
vertèbres  (poissons,  reptiles,  oiseaux,  mammifères).  Le  sys- 
tème nerveux  cérébral  de  ces  aniniaux  vertébrés  étant  beau- 
coup plus  en  rapport  avec  cinq  sens  et  les  objets  extérieurs, 
que  ne  l'est  le  système  nerveux  ganglioniquc  interne  des  in- 
sectes, le  premier  peut  recevoir  beaucoup  d'impressions,  ac- 
quérir des  connaissances,  comparer  plus  ou  moins  d'idées  par 
les  expériences  de  la  vie  et  par  cette  sorte  d'éducation  spon- 
tanée qui  se  fait  au  milieu  de  tous  les  objets  cnvironnans. 

Ainsi  l'observation  nous  démon're  que  l'on  peut  enseigner 
diverses  actions  aux  mammifères,  surtout  aux  oiseaux,  et 
même  h  des  reptiles,  h  des  poissons  (jue  l'on  a  su  apprivoiser. 
On  n'a  rien  pu  enseigner  de  même  à  des  mollusques,  ni  a  des 
insectes;  ils  n'ont  pas  de  conception  ou  de  réceptacle  pour  les 
idées  transmises  extérieurement  5  ils  ne  savent  que  leur  ins- 
tinct interne  ou  jouer  de  leur  lurelulaine,  pour  ainsi  dire. 

Ce  n'est  pas  que  les  animaux  vertébrés  et  l'homme  lui- 
même,  en  vertu  de  l'organisation  intime  de  leur  système  ner- 
veux sympathique  ou  ganglionique,  et  de  la  structure  propr« 
de  leurs  organes,  ne  soient  doués  aussi  naturellement  de  quel- 
que dose  d'instinct.  L'enfant  naissant  en  montre,  et  les  bêtes 
en  font  éclater  d'autant  plus  qu'elles  ont  moins  de  connais- 
sances d'acquisition  ;  mais  enfin  l'on  observe  qu'indépendam- 
ment des  impulsions  innées  de  cet  instinct ,  ces  êtres  s'instrui- 
sent; les  petits  chiens  et  chats  ,  les  jeunes  oiseaux  apprennent 
journellement  de  leurs  parens  ,  et  dans  tous  leurs  jeux.  Ils 
ont  même  un  langage  évident  de  signes  ,  de  voix  ou  de  cris. 
Ployez  aussi  vertlcrÉs  (animaux). 

Voilà  donc  ce  qu'on  pourrait  nommer  afiie  chez  les  bêles 
et  Condillac  ,  dans  son  Traité (Jes  animaux  ,  ne  voit  de  diffé- 
rence entre  elle  et  l'ame  hurriaine  que  du  moins  au  plus. 
Toulelois  il  n'a  nullement  compris  l'instinct  natif  et  intérieur, 
puisqu'il  l'attribue  à  l'habitude  et  à  des  connaissances  con- 
tractées, comme  si  l'animal  naissant  pouvait  posséder  déjà  ces 
habitudes  et  ces  acquisitions  !  Buffon  avait  mieux  djstingué 
l'instinct  des  brutes,  mais  c'est  surtout  Samuel  Reimarus  qui 
l'a  très-bien  conçu  et  développé,  ce  qui  ne  paraît  point  avoir 
été  assez  étudié  par  Cabanis. 

Nous  ferons  grâce  d'anciennes  hypothèses  sur  l'ame  des  bru- 
tes ,  par  exemple  de  celle  de  Thomas  WiHis ,  savant  médecin 
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anglais  attribuant  l'amc  des  animaux  h  un  feu  subtil  dans  leâl 
canaux  des  nerfs,  et  fermeniant  avec  diverses  explosions  dans 
leur  corps. 

A  i'éf^ard  des  faculle's  des  animaux,  nous  en  avons  traité  en 
différons  oiticlcs  de  ce  Dictionaire  comparativement  à  celles  , 
de  l'fiomme.  Ces  êtres  sont  susceptibles  de  passions  à-peu-près 
comme  nous,  mais  toutes  relatives  à  Ja  conservation  et  à  l'am- 
plilication  de  leur  individu,  ainsi  qu'à  celles  de  leur  espèce. 
L'homme  développe,  en  outre,  un  ordre  de  passions  relatif 
à  la  vie  sociale,  cl  parmi  ces  passions  ,  l'ambilinn  sous  toutes 
ses  formes  et  avec  tous  ses  masques  tient  d'ordinaire  le  pre- 
mier rang.  Toutefois  l'instinct  de  la  domination  ,  la  jalousie  de 
la  primauté,  ne  sont  pas  même  inconnus  aux  animaux  ,  surtout 
aux  carnivores,  mais  principalement  aux  animaux  vertébrés  à 
ce  qu'il  nous  paraît. 

Le  centre  nerveux  situé  près  du  cardia  ou  de  l'orifice  supé- 
rieur de  l'estomac  ,  en  passant  par  le  diaphragme,  a  été  con- 
sidéré comme  le  siège  de  toutes  les  affections  qu'on  rapporte 
au  cœur  ;  c'est  k  ce  centre  phrénique,  au  creux  de  l'estomac  , 
que  Van  Hclmont  plaçait  son  archcc  directeur  de  toirle  l'éco- 
nomie, que  Buffou  et  Lacaze  établissaient  le  foyer  de  l'ame 
ou  de  la  vie,  comme  le  faisaient  les  anciens  ;  les  oiseaux ,  les 
reptiles  et  les  poissons  manquant  de  diaphragme,  leurs  plexus 
nerveux  sont  un  peu  différemment  disposés  que  ceux  des  mam- 
mifères, néanmoins  ils  y  doivent  ressentir  l'effet  des  passions. 

M.  Gall  prétend, au  contraire,  que  les  passions  résident  dans 
le  cerveau,  et  non  dans  le  système  des  ganglions  qui  existe  déjà 
très  développé  chez  les  animaux  sans  cerveau,  dans  lesquels  il 
serait  difficile,  dit  cet  auteur,  de  supposer  des  passions  [Anat. 
et  physiol.  du  sysième  nerveux^  Paris,  i8io,  in-lol.  ,  t.  i)  j 
mais  qui  ne  sait  que  les  moindres  zoophytes ,  les  vers,"  les  in- 
sectes ressentent  la  crainte,  la  colère,  l'amour,  etc.?  11  y  a 
donc  des  passions  chez  les  êtres  les  moins  capables  même  d'idées 
et  de  réflexions  ;  car  les  passions  appartiennent  à  l'instinct,  non 
h  la  volonté. 

Divers  auteurs  ont  placé  l'instinct  dans  les  tubercules  nates 
de  l'encéphale  ,  et  ils  croient  les  avoir  trouvés  plus  petits  chez 
es  animaux  pourvus  de  beaucoup  de  sagacité,  comme  l'élé- 
phant, que  chez  les  brutes  les  plus  stupides  (Willis  ,  anima 
hrulorunit  p,  7*22).  D'autres  admettent  que  chaque  région  du 
CCI  veau  qui  reçoit  un  nerf,  a  son  département  propre  ,  par 
exemple*le.s  couches  optiques  pour  la  vue,  les  érainences  ma- 
rai Maires  pour  l'odorat ,  le  cervelet  pour  l'ouïe,  selon  Varole. 
Celte  opinion  a  été  développée  par  M.  Gall,  qui  suppose  en 
chaque  proéminence  cérébrale  ,  une  faculté'   ou  disposition 
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haturelle  et  irinec  (i).  Selon  Sœmmeriing  et  Evcrard  Home  j 
le  iirjuidc  si'teux  inii  se  Minai([ue  clans  les  venlt  iculcs  du  cer- 
veau est  l'organe  propre  de  l'aïuc  ,  tout  comme  la  \  uc  sVxeice 
par  un  liquiiie  ri  l'ouïe  par  l'Iuimeur  des  canaux  semi-circu- 
laires de  l'oreille.  Gepeudaril  il  ne  p.iiaîl  pas  (ju'il  existe  de 
hérosilé  cpancliëe  dasis  les  venlriciilcs  cercbiaux  n;- lu  relie- 
mont,  car  l'on  n'eri  a  point  trouve  clicz  un  homme  (jui  venait 
d'ètte  décapité  (Verduc,  Vsag.  des  parties,  tom.  11,   p.  65). 

Toutefois,  on  a  doute  <[ue  le  siège  de  l'anie  (ùt  uniquement 
dans  le  cerveau  ,  puisque  des  animaux  décapités  manifestent 
encore  des  volontés  et  ressenlerjt  des  impiessions,  comme  les 
loitues,  les  lézards,  le?  insectes  ;  aussi  liariley  suppose  que 
i'ame  s'étend  dans  la  moelle  épinière:  on  voit  cepe/idant  des 
hoînmes  conserver  leur  raison  intacte  malgré  la  compression 
de  cette  nioelle  ;  aussi  les  racliiliques ,  l^s  bossus  ,  chez  lesquels 
cette  moelle  est  fort  amincie ,  tandis  que  le  cerveau  est  ptu.s 
considérable  et  les  carotides  sont  plus  larges  à  proportion  que 
chez  les  autres  hommes,  ont  d'ordinaire  de  resj>iil.  M.iis  nous 
avons  vu  qu'il  fallait  bien  distinguer  les  actes  qui  viennent 
do  l'instinct,  et  qui  tiemient  à  l'appareil  nerveux  sympathi- 
que, de  ce  qui  émane  du  cerveau  ou  de  l'intelligeate  propre- 
ment dite. 

L'encéphale,  et  sans  doute  aussi  la  moelle  e'pinlère,  per- 
çoivent les  impressions  reçues  à  l'extrémité  des  nerfs,  pourvu 
que  la  communication  soit  libre.  On  demande  toutefois  com- 
ment des  individus  privés  d'une  paitic  se  plaignent  pouitant 
des  douleurs  qu'à  certaines  époques  ils  éj.rouvcnt  ,  comme 
s'ils  l'avaient  encore.  Mais  il  faut  comprendre  cjiie  l'extriniilé 
du  moignon  d'un  bras  ou  d'un  pied  ampu>{^s  contient  le  iierf 
qai  se  rendait  à  ce  membre  ;  donc  ce  nerf  peut  êlrc-  encore 
affecté  ou  ressentir  des  impressions  scnjblables  à  c>  lies  qu'il 
à  reçues. 

On  a  cherclié  lonc;lemps  le  siège  de  I'ame  pensante  dans 
l'honuiic  et  dans  les  animaux  où  l'on  en  admettait  une, comme 
si  une  faculté  immatérielle  pouvait  avoir  un  siège  corpoiel.  Ou 
sait  quelle  célébrité  Dcscaries  a  donnée  à  la  glande  pinéale  j 
en  supposant  ([ue  tous  les  principaux  troncs  nerveux  aboutis- 
saient dans  son  voisinage,  et  que  de  ce  point  I'ame  agitait  les 
«livcrses  parties  du  corps.  Mais  cette  glande  s'est  tiouvée  sou- 
vent remplie  de  ptliles  pieries  ou  calculs.  Lapcyronie  et  Lau- 

(i)  De  mcme  ,!\1.  Cuvier  et  d'autres  analomisies  iroiivcnt  les  nntes  <ln  ceiveaa 
plus  grosses  clicz  les  aniriianx  liei  bivorcs  cjiie  pardji  tes  carnivorc's  ;  ils  peusent 
cin'on  peut  flécoMvrii' aiiiii  pliisiedis  usasses  diS  partie!)  «le  l'ciicépliale.  Cepon- 
daiit  les  insectes  qni  ont  des  inslincts  si  étonnaiis  el  si  variés  ,  jdUissent-ils  il'uti 
cerveau  ,  d'un  cervelet  ou  de  pioeiuincnces  telles  qu'oa  eu  observe  chez  le* 
Biiiuiaux  verttibiéi? 

57.  3] 
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cisi,  Borilevox,  cic. ,  ont  clabli  que  le  corps  calleux  ou  meso- 
lobe  devait  èlre  plutôt  le  lieu  où  l'aine  sie'go;  le  clievalier 
Digby  trouvait  qu'elle  seiait  mieux  dans  le  scptum  luciduni  , 
membrane  très-delic'e  ;  Diclincouri  la  iccula  plutôt  dans  le 
cervelet  qui,  soloîi  lui  ,  a  plus  d'aclion  sur  le?  t'aculles  vitales 
ou  organiques  que  les  deux  hemisplières,  ou  plusôt  b  ur  partie 
médullaire,  nommée  centre  ovale  ,  dans  lequel  Vieussens  pla- 
çait l'anje  au  large  ,  mais  on  la  divisant  en  deux  porliotis  par 
ce  moyen.  Willis  a  voulu  qu'elle  existât  dans  les  corps  canne- 
lés ,  cpjoique  ceux-ci  nianijucnt  plus  ou  moins  à  divers  animaux 
doues  d'intelligence.  Sœmmerring  pense  qu'elle  agit  plus  com- 
modément au  moyen  du  liquide  qui  Immecte  et  abicuve  les 
ventricules  cciébraux  ,  vers  les  parois  desquels  d'ailleurs  la 
jjluparl  des  rameaux  nerveux  aboutissent.  Enfin  ,  M.  Gall 
attribuant  il  diverses  proéminences  de  rencepliale,  des  facultés 
particulières  ,  a  ,  pour  ainsi  dire,  partagé  l'amc  en  morceaux 
dans  les  diverses  régions  du  ceiveau  et  du  cei volet.  Malacarnc 
accordait  plus  ou  moins  d'intelligenci"  selon  qu'il  y  avait  plus 
ou  moins  de  lamelles  au  cervelet  ;  d'autres  auatomisles  soup- 
çonnent que  la  diversité  des  circonvolutions  cérébrales  ,  le 
plus  ou  le  moins  de  densité,  de  sécheresse  du  cerveau  ,  modi- 
fient les  facultés  de  l'ame ,  etc. 

Après  avoir  admis  une  ame  dans  les  brutes  ,  après  avoir  vu 
qu'elles  étaient  sensibles,  qu'elles  éprouvaient  de  la  douleur 
et  subissaient  surtout  nos  cruautés  et  nos  injusiices  (  lénmins  le 
chien  victime  de  nos  caprices,  le  bœuf  immolé  à  nos  appétits 
pour  récompense  de  ses  pénibles  tiavaux  ,  le  cheval  envoyé 
au  bourrelier  dans  sa  vieillesse,  etc.)  ,  des  philosophes  ,  et  sur- 
tout L<çibnitz,  n'ont  pas  cru  indigne  de  la  suprême  bonté 
d'accorder  à  ces  animaux  une  part  de  rémunération  dans  une 
autre  vie.  Us  n'ont  pas  craint  de  supposer  une  espèce  de  para- 
dis pour  des  bOles  [Voyez  la  Théudicce  ct\i  Justice  ih'  Dieu  ^ 
par  Guill.-Godefror  Leibnilz).  Un  savant  socinien  allrmand 
amêuie  public  au  i8°.  siècle  un  volume  in-4°.  sur  les  péciiés  (jue 
peuvent  commcllre  plusieurs  animaux  enlieeux,  soit  pour  la 
gourmandise  ,  la  concupiscence  ,  etc.  F'oyez  Joh.  Hermanson, 
De  peccatis  bruLorum  ,  S'.ct.   2,  l  psal ,  i7i5,  in-4°. 

Toutes  ces  diversités  d'opinions  montrent  que  l'on  est  encore 
bien  peu  avancé  dans  la  coi, naissance  des  sources  de  nos  plus 
sublimes  facultés  et  de  celles  des  animaux.  Mais  c'est  avoir  lait 
déjh  un  grand  pas  que  de  distinguer  trois  ordics  priuci()aux 
dans  l'animalilé. 

Animaux  simplement  sensibles  et  irritables  :  zoophyies  ci 
raciiaire^. 

Animaux  sensibles,  i>iilables  cl  iuslinclifs  :   les  mollusques 
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(acéphales  et  cepbale's),  les  ariicule's  (crustacés  ,  araclmides  , 
insectes  et  vers). 

Animaux  sensibles,  irritablts,  doues  d'instinct  et  d'intelli- 
gence il  divers  dtgres  ,  les  vertébrés  (poissons,  reptiles, 
oiseaux,  rnammilcres  ). 

Il  est  mani leste  que  les  animaux  pre'scnleut  des  troncs  ner- 
veux d'autant  plus  consid'-'rables,  à  mesure  que  leur  cerveau 
est  moins  volumineux.  Ainsi  les  poissons  n'ayant  qu'un  tort 
petit  cerveau,  leur  moelle  cpinière  se  montre  plus  forte  et  les 
cordons  nerveux  qui  y  aboutissent  sont  très-gros  à  proportion. 
Chez  les  reptiles,  renccphule  est  un  peu  plus  épais  que  le 
diamètre  de  leur  moelle  spinale  ;  enfin  parmi  les  oiseaux,  les 
mammifères  et  surtout  chez  l'homme,  le  cerveau  s'accroît , 
déploie  une  vaste  étendue,  d'aulant  plus  que  la  moelle  rachi- 
diennc  et  les  nerfs,  soit  encéphaliques,  soit  spinaux,  sont  plus 
minces  ou  plus  grêles  ,  selon  les  belles  remarques  de  Sœmmcr- 
ring  et  Ebel. 

Or  ,  cette  disposition  explique  merveilleusement  plusieurs 
phénomènes  vitaux  de  ces  classes  d'eues,  car  les  poissons,  les 
reptiles  survivent  longtemps  à  la  décapitation  ,  à  renlèvcment 
de  leur  cerveau  et  d'aulres  masses  do  nerfs  ;  l'irritabilité  de  leurs 
parties  persévère  plusieurs  jours,  même  dans  les  tronçons  de 
leur  corps  que  l'on  a  mutilé.  C'est  (|ue  toutes  les  fonctions  ner- 
veuses et  sensitives  soiU  beaucoup  mieux  dispersées  dans  leurs 
organes  ,  que  chez  les  races  plus  pcrtéctionnees  des  oiseaux  et 
des  mammifères.  Dans  ceux-ci ,  l'élément  nerveux  refeulé  et 
accumulé  vers  le  cerveau,  pour  l'enrichir,  et  vers  la  moelle 
spinale  pour  les  mouvemens  volontaires,  laisse  moins  persister 
d'irritabilité,  d'énergie  vitale  en  toutes  les  parties  du  cor])s. 
Aussi  ces  aJiimaux  vivent  davanla^epar  lecervcau  et  la  moelle 
spinale,  au  point  qu'ils  périssml  lorsqu'on  divise  ces  centres 
nerveux,  et  toute  l'énergie  viiale  s'éteint  bientôt  dans  les  orga- 
nes auxquels  se  dispersent  leurs  rameaux. 

Ainsi,  à  mesure  qu'un  animal  est  plus  arcoînpli  dans  son 
organisation,  l'élément  nerveux  se  ceniralise  davantage,  se 
ramasse  vers  la  moelle  spinale  et  le  cerveau,  y  déploie  plus 
de  sensibilité,  de  moyens  d'intelligence,  mais  laisse  nioins 
d'énergie  dans  le  reste  du  corps.  La  brute  vit  plus  par  ses 
membres  que  l'homme,  ses  fonctions  animales  de  sensibilité  , 
d'irritabilité  ,  s'y  trouvent  mieux  réparties  et  équilibrées  ; 
l'homme,  au  contraire,  existe  davantage  dans  son  cerveau 
pour  la  pensée  et  la  direction  Intel lecluelle  de  ses  mouvemens 
extérieurs.  La  brute  avait  ,  en  etfct,  besoin  de  résister  davan- 
tage, par  la  vigueur  corporelle,  à  l'inlenipérie  des  saisons  , 
aux  chocs  extérieurs  pour  son  existence  rude  et  sauvage;  mais 
elle  avait  moins  de  nécessité   de  réiléchir,  de   combiner  ses 

H. 


53^.  TIE 

aclions ,  puisque  l'instinct  la  guide  suffisamment  dans  tout  ce 
qui  lui  convient  ;  l'homme  seul  est  capable  de  recueillir  de 
vastes  accjuisilions  de  science  dans  son  cerveau,  el  de  conibi- 
ner  une  suite  immense  d'opérations  pour  la  vie  civilisée.  Il  n'a 
pas  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le  goût  si  développes  et  si  inten- 
ses que  beaucoup  d'autres  animaux  ;  sa  force  musculaire  est 
bien  moindre  que  celle  des  carnivores,  mais  il  a,  plus  qu'eux  , 
une  sensibilité  trcs-exquise  et  très-profonde,  une  source  iné- 
jjuisabte  d'intelligence  qui  le  rend  maître  de  toutes  les  créa- 
tures de  cet  univers.  Aussi  est-il  le  seul  être  susceptible  de 
concentration  cérébrale  de  la  sensibilité  pour  la  méditation  , 
an  cerveau  ;  il  peut  s'isoler  de  telle  sorte  qu'il  n'aperçoit  plus 
le  monde  extérieur;  il  ramasse  toute  son  existence  en  lui  jus- 
que là  même  qu'il  ne  sent  plus  ce  qui  le  frappe  ou  le  bles^^e 
avec  douleur  dans  un  autre  moment  que  celui  de  l'extase.  On 
verra  qu'en  même  temps  la  nature  a  dû  lui  attribuer  une  station 
droite,  et  qu'elle  a  raccourci  successivement  le  museau  chez 
les  animaux  à  proportion  qu'elle  amplifie  leur  cerveau  et  dé- 
ploie leurs  facultés  intellectuelles. 

§.  III.  De  l'aniinalion  des  parties  liquides  et  solides  du  corps 
animal;  qu'il  a  commence  par  élre  entièrement  un  liquide 
organique. 

On  n'a  coutume  d'attribuer  les  facultés  vita'es  qu'aux  par- 
ties solides  du  corps,  et  l'on  regarde  les  liquides  comme  des 
elémens  inertes  ,  nms  par  les  solides  organiques  qui  les  con- 
tiennent dans  des  canaux,  les  poussent,  etc.;  mais  c'est  une 
erreur  fondamentale. 

JN'est-il  pas  certain  que  tous  les  corps  vivans  ont  commencé 
par  l'état  li<juide,  lorsqu'ils  étaient  germes  ou  embryons?  Les 
solides  eux  seuls  pourraient-ils  vivre,  puisqu'au  contraire  les 
êtres  les  plus  humides,  les  plus  jeunes  offrent  plus  de  carac- 
tères de  vitalité  que  les  tissus  rigides  et  raccornis  des  vieillards? 
Le  sang  n'est-il  pas  la  chair  coulante,  la  matrice  dans  laquelle 
tous  nos  org-iues  puisent  leurs  élémens?  L'cJeclricité  galvani- 
que n'agite-t-el!e  pas  di'jà,  dans  le  sang  d'un  bœirf  réccm- 
nient  tué,  les  éléraens  de  la  fibrine  qui  s'y  forment?  Le  sperme 
qui  imprime  la  secousse  vivifiante  dans  l'œuf  n'est-il  donc  pas 
un  fluide  vital?  Combien  d'animaux  gélatineux ,  tels  que  les 
îoopliytes  qui  se  réduisent  presque  totalement  en  liquides,  et 
cependant  ce  sont  les  plus  vivaces,  les  pliîs  reproductibles  des 
créatures  ,  même  par  simple  division!  Mais  la  chimie  ({ui 
analyse  et  nos  solides  et  nos  licjuides,  n'agit  que  sur  ces  subs- 
tances mortes,  que  sur  le  cadavre  du  sang  et  du  sperme  ,  si  l'on 
peut  le  dire;  on  ne  peut  analyser  la  vie;  elle  iiiit  devant  l;î 
scalpel,  comme  devant  le  réactif  chimique;  tout  ce  qui  décon> 
pose  le  corps  la  détruit. 
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Tout  dans  l'organisme  vivant,  en  Jonc  imprégné  plus  ou 
moins  de  vie,  exceplc  sans  doule  Jes  nialières  que  rccoiioniie 
auiiHa'e  rejette  comme  superflues  ou  nuisibles. 

Considi'rez,  en  eiïet,  ce  simple  aliment,  ce  pain  d'abord  di- 
visé sous  les  dcn'.s  et  imbibe  de  salive;  il  descend  dans  l'cslo- 
mac  ;  là  il  subit  un  premier  degré  d'élaboration  de  la  part  des 
fluides  ((ui  l'imprègnent,  de  la  douce  chaleur  qui  le  pénètre, 
de  l'influence  nerveuse  du  viscère  qui  le  fomente  et  le  con- 
lieut.  Réduit  en  clijme,  il  descend  dans  le  duodénum  où  il 
est  encore  élaboré  par  des  sucs  biliaires,  pancréatiques,  splé- 
nii(acs  ,  etc.  ,  d'une  manière  inconnue  sans  doulc  ;  mais  sa 
nature  est  changée  :  là  commence  la  séparation  de  Ja  partie 
purement  nutritive,  ou  du  chyle,  de  la  portion  grossière  des- 
tinée à  l'excrétion  hors  du  corps.  Bientôt  pompé  par  les  radi- 
cules chylilères  dans  les  intestins  grêles,  ce  fluide  nourricier 
est  amené  avec  le  sang  noir  ou  veineux  et  le  fluide  lympha- 
tique ,  par  le  canal  thorachique,  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion pulmonaire.  C'est  dans  ce  foyer  d'oxygénation  que,  com- 
biné au  sang  ,  le  fluide  nutritif  se  dépouille  d'une  portion  de  ses 
principes,  de  carbone  et  peut-ètred'hydrogène.  Cette  nouvelle 
élaboration  constitue  un  sang  artériel ,  chaud,  vivifiant,  riche 
en  principes  réparateurs  qui  vont  dans  toute  l'économie,  dis- 
tribuer la  nourriture,  la  force  ,  la  vivacité:  ainsi  ce  pain  est 
devenu  sensible  en  s'incorporant  ^  ma  pulpe  nerveuse;  il  est 
devenu  contractile  dans  mes  fibres  musculaires  ;  il  se  trans- 
forme en  substance  médullaire,  cérébrale,  capable  de  penser, 
ou  en  sperme  susceptible  de  transmettre  l'existence  :i  d'autres 
créatures.  Il  y  a  des  espèces  d'êtres  chez  lesquels  l'élaboration 
successive  des  nourrituies,  quoique  bien  moins  compliquée, 
arrive  cependant  à  produire  des  effets  analogues. 

Or,  le  nsuilat  de  la  vie  est  ainsi  de  compliquer  la  nature  des 
corps  alimentaires  ,  de  les  raixtionner  et  de  les  construire  dans 
un  ordre  plus  composé;  car  certainement  l'herbe  dont  se  re- 
paît ce  bœuf  n'a  point  tous  les  principes  qui  constituent  de  la 
chair,  de  la  tnatière  cérébrale,  etc.  Il  a  fallu  lui  donner  ua 
mouvement  de  composition  organique  plus  parfait,  au  moyen 
de  la  rumination,  des  digestions  et  autres  élaboralions  vitales. 
Ce  mouvement  vital  ou  organisant  est  inimitable  par  nos 
moyens  phj'^sîques  et  chimiques,  puisqu'au  contraire  ranal3'se 
tend  ii  séparer  et  disgréger  tous  les  élémens  des  corps ,  à  les 
ramener  à  leur  état  d'isolement  où  ils  restent  sans  vie,  sans 
force  commune,  sans  concours  d'action.  Ainsi,  les  opérations 
des  sciences  physiques  et  chimiques  tendent  dans  un  sens  direc- 
lement  contraire  aux  actes  de  la  force  vitale  ;  celle-ci  compose  , 
et  la  chimie  décompose;  la  première  construit  ou  engendre,  lu 
leconde  détruit  ou  désorganise.  On  ne  forme  donc  point  un 
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homme  ou  un  animal,  par  la  chimie  et  les  expériences  pli.ysi- 
ques,  puisqu'au  conlraire  on  le  tue,  on  le  divise.  Ainsi  les 
pîijsiologisles  qui  prétendent  expliquer  les  opérations  de  la 
vie  par  la  physique  1 1  une  prétendue  chimie  vivante  (au  moins 
dans  l'ëlat  acluol  de  ces  sciences),  marchent  donc  au  rebours 
de  la  voie  qui  conduit  au  bi^t. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  lorsque  nos  expériences  jour- 
nalières nous  attirent  toujours  vers  dos  explications  de  méca- 
nique ou  de  pliysitjue  ordinaire,  il  y  a  deux  grands  règnes  dans 
la  nature  ,  celui  des  matières  brutes  qui  est  gouverne  unique- 
ment par  les  lois  physiques,  (.himicjues  el  mécaniques;  celui 
des  corps  vivans,  organises,  <jui  suivent  des  lois  tl'un  ordre 
particulier.  Ces  lois  contrarient  souvent  celles  de  la  physique 
ordinaire  ,  telles  que  l'attraction,  la  gravitation  ,  et  les  aifînités 
chimiques;  elles  imprègnent  des  tissus  de  facultés  inconnues 
aux  substances  inertes;  elles  donnent  la  sensibilité,  la  raotilité 
et  différens  degréi  d'énergie  à  des  parties  tant  qu'elles  sont  ea 
certains  états;  elles  s'opposent  à  la  putréfaction  ;  elles  réparent 
les  brèches  de  l'organisme;  elles  expulsent  des  matières  étran- 
gères à  la  composition  du  corps. 

Les  lois  de  l'organisme  sont  toujours  variables,  inconstantes 
dans  leur  intensité,  leur  durée,  leur  nindificalion,  parce 
qu'elles  résultent  de  corps  chaiigeans,  instables  dans  \ç^  pro- 
portions de  leurs  éicmens;  ainsi  un  homnic-  n'a  point  à  tout 
instant  la  même  force  de  muscles,  d'estornac,  de  cerveau, 
d'organes  sexuels,  etc.;  il  peut  devi  tn'r  malade,  il  est  ou  jeune 
ou  vieux,  ou  à  jeun,  ou  bien  repu,  ou  épuisé  de  latigues  , 
de  veilles,  etc.;  son  énergie  se  répare,  mais  elle  se  di^^sipe  ; 
mille  passions  peuvent  l'agiter,  troubler  la  digestion,  le  cours 
du  sang,  etc.  L'habitude  modifie  aussi  les  opérations  de  l'or- 
ganisme. 

Les  lois  des  matières  brutes,  au  contraire,  sont  fixes,  régu- 
lières, uniformes,  calculables  à  l'avance;  une  pierre  lancée 
mille  fois  en  l'air,  n'en  devient  ni  plus  légère  ni  plus  habituée 
à  oe  mouvement;  une  barre  de  fer  ne  devient  pas  docile,  ua 
moulin  ou  une  montre  ne  sont  pas  susceptibles  de  fatigue  , 
n'éprouvent  pas  des  momens  d'abattement  ou  dénerç^ie  ,  etc. 
Il  n'y  a  point  de  pathologie  ni  de  ihérapeutit^ue  pour  des  subs- 
tances inertes;  rien  ne  se  passe  dans  l'épaisseur  d'iuie  statue 
ou  d'un  roc,  comme  dans  les  intestins  d'un  animal  tourmenté 
de  la  colicpre,  et  l'on  sait  bien  que  si  le  Vésuve  vomit  bcs 
laves,  ce  n'est  point  par  indigestion.  Mais  l'on  transporte  sou- 
vent mal  b.  propos  les  termes  d'une  science  dans  une  autre; 
ainsi  le  peuple  dit  qu'un  homme  a  la  tète  volcaniscc  ou  le 
cerveau  brûlé,  le  sang  calciné,  etc.  De  là  aussi  les  fausses 
images  qu'on  s'est  faites  jadis  des  propriétés  des  mcdicamcus, 
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les  uns  incisifs  comme  de  pclils  couteaux,  les  antres  apéritifs, 
ou  (]ui  ouvrent  les  passades,  cic. 

Avec  la  même  substance  alimentaire,  l'oignni«mc  peut  com- 
poser des  matières  lies  diverses,  an  mojm  d'clabomiion?  spé- 
ciaits,  dites  socrciions,  et  par  Tint»  rnn'<liaire  de  ghiiulcs  con- 
glomeiees  ou  d'autre?  appareils  particnliiis.  Ain'^i  le  corps 
liumain  tonne  de  la  bile,  de  la  salive,  du  lait  ,  des  mucus  , 
des  cérumens  odmans,  des  l;iim*s,  des  sucs  gastriques,  paii- 
créati(ju*s,  etc.;  tout  comme  l'aibre  donne  dis  gommes,  des 
résines,  du  gluten,  des  principes  sucrés,  aniylacés  ,  des  sucs 
laiteux  ,  de  l'Iiuilc  grasse  ou  de  Tliuile  volatile  ;  lo\  aécrète  une 
substanceempoisonnaiite  ,  tel  sutrc  une  sève  cx(piis<';  la  vipère 
a  son  venin,  lu  torpille  son  élcclricilc  ;  celle  salive  douce  et 
bienlaisanle  du  chien  sur  un  ulcère  (ju'elle  aidr-  h  cicatriser, 
devient  un  horrible  {erment  d'hydrophobie  dans  le  chirn  en- 
ragé; ainsi  les  hunreurs  les  plus  salutaires  peuvent  se  trans- 
former eu  substances  déicicres,  on  réciproquemonl  selon  l'«  îat 
de  santé  ou  de  maladie.  A.  côlé  de  la  vic;:ie  qui  produit  de 
doux  raisins,  naîtront  lacigué  ,  l'aconit  ,  l'ai!  empreints  de  sucs 
ou  fétides  ou  njaifaisans;  donc  les  mêmes  éiémens  oroani(iues  ,. 
diversement  composés,  pioduisent  des  substances  très  dilïc- 
rcnles  par  le  seul  mode  d'oif^anisalioii,  et  même  se  convertissent 
souvent  l'un  en  l'autre.  Il  n'en  est  point  ainsi  des  malièies 
brut.'^s  du  règne  minerai ,  dont  chaque  molécule  est  fixe  dans 
sa  nature;  toujours  le  1er,  le  soulVc,  l'alunn'ne,  sous  quelcjue 
toi  me  ou  combinaison  qu'ils  s'enchaînent,  conservent  leur  type 
indélébile,  et  peuvent  être  ranienés  à  leur  étal  primitif  de  sim- 
plicité. L'oiganisme,  au  contraire,  se  détruit  s'il  est  rappelé  a 
ses  simples  éléiiitiisconslituans,  tels  que  carbone,  hydrogène, 
oxygène,  azote,  etc.  (7e-t  en  ce  petit  nond)ie  de  principes,  en 
eftel  ,  que  toutes  les  variétés  inr.i^itiables  de  structure  et  de 
compus;lion  de->  êtres  se  résolvent  dans  leur  dernière  ana- 
lyse, soit  chimique,  soit  s[>ontanée  parla  putr«ifaction,  suite  de 
ta  moit.  Le  minéral  ,  au  contraire,  n'étant  point  nue  associa-: 
tion  organifjue,  ne  dissocie  point  ses  éiémens  par  putréfaction. 

Quelles  que  soient  les  dilTérences  entre  les  corps  animes  et 
les  matières  brutes  ,  bien  ([uc  les  lois  de  la  vie  régissent  les 
premiers  autrement  que  ces  dcinières  ,  les  animaux  et  les  vcgé- 
tatix  ne  sautaient  se  soustraire  complètement  à  l'eliorl  des  puis- 
sances physii'ues.  La  vie  est  une  lutte  contre  celles-ci  ;  tantôt 
tflle  est  piélominante,  comme  dans  la  jeunesse,  alors  elle 
asp^irc  il  (oit  fier,  à  agraïuîir  le  corps;  elle  le  défend  avec  succès 
contre  les  influences  meurtrières  du  monde  ]>l)ysi([uc;  le  j(!uno 
Iiomtue  résiste  aux  intempéries  des  saisons  ;  il  brave  même  pai'^ 
fols  les  éiémens  coniu;'»;  pour  lui  : 

LY;ii  n'a  poiiit  «!c  l'eus,  l'hiver  n'a  poiut  de  giaccs. 
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înais  lorsq^ue  celle  force  inlcrnc  s'est  amortie  par  sa  durée  ,  et 
qu'elle  coinnit-nce  a  user  les  ressorts  de  l'organisme,  dans  la 
vifillesse,  les  puissances  pliysiqups  du  iiP^nde  extérieur  re- 
prennent gradiicilcmeut  leur  empire  naturel.  Chez  le  vieillard 
Jes  humeurs  rctonibetit  vers  les  parties  les  plus  d<'clive5  dii 
corps,  la  circulation  languit,  rassimilalion  est  imparfaite,  les 
vaisseaux  s'engorgent,  tout  s'obstrue,  se  délabre,  tombe, 
comme  les  cheveux  ,  les  dents,  etc.  :  le  corps  n'est  plus  qu'une 
forteics.se  demantehe  par  les  atis  ; 

ÎVascenles  moriniur.  finisque  ah  origine  pendet. 
\  oilà  donc  encore  une  dilïeience  remaïquablc  entre  les  puis- 
sances plijsifjucs  et  II  force  vitale  ;  celle  ci  ne  subsiste  que 
pendant  uu  temps  déterminé  dans  un  ordre  de  matières  com- 
posées; c'est,  si  l'on  peut  dire,  une  flamme  qui  brille  tant 
qu'elle  a  des  substances  cojnbuslibles  à  sa  disposition  ,  mais  qui 
ne  laisse  plus  que  des  cendres  et  de  la  fumée  après  avoir  tout 
consumé.  De  même  la  force  vitale  emploie  tous  les  matériaux 
propres  à  son  aliment,  h  son  soutien,  puis  les  ayant  uses, 
déconjposés  ,  elle  les  restitue  à  la  naiure  universelle. 

Ainsi  la  vie  n'étant  qu'une  force  spéciale  d'un  sj'slème  de 
combinaison  organique,  ne  peut  pas  surmonter  toujours  le 
jjuissant  clfort  du  monde  pliysique  (jui  Tenvironne  :  Le  puis- 
sance qui  anime  V homme  ,  dit  llippocrale,  ne  saurait  être  su- 
périeure àcelle  de  runi\'ers.  Il  faut  donc  «ucconiber  devant  celle 
nécessité  physique  permanente  (jni  entraîne  la  niasse  du  monde. 

Constance,  uniformité,  lois  générales,  perpéiuelles ,  inva- 
riables, voilà  ce  qui  maintient  les  maiières  physifpits  dans 
leur  fixité,  ce  qui  consacie  leur  durc>e,  leur  immobilité,  et 
cette  inejtie  radicale,  originelle  qui  les  fait  résister  à  tout,  qui 
les  rend  indilfercnles  au  mouvemetu,  an  repos.  Au  contraire, 
les  créatures  orgHinsces  sont  dans  un  mouvement  perpétuel  de 
flux  et  de  variations  ;  tantôt  jeunes  cl  croissantes  ,  tantôt 
vieillies  et  dépérissantes,  elles  s'iucoipoient  sans  cesse  de  la 
nourriture  et  sans  cesse  rejettent  des  superfluités  excrémen- 
tilielles  :  tandis  qu'une  paitie  se  répare,  une  autre  s'use.  Les 
forces  qui  les  animent  sont  tantôt  exaîlées.  agacées,  exagérées, 
tantôt  abattues,  accablées;  un  ôlje  succède  ii  un  autre;  l'es- 
pèce vit  par  celte  continuité  de  iiiouvemens  transmis  ,  par  cet 
lisufruic  passager  de  l'existence.  Ainsi  chaque  être  se  voit  ap- 
pelé à  son  tour  sur  cette  scène  uu  monde  pour  y  luire  ua 
instant,  et  se  replonger  éteinel'cmeut  ensuite  dans  les  sombres 
horreurs  du  tombeau. 

§.  VI.  Des  deucc  principales  facultés  de  la  vie,  la  molilitéet 
la  sensibilité  ;  distinction  des  deuœ  modes  de  vitalité,  orç^a- 
nique  ou  7)e'i^eiative ,  animale  ou  sensilive.  Des  élc'mens  pro- 
pres à  chacune  rrc/iW.  Indépendamment  des  fluides  nécessaires 
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au  jeu  de  rorgnnisme  et  principale  source  tle  la  leparalion  de 
toutes  les  parlics  solides,  celksci  sont  consliiuécs  »le  trois  rle- 
iiieiis  fondamentaux  ,  dont  la  complication  seil  a  tout  i'cdifice 
des  crcatuies  vivantes. 

Ces  trois  éléniens  sont,  i**.  le  tissu  cellulaire,  ou  arcolairc 
et  iatnelleux,  composé  d'une  infini.c  d'utiicules,  on  cellules  , 
divisées  par  des  lames  qui  les  sopaient  plus  ou  moins  entre 
elles  ,  sans  empêcher  toutefois  leurs  communicalio.»i  les  unes 
avec  les  autres;  c'est  une  soite  de  structure  spongieuse  tiui 
peut  s'épaissir  et  s'allonger  tantôt  eu  surfaces  planes  pour  for- 
mer des  membranes  ,  des  tuniques  ou  peaux  ^  ou  des  aponévro- 
ses ,  tantôt  se  disposer  en  vaisseaux  ou  tuyaux  et  canaux  diver- 
sement ramifiés,  ou  nièuîe  se  durcir  et  s'étendre  en  petits  tîla- 
mcns  qu'on  nomme  fibres;  car  la  macération  peut  à  la  longue 
résoudre  toutes  les  parties  dures,  cartilages,  tendons,  ligamens, 
aponévroses,  et  jusqu'aux  os,  en  une  cellulcsité  plus  ou  moins 
spongieuse;  aussi  ce  lissu  est  comme  la  matrice  dans  la(]ueilc 
germent  fous  les  autres  organes;  il  enveloppe  toutes  les  par- 
ties; car  il  constitue  les  membranes  propies  des  nerfs,  du 
cerveau,  des  viscères  intestinaux,  même  des  muscles  et  de 
leurs  faisceaux  fibreux;  il  forme  ia  peau,  les  tissus  membra- 
neux des  intestins,  enfin  toutes  les  tuniques  sére'.ises,  syno- 
viales, etc.,  tout  ce  corps  spongieux 'ou  mmjLieux  décrit  par 
Bordeu  ;  il  est  le  siège  et  la  comnmnicatiosi  de  tous  les  sys- 
tèmes organiques  ,  le  lien  de  leurs  correspondances  ,  le  foyer 
d'absorption  et  d'exhalation  du  système  lymphatique,  i'inler- 
inédiaire  des  métastases  subites,  de  tous  les  flux  et  reflux  qui 
s'opèrent  soit  dans  les  maladies,  soit  dans  les  révolutions  des 
Ages  et  l'état  de  santé.  C'est  aussi  d'un  tissu  cellulaire  que  sont 
formés  tous  les  végétaux;  tantôt  il  est  simple  chez  les  algues, 
les  champignons,  les  lichens,  et  autres  agaraes,  tantôt  il  s'a- 
longe  en  tubes,  eu  fibres,  en  vaisseaux  longitudinaux  diverse- 
ment entrelacés  cluz  les  rnonocotylédones  et  les  dicotylédones. 
Chez  les  animaux  les  plus  simples  ,  les  polypes ,  les  zoophytes 
en  général  ,  l'organisation  pulpeuse  n'est  constituée  que  d'ua 
tissu  cellulaire  extrcmejnent  mollasse,  et  ce  n'est  que  peu  à 
peu  (ju'il  s'y  forme  des  fibics  et  des  vaisseaux  chez  les  vers ,  les 
mollusques,  puis  dans  tous  les  animaux  d'une  texture  plus 
solide  et  plus  compii({uéc. 

a®.  Le  tissu  musculaire  ou  la  fibre  charnue,  à  proprement 
parler,  doué  delà  faculté  conlracliie  dans  l'étal  vivant,  est 
un  assemblage  ou  faisceau  de  filamens  plus  ou  moir;r>  épais, 
susceptibles  de  se  crisper,  de  se  resserrer  par  l'impression  que 
font  sur  eux  des  irritans  mécaniques  ou  chimiques,  ou  de  se 
relâcher,  de  s'éicudre  {lar  des  dcbilitans,  des  sédatifs.  Celle 
i^ubstance  paraît  être   formée    dans  le  sang,   sous  le  nom  de 
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fibrine  ^  laquelle  vîent  se  distribuer  ou  s'organiser  dons  le  sys- 
tèiiie  rnusciilaiie  des  atiimrdtx  ,  et  dans  les  appareils  (ibieux 
des  autres  organes,  tels  que  les  vais'eaux  ,  les  lui;iqucs  d»  s  in- 
testins, de  la  vessie  ,  de  l'estomac  ,  etc.  La  fibre  végétale  est 
bien  moins  irritable. 

3°.  La  pnljie  medidUiira ^  sorte  de  bouillie  épaisse,  blan- 
cbàlre  ou  grise,  contenue  soit  dans  le  cerveau,  soit  dans  la 
moelle  spinale  ,  soit  dans  les  neifs,  est  renfermée  dans  le  né- 
vrilèriie  ou  dans  une  membrane  spéciale. 

La  nature  de  la  pulpe  médullaire  est  idenli([ue  dnns  toutes 
les  parties  du  sysicme  nerveux  ;  elle  paraît  au  microscope 
composée  d'une  multitude  de  petits  globules  agglomérés  et 
juxta-posés. 

M.  Vau([uelin  l'a  trouvée  composée  d'eau  80  parties,  d'al- 
bumine dans  un  état  de  demi  -  coagulation  -^,0  ,  de  phospboie 
i,5o,  d'osmazome  1,12,  de  matière  crasse,  blanche  et  cristal- 
line /|, 53,  d'une  semblable  matière  i:!rasse,  mais  rouceo,75, 
d'un  peu  de  soufre  et  de  quelques  sels,  comme  des  phos- 
phates de  chaux  ,  de  potasse,  de  magnésie  et  du  muriaic  de 
soude  donnant  ensemble  5,i  '>.  La  moelle  alloiigco  et  spinale 
est  formée  des  mcrnes  principes,  ainsi  ([ne  le  cervelet  quoi- 
que celui-ci  donne  beaucoup  plus  de  matière  grosse,  mais 
moins  d'albumine ,  d'osmazome  et  d'eau;  il  présente  aussi  du 
phosphore  et  du  phosphate  do  potasse,  [^es  nerfs  composés  des 
jnémes  élémons  que  le  cerveau,  montrent  moins  de  matière 
grasse  et  plus  d'albumine  ;  ils  ont  liès-peu  de  la  snhsi:;nce 
bleue  ou  vcrdàtre  qui  teint  la  partie  corticale  du  cerveau. 
{Annal,  du  nniséuni  d'IiisL  nat.  tom.  xviii.  p.  2  12-25^.,  et 
Annal,  de  chimie,  tom.  81,  Janvier  1813). 

Cette  substance  médullaire  ne  se  dissout  bien  <[ne  par  les 
alcalis  ;  ainsi  le  névrilème,  ou  l'enveloppe  des  nerls  est  mis  à 
nu,  et  celui-ci  n'est  dissoluble  que  par  les  acides  ,  parce  (ju'il 
Cot  do  nature  gélatineuse  comme  les  antres  membranes  ;  la 
pulpe  nerveuse  ,  et  Tenvcloppe  qui  la  contient  sont  donc  de 
nature  fort  différente  5  la  première  jouit  seule  de  la  fa(ti!ié  de 
sentir,  comme  l'ont  prouvé  Ziiui  et  Heiieriuann  ,  conire  l'an- 
cienne hypothèse  de  Van-Hehuont,  dL-Pacchioni  et  de  ilaglivi^ 
qui  plaçaient  le  sentiment  dans  les  ménin!:!;es  du  cerveau  et  les 
prolongemens  de  la  pie-mère.  J  oyez  aussi  Lancisi ,  et  Fréd. 
HoffmatUî. 

Cette  unité  de  l'élément  nerveux  dans  toutes  les  r('gions 
du  système,  fait  qu'il  possède  paitout  les  mêmes  facul- 
tés de  sensibilité^  car  même  si  l'on  coupe  un  nerf,  il  m'  reçoit 
plus  du  cerveau,  ou  de  la  jnoclle  spinale,  les  déleiminaliius 
<\c  la  volonté;  néanmoins  si  l'on  irrite  enccne  ce  nerf  séparé 
du    gtaud   c«ulrc  de   la  vie,  il   communique  inféricurcnieuî 
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Vexcitalion  aux  mus  les  dans  lesquels  se  rendent  ses  rameaux^ 
ainsi  que  l'ont  dënn.'iUic  llcil,  et  Procliask  •  (opéra  minora  y 
Vienn.  1800.  8**.,  2  vol.).  La  un'me  siibslancc  médullaire  du 
cervrau  se  remarque  si  nianilcstemenl  dans  les  n«  1  Is  qu'où 
peut  l'eu  exprimer  dans  le  nerf  oj)li(jue  ,  par  exemple,  ainsi 
(juc  l'a  fait  Fa  il  ope  ;  ils  sont  donc  le  cerveau  contiiitié.,  rnunue 
disait  un  ancien  (  N<  iiiesin-)  »  ou  plutôt,  le  cerve;tu  n'e^l  que 
Je  nerf  éuoruienieiit  développé.  Les  ruifsne  grossissons  pas 
tous,  en  s'ap['rocliatil  du  cerveati  ,  et  l'intercostal,  par  exem- 
ple, offre  des  cordons  plus  renû  'S  en  descendant  au  lUorax 
(Moiiro,  on  nervrs  ,  p   TnjS). 

Celte  pulpe  est  douiieeilc  seule,  à  l'rtat  dévie,  de  celle  éton- 
nante (atullé  de  sentir,  qui  itnprime  Je  piemiei  mouvement  et 
Ja  vie  aux  diliercns  appareils  oigauiques  des  animaux.  Tantôt 
réunie  en  masses  c^unidérables  ,  de  (Vunies  doiible*^  avec  d  s  en- 
trccroisemeu'H ,  tomme  h  J'encépliale  tl  à  la  moelle  épinièrc, 
tantôt  distribuée  '«  tontes  les  parties  du  corps,  en  fikl.s  ou  cor- 
dorn  diversement  disposés ,  mullipliés,  tissus  cri  plexus,  en 
réseaux  ,  etc. ,  la  pulpe  médullaire  répartit  Jp  senlinunl  dans 
toute  reconrmie,  même  dans  les  portions  les  plus  dures, 
coimue  les  os  lorsqu'une  excitation  prolongée  y  diVcloppe 
davautagc  le  mouvement  organique  ou  une  inflammalion. 
Cette  f.icuité  peut  s'user  par  la  continuilé  de  son  action, 
s'éteindre  par  la  couipression  ,  la  section  d'un  nerf;  elle  est 
interrompue  dîjus  leson:mcil  et  par  de  grands  froids  ,  par  les 
substances  narcotiqnies;  elle  peut  aussi  s'exalter  soit  par  le 
défaut  d'empJoi,  soit  par  un  afflux  d'irritation.  Toutefois,  il 
y  a  des  sensations  locales,  qui  ne  se  transmettant  pas  au  cer- 
veau, ne  donnent  aucune  perception. 

i.r.  tissu  cellulairo  ou  aréolaire,  est  la  base  essentielle  de 
l'organisation  clicz  toutes  les  créatures  ;  il  y  a  même  un  grand 
nomhrt;  do  végétaux  (  .dgues  ,  fucus  ,  ciianipignous  ) ,  et  d'ani- 
n;  tux  (  infusoires  ,  polypes  ,  zoopbyies  )  qui  ne  sont  conslilués 
<|ue  par  le  seul  syslèinc  cellulaire  ou  spongieux.  L'absorption 
e-t  la  principale  faculté  de  ce  lissu  qui  semble  se  nourrir, 
s'accioître  ainsi  par  imbibilion.  C'est  au  milieu  de  ce  lissu  mol- 
let que  sont  placés  tous  les  autres  ii.=isus  organicjuos  des  ani- 
r.uiux;  car  il  les  enveloppe,  les  fomente,  leur  prépare  la  nour- 
riture ,  ou  élabore  les  fluides  lympUali([ues,  iriuqueux,  grais- 
seux ou  adipcu.'C  qui  doivent  réparer  J'organisiiàe ,  cicatriser 
les  plaies,  forjner  les  bourgeons  charnus,  pour  reirinlaccr  les 
pertes  de  substance,  etc.  Enfin  l'énergie  vitale  de  cet  appareil 
est  très-puissiuitc  et  la  dernière  à  s'éteindre;  il  domine  surtout 
dans  les  embryons  ou  fœtus,  dans  l'enfance  de  tous  les  tires, 
•  andis  qu'il  s'oblilèrect  perd  son  activité  chez  les  vieillsius.  Il 
jûuil  par  luî-mèu:c,   cl   iadépcudamuicnt  dos   fibres    ou  dc;i 
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nerfs  qu'il  peut  recevoir,  dans  l'économie  animale  ,  d'une  fa- 
culté coniiactile,  ou  tonique  particulière,  soi  te  de  molilitc 
moins  apparente  et  moins  vive  que  celle  de  la  fibre  musculaire 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  faculté  vitale  très-remarquabie, 
dont  l'action  est  spontanée,  indépendante  de  noire  volonté', 
et  inapcrcevable  à  notre  sentiment,  car  elle  s'exerce  mcm« 
pendant  le  sommeil  et  a  notre  insu. 

La  tonicité  du  tissu  cellulaire  est  appele'e  aussi  ton  par  Stalil, 
ou  tension  vitale,  ou  contractilité  fibiillaire  et  staminalc  de 
M.  Cliaussier  [vis  telce  cellidosœ  de  Blumenbach);  c'est  un 
état  inné  et  primordial  de  resserrement  plus  ou  moins  fort  de 
ce  genre  de  tissu  ;  son  excès  est  oi'i^osme,  ércthisnie  ^  crispa- 
tion; sa  trop  grande  faiblesse  devient  relâchement  ou  flaccidité^ 
laxité ,  atonie;  son  état  convenable  est  le  ton,  Veutonie  :  atois, 
]es  parties  conservent  une  rënitence  moyenne,  comme  dans  les 
individus  d'âge  adulte;  les  fluides  s'y  meuveat  avec  facilité 
dans  les  réseaux  ou  les  aréoles  et  utricules  lamineuses  ;  ils  ne 
sont  ni  poussés  avec  trop  de  violence  comme  vers  une  partie 
enllammée  et  phlegraoncuse,  ni  stagnans ,  comme  dans  l'ana- 
sarque ,  la  leucophiegmatie.  Ainsi ,  le  parenchyme  des  glandes  , 
les  réseaux  capillaires  des  veines,  des  artères,  les  tissus  ércc- 
liles  du  mammelon,  du  pénis,  du  clitoris  ,  les  corrugalions  de 
îa  peau  du  scrotum  ,  le  mouvement  vermiculaire  et  pcristal- 
tique  des  viscères,  l'action  des  vaisseaux  absorbans,  l'absorp- 
tion par  les  radicules  ou  suçoirs  chylitères,  etc.,  toutes  ces  par- 
ties ,  quoique  dépourvues  de  fibres  musculaires  ,  n'en  sont  pas 
moins  douées  d'une  force  tonique  spéciale  qui  les  fait  agir, 
contracter,  frémir,  se  resserrer  plus  ou  moins  lentement,  ou 
qui  les  tient  dans  une  tension  favorable  au  jeu  de  la  vie;  mais 
cette  faculté  est  plus  développée  dans  la  fibre  charnue  ,  pro- 
prement dite. 

L'irritabilité  de  Glisson  et  de  Hallcr,  ou  contractilité  mus- 
culaire, dite  niyotilite\  par  M.  Chaussier ,  est  spécialement 
l'apanage  de  la  fibre  des  muscles,  ou  du  cœur,  des  intes- 
tins ,  de  la  vessie  ,  des  artères  ,  et  autres  parties  fibreuses  , 
animées  par  un  sang  rouge  et  oxygéné  ;  certains  organes  des 
plantes,  les  filets  des  élamines  de  beaucoup  de  fleurs,  les  arti- 
culations des  foîioles  de  la  sensilive  ,  etc. ,  sont  pareillement 
doués  de  cette  inhabilité.  Elle  se  manifeste  par  un  resserrement 
subit  à  l'occasion  de  certaines  impressions  stimulantes  ;  on  ap- 
pelle paralysie,  sa  suppression  ou  son  anéantissement;  et 
spasme  ou  convulsion ,  son  excès,  Ordinairement  l'irritabilité 
devient  plus  vive  chez  les  animaux  qui  respirent  le  plus  abon- 
damment,  tels  que  les  «.iseaux,  les  mammifères,  les  insectes, 
«-t  semble  être  constamment  en  rapport  avec  la  quantité  d'oxy-? 
jj'juc  absoi'uc  ,  car  on  respire  davantage  dans  de  grands  niou-. 
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vcmcns  ;  elle  est  aussi  plu?  forte  et  plus  durable  dans  les  jeune  s 
individus  que  chez  les  vieux.  Les  animaux  à  sang  l'ioid  ou  qui 
respircnl  peu  ,  coaime  les  repliles,  les  poissons,  les  mollusques 
etc.,  piesenlent  une  irritabilité  plus  faible  ,  mais,  en  récom- 
pense, uès-tenace  et  longuement  permanente  api  es  la  des- 
tiucdon  de  l'individu,  comme  on  le  remarque  dans  ces  ani- 
maux après  leur  dissection  ,  tandis  que  chez  les  espèces  à  sang 
cliaud  ,  elle  disparaît  presque  aussitôt  après  la  mort  et  le 
refroidissement  du  corps,  elle  repare  son  énergie  par  l'afflux 
du  sang  artériel,  et  s'éteint  par  le  veineux.  Pareillement ,  une 
forte  chaleur  épuise  et  (:i?sipe  l'irritabilité  ou  la  lait  languir  , 
comme  on  se  sent  abattu  dans  l'ardeur  des  étés,  tandis  qu'uu 
froid  modéré  l'accroît  ;  ccpciidant  un  froid  glacial  l'éteint  ou 
l'engourdit.  Elle  persiste  aussi  plus  longtemps  chez  les  indivi- 
dus (jui  succombent  à  des  hémorragies,  tandis  qu'elle  s'éteint 
avec  la  vie  chez  les  pestiterés,  les  scorbutiques,  les  phlhisiques, 
les  individus  périssant  de  fatigues ,  d'une  violente  irritation, 
d'une  affection  gangreneuse,  d'une  forte  délounation  électrique 
(les  plantes  perdent  aussi  parcelle  co?iimotion  tout  le  ton  de 
leurs  parties,  suivant  l'expérience  de  van  Marum).  Si  l'irrita- 
bilité est  accrue  par  des  excilans  chimiques  ou  mécaniques 
sur  le  muscle  même  ou  sur  un  nerf  qui  s'y  répartit,  elle 
s'éptiise  aussi  bientôt  par  la  continuité  des  irritations,  au  point 
<[u'elle  y  devient  insensible,  alors  elle  a  besoin  de  repos,  de 
sommeil,  pour  récupérer  cette  faculté.  Divers  agens  éteignent 
.'<ussi  celte  faculté  contracti'e,  comme  l'opium  ,  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré  ,  ou  carboné,  des  poisons  narcotiques,  etc.  Chez 
])!usieurs  animaux  à  sang  chaud,  la  section  ou  ligature  des 
nerfs  qui  se  rendent  à  des  nmscles,  paralyse  l'irritabilité  dans 
c.uix-ci;  néanmoins  les  membres  amputés  des  repliles,  des  pois- 
sons conservent  leur  irritabilité  malgré  la  section  des  nerfs. 
L'électricité  galvanique  s'exerce  quelque  temps  encore  sur  ces 
jiarties  séparées;  ce  qui  distingue  l'iriilabililé  proprement  dite 
<]e  la  sensibilité,  est  que  celle-ci  s'éleint  dès  la  mort  ou  même 
avant  la  mort  de  l'individu,  tandis  que  son  irritabilité,  ou  sa 
conlraclilité  musculaire  subsiste  encore  pendant  plus  ou  moins 
de  temps.  Plusieurs  physiologistes,  Foutjuet,  et  sui  tout  Cabanis 
{^Du  phys.  et  du  moral  de  l'homme  ^  HLst.  des  sensat.  toin.  i, 
pag.  90  )  se  sont  eliorcés,  malgré  les  belles  recherches  de  llal- 
ier,  de  rattacher  à  la  jnème  origine  les  causes  du  sentinient 
et  celles  du  mouvement  chez  les  animaux.  Toutefois  iious 
voyons  l'irritabilité  chez  les  plantes,  et  diverses  parties  des 
animaux  uniquement  sensibles,  sans  irritabilité  ,  comme  los 
iieifs  et  d'autres  sont  sensibles  au  contraire  sans  mauifesier  la 
moindre  conlraclilité. 

Nous  voyons,  d'ailleurs ,  que  plus  la  fucullé  contrachle 
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musculaiio  devient  énergique  par  rcHct  de  l'exercice  chez  les 
individus  alulctiqiies  ,  les  manouvricrs  et  hommes  de  force  ^ 
plus  leur  facullé  senlanie  et  nerveuse  s'affaiblit  ,  s'éteint  j 
puisque  an  contraire,  les  Iionimes  de  cabinet  et  d'études,  les 
femmes  délicates  si  sensibles,  ne  le  deviennent  tant  que  par 
l'atïaiblipsemont  du  syslènic  musculaire  et  par  la  diminution  de 
la  |missance  de  lirrilabliité.  Tel  lecsl  encore  la  différence  obser- 
vée depuis  longtemps  enlte  les  nations  délicates  et  sensibles  des 
climats  cliauds ,  et  les  peuples  épais,  grossiers  et  robustes  des 
climats  froids.  Le  réj^imequi  nourrit  abondamment  le  système 
rnu-^culaire,  comme  lesaliniens  de  cli;:ir  et  de  graisse,  diminue 
et  empale  en  même  proportion  le  syslème  nerveux,  enve- 
loppe SCS  extrémités  sentantes ,  ou  engourdit  3on  activité.  Il 
est  évident  ijue  les  individus  encroûtes  d'une  peau  épaisse, 
leis  que  les  animaux  pachydermes  ,  ont  le  tact  fort  obtus.  De 
même  les  personnes  trop  épaisses,  à  fibres  musculaires  gros- 
sières et  racornies,  telles  que  les.  forts  de  halles,  ont  ieuis 
nerfs  ensevelis,  pour  ainsi  dire,  sous  des  chairs  ou  du  lard, 
ou  détrempés  dans  des  liquides  trop  abondans  pour  que  les 
•contacts  soient  immédiats.  De  même  les  grands  individus,  les 
géants  et  p  uticulièremenl  les  personnes  h  cou  allongé,  comme 
chez  les  autruches,  les  oies,  ont  une  peliie  tête,  le  sang  n'est 
pas  envoyé  abondamment  ni  très-  échauffé  au  cerveau;  ils 
sont  plus  ou  moins  I<miLs  à  s'émouvoir  et  souvent  stupides  , 
taudis  que  les  personnes  decouiie  taille  et  à  cou  presque  nul, 
ont  la  tète  chaude,  selon  l'expression  vulgaire  ,  et  une  irrita- 
bilité prompte  à  s'émouvoir;  d'ailleurs  quand  les  membres 
sont  petits,  ils  ont  plus  d'agilité  et  l'ensemble  du  corps  pré- 
sente plus  d'unité  de  vie. 

Ll^  sensibililé ,  faculté  propre  au  syslème  nerveux,  unique- 
ment, cette  puissance  excitatrice  {vis  neivea,  cti'^iKns]  est  sé- 
èrétéc  par  la  pulpe  médullaire,  dans  tous  les  points  où  elle  se 
distribue  au  corps  des  animaux  rju'elle  met  en  jeu.  Comme 
celle  pulpe  estpartonl  idenlicjne,  la  puissance  excitatricedont 
elle  dis[K)se  constitue  ,  malgré  tant  de  divers  embranche- 
mens,  un  tout  uni(pie,  gouvernant  la  machine  animale  en  élat 
de  santé  avec  harmonie  ,  unité  de  correspondance,  synergie 
dans  les  fonctions.  Quand  la  sensibilité  est  employée  avec, 
eicèsdans  uns  partie,  elle  languit  ou  diminue  dans  les  autres 
organes;  la  plus  forte  action  ou  impression  obscurcit  une  plus 
faible,  et  plus  on  partage  cette  force  sensitive,  moins  chacun 
de  ses  actes  présente  d'inteinilé.  Tantôt  la  sensibilité  devient 
spéciale  ;;oui'  certaines  séries  d'impressions,  dans  des  appareils 
particuliers  nommés  sens,  tels  que  l'œil  {tour  les  couleurs  et 
les  ligures,  l'oreille  pour  les  vibrations  sonores  de  l'air  (et  de 
l'eau  pour  l'ouie  des  poissons)  etc.  Ordinairement ,  et  dans  le 
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rhyllimc  -cgulier  delà  sanlc,  ces  impressions  rcmonlcnt  par  des 
cordons  nerveux  h  rcncephalo ,  ccniro  de  Ja  sciisihilitc  et 
foyci  de  la  perception  ,  (Je  la  comparaison  de  ces  impres- 
sions, d'où  naissent,  chez  les  animaux  Jcs  plus  perfcclionncs, 
des  idées  ,  'Ks  jugemcns  ,  des  volonu's  réfléchies,  ou  des  niou- 
venicns  inslinclifs,  des  passions,  clc.  Ces  aclcs  cérébraux  reflè- 
tent leur  action  sur  dilfercntes  branches  de  l'appareil  nerveux, 
soit  extérieurement  pour  des  actes  volonlaiies  du  syslèfi-e 
musculaire  locomoteur  cl  vocal  ,  soit  intérieurement  sur  h  s 
nerfs  de  la  vie  nutritive,  ou  le  grand  synipalhiijuc,  indépen- 
dant de  la  viMonté  ,  mais  siège  principal  où  retentissent  les  pas- 
sions, et  d'où  émanent  les  besoins ,  les  impulsions  itistinctivoj." 

Ainsi,  l'appareil  scnsitif  se  dislingue  en  deux  pai  ties ,  i". 
l'une  du  c<'rYc'au,  des  sen-i  extérieurs,  des  nerfs  spinaux,  de 
la  locorrjoiion  ,  tous  envoyant  à  l'encéphale  des  impressions 
ou  la  «-.onscicnce  de  leurs  actes,  et  recevant  de  ce  foyer  capi- 
tal ,  des  impulsions  voloniuiics  pour  i'exercicG  de  la  vie 
animale. 

2°  L'autre  cmbi  anchcment  se  compose  des  diverses  ramifi- 
cations, des  plexus,  des  gangliosis,  et  trousseaux  nerveux 
consli'uant  le  système  graiicJ-sympalhique ,  ou  trisplanchni- 
que  (des  trois  cavités  pelvienne,  abdominale  et  thorachiijue)  ; 
celle-ci  communi({ue  avec  les  nerfsspiuaux  ,  par  l'intermédiaire 
de  ces  i^angîions  ,  petits  nœuds  ou  entrelacemens  de  ramuscules 
nerveux  onsidi'rés  comme  autant  de  petits  cerveaux  et  pa- 
raissant avoir  pour  objet  de  soustraire  les  fonctions  de  ces 
nerfs  grand  symp.iihi(jues  à  l'influence  cérébrale  immédiate , 
soit  pour  ne  pas  recevoir  des  volitions  ,  soit  pour  ne  pas 
envoyer  directement  des  impressions  (dans  l'étal  sain)  au  foyer 
encéphalique.  De  là  vient  que  les  mouvemens  du  cœur,  des 
artères,  de  tout  l'appareil  intestinal  et  mpme  leur  manière  de 
sentir  dépendant  surtout  du  système  nerveux  grand  sympa- 
thique, ne  sont  ni  volontaires,  ni  aperçus  par  \e  moiinleÛectuel. 

Ainsi  l'homme,  les  animaux  symétriques  les  plus  parfaits 
sont  constitués  par  deux  ordres  d'organes  présidés  chacun  par 
un  système  nervcuxspécial.  I/h  )mrne  ou  l'animal  extérieur  se 
compose  d'une  réunion  des  muscles,  des  os  pour  le  mouve- 
ment des  sens,  des  nerfs  de  l'épine  et  du  cerveau  pour  le  sen- 
timent, tontes  choses  qui  nous  mettent  en  relation  avec  les 
êtres  envirotuians,  (jui  nous  font  vivre  pour  eux. 

L'homme  ou  l'anmial  intérieur,  au  contraire  ,  est  constitué 
par  l'appareil  intestinal  ,  ou  le  tube  digestif  avec  ses  dépen- 
dances, et  les  systèmes  d'absorption,  l'arbre  circulatoire,  les 
organes  de  la  respiration,  des  sécrétions  j  toutes  choses  entrant 
daus  le  domaine  d'action  des  nerfs  trisplanchniqnes.  Les  fonc- 
tions qui  en  résultent  n'ont   de  rapport  qu'à  l'existence  d 
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l'inJividu  ;  elles  sont  indépendantes  de  nos  volontés  et  s'exer-* 
cent  a  notre  insu,  ou  même  jamais  mieux  que  pendant  Id 
sommeil  ,  cl  l'inaclivilé  des  {nnclious  extérieures  ou  anin)alos. 

Ce  système  nerveux  iiilestiiial  ou  ganglionique,  dont  la  dis- 
tribution n'est  pas  plus  sjn)ctrique  que  la  forme  des  organes 
qu'il  anime,  conslilue  le  domaine  de  la  vie  intérieure,  nutri- 
tive ou  réparatrice,  dont  Tinfaligable  activité  persiste  sans 
aucune  inteiruption  pendant  toute  l'existence  et  spontanément. 

Celte  opinion  sur  les  fonctions  des  ganglions ,  considérés 
comme  de  petits  cerveaux,  a  été  soutenue  par  Jolinstone 
[Exsay  on  the  use  oj'lhe  ganglions  ^  Lond.  i-^, ni  ,  !n-b^°.  ),  et 
remonte  à' Willisj  elle  a  été  défendue  par  Lecat  {Traité  de 
Vejcistence  de  la  nature  et  des  propriétés  du  fluide  nerveux^ 
Berlin,  1765,  in-S°.)i  par  Sœmmoiringet  d'auties  auteurs  jus- 
qu'à Barthez.  Ces, ganglions  paraissent  uniquement  appartenir 
au  grand  sympathique  de  la  vie  végétative  ou  interne  des  ani- 
maux (Pvcil,  Archiv .  fiir  pliysik.  Baud.  vu,  part.  2  ,  p.  210  )j 
et,  attirant,  comme  autant  de  centres  ,  l'action  nerveuse,  ils 
soustraient  tout  ce  système  organique  à  la  sensibilité  ordinaiic 
cérébrale  ,oti celle  dont  on  a  la  perception.  Par  la  mêmecausc, 
les  ganglions  défendent  les  nerfs  qui  y  aboutissent  de  l'action 
de  la  volonté  ;  aussi  ces  nerfs  ne  se  rendent-ils  point  aux  mus- 
cles volontaires.  Les  plexus  ne  sont  que  des  ganglions  à  mailles 
très-lâches  ou  dilatées,  carie  lacis  nerveux,  en  se  resserrant  ou 
se  pelotonnant ,  compose  un  nœud  ou  véritable  ganglion,  avec 
des  vaisseaux  sanguins  et   du   tissu   cellulaire. 

Toutefois  celte  structure  interne  du  ganglion  en  fait  surtout 
un  centre  de  renforcement  duquel  émanent  de  nouveaux  ra- 
meaux nerveux ,  plutôt  qu'un  foyer  cérébral  proprement  dit, 
comme  l'observe  Scarpa  {De  nervonim  gangliis  et  pleorihas , 
Blutina3,  1779,  et  Pfeifinger,  De  structura  nerv.  Argentor. , 
1 782).Eten  etfet,  il  y  a  desganglions  dans  les  nerfs  de  la  moelle 
épinière  et  des  sens ,  appartenant  ainsi  aux  organes  volontaires 
et  au  système  des  nerfs  dont  la  sensibilité  esc  très-perceptible 
au  moi.  Il  existe  pareillement  des  nerfs  cérébraux  qoi  n'excitent 
aucun  mouvement  volontaire,  comme  î'acoustic;ne  ,  l'opticjne, 
l'olfactif  etc.  ,  bien  qu'ils  n'appartiennent  point  au  syslèrac 
des  ganglions.  Mais  nous  ne  parlons  ici  que  de  l'enibianLlie- 
merit  général  connu  sous  le  nom  de  grand-sympathique. 

Nous  avons  vu  que  la  sensibilité  du  cerveau,  des  sens  et  des 
membres  se  fatiguait ,  s'usait ,  se  consonunait  par  son  emploi  , 
cl  <{uc  ces  organes  extérieurs  doubles  et  syn)élrii|ues  tom- 
baient alors  dans  lesomnjeil.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  «losnaine 
i  ri  ter  leur  des  nerfs  trisplanchniques  ;  ils  ne  cessent  jamais  do 
présider  à  l'action  du  cœur  pour  la  circulation  du  sang  ,  à  la 
Trospiralion  ,  aux  fondions  digestives,  et  continuent  toujours 
ù  réparer  les  p;  ries  de  i'écoiiomic;  aussi ,  après  que  le  systèavî 
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nerveux  ccic'bro-spinal  a  suspendu  ses  pciles;  pendant  le 
temps  du  repos,  il  a  reçu  une  nouvelle  somme  de  forces  par- 
le concours  dos  nerfs  trisplanclniiques  ou  du  liavail  de  Ja 
liulriliou  résultant  de  leur  activité. 

Si  l'on  en  veut  des  preuves  encore  plus  manifestes,  on  les 
irouve  dans  ce  qui  se  passe  sur-le-champ  en  diverses  occasions. 
L  11  homme  tomlie  de  faiblesse  et  d'épuisement ,  on  lui  fait 
avaler  un  verre  de  vin  ou  d'eau  de  vie,  aussitôt  il  se  ranime, 
avant  même  que  le  torrent  de  la  circulation  ait  pu  envoyer  ù 
icncéphale  un  nouveau  sang  réparateur;  mais  soudain  les  nerfs 
lrisplanchni(]ues  susciiés  par  celte  boisson  transmettent  une 
nouvelle  énergie  vitale,  soit  à  la  moelle  épinière,  soit  aux  au- 
tres parties  du  système  cérébro  -  spinal  avec  IcstjucUcs  ils  ont; 
des  communications  si  multipliées.  Qu'un  individu  prenne  in- 
térieurement un  poison  ,  aussitôt  toute  l'économie  est  boule- 
versée pareillement.  1; 

Il  est  donc  vrai  de  considérer  le  système  ganglionique  (ou 
trisplanchnique  )  comme  le  régulateur  de  tomes  les  autres 
fonctions  sonsilives  extérieures;  il  leur  envoie  ou  leur  retire  la 
vie,  en  quchjue  sorte,  à  volonté  j  il  lis  anime,  les  ébranle 
par  sympathie  ,  au  moyen  des  nombreux  fil&ls  de  corrrespon- 
dance,  qui  se  nouent  et  s'anastomosent  avec  l'arbre  cérébro- 
spiual.  Il  leur  transmet  ce  qu'il  éprouve,  et  ici  nous  voyons 
combien  les  métaphysiciens,  qui  ne  tirent  (jue  de  nos  sens  exté- 
rieurs tous  les  élefoens  composant  l'intelligence,  connaissent 
peu  l'homme. 

Qu'on  nous  dise  pourquoi,  d'ailleurs,  l'élléùore  chez  les 
anciens  ,  ou  une  puigatiun  forte  nettoyant  le  canal  ititestinal 
de  certaines  matières  dont  la  présence  stimulait  vicieusement 
le  système  nerveux  ganglionique,  rappelle  l'ordre,  la  netteté 
du  jugement  au  cerveau  de  plusieurs  matiiaques  et  mélanco- 
liques? D'où  venaient  donc  ces  idées  bizarres  qui  troublaient 
leur  intelligence  ?  Comment  une  bile  noire  et  épaissie  inspire- 
t-elle  ces  pensées  tristes  et  sombres,  ces  goûts  misanthropiques  j 
cette  haine  profonde  de  la  société,  ou  ces  terreurs  de  la  mort 
ces  désirs  altrcux  du  suicide?  Des  fous  n'ont  présenté,  à  leur 
mort ,  aucune  lésion  des  organes  encéphaliques,  mais  tanlôt 
des  calculs  biliaires,  des  squirrhes,  un  abcès  au  foie,  ou  a  la 
rate,  tantôt  des  varices  au  mésentère,  une  accumulation  d'ua 
sang  épais  et  stagnant  dans  les  rameaux  de  la  veine-porte,  etc. 
A'' oyez  Bonet,  Seputchretiun,  Morgagni,  Sedib.  etcaiis.  morb.; 
Lieutaud ,  Prost,  Ouvert,  de  cadavres,  et  les  observations  de 
Robert  Whytt ,  on  Nervous  dLorders ,  p.  2o3  et  suiv.  ;  Lorry 
De  melancholid ,  tom.  2  ,  p.  164  et  suiv.  etc. 

Le  système  nerveux  cérébro-spinal  et  ses  dépendances,  cons- 
tituent un  ensemble  symétrique  formé  de  pallies  doubles  ,  se 
67.  55 


5(6  VIE 

distribuant  régulièrement  aux  membres  et  à  tous  les  organes 
extérieurs  du  mouvement  et  du  senlimenl  volontaire  qiii 
composent  les  deux  moitiés  de  l'animal.  Ainsi ,  par  cet  appa- 
icil  nerveux,  l'animal  jouit  des  fonctions  de  relaliou,  agit, 
lou  se  détermine  à  volonté  et  avec  plus  ou  moins  tle  connais- 
sauce,  car  il  aperçoit  au  moyen  des  extrémités  sentantes  cor- 
respondanlcs  à  son  sensorium  commune  ^  les  impressions  qui 
s'opèrent  à  l'extérieur  et  les  objeis  qui  frappent  son  économie. 
Mais,  CCS  mouvemens  de  la  volonté  ,  ces  impressions  des  senà 
se  consomment  ou  s'usent  par  la  continuité  de  leur  action; 
elles  SI-  lassent  et  s'affaiblissent  bientôt  au  point  de  ne  pouvoir 
puis  s'exercer.  Alors  il  leur  faut  un  repos  nécessaire,  un  507.1- 
jHcil  pendant  lequel  leur  puissance  excitatrice  se  répare  et  re- 
gagne sou  activité,  pour  mouvoir  et  sentir.  Donc  la  vie  exté- 
rieure ,  ou  les  fonctions  de  relation  sont  inlermiitentes  cl 
dépendent  d'un  principe  sensitif  susceptible  de  se  consommer 
par  l'exercice: 

En  effet ,  quelle  que  soit  la  sensation  éprouve'e  ,  la  puis- 
sance de  sentir  s'use  et  se  consomme  par  la  continuité  de  son  ac- 
tion; elle  renaît  ou  se  répare  après  une  intermission  ou  un 
sommeil.  Ce  fait  est  non-seulement  évident  pour  les  organes 
des  sens,  mais  même  pour  des  douleurs  internes,  puisque  le 
gravier  des  reins,  ou  un  corps  étranger  dans  notre  économie, 
devraient,  par  leur  présence,  irriter  continuellement  les  par- 
ties voisines  ;  cependant  ces  douleurs  ont  leur  lassitude,  elles 
s'endorment  et  se  réveillent  par  divers  momens.  On  a  vu  de 
malheureux  criminels  s'assoupir  au  milieu  des  longues  tor- 
tures, et  des  canonniers  s'endormir  profondément  près  des  bat- 
teries les  plus  foudroyantes,  par  excès  de  fatigue. 

D'où  pense-t-on  que  vienne  quelquefois  ce  profond  ennui , 
ce  besoin  de  s'occuper  et  d'éprouver  des  émotions  fortes  au 
spectacle  ou  ailleurs  ,  qui  se  remarque  chez  les  personnes 
oisives?  C'est,  au  contraire,  delà  trop  grande  accumulation  de 
sensibilité  chez  elles.  Une  femmelette  délicate ,  tout  le  jour 
mollement  étendue  sur  des  coussiris ,  ne  dépensant  aucune  de 
ses  forces,  rassemble  en  elle  les  élémens  de  toutes  les  passions; 
bientôt  la  plus  petite  contrariété  va  lui  causer  une  explosion 
vive  de  sensibilité.  Dans  son  désœuvrement,  il  s'engendre  en 
elle  mille  caprices  divers,  mille  volontés  bizarres  ,  pour  con- 
sumer cet  excès  de  faculté  sentante  qui  agite  ses  nerfs  ,  la  dis- 
tend de  spasmes ,  suscite  des  vapeurs  ,  des  migraines  ,  et  tout  le 
cortège  des  maladies  nerveuses  des  gens  du  monde.  Mais  que 
celle  femme  si  délicate  soit  plongée  dans  la  misère  ,  réduite  au 
sort  rigoureux  des  villageoises,  et  obligée,  dès  le  matin,  de 
saisir  la  pioche  ou  la  houe,  vous  U  verrez  bientôt  guérie  de 
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ces  maux,  revciir  les  formes  uiasculincs,  avec  les  fibres  dures 
et  insensibles  des  laborieux  liabilans  des  campagnes. 

Ainsi  quelque  natui^  qu'on  suppose  au  principe  sentant,  il 
s'use  et  se  reproduit™<:»mme  les  corps  matériels.  D'autres 
exemples  le  prouvent  encore  manifestement.  Fixez  la  vue  sur 
un  objet  très-cclatant ,  environné  d'obscurité' ,  et  portez  ensuite 
vos  regards  snr  une  surface  uniformément  éclairée  ,  la  partie  de 
votre  rétine  qui  était  frappée  d'un  grand  éclat,  ne  pourra  plus 
voir  qu'une  image  noire ,  tandis  que  les  régions  de  la  rétine 
qui  n'ont  pas  dépensé  leur  faculté  visuelle  en  regardant  l'obs- 
•  curité,  verront  en  plus  alors.  Donc  la  sensibililé  visuelle  s'use 
plus  ou  moins;  donc  les  injpressions  épuisent  la  puissance  du 
sentir.  Voilà  pourquoi  lu  vieillesse  n'eu  conserve  plus  que  les 
débris. 

Ce  principe  excitatif  des  mouvemens  vitaux  s'erurploie  ,  se 
consommeà  la  manière  des  autres  substances.  Donc,  moins  ou 
éprouve  de  sensations  ,  j  as  on  possède  de  faculté  pour  sentir, 
comme  l'œil,  par  exemple,  apert^oit  la  plus  faible  lueur,  s'il 
est  habitué  aux  ténèbies,  tandisque  celui  qui  contemple  sans 
cesse  le  giaiid  jour,  reste  pca  sensible  à  une  moindre  lumière. 
Ainsi  l'enfance,  la  jeunesse,  dont  la  sensibilité  est  encore 
neuve,  et  faiblement  exercée,  o-nt  des  sensations  plus  vives  ou 
plus  fortes,  des  mouvemens  volontaires  plus  continus  sans  fa- 
tigue ;  ainsi  l'absence  d'une  sensation  habituelle,  ou  d'usi 
mouvement  en  quelque  partie  ,  accumule  la  faculté  de  sentir, 
donne  la  puissance  de  se  mouvoir  à  la  moindre  impression. 

L'élément  excitateur  paraît  se  réparer  dans  toutes  les  parties 
du  système  nerveux  par  la  nutrition  ,  et  surtout  au  moyen  du 
sang  attériel  ou  oxygéné.  En  effet,  les  cordons  nerveux  ,  outre 
qu'ils  accompagnent  constamment  les  artères  dans  leurs  tra- 
jets, reçoivent  abondamment  des  artérioles  qui,  sans  doute  , 
servent  à  la  réparation  de  l'élément  médullaire  ou  nerveux  ; 
l'encéphale  est  pareillement  pénétre  d'une  multitude  de  rami- 
fications de  vaisseaux  artéiiels  ,  surtout  dans  sa  portion  cen- 
drée ou  grisâtre,  qui  forment  environ  le  sixième  de  la  masse 
totale  du  sang  chez  l'homme.  Là  oîi  le  sang  afflue  ,  par  suite 
<i'une  irritation,  la  s&nsibilité  s'exalte,;  aussi  les  animaux  pour- 
vus d'un  sang  chaud,  et  exerçant  une  respiration  abondante  , 
comme  les  mammifères  et  les  oiseaux,  jouissent  d'une  plus 
grande  sensibilité,  et  d'un  système  nerveux  plus  développé 
c{ue  tous  les  autres.  Au  contraire,  le  sang  noir  ou  veineux , 
privé  d'oxygène,  éteint  la  sensibilité  nerveuse  ,  et  engourdit 
l'action  cérébrale;  tant  que  la  respiration  continue  enfin  ,  et 
que  \e  sang  artériel  vient  abreuver  le  système  nerveux,  l'ani- 
mal peut  continuer  l'exercice  de  ses  fonctions  de  la  vie  de  re- 
lation. Ainsi ,  lorsqu'on  opère  la  sectiou  des  nerfs  pneumo-ga^- 
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lri({ues,  comme  l'a  fait  M.  Dupuytrcn,  le  sang  aborde  vaiue- 
incnt  aux  poumons  pour  s'y  oxy^tiner;  cette  oxygcnatioa  n'a 
pas  lieu  ,  le  satj;^  y  demeure  veineux  ,  impropre  à  réparer  la 
vie  ,  taule  de  l'influence  nerveuse,  de  morne  que  la  digestion 
ne  s'opère  plus  dans  l'eslornac,  après  la  section  des  nerfs  qui 
animent  ce  viscère,  l^ar  un  efiel  réciproque,  le  système  nerveux 
cesse  d'agir  quand  son  clément  sensilif  n'est  plus  renouvelé 
au  moyeu  du  sang  artériel.  Aussi  Legallois,  duns  ses  Eôcpé- 
riences  sur  le  principe  de  la  vie  ,  monlre-t-il  que  le  cœur  reçoit 
sa  faculté  motrice  de  la  moelle  spinale ,  et  que  cette  moelle  ue 
s'entretient  dans  Tacli  vite,  que  par  la  respiration  qui  lui  fournit 
dusang  artéiiel.  Donc  lejeu  delà  vieest  un  cercle  d'harmonie, 
Je  nerf  a  besoin  du  sang,  et  le  sang  ne  peut  bien  s'oxygéner, 
se  vivitier  sans  le  nerf,  pour  compléter  ainsi  la  chaîne  réci- 
proque d'action  ,  qui  ctitritienl  le  mouvement  d'unité,  la  ré- 
paration à  côté  de  la  consommation.  Aussi  dans  les  aniin«ux 
qui  s'engourdissent  par  le  fioid,  la  "lisibilité  et  la  conlracli- 
lilé  s'éteignent  en  même  propoitionque  la  respiration  diminue, 
et  ces  facultés  sont  d'autant  plus  exaltées  chez  les  mamui- 
1ères  et  chez  les  oiseaux  surtout,  que  la  respiration  devient 
plus  iulense,  et  l'oxygérvation  du  sang  plus  compleile.  Par  ces 
résultats  l'on  voit  que  le  cœur,  qui  présente  le  sang  à  l'oxygé^ 
nation  ,  et  l'envoie  au  système  nerveux  comme  à  tout  le  reste  de 
l'économie ,  et  que  le  cerveau,  principal  foyer  du  système 
nerveux,  régulateur  de  la  macliinc  animale  ,  sont  les  deux  or- 
ganes prépondérans  ,  le  vrai  duumvirat  qui  gouverne  le  corps 
humain  par  le  moyeu  du  sang  artériel  cl  de  la  pulpe  médul- 
laire ou  nerveuse. 

Comment  comprendre,  en  effft ,  que  des  monstres  acéphales, 
et  ceux  même  qui  sont  prives  de  luoelic  épinièrc  ,  puissent 
subsister  quelque  temps,  si  les  raraeaux  nerveux  ne  vivaient 
point  par  cux-nièmes  ?  Des  tortues  et  d'aunes  animaux  à  sang 
Iroid  ,  peuvent  exister  pendant  plusieurs  semaines  après  (ju'oa 
leur  a  enlevé  le  cerveau  ;  ils  exercent  même  beaucoup  de  mou- 
vemens  volonlaiies  en  cet  état,  et  leurs  libres  musculaires  se 
contractent  pendant  long-temps;  elles  conservenl  leur  exrita- 
bililé,  ou  une  sensibilité  locale,  lors(ju'on  les  stimule,  quoi- 
que séparées  du  corps  de  l'animal  et  hors  de  l'inOuence  céré- 
brale ou  spinale.  Leur  circulation  caj)i!laire  persévère  quelque 
temps  au^si,  quoique  le  cœur  soit  arraché,  avecses  gros  Ironcs 
ariérieis.  Il  parait  donc  s'établir  un  commerce  inlime  eulre 
l'arbre  de  la  circulalion  et  celui  de  la  sensibilité,  puisque 
tous  deux  se  divisent  et  s'acconqtagnenl  jnstiue  dans  leurs 
moindres  subdivisions  par  une  snciélc  perpétuelle  (Reil,  exer- 
cit.  anatovi.  fascic.  i.  pag.  ic).  Scaipa,  tabulée  neurologie,  ad 
illuilr.  hislor.ncrvor.  cardiacor.  Qic.Ticiui  f^g^.^.  xiueixiv). 
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On  obscrye  aisément  clicz  les  fœtus  et  les  cnfans  nouveau- 
nés  ,  les  veines  qui  rapportent  le  sang  des  ncit's  (i'Ietfinger  ,  de 
structura  nervor.  dans  C.  F.  Ludwig,  scriptor.  neurol.  minor. 
Lips.  1791 ,  tom  I ,  pa^.  17). 

Plus  les  nerfs  auront  d'énergie,  plus  ils  exciteront  le  cœur 
et  le  mouvement  circulatoire  ,  lequel  ,  à  son  tour,  envoyant 
plus  de  sang  oxygéné  à  l'arbre  nerveux,  le  nourrira,  l'agran- 
dira davantage.  Aussi  remarquons-nous  que  les  animaux  à  sang 
chaud,  à  respiration  vaste,  à  système  circulatoire  irès-coniplet 
ou  double  ,  comme  les  oiseaux  et  les  n)ammi(ères,  ont  un  sys- 
tème nerveux  bien  plus  développé  et  plus  énergique  que  les 
classes  à  sang  froid,  à  respiration  et  circulation  lentes,  impar- 
faites ,  comme   chez  les  reptiles  et  les  poissons.  Koyez  ciBCU- 

LATIOPf  et   RESPIRATIOIV. 

Ainsi  lorsque  l'activité  de  la  respiration  et  de  la  circulation 
est  considérable  ,  cr>mmc  dans  la  jeunesse,  celte  fièvre  de  la 
vie,  la  sensibilité  s'(xalte  prodigieusement.  Partout  où  le  sang 
s^accumule  comme  dans  une  région  enflammée,  comme  l'œil 
dans  l'ophllialmie ,  l'oreille  dans  l'otalgie  ,  le  doigt  dans  le 
panaris,  les  organes  génitaux  par  l'érection,  etc.  ,  la  sensibi- 
lité s'y  avive  excessivement,  car  les  moindres  contacts  y  pa- 
raissent ou  très-vifs  ou  môme  douloureux.  Il  n'y  aurait  pas 
sensation  si  les  extrémités  nerveuses  n'étaient  pas  tendues  et 
comme  attentives  à  l'impression.  C'est  ce  qu'on  remarque  pour 
lés  papilles  de  la  langue  qui  se  dressent;  elles  ne  transmet- 
traient point  les  saveurs  ,  et  par  exemple  ,  un  somnambule  ne 
sentait  pas  les  dragées  qu'on  mettait  en  sa  bouche  ,  et  il  les  re- 
jetait ,  parce  qu'il  était  occupé  d'autres  objets.  De  ménJe  le 
mamjnelon  maternel  se  dresse,  et  fait  quelquefois  jaillir  le  lait 
dans  la  bouche  du  nourrisson  (|ui  s'en  approche  ,  etc.  Ainsi  le 
système  nerveux  devient  susceptible  d'érection  (  Hebenstrtii  , 
diss.  de  turgore  vilali^  Leipzig  ,  1795  ,  pag.  7.  Zollikofer  ,  dô 
sensu  extcriiO ,  Hall,  l'jç)^,  pajl-  4*^?  et  surtout  Uordeu,  Traité 
des  glandes  ,  etc.).  Pareillement  le  cerveau  peut  être  excité 
avec  violence  par  une  inflanimalion  ,  et  on  a  vu  des  sots  de- 
venir alors  plus  spirituels  (R'binson,  0/ the  spleen ,  pag.  71). 
1/habitiidc,  le  travail  ou  l'exercice  appellent  encore  plus  de 
sang  ,  d'activité  et  d'énergie  nerveuse  dans  l'ouïe  du  musi- 
cien ,  l'œil  du  peintre,  etc.   Pq/ez  habitude. 

Car  ce  n'est  point  la  quantité  des  nerls  disttibués  a  une  par- 
lie  qui  en  déploie  la  grande  sensibilité,  mais  bien  cet  état  spé- 
cial d'excitation  ;  ainsi ,  le  mésentère,  le  tube  intestinal  et  les 
visières  en  général  ,  quoique  pénétrés  par  une  multitude  de  ra- 
mifications nerveuses  ,  sentent  lorl  peu  dans  l'état  naturel  dfî 
sauté  ;  il  est  vrai  qu'ils  n'ont  g.-^'uc  que  des  nerfs  de  l'appareil 
ganglioniquc,  ou  les  moins  soumis  ù  i'inftuencc  odnibru-lc,  aii 
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foyer  des  impressions  ressenlies,  mais  ils  deviennent  Irès-sen- 

sibles  dans  les  irritations  de  ces  parties. 

On  observe  plutôt  une  sensibilité  vive  sur  les  parties  où  s'é- 
panouissent presque  à  nu  les  houpes  nerveuses,  comme  à  la 
langue ,  à  la  membrane  piluitaire,  à  l'urètre,  au  pénis,  au 
clitoris ,  au  mammelon  ,  aux  lèvres ,  etc.  Il  est  certain  qu'il  s'y 
ramifie  un  grand  nombre  de  nerfs  et  un  lacis  de  vaisseaux 
sanguins  qui  constiuient  un  tissu  particulier  susceptible  d'é- 
rection [Voyez  érectile).  Les  parties  les  moins  impression- 
nables à  l'état  de  santé,  telles  que  les  os,  les  tendons,  les  li- 
gamens  capsulaires  ,  deviennent  iort  sensibles  ,  quand  elles 
sont  inflamraécs  5  nouvelle  preuve  que  partout  où  lé  sang  ar- 
tériel est  attiré,  il  y  détermine  cbaleur,  rougeur,  tension,  la 
s'accroît  l'énergie  nerveuse,  au  point  que  les  yeux  Irès-enflam- 
més  peuvent  voir  clair  dans  l'obscurité.  Les  dents  elles-mêmes 
sont  très  impressionnables,  comme  on  sait. 

II  paraît  ainsi  que  le  sang  oxygéné  est  l'un  des  plus  puissans 
cxciîans  pour  la  puipe  médullaire  à  laquelle  il  redonne  la  fa- 
culté de  sentir,  tout  comme  il  ranime  la  faculté  contractile  de 
3a  fibre  nnisculaire  j  mais  par  suite  des  actes  sensitifs  ou  mo- 
teurs, le  nerf  et  le  muscle  paraissent  se  désoxygéner,  et  avoir 
besoin  d'une  nouvelle  accession  du  sang  oxygéné,  principe  ré- 
parateur pour  eux. 

D'ailleurs  les  expériences  électriques  ou  galvaniques,  et 
i'exemple  des  poissons  électriques,  tels  que  la  torpille,  le 
gymnote  ,  etc. ,  annoncent  qu'il  se  passe ,  dans  l'action  excita- 
trice dn  nerf  sur  le  muscle,  des  phénomènes  fort  analogues  à 
ceux  d'une  décharge  d'électricité.  La  pulpe  nerveuse  est,  en 
effet,  contenue  partout  dans  une  enveloppe ,  qui  est  le  nc- 
vrilème  de  Reil ,  comme  le  serait  un  fluide  électrique  dans 
du  verre.  Lorsque  ta  volonté  envoie  le  mouvement  à  l'extré- 
mité du  corps  ,  l'effet  est  instantané,  et  après  une  suite  répétée 
de  mouvcmcns  ,  la  faculté  motrice  s'épuise.  Si  l'on  coupe  le 
nerf  qui  transmet  l'action  ,  ou  si  on  le  comprime  seulement  , 
son  action  est  interrompue,  comme  dans  la  chaîne  électrique. 
Si  dans  une  i-'arlio  récemment  séparée  du  corps,  on  irrite  un 
nerf,  toutes  ics  parties  auxquelles  il  se  distribue  ,  entrent  en 
agitation;  ce  n'est  donc  pas  seulement  unf^  volonté  inlellec,- 
luelle,  mais  une  irrilaiion  méciînique  ov.  chimique  qui  déter- 
mine des  mouvcmens  dans  la  pulpe  nerveuse.  Il  y  a  grande 
apparence  qu'un  fluide  actif ,  analogue  à  l'éleclricité  ,  au  calo- 
rique, est  la  source  de  <;''Ue  admirable  faculté  de  mouvoir  et 
de  sentir  que  manifeste  la  pulpe  niédullaircà  l'état  de  vie. 

L'entrecroisement  des  noifs  cérébraux  et  spinaux  à  leur  ori- 
gine, déjii  remarquable  dans  (es  cordons  optiques,  a  pour  but 
de  souder  ,  pour  ainsi  dire ,  les  deux  njoitit's  du  corps  ;  il  pro- 
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duit  le  phénomène  rcmaïquable  dans  les  paralysies  ,  d'ane'arv- 
tir  Je  mouvement  et  le  sentiment  du  côté  oppose  à  l'alTcclion 
du  cerveau. 

Le  grand  arbre  nerveux ,  centre  de  la  volonté  et  des  sensa- 
lioDS  ,  est  composé  de  deux  moitiés  symétriques  ou  doubles, 
comme  les  organes  des  sens  et  les  membres  auxquels  il  préside; 
ses  moitiés  viennent  se  souder,  ou  plulnt  s'entrecroiser  à  la 
ligne  moyenne  qui  rapproche  les  deux,  hémisphères  du  cer- 
veau et  les  deux  jambes  de  la  moelle  épinière.  On  dislingue 
nonseulement  le  lieu  de  réunion  de  ces  masses  médullaires, 
par  unriilon,  mais  même  l'entrecroisement  peut  s'apercevoir 
en  plusieurs  cas,  il  est  évident  pour  les  neris  optiques,  sur- 
tout chez  lespoissons.  Cet  entrecroisement  se  manifeste  encore 
dans  la  plupart  des  phénomènes  pathologiques  ;  ainsi  un  coup, 
une  lésion  quelconque  ,  un  épanchement  à  l'un  des  hémis- 
phères du  cerveau  ,  produisent  leur  contre-coup,  la  paralysie 
dans  les  nerfs  du  côté  opposé  (  Winslow  ,  Mém.  ac.  des  se. 
inSç),  pag.  9.2  ,  Lieutaud,  Petit,  etc.  ). 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  cet  arbre  nerveux  comme 
étant  renversé,  ou  comme  émanant  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière  dans  toutes  les  parties  extérieures;  mais  dans  la  vérité, 
les  filets  nerveux  sont  les  racines  qui  viennent  au  conlrairecom- 
poser  les  troncs  ,  ceux-ci  forment  la  moelle  épinière,  dont  le 
ccdveau  est  comme  la  fleur  plus  ou  moins  volumineuse,  selon 
le  rang  de  l'animal.  Par  exemple,  chez  les  poissons  ,1a  moelle 
épinière  est  bien  plus  considérable  que  le  cerveau,  et  ce  n'est 
pas  sans  fondement  que  Fraxagoras  et  l'iislonicus ,  au  rapport; 
de  jalien,  considéraient  l'encéphale  comme  un  appendice  de 
cette  moelle.  Le  cerveau  forme  à  peine  un  trente-sept  millième 
du  poids  du  corps  dans  le  thon  ,  et  un  douze  millième  dans  les 
squales;  il  est  encore  extrêmement  petit  chez  les  reptiles, 
même  dans  les  grands  crocodiles  (  Ohs.  phys.  et  mathe'm.  des 
Jésuiles  à  Siam  ,  pag.  44)*  -^'^  général  ce  viscère  développe 
plus  d'étendue  à  mesure  qu'on  remonte  jusqu'à  l'honnne;  il 
semble  néanmoins  être  en  raison  inverse  de  la  masse  du  corps. 
Ainsi  on  trouve  beaucoup  plus  de  capacité  encéphalique  chez 
les  petits  quadrupèdes  ,  tels  que  les  souris ,  les  rats ,  ou  les  pe- 
tits oiseaux  ,  comme  les  moineaux  ,  les  serins  ,  qu'au  bœuf  et  h 
l'éléphant  ,  et  qu'aux  oies,  aux  autruches.  Elle  est  aussi  plus 
considérable  dans  les  jeunes  individus  ,  les  fœtus  surtout,  que 
chez  les  mêmes  êtres  adultes  :  mais  il  faut  remarquer  loutefoia 
que  la  pulpe  cérébrale,  de  même  que  les  autres  organes,  deve- 
nant plus  sèche  ou  plus  friable  à  mesure  qu'on  l'examine  che:^ 
des  individus  plus  âgés  ,  contient  alors  plus  de  matière  raédul- 
la'rc  sous  le  raciue  volume.  La  masse  du  cervelet  ne  diminue 
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pas  autant ,  chez  les  animaux  inférieurs  ,  que  celle  du  cerveau 
lui  môme. 

L'encéphale  reçoit  une  grande  q-iantite  de  sang  arte'riel  que 
l'orl' évalua,  chez  l'homme,  au  sixième  de  la  masse  lolalé  de 
ce  liquide  ;  il  en  est  pailouf  abreuve  el  nourri ,  s'il  est  vrai  que 
la  substance  cendrée  ou  corticale,  dans  laquelle  se  ramifient 
tant  de  vais>e.iux  sanguins,  soit  lamaliicede  la  pulpe  médul- 
laire proprement  dite.  Celle  matière  cendiée  se  retrouve  dans 
le  ceiveau  de  tous  les  animaux,  même  chez  les  insectes. 

D'ailleurs  le  sang  ailériel  est  l'excitant  unique  et  nécessaire 
du  cprvfau  ,  puisque  le  sang  veineux  ou  noir  le  plonge, comme 
noue  l'avons  dit  ,  daiis  la  torpeur  et  le  suinmeil.  De  même  ,  le 
syslciiie  nerveux  accompagnant  piir  tout  le  corps  l'arbre  ailé- 
liel,  et  se  subdivisant  peipéluellement  de  même  que  lui,  jusque 
dans  les  plus  petits  rameaux  capillaires,  il  reçoit  un  assez 
grand  nombre  de  Hues  artcrioles  qui  se  ramifient  dans  le  tissu 
fibreux  du  nrvnlème;  celles  ci  paraissent  y  déposer,  ou  bien  y 
sécréter  la  malière  médullaire,  en  tous  les  poinls  de  ces  innom- 
brables rameaux  de  nerfs.  Chaque  nerf  vit  donc  de  lui-même, 
en  toute  région  du  corps  ;  il  s'y  nourrit  et  s'y  accroît  .-  il  jouit 
par  lui  seul  de  sa  propre  énergie  et  répare  les  pertes  de  celte 
faculté  sensitive  et  irritable,  avec  laquelle  il  remplit  les  fonc- 
tions fjue  lui  assigna  la  nature. 

Dans  la  comparaison  du  système  nerveux  trisplanchniqueef 
du  cérébro-spinal ,  on  peut  remarquer  un  antagonisme  perpé- 
tuel. Ainsi,  pendant  le  sommeil,  lorsque  le  système  cérébro- 
spinal reste  assoupi  ei  inerte,  le  trisplanchnique  acquiert  une 
prépondérance  d'action;  ses  opérations  sur  l'appareil  viscéral 
sont  plus  étendues  el  plus  parfaites  ;  la  réparation  s'opère  mieux. 
C'est  tout  l'opposé  pendant  la  veille,  puisque  toutes  les  forces 
vitales  sont  attirées  à  la  circonférence  alors  ,  et  les  organes  in- 
ternes s'afi'aiblissent  à  proporlion  de  ce  que  gagnent  les  fonc- 
tions animales  ou  de  relation.  Moins  les  animaux  inférieurs 
par  leur  rang  organique,  possèdent  de  vie  de  relation  exté- 
rieure, plus  ils  jouissent  des  fonctions  purement  nutritives  et 
reproductives  intérieures  ,  au  point  que  chez  les  espèces  sans 
vertèbres  ,  sans  moelle  épiiiière  proprement  dite,  etc.,  le  sys- 
lèmc  nerveux  du  grand  sympathique  est  presque  le  seul  exci- 
tant. De  là  vient  que  les  midlusque»,  les  crustacés  ,  les  insectes, 
.les  vers,  etc.,  n'ont  point  à  proprement  pai  1er  d'intelligence, 
de  volonté,  comme  on  en  observe  encore  des  traces  chez  Ici 
poissons,  les  reptiles  el  autres  vertébrés;  mais  ces  êtres  infé- 
rieurs sont  uniqticment  guidés  par  l'instinct  et  incapables  de  la 
moindre  instruction;  de  même,  chez  l'enfuit,  l'appareil  du 
système  nerveux  gangîionique  domine  d'autant  pins  que  le 
système  nerveux  cercbro-spinul  est  moins  actif. 
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L'onnfml  le  plus  puissant  des  facuUo's  sensillves  cl  rnolriccs 
el  qui  suspend  leur  action  ,  est  le  fioid  {frigus  nen'is  ininii- 
ciim  ,  dit  Hippocrale  )  ,  la  chaleur  modérée  les  accioîl  au  con* 
traire  ;  les  aîimens  ,  les  stimulaiis  ,  qui  exalicnt  aussi  l'énergie 
de  ces  f'acuilés,  agissent  conin-e  écliauflatjs  ,  car  ils  auj^inen- 
tent  la  lemperalure  des  corps  vivans.  La  dièlc ,  les  sédatifs 
opèrent  donc  dans  un  sens  tout  oppose. 

Quelquefois  le  neifperd  la  faculté  de  sentir  ,  en  conservant 
celle  de  mouvoir,  qui  semble  élre  moins  délicate.  Ainsi,  des 
paralytiques  agitent  encore  quelque  peu  un  meuibre  qui  déjà 
ne  sent  plus  (  Didier,  Jnaloniie,  pat^.  23?..  Srnac,  Traiié  du 
cœur  y  tom  ii ,  pag.  1^1).  Quand  tout  niouvenienl  a  cesse,  la 
paralysie  paraît  plus  incurable  que  si  elle  est  bornée  Ij  l'extinc- 
*ion  du  sentiment.  De  même,  dans  l'action  du  fioid,  le  senti- 
ment commencé  par  s'engourdir,  puis  le  mouvement  qui  sur- 
vivait ne  s'arrête  (jue  quand  le  froid  dcvieni  excessif.  On  sait 
que  les  nerfs  ,  non-seulement  comprimés  ,  mais  même  coupés, 
se  ressoudent  comme  les  autres  paities;  alors  le  mouvement 
peut  s'v  rétablir,  quoiqu'ils  ne  puissent  plus  transmettre  le 
sentiment  (  Haij^lon  ,  Philos,  irons.  ^  an  i-gS);  ceci  a  fait 
soupçonner  que  le  mouvement  se  propageait  p.'.r  le  névriiènic 
ou  l'enveloppe  nerveuse,  et  le  sentiment  par  la  pulpe  médul- 
laire intérieure  ,  interrompue  en  ce  cas  par  la  cicatrice.  On  sait 
d'ailleurs  que  celle  pulpe  est  la  seule  substance  qui  jouisse  de 
la  sensibilité'.  C'est  ainsi  que  cette  pulpe  comprimée  par 
l'infiltration  d'un  suc  anima!,  entre  le  tissu  cellulaire  de  ses 
enveloppes,  ou  par  une  sorte  d'iiydropisie,  éprouve  nue  dou- 
leur vive,  comme  dans  ia  sciatique  (Cotunni,  de  ischiade  ner- 
i)Osd ,  commentar.  Vienne,  \'j']o).  En  d'autres  cas  de  para- 
lysie, le  sentiment  survit  encore  à  la  faculté  motrice  qui  est 
abolie.  11  faut  remarcjuer  aussi  que  la  circulation  diminue 
beaucoup  dans  les  membres  paralysés,qu'ils  maigrissent,  qu'on 
y  ressent  un  froid  morbide,  tant  la  puissance  nerveuse  est  le 
[)rincipal  excitateur  de  la  vie  et  des  fonctions  réparatrices. 

On  a  parlé  beaucoup  d'une  atmosphère  nerveuse  ou  dévie 
cl  de  sensibilité  se  développant  autour  des  nerfs,  el  propageant 
cette  faculté  h.  quelque  distance.  Celle  ingénieuse  conjr;clure 
de  Reil ,  soutenue  encore  par  M  »U:  llumboldl  et  par  plusieurs 
physiologistes  ,  semble  s'appuyer  sur  diverses  expériences  gal- 
vaniques ,  sur  le  développement  de  la  sensibilité,  à  distance  du 
nerf,  dans  des  parties  qui  en  paraissent  dépourvues,  comme 
les  tendons,  Its  ligamens  aponévroliques  ,  la  portion  la  plus 
dure  des  dents,  etc.  Les  phénomènes  d'électricité  delà  torpille, 
propagés  ii  certain  cîoignement,  lescomniLinicaiions  nerveuses 
«nlre  deux  individus  dilférens  ,  tels  (jue  homme  el  femme, 
nicrc  cl  enfatii ,  ou  ce  qu'wn  nomme  iniproprémeni  le  raaj^uc- 
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tisme  animal ,  paraissent  autoriser  en  effet  celte  hypothèse.  On 
pourrait  ainsi  expliquer  plusieurs  transmissions  sympathiques 
entre  les  individus  et  entre  les  divers  organes  du  même  indi- 
vidu ,  sans  communication  immédiate  des  nerfs,  comme  les 
métastases  d'un  ntcmbre  sur  uu  autre  ,  etc.  Toutefois  ,  s'il  est 
certain  que  l'appareil  nerveux,  dans  l'état  vivant,  soit  cliaigé, 
pour  ainsi  parler  ,  d'un  principe  actif  ou  d'une  sorte  de  fluide, 
comme  une  batterie  électviquc  serait  chargée  d'électricité  ,  et 
s'il  propage  quelquefois  ses  effets  ,  à  ce  qu'on  peut  conjectu- 
rer, aii-deià  de  ses  limites  naturelles,  de  tels  faits  sont  encore 
fort  obscurs  et  trop  peu  observés  pour  être  admis  sans  restric- 
tion ,  jusqu'à  ce  .que  la  véiité  en  soit  mise  hors  de  doute  par 
l'expérience.  Au  reste,  la  chaleur  paraît  indispensable  au  dé- 
veloppement de  l'action  nerveuse  à  dislance,  et  surtout  enlro 
deux  ou  plusieurs  individus  dilférens  ,  comme  on  l'observe 
dans  les  passions  cxpan^ives  d'amour  ,  de  joie  ,  etc.,  et  dans  les 
communications  d'enthousiasme  ,  d'exaltation  parmi  des  réu- 
nions religieuses  ,  politiques  ou  militaires ,  etc. 

Si  l'on  mcounaît  une  sensibilité  latente  dans  nos  organes  ,  ou 
de  laquelle  nous  n'avons  pas  la  conscience  (comme  en  effet 
nous  ne  sentons  pas  le  jeu  intérieur  de  nos  organes  dans  l'état 
de  santé,  mais  bien  dans  l'état  morbide  où  cette  sensibilité 
cachée  ressort  ) ,  on  peut  également  su[iposcr  chez  les  végétaux 
ce  mode  obscur  de  sentiment  dont  l'être  n'a  nulle  apercep- 
tion.  En  effet,  on  croit  fort  bien  expliquer  le  mouvement  de  la 
sensitive,  par  exemple,  au  moyen  de  l'irritabilité  dont  cer- 
taines de  ses  fibres  sont  pourvues,  car  il  n'y  a  point  de  nerfs 
chez  les  plantes.  Mais  tous  les  animaux  eux-mêmes,  comme 
les  polypes  et  d'autres  zoophytcs  si  contractiles  ,  et  qui  parais- 
sent sensibles  même  au  contact  délicat  de  la  lumière,  n'ont 
point  de  système  nerveux  visible.  On  suppose  en  eux,  plutôt 
qu'on  n'y  démontre,  des  molécules  nerveuses  fondues  en  leurs 
tissus  pulpeux  et  celluleux.  Quoique  la  plupart  des  physiolo- 
gistes actuels  fassent  de  l'irritabilité  musculaire  une  faculté 
tout  à  fait  distincte  de  la  sensibilité,  il  se  pourrait  que  ces  deux 
qualités  ne  fussent  que  des  modes  différens  (  suivant  la  struc- 
ture des  organes  où  elles  s'exercent  ) ,  d'une  même  faculté  ori- 
ginelle. On  pourrait  soutenir  que  la  fibre  musculaire  qui  entre 
en  contraction  sous  un  stimulant ,  ne  peut  le  faire  sans  éprou- 
ver le  sentiment  du  contact  de  ce  stimulant.  Cette  étamine  de 
cistus  ^  d'épine-vinette  ou  de  toute  autre  fleur  "irritable  ,  pour- 
quoi a-l-elle  besoin  du  contact  de  l'épingle  pour  se  resserrer  ? 
N'est-ce  pas  un  toucher  sensible  qui  la  met  en  mouvcmcnl  > 
comme  le  polype  se  contracte  par  la  même  cause?  certes,  il 
est  difficile  de  savoir  où  cesse  la  sensibilité,  et  s'il  y  a  une  ir- 
ritabilité pure.  Je  conçois  que  sous  les  slimuiaas  élccltiques  » 
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la  libre  musculaire  se  coniiacte,  et  non  pas  le  filet  nerveux; 
mais  puisque  la  fibre  se  resserre ,  je  puis  soulcuir  que  c'est 
par  la  raison  qu'elle  sent. 

11  serait  plus  conforme  à  la  vérité  peut-être,  et  plus  philoso- 
phique de  croire  que  la  nature  s'est  servie  des  mêmes  lois  ,  des 
mêmes  facultés  de  sensibilité  et  d'irritabilité  dans  la  création 
de  tous  les  corps  vivans,  végétaux  et  animaux,  bien  qu'elle 
ait  dii  distribuer  inégalement  ces  facultés  vitales,  en  les  accu- 
mulant chez  les  animaux  lès  plus  compliqués,  et  en  ne  les  ré- 
partissanl  qu'avec  plus  d'économie  chez  les  végétaux. 

Robert  Whylt  et  les  autres  antagonistes  des  hallériens  ont 
multiplié  les  expériences  pour  prouver  que  la  sensation  et  l'ir- 
ritation émanent  de  la  même  source  nerveuse;  que  ces  deux 
lorces  se  trouvent  re'unies  et  inséparables  dans  la  fibre  muscu- 
laire; qu'enfin,  si  celle-ci  est  insensible,  elle  demeure  inac- 
tive sous  les  irritans  les  plus  énergiques.  Néanmoins  la  sépa- 
ration de  ces  deux  propriétés  ,  quoique  rare  chez  les  animaux, 
est  remarquable  dans  plusieurs  circonstances  de  paralysie,  où 
tantôt  les  seuls  nerfs  du  mouvement  cessent  leur  action  ,  et 
tantôt  ce  sont  au  contraire  les  seuls  nerfs  du  sentiment;  ainsi 
l'on  voit  des  régions  musculaires  privées  de  sensibilité,  et  non 
de  contraclilité  volontaire,  et  d'autres  paralysées  dans  leurs 
mouvemens,  quoique  conservant  de  la  sensibilité.  Chez  les  plan- 
tes, où  l'on  ne  peut  guère  supposer  raisonnablement  le  sentiment 
(à  moins  de  se  servir  du  privilège  des  poètes  qui  placent  des 
dryades  dans  les  troncs  des  chênes,  ou  qui  transforment  Nar- 
cisse en  fleur) ,  il  faut  bien  reconnaître  l'existence  de  Tirrilabi- 
Jilé  jusque  dans  des  parties  qui  n'en  paraissent  guère  suscepti- 
bles. Ainsi  la  piqûre  d'un  insecte  et  le  v^nin  acre  qu'il  y  ré- 
pand, déterminent  dans  les  feuilles  ou  les  tiges  des  gonflemens, 
des  excroissances  fort  analogues  à  celles  que  cause  une  piqûre 
de  guêpe  sur  nous.  Mais  si  les  plantes  sont  en  effet  irritables, 
rien  n'y  démontre  la  présence  des  neifs  comme  chez  l'animal  , 
et  il  serait  cruel  à  la  nature  d'avoir  donné  la  douleur  à  des 
créatures  innocentes,  incapables  de  la  fuir,  à  cause  de  leur 
immobilité  et  de  leur  implantation  par  des  racines. 

§.  v.  De  r origine  et  de  la  formation  primitiv'e  de  Véle'ment 
nerveux  ou  semilif.  La  substance  nerveuse  est  chez  les  êtres 
animés,  la  portion  la  plus  élaborée  ,  le  principe  souveraine- 
ment animalisé;  aussi  plus  un  atn'mal  est  perfectionné  dans 
l'échelle  de  l'organisation,  plus  il  déploie  son  système  ner- 
veux et  tontes  les  richesses  de  la  sensibilité.  Cette  vérité  se 
manifeste  pleinement  en  parcourant  toute  la  série  du  règne  ani- 
mal,  depuis  les  zoophytes,  ayant  à  peine  quelques  molécules 
nerveuses  éparses ,  jusqu'à  l'hommp,  recueillant  dans  son  cer- 
veau un  trésor  imoiense  de  sensibililé  et  de  pensée. 


555  Y  T  E 

Chez  les  végétaux  pareil lernenl,  le  summum  d'élaboration 
de  leur  organisme  est  leur  frucliticaiion  ;  c'est  à  ces  patlies 
«l'je  se  rassemble  la  substance  nicduUaire  ,  la  nourriture  la 
plus  délicate  et  la  mieux  préparée  pour  former  les  fruits  et 
les  semences.  C'est  à  diverses  parties  de  la  fleur  (juc  se  déploie 
le  plus  de  vie,  d'irritctbilité  dans  les  ctamines ,  de  chaleur  or- 
ganirjue,  comme  d:ln^  la  fécondation  de  plusieurs  arum  ,  enfin 
que  se  maniiesleiil  les  signes  les  plus  ovidcns  de  ia  vie. 

D;mis  les  animaux,  quoique  i'clement  nerveux  soit  principa- 
lement rassemble  vers  la  tète  pour  diiiger  les  sens  el  les  foiic- 
tiotis  de  rindividti ,  cet  clément  si  vital  et  si  élabore,  n'est  pas 
moins  destiné  à  la  fonction  la  plus  importante,  la  plus  au- 
j^uste  pour  la  nature  ,  à  la  reproduction  des  espèce?  Les  preuves 
en  sont  évidentes,  car  ritu  n'altaibiit  et  n'c-nerve  plus  spéciale- 
ment l'animai  que  l'abus  du  coït,  au  point  que  plusieurs  en 
périssent  .  même  sur  le-champ,  coran^e  les  insectes  à  métamor- 
phose, roàles;  les  autres  espèces  languissent  et  muent ,  comme 
pour  rcconimenccr  une  nouvelle  canière  de  vie,  en  mettant 
nne  lon^ue  iniermission  entie  les  épotpies  du  rut.  Les  êtres  qui 
font  le  plus  usai;e  de  leurs  facultés  intellectuelles  et  sensiîives 
extérieures,  sont  les  moins  capables  de  coït  fréquent,  tandis 
que  les  individus  les  plus  bruts,  tels  que  des  idiots,  des  cré- 
tins, l'exercent  bien  davantage,  et  les  animaux  à  petit  c"r- 
veau  sont  très-teconds,  comme  les  poissons.  Enfin  il  existe  un 
antagonisme  complet  entre  les  facultés  génitales  et  les  céré- 
brales ,  comme  eiUre  les  deux  pôles  d'une  pile  galvaniijue.  I.a 
substance  nerveuse  aboutit  à  ces  deux  extrémités  de  l'orga- 
nisme animal,  plus  elle  se  consomme  par  l'une,  moins  il  en 
reste  a  l'autre.  Par  le  cerveau,  elle  sent  et  pense,  par  l'organe 
sexuel,  elle  CRgendre  ou  féconde.  Le  màie  domine  par  la  tête 
ou  les  régions  antérieures,  parce  qu'il  est  destiné  à  la  supério- 
rité, la  femelle  par  le  bassin  et  les  organes  éducateurs;  aussi 
elle  survit  d'ordinaire  au  mâle,  car  elle  dépense  moins  d'élc- 
meiis  nerveux  dans  l'acte  de  la  reproduction. 

L'énergie  du  cerveau  et  du  système  nerveux  est  donc  con- 
firmée,  accrue  par  la  conservation  du  sperme,  et  détruite  au 
contraire  par  sa  déperdition,  quand  elle  est  surtout  excessive. 
La  résorption  du  sperme  et  sa  récohobation  ,  pour  ainsi  dire, 
fortifie,  agrandit  héroïquement  toutes  les  forces  vitales,  puis- 
qu'elle conduit  même  à  l'oxaltution  et  à  la  fureur.  L'abus  du 
coït  affaiblit  la  vue,  fane  le  cerveau  ,  ce  qui  faisait  penser  aux 
anciens  philosoph  s  et  médecins  que  la  semonce  était  un  écou- 
lement de  l'encéphale  par  la  moelle  épiuièrc,  stilla  cerehri. 

11  est  présumyble,  en  effet,  que  le  don  de  la  vie,  (jui  di- 
minue la  nôtre  ,  ne  s'opère  iju'aux  dépens  de  cet  élément  si  éla- 
l)oré  qui  noes  anime;  qu'il   s'en  détache  de»  molécules  pour 
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pn'sidcr  à  la  vie  Je  l'iiidividu  naissant.  Le  princijte  nerveux 
esl  l'cléijicnt  genc'ralour ,  si  Ton  s'en  refcie  uictnc  à  l'analogie 
f|ue  la  cliiniic  découvre  eniie  la  substance  nicduHaiie  ccie- 
lirale  il  Je  s|)erM)t' ,  \j.  laile  de  poissons,  pai  exemple.  L'une 
cl  l'aulrc  de  ces  nialièies  aniniales  conlient  du  plios[>!iore  et 
une  soiie  d'albumine  dans  un  elat  particulier.  Les  <x.'uls  de 
I0UIC&  les  ienicllcs  r<oiU  l'ornies  aussi  de  piincipes  à  pou  pics 
uniformes  chez  (.outcs  les  espèces  d'après  les  analyses  chi- 
miques. VoY€z  la  suite  de  l'articie  si'e»mu. 

Nous  sommes  donc  induits  nécessairement  à  considérer  les 
organes  sexuels  comme  les  anlagonisles  du  cerveau,  la  se- 
mence de  celui-ci  est  la  pensée  ou  la  sensibilité,  comme  la 
sensibilité  voluptueuse  de  ceux-ci  sécrète  J'œulou  le  sperme. 
Ainsi  l'élément  nerveux  exerce  nécessairement  ces  deux  iiautes 
fonctions,  les  plus  impénétrables  et  les  plus  sublimes  nij'slères 
de  la  vie. 

Et  en  effet,  comment  ce  qwi  nous  anime  ne  se  iransmeltrAÎt- 
il  pas  pour  animer  un  nouvel  être?  Pourquoi  cet  œuf,  «jui  se 
putréfierait  s'il  était  couvé  sans  être  fcondé,  donne-l-il  le 
jour  à  un  jeune  animal  agissant  et  sensible,  par  cela  seul  qu'if 
a  leçu  un  ati>nte  d'un  liquide  du  mâle?  Ce  principe  si  vivifiant 
sera  t  il  autre  <|u'un  extrait  de  la  substance  nrrveuse  ou  vivi- 
fiante de  ce  mâle? 

(Considérons  d'ailleurs  ce  fijelus  nai-^ant,  ou  l'embryon  du 
poulet  dans  l'deuf.  Qu'apeiçoii  on  des  Ks  premiois  jouis?  tue 
lèle,  une  carène  dorsale,  même  avant  que  le  ctiui  ,  \c  punc- 
tuni  saliens  se  soil  paifaitement  développé  (  Voyez  l'aiiicle 
oÉNtflAxmw).  Ainsi  l'organisation  du  système  nerveux  esl  ap- 
parente dè^  les  premiers  temjjs  du  développement  du  fœtus , 
chez  les  animaux  vertébrés  principalement.  Ce  systènie  ner- 
veux est  même  beaucoup  plus  considérable,  relativement  aux 
autres  organes,  qu'il  ne  le  sera  par  la  suite;  tous  les  fœiu-s  ont 
une  tèle,  une  épine  doisaîe  énormes,  et  les  eidans  ont  propor- 
tionnellement la  tête  bien  plus  grosse  que  l'homme.  La  raison 
nous  en  paraît  évidente;  le  système  nerveux  étant  l'élément 
excitaleur  de  la  vie  ,  il  faut  qu'il  prédomine  pour  faire  ac- 
croître et  développer  le  jeune  animal;  ii  niesui-e  que  ce  prin- 
cipe nerveux  s'épuise  dans  le  cours  de  la  vie  et  de  la  généra- 
tion ,  il  se  fane,  se  dessèche,  l'animal  vieillit  et  meurt. 

Or,  plus  l'embryon  sera  ]>elit,  plus  la  proportion  de  son 
système  nerveux  sera  considérable;  elle  le  seia,  dans  l'origine, 
au  point  de  composer  presque  toute  ressencedu  geirae  animal. 
Il  nous  parait  ainsi  Irès-prubabie  que  le  principe  vivifiant 
communiqué  ii  l'œuf  par  le  mâle  n'est  qu'uu  exUait  foil  éla- 
boré de  son  système  nerveux,  lequel  enqjloie  les  humeurs 
uourricioies  de  l'œuf  et  de  la  uière,  pour  s'accroîuc.  Il  y  au- 
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rait  encore  bien  d'autres  inductions  à  tirer  de  celle  sensibilitë 
voluptueuse  si  vive  qui  accompagne  la  copulation  chez  les  ani- 
raaux ,  et  qui  aï;ile  si  violemment  tout  l'arbre  nerveux  de  ses 
secousses,  comme  pour  en  exprimer  la  plus  pure  essence.  Nous 
pourrions  demander  encore  avec  Van-Helmont  et  Stahi ,  si 
J'ame,  ou  si  des  idées  structrices  ne  passent  pas  ainsi  dans  le 
sperme  pour  la  formation  ou  le  développement  du  jeune  ani- 
lual ,  soit  que  sou  organisation  se  trouve  prédisposée  naturel- 
lement dans  le  germe  de  la  femelle,  soit  que  la  puissance  or- 
ganisante émane  du  mâle.  Mais  ces  suppositions  paraissent 
trop  hypothétiques  ou  trop  difficiles  à  vérifier,  il  suffit  de  re- 
connaître que  c'est  le  système  nerveux  qui  transmet  le  principe 
vivifiant  à  l'embryon,  et  qu'il  agit  le  premier  dans  le  nouvel 
être. 

C'est  ainsi  que  pourraient  du  moins  s'expliquer  les  trans- 
missions héréditaires  des  instincts  chez  les  animaux  ,  et  de  cer- 
tains pcnchans  violens  chez  l'homme,  comme  des  lempéra- 
mens;  mais  nous  nous  contentons  de  ce  complément  au  ta- 
bleau général  des  fonctions  physiologiques  de  l'appareil  ner- 
veux, ou  plutôt  vital  et  primitif,  sur  lei{uel  est  fondé  tout  le 
système  de  l'animalité.  C'est  par  lui  seul  que  se  déploient  ces 
prodiges  de  l'intelligence,  du  sentiment  et  des  actions  qui  em- 
bellissent la  scène  de  l'univers  ;  par  lui  l'homme  pense,  et  dès- 
lors  il  devient  supérieur  à  ce  globe  qui  le  porte,  au  soleil  même 
qui  i'éclaire,  puisqu'il  s'élève  par  cette  faculté  jusqu'au  trône 
de  la  Divinité. 

§.  VI.  Des  premiers  linéamens  de  la  vie,  dans  son  origine 
par  génération ,  et  des  causes  qui  rallument  dans  des  organes 
pre'existans  ,  ou  de  V animation  propre  à  chaque  partie.  Nous 
ïie  pouvons  pas  remonter  plus  haut  qu'à  l'existeuce  du  germe 
ou  de  l'embryon  d'un  être  futur,  puisque  tout  nous  démontre 
que  les  créatures  vivantes  sortent  les  unes  des  autres  par  une 
sorte  de  transfusion  de  l'exislencG,  et  que  la  mort  ue  donne 
nulle  part  la  vie. 

Leslinéamensprimitifs  de  l'organisation  semblent  exister  au- 
paravanttoul  raouvemenl  vital  qui  leur  sera  propre,  comme  ou 
l'observe  dans  les  œufs  non  fécondés  de  poules,  de  grenouilles  j 
de  poissons  ,  etc. ,  qui  contiennent  déjà  toutes  les  parties  néces- 
saires k  l'individu  fniur,  mais  qui  n'ont  point  reçu  celte  étin- 
celle qui  allume  le  flambeau  de  la  vie,  et  qui  résulte  de  l'in- 
tervention du  mâle. 

Généralement  parlant,  les  embryons  soit  végétaux,  soit 
animaux,  sont  constitués  d'un  tissu  celluleux  ou  aréolaire, 
spongieux  :  matière  molle,  flexible,  toute  préuisposée  ii  rece- 
voir l'impression  vivifiante  ou  l'agent  fécondateur  du  mâle, 
m-ais  par  elle  seule,  inerte,  incapable  d'action  cl  de  vie,  ainsi 
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qu'on  en  voit  la  preuve  dans  les  œufs  non  fcconde's,  ova  suh- 
venlanea. 

Il  y  a  donc  doux  choses,  l'organisalioii,  puis  la  vie  qui  met 
en  jeu  cette  organisation  ,  ou  comme  on  le  disait ,  la  maiicre, 
sorte  de  cadavre  que  fournit  la  femelle,  puis  la  forme  qu'im- 
prime le  mâle. 

Qu'est-ce  (]ue  cc\\.g  forme  ou  ce  principe  vivificatcur  du 
§;erme,  si  ce  n'est  le  même  qui  meut  le  corps  de  l'animal  ?  Or 
l'élément  de  vie  en  nous  réside  sans  contredit  dans  le  système 
nerveux  ,  puisqu'un  membre  dont  on  coupe,  dont  on  lie  seu- 
lement les  nerfs  qui  s'y  distribuent,  tombe  dans  la  paralysie, 
s'atrophie  et  meurt  eu  quelque  sorte,  maigre  qu'il  y  pénètre 
encore  du  sang'  artériel  et  des  principes  réparateurs. 

Les  analyses  chimiques  du  sperme,  de  la  laite  des  poissons, 
présentent  des  élémens  de  composition  analogues  ou  même 
semblables  à  ceux  qu'on  trouve  dans  la  pulpe  médullaire  ner- 
veuse el  cérébrale.  L'émission  très-abondante  du  sperme 
énerve  les  animaux,  et  niên»e  épuise  entièrement  leur  vie  chez 
les  insectes;  l'odeur  du  sperme  est  la  même  que  celle  du  cer- 
veau; c'est  enfin  une  ancienne  opinion  qui,  quoique  inexacte 
dans  sa  théorie,  semble  très-londée,  savoir  que  le  sperme  est 
un  écoulement ,  une  émanation  du  cerveau  et  de  la  moelle 
spinale.  Nous  avons  exposé  ces  analogies  en  les  appuyaut  de 
faits  ;»  l'article  sperme  ,  tom.  lu  ,  pag.  288  et  suiv. 

Il  nous  paraît  donc  que  le  sperme  est  un  extrait  du  système 
nerveux;  il  produit  sur  l'embryon  préparé  dans  le  seiu  matei- 
iiel,  tous  les  effets  de  l'innervation,  comme  on  voit  un  nerf 
exciter  la  contraction  musculaire  des  organes  auxquels  il  se 
répartit.  Aussi  le  sperme  est  doué  d'un  pouvoir  excitateur, 
même  sur  les  parois  de  l'utérus  et  sur  toute  l'économie,  puis- 
qu'il iniprime  la  force,  l'énergie,  la  chaleur  à  l'individu  mâle, 
comparé  à  la  femelle  et  à  l'eunuque,  et  puisque  la  déperdi- 
tion de  ce  principe  fane  et  amortit  le  système  nerveux. 

L'embryon  ne  vit  point  d'abord  par  le  cœur,  ainsi  qu'on  l'a 
dit  d'après  l'observation  faite  du  punclum  saliens  dans  l'œuf. 
C'est,  à  la  vérité,  le  premier  mouvement  observable ,  mais  la 
cause  qui  le  détermine  est  préexistante,  puisque  chez  les  ani- 
maux dont  l'organisme  ne  présente  pas  de  cœur,  l'embryon  n'est 
pas  moins  animé  par  une  force  vive. 

On  a  souvent  expérimenté  que  la  cdrtipression  du  cerveau 
plongeait  sur-le-champ  dans  l'affaissement ,  la  stupeur ,  le 
coma,  et  morne  jetait  dans  l'apoplexie;  puis  le  réveil  et  la  fa- 
culté de  penser  renaissent  quand  la  compression  cesse.  La  pa- 
ralysie peut  être  également  le  résultat  d'un  épanchcmcnt  de 
sang  ou  d'une  sérosité  vers  l'origine  des  nerfs  ,  ce  qui  les  empè- 
ciiede  transmettre  l'activité  aux  membres.  Les  spainics  seront 
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l'effet  de  quelque  irritation,  d'un  tiraillement  ou  d'un  decliire- 
menl,  soit  des  nerfs  à  leur  origine  ce'rebrale  ou  spinale,  soit  de 
leur  enveloppe  pie-mère  ou  névrilèmc.  Donc  le  système  nerveux 
lient,  pour  ainsi  dire  ,  les  rênes  de  la  vie  sous  sa  dépendance. 

Lu  condition  de  veille  ou  d'excitation  du  cerveau  et  de  la 
moelle  spinale  paraît  être  d'abord  le  résultat  de  l'influence  du 
système  nerveux  ganglionique,  comme  nous  le  disons  ailleurs  ; 
mais  cet  état  d'excitation  s'entretient  surtout  chez  le  fœtus  au 
moyen  d'un  sang  artériel  ou  oxygéné.  En  effet,  si  Ton  ne 
laisse  arriver  au  cerveau  que  du  sang  noir  ou  veineux,  dé- 
pouillé de  son  oxygène,  l'animal  tombe  dans  l'asphyxie,  le 
eoltapsus,  i'anaestésie  la  plus  compîette;  il  est  ravivé  au  con- 
traire par  du  sang  rutilant  ou  enrichi  d'oxygène.  Ce  principe 
s.emble  donc  être  l'excitateur  le  plus  éminent  de  la  puissance 
nerveuse  ou  sensitive.  On  remarque,  en  conformité  de  celte 
opinion,  que  les  œufs  des  animaux  n'éclosent  point  sans  l'oxy- 
gène, et  que  les  animaux  doués  de  poumons  et  d'une  vaste 
respiration,  les  mammifères,  les  oiseaux  qui  ont  le  sang  chaud, 
jouissent  d'une  sensibilité  plus  énergique,  d'une  capacité  céré- 
brale plus  étendue  que  les  espèces  à  sang-froid  ,  dont  les  pou- 
mons celluleux  ne  reçoivent  qu'une  petite  partie  de  sang,  tels 
sont  les  reptiles,  ou  dont  les  branchies  ne  séparent  que  peu 
d'oxygène  au  milieu  de  l'eau,  tels  sont  les  poissons.  Enfin  les 
animaux  invertébrés  n'étant  arrosés  que  d'une  lymphe  blan- 
châtre, peu  oxygénée  dans  leurs  branchies  ou  leurs  trachées, 
ne  peuvent  communiquer,  par  ce  fluide,  qu'une  faible  exci- 
tation k  leur  système  nerveux. 

Tous  ces  faits  démontrent  combien  le  système  nerveux, 
stimulé  par  un  liquide  animal  oxygéné,  est  le  principal  agent 
de  l'économie  et  de  la  vie.  Dans  l'embryon,  il  est  nécessaire 
que  le  systèrne  nerveux  soit  le  premier  animé  et  communique 
le  branle  à  l'organisme;  c'est  la  source  d'où,  sort  la  vie  chez 
tout  êtie  naissant.  Ne  voit  on  pas  apparaître,  eu  effet,  dès  les 
premiers  jours  de  la  formation  d'un  poulet  dans  l'œuf,  la  ca- 
rène dorsale  et  une  grosse  tête  recourbée  en  avant  ;  et  si  ces 
parties  étaient  moins  fluides  ou  transparentes,  on  verrait  en- 
core mieux  que  là  réside  le  foyer  et  le  centre  de  toute  l'activité 
de  la  machine  organique  naissarae.  Aussi  tous  les  jeunes  ani- 
maux montrent  une  grosse  tête,  une  é[)iiie  dorsale  considérable, 
relativement  à  leurs  membres;  ils  sont  itès-sensibles,  très-ex- 
citables, puisque  chez  eux  le  système  nerveux  possède  une 
prépondérance  d'action  très-iemajquable;  leurs  moindres  ma- 
ladies prennent  un  caractère  nerveux  et  cérébral ,  car  tout 
conspire  vers  ce  foyer  d'énergie  chi'z  l'enfant. 

On  peut  donc  regarder  l'embryon  ou  le  germe  comme 
éminemment  nerveux  dans  sa  trame  originelle,  par  l'effet  de 


VIE  56i 

rimprégnalion  ,  puisque  auparavant  ce  n'était  cju'une  masse 
pour  ainsi  dire  iu^'iie  de  tissu  ctliulaiie  conienaiit  Jes  linéa- 
ineiis  d«;s  paities  luluies.  C'est  le  principe  nerveux  du  sperme 
(jiii  vieut  lui  donne»  l'action  ,  ce  l'eu  de  la  vie  qui  s'insiDU« 
dans  tous  ses  ineuibrKS  ^  duquel  on  peut  dire  : 

Totamque  infusa  pcr  artus 
Mens  agitai  molem. 

Les  ménics  pliénonicnes  se  passent  dans  la  fécondation  de» 
végétaux.  Il  est  lort  rcnua^uable ,  en  ellet ,  que  le  pollen  fé- 
condateur de  leurs  etauiines  présente  une  odeur  très-analogue 
à  ccile  du  sperme  des  anitnaux,  comme  on  peut  s'en  assurer 
par  celui  du  châtaignier  et  de  beaucoup  de  chatons  d'arbres 
amenlacé»  qui  eu  olfrenl  tn  grande  quantité.  L'analyse  clii- 
uuque  des  pollens,  comme  de  celui  du  dattier  ,  a  montré  pareil- 
lement une  singulière  ressemblance  de  principes  avec  le  sperme 
animal,  p;ir  la  |)résencc  du  phosphore  qui  se  retrouve  égale- 
ment dans  la  pulpe  nerveuse,  et  par  tous  les  autres  élémens 
de  sa  composition. 

Si  l'on  observe  que  les  étamincs  sont,  de  toutes  les  parties 
des  végétaux,  les  plus  irritables  au  moindre  contact ,  que  celles 
de  plusieurs  arum  ,  au  moment  de  la  fécondation  développent 
une  chaleur  assez  vive,  si  l'on  fait  attention  que  la  sensitive, 
YhedyAarum  gyratis  et  toutes  les  plantes  irritables  perdent 
cette  irritabilité  aussitôt  que  leurs  fleurs  ont  lance  leur  poUea 
fécondateur,  et  qu'elles  tombent  dans  l'inertie,  aussi  bien  que 
Jes  animaux  après  l'époque  du  rut,  on  reconnaîtra,  sans  aucua 
doute,  que  le  pollen  ,  ainsi  que  le  sperme,  dérive  du  prin- 
cipe animateur  des  végétaux  comme  des  animaux.  Dans  toutes 
les  germinations,  comme  en  tout  développement  des  animaux, 
Ja  présence  de  l'oxygène  ou  de  corps  oxygéuaus  est  nécessaire. 

Tous  ces  faits  nous  paraissent  établir  que  les  forces  vives, 
suscitant  les  mouvemens  organiques  dans  Jes  embryons,  dé- 
pendent ,  chez  Jes  animaux  ,  du  système  nerveux  oxygéné ^  et 
chez  Jes  végétaux  de  l'irritabilité  staminale  qui  transmettent 
fioit  au  pollen,  soit  au  sperme,  l'étincelle  vivifiante,  le  fer- 
ment particulier  de  l'animation  de  ces  créatures.  «  Quoique  les 
raisonnemens  fondés  par  inducliou  sur  des  expériences  et  des 
observations  n'établissent  pas  démonstrativement  des  conclu- 
sions générales,  dit  NeAvton,  c'est  pourtant  la  meilleure  ma- 
nière de  raisonner  que  puisse  admettre  Ja  nature  des  choses, 
et  elle  doit  être  reconnue  pour  d'autant  mieux  fondée  que 
l'induction  est  plus  générale...  A  la  faveur  de  cette  espèce  d'ufl 
iialyse  ,  oo  peut  passer  de  s  composés  aux  simples  et  des  mou- 
vemens aux  forces  qui  les  produisent ,  et  en  général  des  cfléts  ài 
-leufs  causes,  et  des  causes |>aflicuiiùe5  h  de  plus  géaéjrales, 
57.  ,b6 
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jusqu'à  ce  qu^on  parvienne  aux  plus  générales.  »  Optique j 

jjuest.  XXXI ,  pag.  58o. 

Les  cftcls  de  l'aulriiation  ne  se  bornent  point  à  produire  un 
mouvcmcnl  loi  que  serait  celui  d'une  montre  donl  on  remonte 
le  grand  ressort  ,  mais  toutes  les  parties  de  l'organisme  sont 
péue'.reis  de  la  puissance  de  vie,  proportionnellement  à  leur 
destination  :  Aniinanliir  animalium  parles  ovines,  dit  avec 
beaucoup  de  justesse  Hippocrale;  car  supposons  iju'un  organe 
acquière,  par  un  surcroît  d'exercice,  plus  de  force  vitale  que 
d'autres  parties  tenues  dans  l'inertie  :  par  exemple,  les  bras 
sont  tort  employés  chez  les  boulangers,  et  le  cerveau  l'est 
moins;  il  s'ensuivra  que  ces  niembies  deviendront  plus  char- 
nus, plus  robustes  que  chez  le  philosophe  qui  travaille  beau- 
coup, au  contraire,  de  la  pensée  et  (oit  peu  des  bras.  De  même 
dans  certaines  maladies,  comme  le  pédarthrocace,  on  voit, 
tliez  des  cnfans  ,  la  nutrition  développer  énormément  une  par- 
lie,  tandis  que  souvent  toutes  les  autres  souffrent  et  s'atro- 
pliient  ;  les  rachiliques,  par  exemple,  ont  souvent  une  tète 
énorme  et  des  membres  éinaciés.  De  même  une  douleur  foi  te 
obscurcit  une  plus  faible,  en  absorbant,  pour  ainsi  dire,  toute 
la  sensibilité,  car  les  douleurs  faibles  reparaisseut  après  la  plus 
violente. 

îl  paraît  constant,  d'après  une  longue  série  d'observations, 
que  la  nature,  dans  ses  productions,  se  balance  entre  des 
points  extrènres  d'oscillation,  ou  va  d'un  pôle  à  l'autre, 
comme  dans  les  phénomènes  de  la  pile  voîtaïque;  ce  sont  des 
compensations  vitales  ou  des  contrepoids,  sans  lesquels  l'équi- 
libre des  créatures  ne  se  conserverait  pas.  Quand  on  découvre, 
dans  quelque  être,  une  propriété  très-remarquable  par  son 
excès  eu  un  genre,  on  doit  soupçonner  une  propriété  toute 
aussi  extrême  en  un  sens  opposé,  dans  d'autres  créatures  ana- 
logues. 

De  même,  chez  les  animaux,  quand  une  partie  de  l'éco- 
nomie acquiert  un  surcroît  de  développement  et  de  force,  les 
autres  organes  en  sont  d'autant  plus  faibles. 

Pareillement,  des  stirnulans  particuliers  portés  sur  un  or- 
gane y  détermineront  un  afflux  considérable  de  sang  et  d'au- 
tres humeurs,  comnîedans  l'inflammation  causée  parune  épine 
ou  par  un  furoncle.  On  y  remarque  chaleur,  rongeur,  tensiou 
douloureuse;  la  sensibilité,  l'action  vitale  y  sont  prodigieu- 
sement exaltées;  bientôt  cette  agitation  se  propage  et  entraîne 
en  consensus  le  reste  de  l'organisme;  il  en  résulte  éréthisme, 
fièvre,  insomnie,  saburre  stomacale,  bouche  mauvaise  ,  car 
les  organes  digestifs  sont  privés  de  leur  ton  et  de  leur  force 
ordinaire,  par  celle  dérivation  de  l'caergie  vitale  vers  un  autre 
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point.  I/i''(juiliLrc  naliirel  <îc  l'oigaiiisnio  rompu,  consliluc 
i  (  î;il  moibidc  ou  la  maladie. 

Lu  effet,  la  sanie  résulte  de  IVgale  distribution  do  nos  fa- 
cultés \ilalcs  eu  cliarjuc  orçane,  relutivenienl  à  ses  fonctions, 
ciininc  dans  une  machine  très-com[>li(juee,  les  rapports  des 
tensions,  doselforls  diveis  des  poids  ou  des  ressorts,  établissent 
lin  jeu  uniforme,  un  équilibre  pariait  dans  les  opérations.  Le 
corps  iiumain  ou  animal,  forme  d'une  nmltit-ide  de  systèmes 
ei  d'appareils  organiques,  a  donc  besoin  qu'ils  marclienl  en 
l)aMnoiiie  suivant  un  rliythme  régulier  ou  avec  un  certain 
concours  qu'on  a  nomme  synergie.  Chaque  oigane  ou  système 
p;uticulier  jouit,  comme  l'avait  déjà  bien  exprimé  Bordeu  , 
<l  ■  "sa  vitalité  propre:  non  pas  toutefois  qu'elle  puisse  èlro  in- 
tJ  [lendanle  de  la  vie  géuéralc,  ni  que  ces  vitalités  particu- 
lii.ics  constituent  par  leur  réunion,  celte  vie  générale,  ccïïime 
le  pensait  ce  grand  médecin  ,  mais  à  chaque  partie  est  dévolue 
sa  somme  de  sensibilité,  de  mobilité  propre,  émanation  de 
ces  facultés  universelles,  et  plus  une  partie  en  consomme  par 
iexercice,  moins  il  on  reste  aux  autres.  Il  •-'ensuit  donc  que 
ddiis  l'état  de  parfait  é(jui!ibre  vital,  chaque  paitie  ne  doit 
consommer  (jue  sa  portion  naturelle  de  puissance  sensitive  et 
ini'irice,  pour  se  conserver  en  santé,  Donc  le  sommeil  ,  la 
veille,  l'exercice,  le  repos,  la  quantité  d'alimens  ,  de  boissons, 
les  passions,  etc.,  tout  doit  se  tem'r,  ]>our  rester  en  santé, 
entre  certaines  limites  de  njodéralion  :  Oinnia  inediocria. 

Toutelois,  selon  les  âges,  les  sexes,  Jes  tempéramcns,  les 
habitudes,  les  nourritures ,  les  saisons,  les  climats,  les  races 
ou  variétés  individuelles;  la  distribution  et  le  mode  de  con- 
sofiimation  de  ces  facultés  vitales  ne  sont  nullement  semblables 
dans  chaque  poisonne.  Ainsi,  l'enfanccétant  louteadonnée  aux 
fonctions  de  nutrition  ,  l'on  voit  prédominer  en  elle  le  6ys- 
lème  viscéral ,  tandis  que  la  vie  extérieure  ou  de  relation  reste 
encore  à  demi-engourdie  et  plongée  habituellement  dans  le 
gommeil.  C'est  le  même  état  qu'(wi  observe  chez  les  individus 
voiai:e5  ou  grands  mangeurs  qui  traînent  une  existence  som- 
nolente et  des  membres  lourds,  engourdis  sous  des  coussins  de 
graisse. 

Notre  sensibilité  jouit,  par  l'effet  des  habitudes  ou  de  la  répéti- 
tion multipliée  des  mêmes  actes,  delà  faculté  de  se  mettre  en  rap- 
}»ort  avec  les  objets  qui  la  consomment  régulièrement.  Prenons 
l'exemple  de  cet  homme  renfermé  dans  un  obscur  cachot  pen- 
dant vingt  années;  d'abord  sa  santé  souffsit  beaucoup  d'un 
changement  de  vie  libre,  en  cet  état  d'incarcération,  mais  peu 
à  peu  sa  faculté  de  sentir  se  proportionna  avec  ce  nouvel  état  ; 
ses  yeux  consommant  moins  de  faculté  visuelle,  s'enricljitent 
de  celte puissuuce  tellement  qu'ils  apercevaient  au  travers  de  la 
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sombre  lueur,  les  iîisccles,  les  plus  petits  animaux  de  ce  son- 
tenaiu.  Ses  pounicns  et  son  corps  se  Aiçonnèrenl  à  un  air  hu- 
uiide ,  mais  toujouis  uuiforme  et  c'gal  dans  sa  température; 
des  alimens  toujours  les  mêmes,  une  vie  aussi  sëdeiilaire,  une 
solitude  aussi  continue,  le  repos,  le  sommeil  et  l'apatliie  qui 
viennent  enliii  au  secours  de  la  con,-<tancc  dans  les  longs  mal- 
heurs,  tout  avait  coucouru  à  exercer  très-peu  la  faculté  sensi- 
live  de  ce  prisonnier;  rendu  eufîii  ii  la  liberté,  se  sentant  sou- 
dainement ébloui  du  grand  jour,  ébranlé  par  un  air  vif,  as- 
sailli par  des  sons  devenus  trop  assourdissans  pour  son  oreille, 
étourdi  de  la  présence  et  des  questions  de  tant  de  personnes, 
rappelé  trop  brusquement  à  l'usage  d'antres  alimens,  le  voilà 
tout  à  coup  épuisé,  malade;  son  système  nerveux  ne  peut  plus- 
sulfîre  à  tant  de  secousses;  il  faut  reporter  désormais  ce  mal- 
lieureus  dans  sa  prison  ,  pour  qu'il  y  retrouve  sa  santé  ,  ou  le 
rhylbme  des  dépenses  journalières  de  sa  faculté  de  sentir. 
Au  contraire,  lA  voyageur  ou  marin,  bouilla^U  de  l'agitation 
des  voyages  et  des  révolutions  atmosphériques ,  toujours  bra* 
vaut  la  mort  au  travers  de  l'Océan  ou  des  contrées  barbares , 
tantôt  élevé  au  comble  de  ses  désirs  par  l'acquisition  d'im- 
menses richesses  ,  tantôt  précipité  dans  l'abîme  de  l'infortune, 
jeté  nu  et  naufragé  sur  un  loclier  désert  ou  peuplé  de  canni- 
bales, quehe  vigueur  de  caractère  ,  (jnelle  insensibilité  ne  doit 
pas  déployer  ce  nouvel  Ulysse  au  milieu  de  ces  tempêtes  de 
i'exisleiice  ?  Cependant,  arrivé  au  port,  déjà  l'uniformité 
d'une  vie  casanière  le  fatigue  d'erumi  ;  de  fortes  émotions  lui 
sont  devenues  nécessaires,  et  il  se  rengage  sur  des  flots  mille 
l'ois  maudits  dans  le  travail  de  ses  misères. 

Voilir  donc  des  proportions  de  sensibilité  acquises  et  distri- 
buées par  l'effet  d'une  longue  habitude,  au  point  qu'il  l'heur» 
dite  d'une  action  constamment  journalière,  comme  celle  de 
mauger  ou  de  se  mettre  a.  l'ouvrage,  u.n  besoin  nous  recher- 
che, nous  oblige  à  dépenser  régulièrement  la  portion  de  sen- 
sibilité accoutumée.  Tout  autre  moment  devient  moins  favo- 
rable; i'ou  voit  des  gens  si  parfaitement  réglés,  qu'ils  ne  sont 
amoureux  qu'à  certaine  heure,  comme  ils  n'ont  de  l'aptitude  au 
travail  de  tête  qu'à  telle  autre  ;  passé  ces  époques ,  ils  ne  sont 
plus  bons  à  rien.  Tout  cela  montre  que  nous  possédons ,  en  gé- 
néral ,  une  quantité  quelconque  de  seirsibilité  que  nous  sommes 
maîtres  de  dépenser  habituellement  à  telle  ou  telle  action,  et 
qui ,  comme  le  rouage  d'une  horloge,  revient  à  temps  fi\e. 

Lt  pour  preuve  de  cette  somme ,  c'est  que  l'action  ,  en  moins 
d'un  sens,  se  reverse  en  plus  sur  l'autre.  Tous  les  aveugles, 
par  exemple  ,  ont  l'ouïe  plus  fiue  et  plus  délicate  ;  l'altenlioi» 
j'y  porte  pour  suppléer  à  la  perte  desyeirx;  ils  exercent  aussi 
plus  hubilement  le  tact.  Un  homme  peut  aiusi  se  spécialiser  et 
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cuîiiver  ane  branche  de  son  organisation,  aux  déprtis  dos  au- 
tres ,  comme  on  voil  des  membres  Irès-exerccs  se  fortifier  et 
grossira  côté  d'autres  desscciiés  de  langueur  el  d'alrophic , 
laute  d'emploi.  Qui  doute  que  l'exercice  conliiiucl  do  la  ré- 
flexion no  développe  mieux  le  cerveau  du  philosoplic  que 
celui  de  J'idioi  ou  du  misérable  sauvage  passant,  ses  jours  à 
dormir  sous  sa  butte  !  ÎMais  cet  idiot,  ce  sauvage,  onl^  en  re- 
vanche, ^l'autres  prépondérances  organiques,  telles  que  la  vi- 
gueur musculaire  ou  génitale  qui  dépense  le  surcroît  de  leur 
sensibilité,  (qualités  dans  lesquelles  notre  philosophe  se  trou- 
vera fort  peu  vaillant. 

La  jeunesse  offrant  un  grand  développement  du  sj'Stème 
circulatoire  et  respiratoire  est  vivement  oxygénée,  iriitable, 
mobile,  ardente  ,  inflammatoire  ,  soit  dans  ses  organes  de  la  vie 
sensilive,  soit  dans  l'appareil  générateur  et  jusque  dans  ses 
maladies.  Dans  l'âge  niùr,  au  contraire,  toute  la  circulation 
se  ralentit,  l'arbre  artériel  cède  sa  prédominance  à  l'arbre  vei- 
neux quirépand  lafroidcui  ,  la  langueur  ,  et  l'inertie  dans  toute 
l'économie;  de  là  les  stases  d'humeurs,  l'épuiseinenl,  le  refroi- 
dissement des  membres  et  la  disposition  aux  affections  chroni- 
ques. On  a  vu  que  l'effort  vital  se  portait  vcis  la  lêle  chez  les 
enfans,  à  la  poitrine  dans  la  jeunesse,  h  la  région  gastrique 
dans  l'âge  viril,  au  bassin,  ;i  la  vessie,  et  aux  membres  infé- 
rieurs chez  les  vieil  lards  ,  mais  c'est  plutôt  un  effort  nioibifique, 
puisque  les  enfans  sont  exposés  aux  convulsions,  aux  ulcéra- 
tions et  suintemens  des  oreilles,  des  yeux,  etc.;  les  jeune-s 
gens,  à  l'bémoplj'sie,  aux  affections  des  jioumons,  du  cœur, 
aux  héinorragies;  l'homme  adulte  aux  gastrites,  aux  inflam- 
mations viscérales;  le  vieillard,  à  la  goutte ,  aux  calculs  rénal 
et  vésical ,  au  flux  hémorroïdal ,  etc.  Il  n'est  donc  pas  vi  ai  de 
dire  que  le  siège  de  la  vie  dcsceode  avec  l'âge,  mais  bien  le 
siège  des  conjliixus  morbides. 

Chez  la  femme,  l'influence  de  l'utérus  joue  le  rôle  le  plus 
c'minent  sur  la  distribution  des  forces  vitales  générales  ,  comme 
ou  sait ,  car  pendant  la  gcv  ition  ,  elle  existe  suitout  dans  cet 
organe,  centre  de  vitalité  d'un  nouvel  être,  au  point  que  ni 
Je  cerveau,  ni  les  membres  ne  jouissent  de  leur  plénitude 
d'activité;  aussi  les  femmes  de  lettres ,  ou  toutes  celles  i]ui  em- 
ploient beaucoup  leurs  facultés  intellectuelles,  ou  seusilives 
extérieures  restent  souvent  stériles.  Les  mâles,  en  revanche, 
possèdent  une  vie  extérieure  plus  forte  et  mieux  développée 
que  les  femelles  qui  sont  destinées  par  la  nature  à  vivre  inlé- 
rieuremtnt,  à  nourrir  el  allaiter  leur  piogénilure  de  leurs 
propres  humours. 

Ce  que  font  les  sexes  et  les  âges,  on  l'observe  encore  chez 
divers  individus  modifiés  par  leur  lempérameat,  leur  idia- 
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syiicrasie  originelle  ou  leur  constitution  acquise.  C'est  ainsi 
qu'un  individu  rubicond,  jovial,  mobile,  annonce  chez  lui  la 
prcdoniinance  du  sjstènie  circulatoire  artériel  ;  cVsl  un  san- 
guin dont  Je  mode  de  sentir  et  d'a':;ir  resseuibicra  longtcnips 
à  celui  de  la  Jeunesse.  Si  l'appareil  neiveux,  ou  le  sysicnie 
liépalique,  sont  piepondcrans,  on  aura  des  temperaineu?  dits 
mélancolique,  bilieux,  car  ces  systèmes  organicjues  jouissant 
d'une  énorme  activité,  absorbent  en  leur  sens  la  plus  forte 
partie  des  facultés  vitales.  11  en  sera  de  rncrae  des  effets  de  l'Iia- 
bilude,  qui  ,  distribuant  fréquemment  ces  facultés  en  ceilaius 
organes  qu'on  exerce  pins  que  d'autres,  y  détermine  un  afflux 
journalier  plus  considéirible  de  vie  et  d'action. 

C'est  par  de  semblables  causes  qu'on  peut  expli({ucr  les  plié- 
nouiènes  que  présente  l'organisation  en  général ,  car  puisqu'elle 
possède  une  certaine  somme  de  vitalité, celle-ci  peut  être  diver- 
sement répartie  dans  le  coips,  peut  tantôt  développer  certains 
organes,  cl  tantôt  diminuer  ou  oblitérer  les  autres.  Par  exem- 
ple, on  voit  pourquoi,  chez  les  individus  prives  d'un  mem- 
bre, un  surcroît  de  nourriture  engraisse  et  fo.tifîe  le  corps, 
puisque  l'estomac  digérant  tout  autant,  il  est  force  que  lali- 
mentalion  destinée  à  ce  membre  amputé,  se  rejette  sur  tous 
les  autres  organes.  On  sait,  par  la  même  raison,  que  les  boi- 
teux jouissent  d'une  grande  puissance  générative,  (tque  les 
liomrnes  luxurieux  ont  des  jambes  émaciées  ou  fort  gréiez.  C'est 
cncoie  amsi  que  de  petits  individus  ayant ,  relativement  à 
leur  stature,  des  viscèies  plus  considérables  que  les  individus 
gigantesques  ,  montrent  aussi  plus  de  vivacité  ,  d'énergie  ,  d'ex- 
ciiabililé  et  de  chaleur;  car  les  longs  pieds,  les  longs  bras  des 
liommes  dégingandés  étant  trop  éloignés  du  centre,  sont  pliTS 
Iroids,  plus  languissans  dans  leurs  mouvemens. 

Par  une  raison  analogue,  nous  voyons  encore,  chez  les 
animaux,  que  si  certains  membres  se  développent  bien  plus 
ijue  '.Vautres,  il  y  a  nécessairement  d'autres  pariits  plus  fai- 
bles. C'est  ainsi  que  les  jambes  de  l'autruche,  si  fortes,  si 
charnues,  si  propres  à  la  course,  s-»  ablenl  avoir  été  agrandies 
aux  dépens  des  ailes  qui  ne  sont  plus  que  des  moignons  inu- 
tiles au  vol.  L'Jiirondelle,  l'oiseau  frégate  [pelecanus  aquilus), 
les  pétrels,  etc.  ,  au  contraire,  ont  des  ailes  immenses,  leur 
vol  esl  IrèS-puissant,  mais  ces  espèces  n'ont  presque  point  de 
pattes,  et  sont  incapables  de  marcher.  C'est  encore  suivant 
cette  loi  que  les  kanguroos,  les  gerboises,  ont  de  si  fortes 
pattes  de  derrière  pour  le  saut  ou  la  course,  et  de  si  faibles 
pieds  atitérieurs,  tandis  que  les  chauve-souris  ont  celles-ci 
allongées  en  ailes  membianeuses  et  de  très-minces  pattes  pos- 
térieures, etc.  On  peut  suivre  ces  exemples  dans  toute  la  série 
du  règne  animal,  tncme  chez  les  iuscclts,  les  cruslacç's^ 
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C'est  une  preuve  mauifesto  que  le  corps  vivant  riant  nu 
système  (i'oquilibrc  oiganicjue,  Ja  nature  a  pu  cic'cr  des  nio- 
dificalious  et  diverses  espèces  par  le  seul  tliangenicui  de  cet 
équilibre,  en  «grandissant  des  parties  au  detiinienl  dos  autres, 
sans  quo  Je  coips  y  perde  ou  y  fj;at;ne  dans  sa  vilalilé  lolalc. 
Aiiîsi  ,  lorsque  les  branchies  des  lèiards  de  grctiouill<  s  et  leur 
queue  s'atro[)liiei!t,  les  pattes  anlérieures  et  postérieures  béri- 
lant  de  la  force  nutritive  et  ori^aniciue  de  ces  parties,  se  dé- 
veloppent à  mesure  que  ces  branchies  et  celle  queue  s'amor- 
tissent :  tout  comme  un  onil ,  un  testicule  ,  s'enrichissent  de  la 
destruction  de  leur  voisin  ,  et  le  cerveau,  de  rextinclion  de  la 
vue,  et  un  sens,  de  la  perle  d'un  autre j  de  même  la  faculté 
reproductive  gagne  à  mesure  que  la  puissance  inlellecluelle  et 
seusitive  s'engourdit  chez  l'homme  et  les  animaux. 

On  en  peut  conclure,  i°.  que  la  nature  départit  h  chaque- 
créature  une  somme  déterminée  de  facultés  vitales;  iP .  qu'elle 
peut  la  dépenser  suivant  ses  habiiudes  acquiçes  et  son  organi- 
sation primordiale;  3°.  qu'un  foit  de  la  halle  possède  dans 
ses  muscles  la  même  puissance  <]ui  animait  la  cervelle  d'un 
Voltaire  ou  d'un  ÎMontesquieu  ;  4°.  que  celui  qui  languit  cent 
ans  dans  l'inertie  et  l'insensibilité  ne  dépense  pas  plus  de  vie 
que  l'homme  ardent  et  passionné  qui  a  consumé  ses  jours  dès 
l'âge  de  quarante  ans;  5°.  que  les  jouissances  comme  les  grands 
travaux  épuisent  l'existence,  tandis  que  le  sommeil,  le  repos, 
la  prolongent ,  etc. 

11  serait  l'aciie  de  poursuivre  les  faits  pour  montrer  com- 
ment la  nature  établit  differens  genres  d'équilibre  organique 
dans  l'économie  do  l'animal  ou  de  la  planie.  Tel  végétal  ,  à 
force  de  se  propager  par  boutures,  connue  le  bananier,  la 
canne  a  sucre,  les  vignes  sans  pépins,  etc.,  ne  donnent  plus 
de  semences  fécondes  ou  ne  reproduisent  plus  de  graines, 
ce  qui  est  contre  l'élat  naturel.  C'est  encore  ainsi  qu'on  crée 
des  fleurs  doubles  ou  monsliucuses  et  stériles,  qu'on  adoucit 
par  la  culture  les  sucs  âpres  de  la  poire,  au  détriment  de  ses 
piincipes  acerbes.  L'avantage  dans  une  chose  s'opère  au  détri- 
ment de  l'autre,  parce  que  tout  être  n'a  (ju'une  somme  de 
puissance  qui  peut  être  diversement  employée. 

L'on  voit  encore  comment  certaine  nourriture  fortifiant 
plutôt  un  système  d'organes  que  d'autres  ,  modifiera  la  distri- 
bution des  facultés  vitales.  C'est  ainsi ,  par  exemple  ,  que  des 
alimens  pâteux ,  le  laitage,  le  beurre,  les  farineux,  les  ra- 
cines féculentes,  la  bière,  dont  les  Suisses,  les  Hollan- 
dais, etc.,  se  remplissent  journellement,  gonflent,  embarras- 
sent ou  empâtent  leur  tissu  cellulaire  d'humeurs  visqueuses; 
-de  là  vient  la  fréquence  des  complcxions  lymphatiques  chez 
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ces  peuples,  el  le  peu  de  vivaciie',   de  sensibilité  qu'on  leur 

attribue  f;éuéialemtnt. 

Nous  remarqueioiis  des  effets  analogues  par  l'influence  des 
saisons  et  des-diniats,  puisque  les  conircos  les  plus  ardenles, 
par  exemple,  exaltent  d'une  manière  si  extraordinaire  l'ap- 

Îiareil  licpatliique;  aussi  le  cliolera-tnorbus ,  la  fièvre  jaune, 
e  noniko  prielo  ,  et  d'aulres  affections  gastriques,  redoutables 
par  leur  violence,  sont  le  re'suitat  fréquent  de  ce  mode  d'alté- 
ration des  facultés  vitales  chez  l'Europ'cen  qui  pa-ssc  aux  Indes 
ou  en  Amérique. 

Car  si  l'on  prétendait  re'voquer  en  doute  ces  sensibilités  ou 
ces  irritabilités  spéciales  des  appareils  organiques ,  dont  l'équi- 
libre est  si  variable,  nous  en  fournirions  des  preuves  iriécusa- 
i)les.  Comment,  en  effet,  les  cantharides  portent-elles  plutôt 
leur  action  sur  la  vessie  urinaire ,  le  nitre  sur  le  tissu  des  reins, 
3'cmétique  sur  la  tunique  villeuse  de  l'estomac,  etc.  ,  que  sur 
d'autres  parties?  Pourquoi  la  saveur  du  poivre  afiecte-t-elle 
ïa  pointe  de  la  langue,  la  coloquinte  prend-elle  à  la  gorge,  etc.  ? 
Comment  l'opium  engourdit-il  la  sensibilité  nerveuse ,  sans 
suspendre  le  travail  de  ({uelques  glandes  sécréloires?  Pour- 
quoi les  spiritueux,  au  contraire,  avivent-ils  le  cerveau  et 
l'énergie  sensitive?  Voici  un  autre  exemple  fort  rcmar(|u;ibie. 
Une  espèce  d'agaric,  appelé  nyctalopique  par  le  docteur  Pau- 
iel  [Traile  des  champignons,  pi.  117),  a  la  singulière  pro- 
priété d'éteindre  presque  entièrement  la  vue  des  animaux  cjui 
le  mangent,  mais  sans  les  empoisonner.  Ainsi  son  poison  ne 
s'exerce  dans  l'économie  animale  que  par  une  action  unique- 
ment déterminée  sur  les  yeux.  Il  faut  conclure  que  chaque 
système  organique  jouit  de  sa  manière  propre  d'être  atfcclé  ; 
il  agit,  il  sent,  il  attire  ou  repousse  certaines  substances  plutôt 
que  d'autres. 

De  plus,  toutes  les  extrémités  nerveuses  ne  sentent  point  de 
la  même  manière  tous  les  agcns  5  chaque  tissu  oiganiqne  jouit 
<i'une  modification  de  sensibilité  qui  lui  est  propre.  Pourquoi 
la  vessie,  qui  ne  peut  supporter  sans  douleur  une  coileclion 
de  sang,  cjuoique  ce  liquide  n'ait  lien  d'acre ,  soutient  elle 
sans  peine  l'urine  la  plus  chargée  de  sels  iiri'ans?  Pourquoi 
3a  bile  qui  déplaît  tant  sur  la  huigue,  convient-elle  au  duo- 
dénum? L'eau  la  plus  pure  irrite  excessivement  la  trachée - 
artère,  tandis  qu'elle  glisse  sans  action  dans  l'œsophage  à  coté. 
L'éraétique,  qui  soulève  1  estomac,  se  place  im;  unément  sur 
la  conjonctive  de  l'œil,  quoiqu'il  y  rencontre  un  même  genre' 
de  membrane,  et  l'œil  ne  supporte  pas  le  suc  de  l'oignon  ,  qui 
descend  dans  l'estomac  sans  inconvénient.  Si  l'ipécacuanha 
opèie  sur  l'estomac,  le  séné  agit  sur  les  intestins  prèles;  tel 
remède  se  porte  aux  reins  et  à  la  vessie,  comrwc  les  méloës, 
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tel  slimulo  spccialerrcnl  le  foie  ou  tout  autre  viscère,  ou  les 
vaisseaux  liomotroïdaux  comme  l'aloi-s.  Il  y  a  des  substances 
Acres  qui  prennenl  à  ia  goige,  d'autres  ne  pii)ucnt  (jue  la  meni- 
brane  piluilairo.  Chaque  licil',  ou  cliaque  partie  a  donc  une 
apliludc,  un  départeraenl  spécial  de  sensibililc,  pour  tel  ou 
tel  objcl  :  et  qui  dira  pourquoi  les  m<TCUviaux  all'ectent  les 
vaisseaux  Ijinpîiatiques  cl  les  glandes  saiivaires,  pourquoi 
l'opium  engourdit  l'aibrc  nerveux  ccrebro-spinal ,  et  non  les 
nerfs  du  grand  sympathique?  Il  y  a  donc ,  dans  toutes  les 
parlies  du  corps,  diverses  susceptibilités  à  recevoir  tel  ou  tel 
genre  de  douleurs  ,  de  plaisirs  ,  d'irritations ,  ou  d'impressions 
quelconques,  avec  le  même  ari)re  nerveux.  Pareillement,  il  y 
a  des  venins,  des  maladit^s  qui  ne  peuvent  agir  que  spéciale- 
ment sur  les  organes  qui  leur  conviauicnt,  toute  autre  partie 
j  serait  presque  invulnérable. 

En  rutre,  telle  espèce  d'animal  résiste  à  un  poison  quî  fe- 
rait périr  beaucoup  d'autres  ;  par  exemples,  le  chien  ou  le  loup 
sont  seulement  purges  et  mis  en  appétit  par  une  dose  d'arsenic 
capable  de  faire  périr  plus  de  vingt  hommes  (  Voyez  poison); 
combien  d'aniruaux  recherchent  avec  emportement  telle  nour- 
riture qui  sérail  un  affreux  venin  pour  nous,  comme  des  charo- 
gnes pestilentielles,  des  plantes  caustiques  et  e^carrotiques  , 
telles  que  l'euphorbe,  etc.?  Donc  chaque  espèce  d'animal, 
comme  toute  partie,  exerce  sa  vie  spéciale,  recherche  ce  qui 
lui  convient;  l'os  ouïe  périoste  appelle  le  phosphate  calcaire 
qui  doit  réparer  l'os,  la  fibre  charnue  attire  à  elle  la  iibrine 
du  sang,  la  pulpe  neiveuse  s'enrichit  des  élémens  susceptibles 
de  devenir  nerfs,  etc.  Les  semblables  aliirent  ou  forment  des 
tissus  semblables,  comme  l'individu  appcte  l'aliment  qui  lui 
convient. 

On  est  ainsi  contraint ,  par  l'observation  des  phénomènes, 
de  reconnaître,  dans  chaque  système  de  l'organisme,  certaine 
proportion  de  facultés  qui  élaborcTit  en  silence  et  à  notre  insu 
même  les  matériaux  qui  nous  réparent.  11  y  a  donc  une  sensi- 
bilité latente  qui  préside  aux  mouvetnens  du  chyle,  des  hu- 
meurs et  des  opérations  successives  de  la  nutrition.  Il  existe 
une  contractilité  insensible  des  fibres  du  cœur ,  des  artères,  pour 
distribuer  le  sang  dans  l'économie  aux  divers  membres,  soit 
avec  un  juste  équilibre  en  état  de  santé,  soit  avec  plus  ou 
moins  de  modifications  dans  l'état  fébrile  ou  morbide.  De 
même  le  mouvement  péristaltiquc  des  intestins,  dans  la  di- 
gestion, la  contraction  successive  des  vaisseaux  lymphatiques 
pour  l'ascension  de  la  lyniphe  ou  du  chyle,  le  ton  et  le  mou- 
vement des  réseaux  capillaires  artériels  et  veineux,  soit  pour 
l'absorption  ou  pour  rexhalation  h  la  snrface  du  corps,  les 
frcmissemcns ,  les  frissons,  les  horripilations  cl  tant  d'auiics 
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secousses  involnnlaiics  des  tissus  vivans  pnr  certaines  impres- 
sions, les  sécrétions  moi  bides  des  surfaces  muqueuses  ou  sé- 
reuses cnflarame'es  ou  irritées,  enfin  mille  autres  jeux  secrets 
de  nos  fibres,  de  nos  membranes,  de  nos  nerfs,  ds  nos  vais- 
seaux, dénoncent  à  tous  les  regards  i'exisiencc  des  forces  in- 
térieures qui  les  animent ,  sans  que  nous  les  gouvernions. 

Et  néanmoins,  lorsqu'un  poison  corrode  les  intestins,  lors- 
qu'une matière  nuisible  et  indigeste  oppresse  l'estomac ,  ces 
parties  si  insensibles,  déploient  alors  une  plus  vive  sensibi- 
lité; la  douleur  cric  du  fond  de  ces  viscères  qui  se  tordent  et 
se  renversent  en  tous  sens  sous  les  bourrcicmens  el  les  spasmes 
de  la  soufi'rance:  notre  ame  ,  jusqu'alors  inoccupée  de  ce  qui 
se  passait  à  l'inlcrieur  de  nos  corps,  s'y  montrait  même  indif- 
férente; mais  force  est  qu'elle  s'y  intéresse  vivement;  l'in- 
quiétude ,  l'anxiété  la  plus  funeste  se  peignent  dans  nos  traits  ; 
de  mortelles  transes  nous  agitent,  jusqu'à  ce  que  l'expulsioa 
du  venin  rappelle  le  calme  dans  les  entrailles  qui,  d'el:es- 
mêmes,  aspirent  à  s'en  débarrasser. 

L'on  peut  donc  dire  que  cette  vie  intérieure  n'est  insensible 
que  comparativement  aux  facult<:s  plus  actives,  plus  impres- 
sionnables de  la  vie  extérieure.  C'est  le  tumulte  et  l'agitation 
turbulente  de  nos  sens,  de  nos  mouvemens,  qui  nous  empê- 
chent de  nous  occuper  du  dedans.  Celte  vie  ordinairement  si- 
lencieuse et  paisible  de  nos  viscères,  étant  continuelle  ou  sans 
interruption  depuis  la  naissance  jusqu'il  la  mort ,  nous  )'  de- 
venons tellement  habitués  que  nous  n'en  sommes  plus  affectés  j 
il  faut  qu'elle  soit  émue  par  queU^ue  violente  secousse  pour 
que  nous  tournions  vers  elle  nos  pensées.  Cependant,  si  nous 
imposions  silence  à  cette  tourmente  orageuse  (jui  nous  en- 
traîne dans  le  tourbillon  du  monde,  si  nous  rentrions  dans 
notre  intérieur ,  comme  à  l'approche  du  sommeil ,  si  nous  écou- 
tions ce  ({ue  nous  disent  le  cœur ,  le  foie,  les  viscères,  ainsi 
que  le  font  des  femmes  délicates  et  hystériques,  nous  pour- 
rions, jusqu'à  certain  point,  reconnaîtie  ce  qui  se  passe  dans 
nous.  Tel  est  le  mystère  que  prétendent  approfondir  le  magné- 
tisme animal  et  les  somnambules  magnétiques.  Certes  ,  nos 
mouvemens  internes  iie  sont  pas  toujours  si  obscurs,  surtout 
chez  les  individus  hypocondriaques  et  hystériques,  dont  les 
nerfs  grands  sympathiques  sont  lort  excités  ,  qu'on  ne  puisse  en 
ressentir  plusieurs.  De  là  ks  pronostics ,  soit  des  n)ourans, 
soit  Je  quelques  individus  en  délire  dans  leurs  maladies  ;  c'est 
l'expression  naïve  de  ce  qu'ils  sentent  au  dedans.  De  même  , 
l'instinct  cjui  guide  alors  nos  appétits  vers  certains  alimens  , 
ou  ccrtaius  remèdes ,  comme  il  dirige  les  mouvemens  extérieurs 
des  animaux,  est  le  jeu  de  l'organisme  intérieur  qui  seul  ce 
qui  lui  est  nécessaire  ou  nuisible. 
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Ainsi  la  vie  ,  ou  le  concours  harmonique  des  organrs  sen- 
sibles cl  iirilabJes,  aspire  ii  niainU-nir  l'iiitegiilé  de  si  s  louc- 
tiori»,  ce  qui  constitue  lasanle,ou  bicu  à  la  rétablir  (jiiaïul  il  y 
a  désaccord,  disi^rcf^alion  ,  ou  dissonnance,ce  qui  est  nialariie. 
Celte  Itudance  salutaire  s'appelle  lorce  niédicatiice  on  instinct 
conàcrvateur.  La  vie  est  donc  unilc,  centralisation,  cquilibic, 
synergie  de  fonctions  au  moyen  de  liens  sympathiques  qui 
loiii  concourir  les  parties  les  plus  éloignées  au  bien-être,  au 
salul  de  l'individu,  de  l'ensemble  total. 

Cette  vie  se  maintient  ou  se  perpétue  au  moyen  de  fonc- 
tions dont  la  plus  indispensable  est  la  nutrition  ^  (|ui  résulte  de 
plusieurs  actes  leis  (.[xig  digestion^  absorption  extérieure  ou  in- 
térieure,  secré'lions  particulières.  Les  animaux  qui  ont  une 
respiration  par  un  appareil  local ,  tel  que  les  poumons  ou  les 
branchies,  avaient  besoin  d'un  cœur,  d'une  circulation  qui 
apportât  le  sang,  ou  ce  qui  en  tient  lieu,  a  cet  organe  respira- 
toire; mais  les  animaux  qui  respirent  par  tout  le  corps,  par 
des  trachées,  et  les  végétaux  par  leur  feuillage ,  n'ont  point 
un  cœur  ni  une  circulation  régulière,  puistjuc  l'air  ou  i'oxy- 
gènc  va  trouver  le  fluide  réparateur  dans  les  différens  points 
de  l'économie.  La  c«/onaVe  des  animaux  cl  des  végétaux  cor- 
respond encore  à  la  respiration  et  à  la  nutrition.  Telles  sont 
les  fonctions  purement  vitales,  ou  nutritives  et  assimilatrices. 

Les  fonctions  extérieures  consistent  en  l'action  de  deux  fa- 
cultés, sensitive  et  motrice^  de  là  naissent  les  sensations ,  les 
mou^eniens ,  au  nombre  desquels  on  doit  joindre  la  voia:  ou 
la  parole  ;  telles  sont  les  opérations  qui  nous  mettent  en  rap- 
port avec  les  objets  extérieurs  j  elles  n'appartiennent  qu'aux 
animaux,  et  ceux  qui  ont  le  moins  de  sensibilité,  jouissent  en- 
core du  toucher,  le  plus  général  de  tous  les  sens. 

Dans  les  phénonicnes  intellectuels,  tantôt  l'action  des  sens 
extérieurs  prédoniiue  ,  tantôt  le  centre  cérébral  agit  principale- 
ment. De  là  sont  nés  deux  modes  d'existence  philosophique  pour 
riionime,  la  vie  soit  active,  soit  contemplative,  le  péripatc- 
tisme  ou  le  platonisme  cliez  les  anciens  ;  et  parmi  les  mo- 
dernes,  la  doctrine  de  Locke,  de  Condillac,  qui  fait  émaner 
des  sensations  exte'rieures  tout  le  système  intellectuel ,  et  hi 
philosophie  de  Leibnitz,  de  Kant,  qui  tire  tout  notre  être 
moral  du  dedans  et  des  formes  propres  de  la  pensée  abstraite, 
par  des  spéculations  transcendantes.  Locke  procède  par  ana- 
lyse et  décomposition  ;  il  reconnaît  avec  Aristote  que  rijt'U 
n'existe  dans  l'esprit  qui  ne  soit  entré  par  les  organes  exté- 
rieurs, et  qu'à  la  naissance,  le  cerveau,  privé  de  toute  idée 
innée,  est  comme  une  table  rase.  Les  platoniciens  de  l'antiquité 
et  les  idéalistes  modernes,  se  concentrant  dkns  la  contempla- 
MQu,  et  fermant,  au  contraire,  tous  leurs  sens  extérieurs  dans 
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l'abstraction  absolue  et  l'isolement,  cherchent  à  reconnaître,  â 
■priori,  {es  formes  essentielles  de  l'entendement,  ses  directions 
primitives,  l'existence  indépendante  du  mo/,  sans  le  corps  , 
dans  l'espace  cl  le  temps.  Par  là  sont  entraînés  h  l'illuminisnic, 
à  l'exallalion  de  l'entliousiasme,  les  philosophes  qui  suivent 
ce  mode  de  conlomplalion,  comme  il  arrive  aux  orientaux  , 
dont  la  vie  indolente,  sous  leur  climat  cliaud  ,  favorise  extrê- 
mement cet  état  de  concentration  cérébrale  ,  au  point  qu'ils  se 
plon£;ent  dans  des  extases  ou  des  ravissemens  d'esprit,  pen- 
flant  lesquels  ils  cessent  de  sentir  les  chocs  extérieurs.  Au  con- 
traire, la  philosophie  analytique  ou  qui  procède  à  l'aide  des 
sensations  et  des  expériences,  exerçant  les  mouvemens  corpo- 
rels et  jugeant  d'après  les  rapports  des  objets  extérieurs  qui 
nous  frappent,  constitue  le  réalisme,  philosophie  plus  maté- 
rielle qui  peut  souvent  conduire  i\  nier  tout  ce  qui  ne  tombe 
point  sous  les  sens,  tandis  que  l'autre  finit  par  oublier  le 
monde  phjsicjue  pour  n'en  recoimaître  qu'un  purement  intel- 
lectuel. 

Ainsi  l'homme  peut  ne  pas  accepter  au  cerveau  les  impres- 
sions actu'llcs  de  ses  sons  ;  il  peut,  au  contraire,  ne  vivre  que 
par  elles  et  sans  la  reflexion,  comme  les  individus  réduits  à 
un  rôle  uniquement  passif. 

Si  notre  corps  est  un  instrument  dont  les  cordes  sensilivcs 
sont  diversement  ébranlées  selon  la  nature  des  objets  qui  nous 
touchent ,  nous  résonnons  à  i'unisson  de  ces  impressions ,  nous 
nous  réglons,  pour  ainsi  parler,  sur  le  même  rhyllime  et  la 
même  mélodie;  notre  intelligence  est  donc  toute  formée  par 
le  concours  de  ces  sensations,  disent  Locke,  Condillac  et  les 
autres  réalistes.  Cependant,  répliquent  les  idéalistes,  c'est 
l'ame,  le  principe  intelligent  du  cerveau  qui  reçoit  ces  sensa- 
tions, qui  les  arrange  et  les  combine,  car  l'impression  qui  se 
passe  dans  l'organe  du  sens  ne  serait  rien  sans  un  intellect 
agent  et  intérieur  qui  la  convertit  en  pensée;  celui-ci  lire  de  son 
propre  fond  toute  la  série  des  raisonnemcns  et  des  jugemens 
<{ui  construisent  l'édifice  de  la  raison  humaine  avec  ces  maté- 
riaux bruis,  arrivés  du  dehors.  Supposez  même  l'absence  de 
ceux-ci,  l'ame  active  par  elle-même,  s'étend  dans  le  temps  et 
l'espace  ;  elle  a  ses  attributs  propres  dans  chaque  animal ,  puis- 
qu'elle le  dirige  par  des  instincts  bien  antérieurs  a  toute  connais- 
sance du  dehors  ou  acquise  par  les  sensations.  Enfin,  l'ame  modi- 
fie en  non  s  ces  impressions  extérieures,  par  l'imaginât  ion,  de  sorte 
qu'elle  peut  transformer  ceUe  de  l'absinthe  en  celle  du  sucre. 
Ainsi ,  malgré  que  nos  sens  nous  donnent  une  coimaissance  des 
objets  extérieurs,  c'est  l'archilecle  interne  qui  les  dispose  à  sa 
ïTianière,  de  sorte  que  nous  pourrions  vivre  dans  un  monde 
enchanté,  comme  en  songe,  ou  croire  éprouver  des  scnsalious. 
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qui  n'auraient  rien  de  réel  ;  ainsi  la  vie  peut  n'être  qu'une  illu- 
sîoii.  Il  n'y  a  de  rcel  que  notre  aiue  ou  les  substances  spiri- 
tuelles ,  indépendantes  et  essentielles  dans  leur  existence. 

A  IVgard  des  fondions  gcneralives,  soit  qu'il  y  ail  des 
sexes  séparés  ou  réunis  ,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas,  elles  ne  sont, 
chez  les  êtres  les  plus  simples,  qu'une  prolongation  de  la  nu- 
tiition  ,  comme  dans  les  gemmipares,  mais  cluz  les  espèces  les 
plus  compliquées,  il  y  a  copulation ,  conception,  gestation^y 
accouchement  ou  disiéinination ,  et  cirez  les  uiammilcres  ,  lac- 
tation. 

Les  cffels  de  la  vie  étant  do  produire  d'abord  l'accroisse- 
mcnl,  puis  lorsque  les  aréoles  du  tissu  orgauiijue  ont  pris  le 
complénieiil  de  leur  extensibilité ,  la  taille  de  l'individu  est 
limitée;  enfin  l'accession  continuelle  de  nouveaux  matériaux 
dans  les  mailles  des  tissus  ayant  pour  but  de  les  durcir,  de  les 
obstruer,  d'en  user ,  d'en  détruire  la  sensibilité  et  la  mobilité, 
l'inaction  survient  et  amène  la  mort  naturelle.  Mais,  dan» 
toute  la  série  des  phénomènes  vitaux,  il  faut  se  rappeler  sans 
cesse  que  les  facultés  de  rorp,anisme  et  leurs  fonctions  sont  va- 
riables,  mobiles,  susceptibles  d'altérations  continuelles  de 
force,  d'intensité,  de  distribution,  d'ordre  et  d'équilibre,  cE 
qu'enfin  la  nature  générale  tend  continuellement  à  renverser  cet: 
édifice  frêle  et  passager  de  l'existence  (^f^ojez  âge,  cerveau, 

COEUR,  EXCITABILITÉ,  FIBRE,  FONCTION,  FORCE  VITALE  et  MÉDI- 
CATRICE  ,  GÉNÉRATION  ,  GERME  ,  HABITUniS  ,  HARMONIE  ,  INSTINCT, 
IRRITABILITÉ,  MONSTRE  ,  NATURE ,  NERF,  NUTRITION,  ORGANI- 
SATION, PRINCIPE  VITAL,  PHYSIOLOGIE  ,  SÉCRÉTION  ,  SENSIBILITÉ, 

SEXE,  SYMPATHIE,  ctc.  ).   Quant  à  la  durée  delà  vie,  voje^- 

LONGÉVITÉ.  (VIREy) 

EMELTit  (Gabriel),  Considérations  physiologiques  et  générales  sur  les  divetst» 
époques  de  la  vie  de  la  femme,  etc.  j  44  l'^S*-'* '""4"' P^'''*»  '811. 

«OMAHMONn  (a.),  Essai  sur  la  duiéc  et  les  probabilités  de  la  vicj  32  pagcsi 
in-4''.  Paris,  i8i  i. 

Vihey  (  j.  j".  ),  Epiiéméridcs  de  la  vie  linmaine,  ou  recherches  sur  la  révolu- 
tion journalière  et  la  périodicité  de  ses  pbénoiaèaes  daua  la  sauté  et  les  ma-r- 
laditsj  39  pa,i;cs  in-4''.  Paris,  18 14.  (v.) 

VIE  DU  FOETUS  (  physiologic  et  médecine  légale  ).  Histoire  da 
fils  de  l'Iioinme  depuis  la  conception  jusqu'à  l'accouchement. 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  la  propagation  des  espèces  , 
c'est  que  tout  corps  vivant  jouit  de  la  puissance  de  coramuni- 
<jiier  sa  forme  et  son  activité  à  une  ou  plusieurs  molécules  qui 
se  détachent  de  lui  pour  parvenir,  après  une  sorte  de  vie  pré- 
paratoire, à  une  vie  parfaite,  exactement  semblable  à  celle  de 
l'individu  ,  ou  des  deux  individus  dont  elles  ont  pris  naissance. 
La  nature,  en  effet,  n'opère  rien  tout  à  coup;  ce  n'est  qu'in- 
sensiblement et  par  gradation  qu'elle  pav'eieat  à  nous  montrer 
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la  boaiué  de  ses  ouvrages  :  si  d'aillenis  la  vfe  elle-miline  dont 
est  déjà  animé  uti  point  imperceptible;  si  les  vaisseaux  san- 
guins que  l'on  voit  se  l'oriner  dans  les  flocons  membraneux 
qui  llotlent  dau.s  la  sérosité  des  malades  attaqués  d'iiydropisie 
aigué,  n'étaient  pas  déjà  une  nieiveille  audcssus  du.  pouvoir 
de  rhonim<î  le  plus  ingéiiioux,  une  chose  digne  de  remarque  , 
et  qui  est  bien  connue  de  tous  ceux  qui  étudient  en  grand  les 
êtres  organisés;  c'est  qu'à  leur  origine  ces  êtres  suivent  tous 
une  métamorphose  plus  ou  i.ioius  marquée,  et  que,  pour  leur 
pseniière  vie,  iis  ont  des  organes  qui  disparaissent  lorsqu'ils 
enUenl  dansurfevieplus  p'ulaile.  La  plantuic  a  ses  cotylédons 
qui  ircxistcul  plus  lorsqu'elle  est  devenue  plante  ;  le  papillon 
a  passé  par  la  îorrae  de  ver  et  de  chenille;  la  grenouille  par 
celle  de  iciard;  l'oiseau  par  celui  d'œuf  à  croule  de  pâte  com- 
pacte ;  les  petits  des  mammifères  ont  aussi  été  œufs  dans  leurs 
enveloppes  molles  ,  accompagnées  de  diverses  productions: 
le  (ils  de  l'homme  paraît  également  dans  son  origine  sous  la 
ibrtnc  d'œuf,  ou  il  est  d'abord  embryon,  ensuite  fictus,  muni, 
j)our  Texercicc  de  cette  vie,  d'organes  accessoires,  qui  se 
ilétrissent  et  disparaissent  successivement.  Là,  il  vit  d'une 
manière  très-différente  de  ce  qu'il  vivra  un  jour;  il  y  a  son 
état  de  santé  et  de  maladie,  et  il  y  achève  souvent  sa  carrière 
avant  de  parvenir  à  sa  destination  ultérieure.  Cette  étude  n'est 
donc  pas  indigne  du  médecin  philosophe,  soit  qu'il  la  consi- 
dère sous  le  simple  rapport  de  la  science,  soit  icialivement  à 
la  conservation  de  l'espèce,  soit  enfin  sous  celui  de  la  méde- 
cine légale  :  se  trouvent,  en  effet,  renfermés  dans  cette  étude 
ce  (jue  l'on  doit  savoir  sur  les  caractères  de  maturité  ou  d'im- 
maturité du  fœtus,  sur  sa  viabilité  j  les  questions  d'avorte- 
mcnt,  d'infanticide,  do  suppression  de  paît,  de  légitimité  et 
autres  où  il  convioit  de  spécifier  l'âge  du  fœtus,  s'il  est  mort 
avant,  durant  ou  après  l'accouchement,  etc.,  questions  aux- 
quelles il  sera  facile  d'appliquer  chacun  des  détails  où  nous 
enirerons  succincteircnt  dans  les  diverses  périodes  dont  le  mot 
viabilité  est  le  complément,  et  que  nous  diviserons  en  six  ar- 
ticles :  le  premier,  de  V accroissement  général  et  successif  du 
fœtus  le  second  ,  de  ses  organes  accessoires  ;  le  Iroisièuse  ,  de 
la  formation  successii'e  de  ses  parties;  le  quatrième  ^desfonc' 
tions  qiiil  exécute  dans  le  sein  maternel;  le  cinquième,  r/e 
ses  maladies  ;  et  le  sixième ,  de  sa  mort  avant  de  naître. 

§.  I.  Accroissement  géne'ral  et  successif  du  fœtus  humain. 
Ou  fie  doit  pas  se  flatter  d'avoir  rien  de  stable  relativement  au 
volume  des  embryons  et  des  fœtus  humains  aux  différentes 
epo([ues  de  la  gestation  :  d'al)ord,  on  n'est  jamais  bicii  sur  du 
moment  de  la  conception;  ensuite  l'âge,  la  constitution  ,  -la  vi- 
gueur de  la  mère  ,  sa  niuniorc  de  vivre,  ses  passions,  peut  cire 
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le  degré  d'ciicigic  du  pèic,  1j  saison  ,  le  climrit,  les  vices  de 
pitmière  conloiiualii'u  ,  el  les  inuladies  parl'CLilicrcsaii  lœlus, 
iiiotlciJt  ncccssairometil  dans  son  poid:? ,  dans  son  volume  et 
dans  son  accroissenienl  de  grandes  dilTeiences.  Ce  ne  sera  donc 
que  te  qui  est  le  plus  coniiuuîi  que  nous  allons  exposer,  ce 
en  quoi  les  divers  observateurs  s'accordent  le  plus,  et  surtout 
d'après  une  belle  collection  d'embryons  el  de  fœtus,  qui  existe 
au  muséum  de  la  faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  qui  sert, 
chaque  année,  à  mes  leçons  de  médecine  légale  pour  les  ques- 
tions relatives  à  la  paternité  et  à  la  filiation. 

Enjbryon  de  quehjues  jours  (de  vingt  à  trente)  depuis  la 
conception  ;  véhicule  dans  la'|uelle  on  aperçoit  avec  le  mi- 
croscope un  corps  opaque  recouibésur  lui-même,  de  la  lon- 
gueur d'environ  une  ligne,  sans  aucune  trace  de  membres. 

A  ([uaraute  jours  :  longueur  de  cinq  lignes;  tcle  déjà  dis- 
tincte, ([ui  laisse  voir  l'ouverture  de  la  bouche  trè-s-élendue, 
el  la  trace  des  yeux;  premiers  rudimens  des  membres,  sem- 
blables à  de  petites  racines. 

A  quaranle-six  jours  :  longueur  desepl  lignes;  têleallongée; 
yeux  près  de  l'ouverture  de  la  bouche,  ressemblant  à  deux 
cercles  noirs;  iml  vestige  du  nez;  un  point  saillant  annonce 
déjà  les  parties  sexuelles. 

A  cinquante-deux  jours  :  longueur  dedix lignes  ;  tête  grosse; 
deux  points  noirs  annoncent  l'ouveilure  des  narines;  anus 
marqué;  men»bres  sensibles  à  la  vue  j  doigts  des  mains  divisés  j 
séparation  des  orteils  non  distincte. 

A  cinquaute-quatie  jours  :  longueur  d'un  pouce  de  la  tête 
au  coccyx;  lète  globuleuse  et  moins  allongée  d'arrière  en  avant 
que  dans  les  époques  précédentes;  yeux  saillans,  déjà  garnis 
de  paupières;  front  proéminent;  nez  assez  marqué;  bouche 
ovale; mâchoires  imparfaites;  oreilles  connuençant  à  paraître; 
tronc  courbé;  partie  de  la  génération  plus  marquée,  mais  pas 
assez  pour  distinguer  le  sexe  ;  mains  dirigées  vers  le  menton  , 
et  les  pieds  vers  l'ombilic,  mais  membres  inférieurs  moins  longs 
que  les  supérieurs. 

A  soixantedix  jours  :  longueur  de  deux  pouces;  occiput 
encore  allongé  en  arrière;  face  plus  oblonguc;  paupières  uu 
peu  ouvertes;  ailes  du  nez  un  peu  visibles;  bassin  déjà  appa- 
rent; commencement  de  l'ossitication. 

A  quatre-vingt-quatre  jours  :  longueur  de  deux  pouces  et 
huit  lignes;  formes  les  mêmes  que  le  précédent;  le  périnée 
n'existe  point  encore;  le  rectum  ei  les  organes  génitaux  sont 
réunis  comme  chez  les  oiseaux. 

A  cent  cjuatre  jours  :  longueur  de  trois  pouces  et  six  lignes; 
périnée  très-marqué  ;  anus  encore  très-large  ;  le  pied  surpasàc 
lamaiuea  grandeur;  les  ongles  apparaissent. 
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A  cent  vingi  jours  :  longueui-  de  cinq  polices  et  une  liVne  ; 
occiput  toujours  allonge;  yeux  et  narines  encore  nuinis  d'une 
merubianc  obluratrice  ;  l'orme  du  nez  plus  exacte  j  lèvres  mieux 
dessinées;  les  diverses  parties  de  l'oreille  externe  entièrement 
formées  ;  membres  supérieurs  et  infériems  égaux  en  longueur  ; 
scrotum  proportionnellement  très-volumineux,  et  ayant  sa 
ligne  médiane  très  apparente. 

A  cent  vingt-six  jours  :  longueur  de  six  pouces  et  demi  ; 
occiput  bien  arrondi;  caroncule  lacrymale  apparente;  dispa- 
rition de  la  membrane  obturatrice  des  narines  ;  la  peau  l'orme 
des  plis  ;  les  ongk'S  sont  bien  marqués  ;  chez  le  sexe,  clitoris 
encore  informe,  et  mont  de  Vénus  peu  saillant. 

A  cinq  mois  et  dix  jours  :  longueur  de  huit  pouces;  la 
membrane  pupillaire  existe  encore;  les  cheveux  commencent 
à  naître;  mais  l'on  ne  sait  encore  quelle  sera  leur  couleur  do- 
minante. 

A  six  mois  :  longueur  de  Jmit  pouces  et  demi ,  sans  compter 
les  extrémités  inférieures  (en  totalité,  de  neuf  à  douzepouces)  ; 
tête  grosse,  molle;  fontanelle  encore  très-large;  cheveux 
rares,  courts,  blancs  ou  d'une  couleur  argentine;  paupières 
encore  en  grande  partie  collées;  sourcils  et  cils  peu  épais;  pu- 
pille le  plus  ordinairement  encore  fermée  par  sa  membrane: 
dans  les  mâles  ,  scrotum  mieux  dessiné  ,  plus  petit ,  d'un 
rouge  vif;  dans  les  femelles  ,  vulve  saillante  et  lèvres  écartées 
par  la  saillie  du  clitoris:  ongles  c(jurls ,  minces,  encore  mous. 
Le  fœtus  est  déjà  vivace,  et  il  a  pu,  dans  quelques  cas  rares, 
conserver  la  vie  pendant  quelque  temps. 

A  sept  mois  ,  et  dans  le  cours  du  septième  au  huitième  : 
longueur  totale  de  douze  à  quinze  pouces  ;  cheyeux  plus 
longs,  ayant  une  teinte  biondine;  paupières  libres;  la  mem- 
brane pupillaire  a  disparu  ;  les  ongles  sont  plus  fermes  ,  et  le 
fœtus  annonce  de  toute  part  une  plus  grande  consistance. 

A  huit  mois  :  longueur  de  ([uinze  à  dix-huit  pouces;  tout 
est  plus  ferme  et  plus  formé;  la  peau  s.e  couvre  de  petits  poils 
courts  et  très-tins;  les  cheveux  et  les  ongles  sont  plus  longs  : 
les  mamelles  sont  saillantes  ,  et  on  peut  en  exprimer  un  fluide 
lactifortne;  le  plus  souvent  dans  les  niàlcs,  les  testicules  sont 
engagés  dans  l'anneau  suspubien  ;  daos  les  femelles  ,  le  clitoris 
n'écarte  plus  la  vulve,  et  déjà  le  vagin  et  le  col  de  l'utérus 
sont  enduits  d'uu  mucus  visqueux  et  diaphane. 

A  neuf  mois  :  longueur  de  dix-huit ,  ving,  vingt-un  ,  vingt- 
deux,  vingt-trois  pouces  ( /^o/es,  pour  les  autres  caractères 
du  fœnus  à  terme,  le  mol  viabilité  ;  voyez  aussi,  pour  l'en- 
semble de  cet  article,  les  ouvrages  suivans  :  le  deuxième  vo- 
lume de  mou  Tvaittî  de  médecine  légale  où  se  trouve  la  doc- 
trine des  meilleurs  écrivains  du  dernier  siècle  j  Essai  siir  lit 
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nutrilion  du  fœtus ^  par  J. -Frédéric  Lobslein.  Strasbourg, 
iSocî  ;  Essai  sur  la  physiologie  du  fœtus  ,  par  Cli.-J.-Franf^ois 
Richard.  Strasbourg,  i8i5;  Considérations niédico-legales  sur 
Vinfanticide ,  par  A.  Lecieux  ,  Paris  ,  1 8 1.9  ;  Mémoire  sur  l'his- 
toire du  développement  des  manunifères  ,  par  J. -Frédéric 
Mcckcl ,  dans  le  loine  premier  du  Journal  complémentaire  de 
ce  Dictionairc,  pages  289 ,  3o5  ). 

On  peut  donc  conclure  de  l'expose'  que  nous  venons  de 
faire,  que  riiomme,  dans  le  sein  de  sa  Uière  ,  croît  d'uiie  lit;nc 
h  trois  pouces  pendant  les  trois  pretniers  mois  de  la  gcstali*-n  ; 
qu'il  grandit,  dans  les  trois  suivans  ,  de  cinq  à  six  pouces, 
cl  seulement  de.  deux  à  trois  pt^jdant  les  trois  derniers.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  le  dévcioppement  ra- 
pide des  formes  et  des  organes  depuis  l'époque  du  deuxième 
mois,  développement  qu'il  est  essentiel  de  connaître  pour  la 
viabilité,  et  d  ait  nous  nous  occuperons  après  avoir  parlé  des 
accessoires  du  fœtus  dans  sa  vie  utérine. 

§.  IT.  Organes  accessoires  au  fœtus.  Les  quatre  mem- 
branes suivantes  servent  d'ejiveloppcs  au  fœtus  humain  ,  ainsi 
qu'à  la  plupart  de  ceux  des  animaux  :  i",  la  membrane  cadu-* 
que,  épichorion  de  ftl.  Chaussier,  caduque  de  Hunter,  exte'- 
rieure  de  l'œuf  de  HiiUer ',  a°.  choriun  (membrane  composée 
de  trois  couches,  savoir:  éplderme  extérieur ,  lissu  vasculaire, 
e'piderme  intérieur)  j  caduque  réfléchie  de  Hunter,  chorion 
de  Haller  ;  3°.  membrane  moyenne  (  composée  égalenienl  de 
trois  couches  comme  la  précédente,  savoir:  épidémie  exté-^ 
rieur,  lissu  vasculaire  ,épiderme  intérieur)  ;c/ior/o/i  de  Hunter, 
membrane  moyenne  de  ilaWev;  4°»  amniosdetous  les  auteurs, 
membrane  simple.  A  ces  membranes  ,  il  faut  ajouter  la  vé- 
sicule ombilicale  ,  le  placenta  et  le  cordon  ombili<;al  qui  lui 
est  uni ,  ainsi   qu'au  fœtus. 

D'après  MM.  Dutrochet  ctBreschet  (/'''oj^^c  le  neuvième  Bul-^ 
letin  de  la  soc.  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  pour  iSjf)) , 
il  existe  d'abord  une  parfaite  similitude  entre  l'œuf  humain  et 
celui  des  quadrupèdes  (les  ruminans  exceptés)  ,  celui  des 
oiseaux ,  des  scrpens  et  des  lézards  :  dans  tous,  on  trouve 
également  le  fœtus  enveloppé  en  dehors  de  l'aranios  et  do  la 
vésicule  ombilicale  par  les  deux  membranes  v;isculaires  ci- 
dessus  qui  reçoivent  les  mêmes  vaisseaux,  et  dans  rinlervalle 
desquelles  s'épanche  l'urine  du  fœtus  (intervalle  qui  est  ïallan- 
toïde  des  quadrupèdes  ).  Dans  le  l'œlus  humain,  la  pronipte 
oblitération  de  Vouraque  (que  j'ai  vu  cependant  encore  exister 
cirez  une  fille  de  sept  ans  )  occusione  l'adhérence  du  chorirn 
à  la  membrane  moyenne,  parce  qu'il  ne  se  fait  plus  d'épan- 
chcment  de  fluide  dans  rialervallc  ;  de  h\  seulement  trois  mem- 
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Jjianes  désignée»  par  la  plupart  des  auteurs  comme  cnvclcppcl 
du  fœtus. 

L'existence  de  la  vésicule  ombilicale,  niëe  par  les  uns,  at- 
testée par  les  autres,  a  e'té  observée  très-distinctement  à  l'ara- 
phiihéàtre  anatomique  de  Strasbourg  par  MM.  Lobslein  et  Ri- 
chard. Ou  la  voit  ,  dans  l'œuf  de  quatre  semaines,  plus  grosse 
que  l'embryon  ,  mais  moius  longue,  semblable  à  une  goutte 
dhufuour  limpide  ilollant  au  milieu  des  eaux  au  gré  des  mou- 
vcuitiis  qu'on  leur  donne,  tenant  a  la  partie  inférieure  de  l'era- 
bi  jou  par  sa  petite  extrémité.  Au  troisième  mois  de  la  gesta- 
tion, la  vésicule  quitte  le  corps  du  fœtus,  et  se  retire  entre 
l'umnios  et  le  choiion  sous  le  placenta  près  de  l'insertion  du 
eojdoii.  Elle  n'est  plus  alors  qu'un  grain  blanchâtre  qui  dis- 
paraît bientôt.  Wrisberg  lui  a  reconnu  deux  vaisseaux  par  les- 
tfuels  elle  tenait  à  l'embryon,  et  qu'il  dit  avoir  suivis  jusqu'à 
lartcre  méscntérique.  Tel  est  un  des  premiers  accessoires 
utiles  à  notre  existence  fœtale  jusqu^au  troisième  mois,  et  qui 
disparaît  alors  apiès  avoir  parcouru  ,  en  vertu  d'une  force 
contractile,  l'espace  compris  entre  l'ombilic  et  le  placenta. 

La  membrane  caduque  est,  de  toutes  les  autres,  celle  qui 
existe  la  première  ,  et  qui  est  même  visible  avant  qu'on  aper- 
çoive quelque  autre  partie  de  l'œuf.  C'est  une  membrane  molle, 
pulpeuse  et  épaisse  au  commencement ,  qui  tapisse  d'abord 
toute  la  surface  interne  de  la  matrice,  produite  vraisemblable- 
ment par  une  action  sécrétoire  de  ce  viscère  ,  ensuite  de  l'exci- 
tation de  l'acte  générateur.  Elle  n'est  parfaitement  distincte 
t[ue  dans  les  quatre  premiers  mois;  dans  les  derniers  mois, 
elle  s'amincit ,  et  se  confond  avec  les  autres  membranes,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  caduque  ou  de  membrane  icm- 
poraiie  en  opposition  au  chorion  et  ii  l'amuios,  qui  sont  des 
menibrisncs  [)crsistantes.  C'est  sur  elle  que  se  fixe  l'œuf  par 
sa  surface  externe  et  flocounguse;  lorsque  ces  flocons  ou  fila- 
mcns  sont  devenus  assez  gros  et  assez  multipliés  pour  former 
le  placenta  ,  la  eaduciue,  forcée  décéder  à  celui-ci,  se  réfléchit 
sur  la  surface  exierrie  de  l'œuf,  et  le  tapisse  à  son  tour  sous 
le  nom  de  membrane  réfléchie^  membrane  fort  peu  épaisse, 
d'une  courte  durée,  et  qui  n'est  bien  visible  que  dans  le  deuxième 
et  le  troisième  mois  de  la  gestation.  Pour  ce  qui  reste  de  la 
caduque,  elle  continue  à  exister  pendant  tout  le  temps  de  la 
grossesse,  ne  se  séparant,  comme  il  paraît,  en  entier  de  la  ma- 
trice qu'après  l'accouchement,  durant  l'excrétion  des  lochies; 
3ussi  le  nom  de  caduque  ne  couvient-ii  proprement  qu'à  lu 
membrane  refléchie:  la  caducue  est  très-vasculaire. 

Lç  chorion  et  l'amuios  forn'.ent  les  membranes  propres  de 
l'œuf.  i,c  chorio/j  existe  avant  le  placenta  ;  il  recouvie  sa  face 
feelal'e,  et  seii   d'enveloppe  uus  vaisbcaux  ombilicaux  qu'il 
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accompagne  jusque  dans  leurs  dernières  ramifications:  examiné 
daris  l'œuf  avorte' ,  on  voit  qu'il  en  sort  de  nombreux  filamtns 
qui,  lorsque  la  gestation  se  continue,  se  rassemblent  en  une  seule 
masse  pour  former  le  placenta;  examiné  au  moment  de  là 
naissance,  ce  n'est  plus  qu'une  membrane  mince,  transparente^ 
environnant  Tamnios,  re'pondant  extérieurement  aux  débris 
de  la  caduque  et  au  placenta  ,  dans  laquelle  l'injection   n'a 

{>as  encore  pu  démontrer  ni  vaisseaux  sanguitis  ,  ni  vaisseaux; 
ymphatiques.  Lorsqu'il  j  a  deux  ,œufs  dans  l'utérus  ,  il  y  a 
aussi  deux  chorions. 

L'amnios  est  la  dernière  membrane  de  l'œuf;  la  secondé 
qui  lui  soit  propre,  ou  la  troisième  en  comptant  la  membrane: 
moyenne.  Sa  face  fœtale  est  parfaitement  lisse  et  baignée  par, 
les  eaux  de  l'amnios;  sa  face  utérine  est  contiguë  au  chorionr 
auquel  elle  est  unie  par  le  moyen  de  filaraens  qu'on  regarde 
comme  celluleux,  et  qui  sont  peut-être  vasculaircs,  quoiciue^ 
que  je  sache  ,  ©n  ne  soil  pas  encore  parvenu  à  les  injecter.  Lst 
membrane  amnios  se  replie  sur  le  cordon,  et  l'aceumpagne 
jusqu'à  l'ombilic  où  elle  se  confond  avec  l'épiderme  du  fœtus  J 

On  ne  peut  séparer  de  celte  membrane  le  liquide  qu'elle 
renferme.  Les  eaux  de  Vamnios  ^  dans  lesquelles  l'analyse  chi-^ 
mique  a  découvert  de  l'albumine,  de  la  soude,  du  muriatd 
de  soude  et  du  phosphate  de  chaux,  varient  en  quaniité  rela- 
tivement au  volume  du  fœtus  :  il  y  en  a  plus  au  commence- 
ment de  la  gestation  qu'à  la  fin  ;  elles  conservent  leur  limpi- 
dité tant  que  l'enfant  est  vivant,  et  presque  pendant  tout  Id 
temps  de  la  gestation  ;elles  blanchissent  seulement  vers  la  fin  ^ 
et  déposent  alors  une  njalière  blanche  qu'on  a  regardée  comme 
caséeuse.  Ces  eaux  existent  avant  le  lœtus  :  on  ne  doit  donc  pas 
les  regarder  comme  le  résultat  de  ses  excrétions;  il  est  raison- 
nable par  conséquent  de  les  considérer  comme  une  excrétion^ 
une  exhalation  des  membranes  caduque,  choriou  et  amnios.  Ou 
les  trouve  dans  l'œuf  de  tous  les  animaux  à  sang  chaud  ,  et; 
même  à  sang  froid  ,  ce  qui  dénoie  qu'elles  ont  à  remplir  au 
but  d'une  utilité  générale.  Ce  but  paraît  être,  chez  l'homme,  de 
favoriser  le  développement  du  fœtus  par  une  pression  toujours 
égaie,  d'erupêcher  ainsi  ses  formes  de  s'altérer  en  adoucissai^l; 
les  chocs  de  son  corps  contre  les  parois  de  la  niairice;  de  lui 
permettre  l'exercice  de  quel([ues  mouvemens  en  éloignant 
J'ulérus;  de  lubrifier  le  passage  lors  de  l'accouchement,  le- 
quel est  toujours  plus  difficile  quand  les  eaux  se  sont  écoulées 
depuis  quelque  lemps  ;  enfin  les  eaux  de  l'amnios,  par  leurs 
principes  nutritifs,  servent  peut-être  de  nourriture  dans  quel- 
ques-unes des  époques  de  la  gestation,  et  ce  ne  peut  être  sans 
un  grand  motif  conservateur  que  rambiyou  et  le  liquide  daus 
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lequel  il  nage,  se  trouvent  enveloppes  de  plusieurs  membranes 

vasculaires. 

Le  placenta  est,  comme  l'on  sait,  un  ct)rps  arrondi,  oblong 
et  en  raquette,  rarement  divisé  eu  plusieurs  lobes,  de  vingt  à 
vingt-quatre  pouces  de  circonférence  chez  le  fœtus  à  ternie,  et 
du  poids  de  dix-huit  h  vingt  onces.  Dans  les  premiers  jours  , 
il  n'existe  pas;  bientôt  il  naît  des  flocons  du  chorion ,  les- 
quels se  réunissent  et  se  resserrent  pour  le  former.  La  lace 
utérine  de  ce  corps  est  couverte,  dans  les  premiers  temps  ,  de 
vaisseaux  libres  et  fiottans  ;  mais  successivement  on  y  voit 
naîire  une  membrane  dite  couenneuse  qui  l'unit  à  la  membrane 
caduque  de  l'utérus  :  à  sa  face  fœtale,  il  est  couvert  par  le 
cliorion  ([ui  s'introduit  au  milieu  de  sa  substance  ,  et  qui  ac- 
compagne les  vaisseauK  artériels  et  veineux  dont  il  est  com- 
posé, lesquels  ,  comme  l'injection  le  montre  ,  communicjuent 
tous  ensemble,  liés  par  des  filamensblanchàtres  qui  constituent 
Ja  substance  spongieuse  de  cet  orgaue. 

On  remarque  généralement  que  celte  singulière  dépendance 
du  produit  de  la  conception  est  proportionnellement  plus 
grande  dans  les  embryons  que  dans  lesf'œlusqui  louchent  a  leur 
maturité  ,  ce  qui  annonce  qu'elle  diminue  successivement  d'im- 
portance. Nous  la  voyons  plus  grande,  plus  spongieuse,  plus 
remplie  de  sang  dans  les  accouchemeus  prématurés  ,  plus  peiite, 
plus  serrée,  plus  dure,  moins  mam.Tielonnée,  plus  unie  à  sa  face 
utérine,  (jutlquefois  couverte  d'une  couche  calcaire  dans  les 
grossesses  à  terme ,  et  surtout  dans  les  grossesses  tardives ,  ce  qui 
annonce  qu'elle  a  ,  comme  le  fœtus,  ses  périodes  de  développe- 
ment, d'accroissement  et  de  maturité.  La  couleur  du  placeuta 
Gît  ordiuairement  rougeâtre  ;  mais  cette  couleur  peut  devenir 
plus  ou  moins  foncée,  suivant  les  indispositions  ou  les  accideus 
que  la  femme  a  éprouvés  durant  sa  grossesse.  Souvent  la  phlhisie 
ou  le  virus  vénérien  invétéré  occasionenl  le  décollement  partiel 
de  cet  organe  ,  d'où  résultent  des  taches  noires  ou  des  ecchy- 
moses plus  ou  moins  étendues  dans  sa  substance  {  f^oyez ,  dans 
ce  Diclionaire ,  le  mot  placenta)  ^  et  ce  qui  indique  que, 
surtout  on  médecine  légale  ,  on  doit  plus  qu'on  ne  le  fait  or- 
dinairement faire  attention  à  ce  corps  pour  juger  de  l'état  de 
vie,  de  viabilité  ou  des  causes  de  la  mort  du  fœtus. 

Dans  les  grossesses  doubles  ,  les  placentas  se  trouvent  quel- 
quefois unis  d'une  manière  intime,  et  semblent  n'en  faire 
qu'un  ;  ils  sont  toutefois  séparés;  mais  les  vaisseaux  des  deux 
cordons  comuuiniquent  ordinairement  ensemble.  Cette  cir-' 
constance,  dont  l'injection  de  plusieurs  placentas  doubles  de 
cette  espèce  nous  a  iait  acquérir  la  connaissance,  conduit  k 
un  point  de  pratique  essentiel  :  savoir  ,  ii  la  nécessité  de  lier 
du  côté  de  lu  mcrc  après  la  sortie  du  premier  enfunt  :  ie  défaut 
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de  coltc  pre'caulion  a  occasioné  la  mort  d'un  second  enfant 
après  de  violentes  convulsions  :  il  clait  ne  enlièreuienl  exsan- 
gue, ï^oyez-eti  un  cas  dans  la  dissertation  inaugurale  par 
M.  Laliemand.  Paris,  1818. 

On  ne  saurait  douter  qu'il  n'y  ait  communication  immédiate 
du  placenta  à  la  mère;  on  en  a  des  preuves  manifestes  dus  les 
hémorragies  qui  sui viennent  quand  cet  organe  se  delaclie,  ou, 
quand  le  cordon  est  coupe,  le  piaccnla  élant  encore  greffe, 
lesquelles  donnent  la  mort  à  la  mère;  dans  la  coloration  eu 
rouge  des  os  du  fœtus  des  femelles  des  animaux  que  l'on  a 
iiouriies  avec  de  la  garance  ;  dans  la  n-icessilé  où  se  irouve  le 
placenta  d'êlre  nourri  autrement  que  par  les  forces  de  la  vie 
fœtale  ,  dans  ces  cas  où  il  n'est  conligu  qu'à  des  grappes  d'iiy- 
dalides  ,  corps  monstrueux  sans  cœur  et  sans  circulation.  Enfin, 
après  la  mort,  la  cliose  est  rendue  encore  plus  sensible  par 
l'injection;  que  ce  soit  du  côte  de  Tulcrus  ou  de  celui  de  la 
veine  ombilicale,  les  injections  faites  à  rampliillicàtrc  de 
Strasbourg  ont  également  réussi  pour  démontrer  cette  commu- 
nication réciproque,  et  l'on  sait  qu'il  en  a  été  de  même  à  l'école 
de  Paris,  où  M.  Chaussier  ayant  injecté  la  veine  ombilicale 
du  fœtus  sur  trois  femmes  mortes  à  des  époques  plus  ou  moins 
avancées  de  la  grossesse,  chaque  fois  le  mercure  pénétra  dans 
les  veines  utérines  jusque  dans  les  branches  principales  qui 
en  étaient  gorgées;  la  surface  du  placenta  était  recouverte 
d'une  innombrable  quantité  de  petites  parcelles  du  métal  dont 
on  voyait  de  larges  gouttes  dans  les  mailles  de  la  membrane 
de  connexiou  (Journal  général  de  médecine,  tome  li  ,  page  '^ 
et  suiv.  ).  Il  ne  saurait  donc  y  avoir  aucun  doute,  que  les  vais- 
seaux ombilicaux  du  fœtus  communiquent  dans  le  placenta 
avec  les  vaisseaux  maternels,  et  (jue  cet  organe  ne  soit  la 
principale  source  de  la  nutrition  du  fœtus  ,  peu  importe  que 
cette  communication  soit  immédiate  ou  médiate.  Cette  con- 
testation des  physiologistes  que  je  ne  trouve  pas  encore  vidée 
complètement,  ne  sert  qu'à  la  spéculation  ,  et  ne  peut  rien  in- 
firmer dans  la  pratique-  Hunier,  dont  les  assertions  ont  fait 
autorité,  ayant  injecté  l'utérus  chez  des  femmes  mortes  pen- 
dant la  gestation ,  reconnut  qu'une  partie  du  placenta  était 
injectée  ,  et  qu'uue  multitude  de  cellules  parfaitement  régu- 
lières étaient  remplies  par  la  matière  de  l'injection  :  on  en  con- 
clut depuis  lors  que  c'était  dans  ces  espaces  ou  cellules  que  les 
extrémités  infiniment  divisées  ,  ou  les  porcs  de  la  veine  om- 
bilicale, venaient  puiser  le  sang  maternel;  mais  un  grand 
nombre  de  phénomènes,  de  maladies  communiquées,  d^acci- 
dens  hémorragiques ,  qui  font  périr  promptcraent  la  mère  et 
l'enfant,  indiquent  assez  une  communication  plus  immédiate, 
du  moins  dans  certains  cas.  ïoui  ce  que  i'aaalomic  nous  en- 
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seigne  de  positif,  c'est  que ,  dans  les  premiers  temps  de  la  p;esta-! 
tion,  le  placenta  est  uni  à  la  mcrnbiane  caduque  par  des  vais- 
«eaux  qui  la  traversent ,  et,  dans  les  dcrnieis  temps  ,  que  les 
vaisseaux  utérins  y  pcnctient,  exirèmement  divisés,  à  travers 
3a  membrane  couenneusc  dont  nous  avons  pailé. 

Je  ne  puis  laisser  le  placenta  sans  ajouter  encore  que  cet 
<>rgaue  temporaire  qui  n'a  ni  nerfs,  ni  vaisseaux  lymphati- 
ques, jouit  cependant  d'une  sorte  de  vitalité  qui  lui  est  pro- 
pre, si  l'on  veut,  par  la  contraclililé  de  son  tissu,  mais  qui 
dépend  et  da  fœtus  et  de  la  mère.  Il  meurt  par  la  mort  de  Tun 
<)u  de  l'autre  ;  il  se  conserve  sans  se  corrompre  tant  qu'il  est 
adhérent  à  l'utérus  de  Ja  mère  vivante  ;  il  s'altère  dans  sa  face 
fœtale  par  la  mort  du  tœlus;  il  a  aussi  ses  maladies  :  les  cha- 
grins de  la  mère  l'ont  quelquefois  empêché  de  croître;  on  l'a 
trouvé  d'une  consistance  squirreuse,  cartilagineuse  et  même 
osseuse  ;  il  a  quelquefois  aussi  renfermé  des  hydatides  dont  on 
^apporte  des  exemples  de  rupture,  et  ces  diverses  altérations 
aie  sont  que  trop  souvent  la  cause  de  fausses  couches. 

liC  cordon   ombilical  ^   composé    d'une  veine    et   de   deux 
artères  enveloppées  par  le  tissu  cellulaire,  est,  comme  l'on 
sait,  le  lien  qui  unit  le  fœtus  au  placenta  et  à  la  matrice.  Il 
:jenferme  en  outre  ,    dans  les  premiers  temps ,  d'autres  vaisr 
seaux  qu'on  a  nommés  omphalo-mesenlériques  ,  mais  qui  dis- 
paraissent à  la  fin  de  la   dixième  semaine.  Il  est  plus  court, 
plus  épais  à  mesure  que  l'embryon  est  moins  âgé;  sa  longueur, 
dans  le  fœtus,  est  variable,  mais  l'ordinaire  est  de  dix  huit  à 
vingt  pouces  ;  il  renferme  des  cellules  toujours  remplies  d'une 
jnalière  visqueuse  et  transparente  que  l'on  croit  nutritive  ;  ses 
vaisseaux  sont   très-contractiles,   et  il   est  connu  que  le  sang 
jaillit  avec  force  delà  portion  qui  reste   attachée  au  placenta 
]ors([ue  l'on  coupe  le  cordon;  ainsi,  le  fœtus  humaiii  se  dé- 
pouille successivement  pendant  sa  vie  de  neuf  mois  ,  d'abord 
de  la  vésicule  ombilicale  ,  puis  de  la  caduque  réfléchie,  ensuite 
de  ses  membranes   et  du  fluide  qui  lui  servait  d'atmosphère, 
puis  du  placenta,  enfin  du  cordon  ombilical  par   oîi  l'on  voit 
que  les  préparatifs  pour  parvenir  à  une  vie  plus  parfaite,  sont 
déjà  assez  complic{ués. 

§.  III.  Formation  successive  des  organes.  La  naissance  et 
le  développement  des  organes  destiné?  aux  fonctions  vitales, 
pniniales  et  naturelles  chez  l'enfant  avant  de  sortir  du  sein  ma- 
ternel ,  ne  sont  pas  moins  digues  de  toute  notre  considération  , 
puisqu'ils  nous  apprennent  à  ne  pas  mesurer  la  vie  d'après 
iiotre  état  actuel,  tuais  à  la  concevoir,  absiiaction  faite  des 
instrumens  avec  los((uels  nous  sommes  le  plus  familiarisés. 
Jfo.us  trouvons  d'ailleurs  dans  le  fœtus  des  organes  intérieurs, 
Rcçessaiics  a  sou,  ej^isleuce  d'alors,  et  qui  disparaissent  comme 
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les  accessoires  du  dehors  aussilôt  qu'ils  cessent  d'clse  ulilcs. 
Nous  allons  examiner  le  cerveau,  les  nerfs  ,  le  poumon ,  le 
cœur,  les  vaisseaux  el  le  sang  ,  le  système  digestif  et  urinairc, 
les  muscles  et  les  os. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  conception  ,  le  cerveau  n'est 
qu'un  amas  de  fluide  blanchâtre  où  l'on  ne  découvre  aucune 
trace  d'organisation  :  à  deux  mois  ,  la  masse  cérébrale  s'ccoulu 
entièrcjnent  si  l'on  ouvre  la  poche  qui  la  renfnrrne  ,  et  même 
du  troisième  au  quatrième  mois,  elle  s'écoule  encore  si  on 
exerce  dessus  une  légère  pression  j  au  cinquième  mois,  cet 
organe  est  un  peu  plus  ferme,  et  ressemble  à  une  masse 
Iremblotante  de  gélatine  ;  déjà  on  peut  reconnaître  la  ménin- 
S^ine  ou  pie-mère,  avec  une  séparation  en  deux  lobes;  mais 
d'ailleurs  toute  la  masse  encéphalique  est  blanche,  unie,  lisse 
et  sans  sillons;  au  septième  cl  huitième  mois,  la  pulpe  encé- 
phalique prend  plus  de  consistance  ;  la  substatice  itiléricuro 
acquiert  une  teinte  rougeàtre  par  le  développement  des  vais- 
seaux sant^uins  qui  la  pénètrent  ;  la  surface  externe  est  encore 
blanche  ;  la  méningine  commence  à  y  être  plus  adhérente;  on 
y  aperçoit  quelques-uns  de  ces  sillons  qu'on  a  nonmiés  circon- 
volutions,  mais  qui  sont  d'abord  superficiels,  et  qui  devien- 
nent plus  profonds  et  plus  nombreux  h  mesure  que  le  fœtus 
ap[)rochc  de  sa  maturité.  Le  pont  de  l^arole  et  la  moelle  al- 
longée qu'on  distinguait  d'abord  difficilement,  commencent 
h  se  faire  remarquer  et  à  acquérir  de  la  consistance  :  à  la  {'n\ 
du  neuvième  mois,  les  circonvolutions  sont  nombreuses;  les 
parties  du  cerveau,  qui  doiventprendrc  par  la  suite  une  teinte 
grisâtre  ou  cendrée  ,  commencent  à  se  distinguer  par  un  chan 
gcment  de  couleur;  la  moelle  allongée,  le  cervelet,  ainsi  que 
toute  la  base  de  ce  viscère,  et  spécialement  les  endroits  qui 
correspondent  aux  cordons  nerveux,  ont  acquis  une  consistance 
tiès-rcmarquablc ,  tandis  que  la  masse  des  lobes  du  cerveau  cl 
toute  sa  surface  convexe  conservent  beaucoup  de  mollesse  et 
de  flexibilité. 

La  colonne  épinière  est  très-large  chez  le  fœtus,  surtout  â 
sa  partie  supérieure  ;  et  du  cinquiènie.  au  sixième  mois,  la 
substance  de  la  moelle  qui  la  ren)plit  est  fluide  comme  le  cer- 
veau ,  et  occupe  un  très-grand  espace;  les  nerfs  paraissent,  en 
général,  plus  avancés  que  le  cerveau  ;  cependant,  tant  ceux 
de  cet  organe,  que  ceux  de  la  moelle  épinière,  ne  se  séparent 
point  en  nombreux  filets  comme  dans  l'adulte;  les  çran- 
giions  sympathiques  sont  déjà  formés,  et  leurs  nerfs  suffi- 
s;immcnt  gros  ;  d'ailleurs  ,  même  au  terme  de  la  grossesse  ,  les 
nerfs  cérébraux  ne  sont  point  du  tout  en  rapport  avec  les  or- 
ganes auxquels  ils  se  rendent;  le  nerf  olfactif ,  par  exemple, 
païaîi  aussi  développé  que  le  nerf  optique  ,  quoique  l'orgauc 
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de  l'odorat  aîl  peu  d'étendue  et  de  doveloppcmenl  cliez  îe 
iœUiM,  tandis  que  celui  de  l'œil  est  presque  complètement  ter- 
m:i)ë,  d'où  il  résulte  que  la  masse  encéphalique  est  de  toutes 
la  moins  achevée  au  moment  de  la  naissauce,  qu'après  vien- 
nent les  nerfs  qui  se  rendent  aux  organes  des  sens ,  et  que  les 
plus  achevés  sont  les  nerfs  gaugliouaires. 

Les  poumons,  organes  d'attente  chez  le  fœtus,  ne  commen- 
cent guère  h  donner  des  traces  manifestes  de  leur  existence 
qu'à  la  sixième  ou  septième  semaine  ;  alors  ils  se  montrent  sous 
le  cœur  aux  deux  côtés  de  l'extrcmilé  inférieure  de  la  portion 
peclor.:le  de  l'aorte,  comme  deux  très  petits  corps  rapprochés 
l'un  de  l'autre,  plats  et  de  couleur  blanclie,  avec  une  surface 
unie,  échancrés  sur  son  bord  externe,  et  paraissant  entière- 
ment solides.  Suivant  J.-F.  Meckel ,  dans  un  fœtus  de  cinq 
mois,  de  sept  pouces  et  demi  de  long,  et  du  poids  de  quatre 
à  cinq  onces  ,  les  poumons  ne  pèsent  ({ue  soixante  grains,  et 
leur  rapport  avec  le  cœur  est  :  :  i  :  4°  '/2.  Aux  septième  et 
huiiicme  mois,  ces  organes,  quoique  encore  petits  et  solides, 
ont  ac([uis  une  teinte  rouge,  et  à  la  fin  du  neuvième,  on  les 
voit  plus  rouges  encore,  plus  volumineux,  mais  toujours 
denses  et  constamment  plus  pesans  que  l'eau. 

Le  cœur  et  /ev  vaisseaux  sanguins.  Le  cœur  est  iDContesla- 
blement  un  des  premiers  organes  qui  apparaissent,  et  dont 
l'existence  était  par  conséquent  nécessaire  à  l'accroissement  du 
nouvel  être.  On  le  voit  ayant  d'autant  plus  de  volume  que 
l'embrj'on  est  plus  jeune  ,  et  l'épaisseur  de  ses  parois  être 
proportionnellement  plus  considérable  dans  le  principe.  Sui- 
vant Haller,  l'œuf  dans  l'utérus  est  entouré  d'abord  d'une 
substance  floconneuse,  du  sein  de  laquelle  sort  un  cordon  rou- 
geàtrc  qui  se  dirige  vers  le  corps  du  nouvel  individu.  A.  tra- 
vers ce  corps,  l'illustre  prince  des  physiologistes  dit  avoir 
distingué  trois  vésicules,  premières  traces  de  la  veine  cave,  du 
ventricule  gauche  du  cœur,  et  du  bulbe  de  l'aorte.  Nous  ne 
savons  pas  s'il  n'y  a  encore  que  ce  ventricule,  et  il  est  plutôt 
vraisemblable  que  le  reste  est  seulement  caché;  mais  il  est 
certain  que  le  ventricule  droit  est  infiniment  plus  petit  que 
le  gauche  dans  le  principe  ,  et  qu'on  ne  voit  d'abord  que 
l'aorte,  taudis  que  l'artère  pulmonaire  ne  se  laisse  découvrir 
que  plus  tard,  environ  dans  le  cours  de  la  huitième  semaine 
depuis  !a  conception. 

Au  quatrc-vingiième  jour  ,  le  cœur  ressemble  à  un  grain 
de  blé  ;  on  commence  à  apercevoir  les  rudimens  des  oreillettes 
cl  de  la  séparation  des  cavités  gauche  et  droite  :  toutefois  ce 
n'est  qu'au  centième  jour  que  la  cloison  est  distincte,  que  le 
ventricule  droit  apparaît,  (pron  observe  le  trou  de  BolaJ,  qui 
est  très-large,  et  l'oreillette  droite,  <jui  praîl  bien  plus  lange 
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que  la  gauclie;  le  cœur  esl  long  alors  de  deux  lignes  c't  demie. 
Du  cinquième  au  sixième  mois,  les  quatre  cavités  du  cœur 
sont  bien  tbrniécs  ;  le  trou  de  LJotal  est  très-large;  le  cœur  est 
long  de  cinq  lignes  environ,  et  son  rapport  est  au  corps  , 
de  ::  I  :  \'20.  Aux  septième  et  huitième  naois  ,  tout  est  bien 
distinct;  on  découvre  iacilemenl  dinis  l'oreillette  droite,  i".  l'ori- 
iice  des  deux  veines  caves  ,  qui  se  rencontrent  en  formant  un 
nngle  saillant  en  dedans;  2°.  l'orifice  du  ventricule  droit; 
3°.  le  trou  de  Botal,  établissant  une  communication  entre 
l'oreillette  droite  el  la  gauche;  4^-  ^'^  grande  valvule  d'Eus- 
tache  ,  qui  semble  être  une  continuation  de  la  veine  cave  infc'- 
rieure,  plus  longue  au  septième  mois  de  la  gcslaliort  qu'au 
neuvième.  Le  cœur  a  alors  une  forme  pyiamidale,  el  il  peut 
atteindre  un  pouce  à  un  pouce  et  demi  de  longueur  :  au  terme 
de  la  grossesse,  le  cœur  du  fœtus  ne  diffère  presque  plus  de 
celui  de  l'adulte,  que  par  sa  capacité. 

Les  vaisseaux  de  rcmbryon  ne  sont  d'abord  que  des  lignes 
comparables  à  des  stries  de  sang  ,  et  le  cœur  a  des  fibres 
musculaires,  lorsque  les  artères  ne  sont  encore  que  des  canaux 
mous  et  pulpeux.  Dans  le  fœtus,  le  calibre  des  veines  est 
moindre  que  celui  des  artères  ;  ces  dernières  h  cet  âge  sont 
extrêmement  souples,  et  cèdent  aux  ligatures  sans  se  rompre. 
On  y  voit  cependant  déjà,  au  septième  mois,  des  fibres  mus- 
culaires, tandis  que  les  fibres  des  parties  veineuses  se  distin- 
guent difficilement. 

L'aorte ,  comme  nous  l'avons  dit,  paraît  en  même  temps  que 
le  cœur,  et  l'artère  pulmonaire  paraît  plus  tard  ;  vers  le  troi- 
sième mois  de  la  gestation;  on  commence  à  voir  cette  dernière 
sortir  du  ventricule  droit,  donner  deux  petites  branches  aux 
poumons,  puisse  jeter  dans  l'aorte  descendante,  sous  le  nont 
de  canal  artériel  ,  ou  pulmo-aortique.  A  la  fin  du  neuvième 
mois,  loin  de  se  rétrécir,  comme  quelques-uns  l'ont  dit,  ce 
canal  a  encore  une  grande  capacité,  mais  ses  parois  se  trou- 
vent plus  fortes  et  plus  denses.  Pour  l'artère  aorte,  ses  divi- 
sions sont  comme  dans  l'adulte;  mais  arrivée  à  la  dernière 
vertèbre  lombaire,  où  elle  fournit  les  iliaques  primitives  et 
de  là  les  iliaques  externes  et  les  hypogastriques  ,  de  ces  der- 
nières naissent  Ijes  deux  artères  ombilicales,  qui  se  portent 
au  cordon,  l'un  des  premiers  orgaues  pareillement  visibles, 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  et  de  là  au  placenta  où  elles 
se  terminent. 

Les  deux  veines  caves,  ascendante  et  descendante,  suiver.^ 
nécessairement  le  sort  de  l'aorie;  mais  dans  le  fœtus  ,  cette 
première  est  remarquable  par  la  veine  ombilicale,  qu'on  pour- 
rait presque  considérer  ici  comme  son  origine  ;  elle  sort  du 
placenta,  entre  par  l'ombilic  dans  la  scissure  longitudinale  di^ 
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foie;  arrivée  au  sillon  Iransvcrsc,  clic  se  jcltc  «îans  la  vciive- 
porle  hcpalique;  mais  avant  cela  elle  a  domi':;  de  nonihieux 
rameaux  au  loie.  Du  sinus  de  la  veine  porle  hcpaliyue ,  sort 
une  branche  qui  parcoiut  le  reste  de  la  scissure  longitudinale 
sous  le  nom  de  canal  veineujCy  qui  se  jelte  dans  la  veine 
cave  avec  les  veines  hépatiques.  De  là  vient  que  le  tronc  de 
la  veine  cave  ascendante,  qui  s'étend  du  foie  au  cœur,  est  plus 
gros  qu'il  ne  le  sera  proportionnellement  par  la  suite. 

Le  canal  artériel,  le  canal  veineux,  la  veine  et  les  artères 
ombilicales  ,  trou  de  Bolal,  sont  encore  des  parties  nécessaires 
h  la  vie  fœtale,  qui  disparaissent  quand  l'homme-enfant  entre 
dans  la  vie  parfaite. 

L'embryon  humain  est  transparent  dans  les  prcDiJers  jours 
de  la  conception  ;  c'est  au  milieu  de  lui  que  se  manifestent 
les  premières  gouttes  de  sang  j  son  placenta  ne  reçoit  encore 
que  des  sucs  blancs,  que  sou  cœur  est  déjà  stimulé  par  le 
fluide  sanguin.  Nous  voyons  d'ailleurs  plusieurs  aniniaux  qui 
iormetit  leur  sang  dans  l'œuf,  quoique  scpaiés  entièrement  de 
leurs  mères;  ainsi  le  poulet  convertit  en  sang  leblaucel  le  jaune 
del'fauf  qui  lui  servent  d'ajiment,  au  moyen  de  ses  propres  or- 
ganes, et  ces  chaînes  de  têtards,  abandonnés  par  la  grenouille 
dans  les  eaux  marécageuses,  convertissent  aussi  en  satig  la 
substance  visqueuse  ,  semblable  à  de  la  glu  ,  qui  environne 
leurs  membranes  et  qui  leur  sert  de  nourriture;  d'ailleurs, 
il  est  des  cas  pathologiques  où  l'on  voit  ce  fluide  se  former 
isolément,  tel  est  celui  de  ces  membranes  entièrement  séparées 
de  toute  autre  partie  solide,  qu'on  voit  floltcr  à  la  suite  des 
inflammations  mortelles  des  viscères  du  bas-ventre  ,  dans  la 
cavité  du  péritoine,  remplie  de  sérosités,  et  où  l'on  voit  des 
vaisseaux  contenant  du  sang  rouge;  telle  est  encore  la  forma- 
tion des  vaisseaux  sanguins  qu'on  observe  dans  la  production 
du  con.  On  peut  donc  dire  avec  vérité  que  le  sang  est  une  partie 
organisée  et  vivante,  qui  se  forme  en  même  temps  que  les 
autres  organes  ,  et  qui  appartient  entièrement  au  nouvel 
être,  du  moins  dans  les  premières  semaines  depuis  la  concep- 
liou.  Postérieurement,  il  doit  être  mêlé  d'une  partie  du  saug 
maternel  que  la  veine  ombilicale  va  puiser  dans  le  placenta. 
Le  sang  du  fœtus  est  d'une  couleur  noirâtre  et  scniblabic  au 
sang  veineux  :  h  la  différence  du  sang  de  l'adulte,  il  est  Iç 
même  dans  toute  l'étendue  du  S3'stèn;e  circulatoire.  C'est  ce 
dont  il  est  facile  de  s'assurer  chaque  jour,  et  ce  qu'a  démon- 
tré Eteint,  et  Auteruieth  après  lui,  lesquels,  ayant  ouvert  en 
iiiêiiie  temps  la  veine  ombilicale  et  l'aorte  ,  n'ont  trouvé  aucune 
diiïcrcnce  dans  le  sang  de  l'un  et  de  l'autre  vaisseau.  Ce  sang 
est  moins  riche  ça  albumiue  ,  ea  fibrine  et  en  phosphate  cai-- 
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cairc,  que  le  sang  de  l'adulle  ;  il  est  plus  mnqucux  et  plus 
gcilatiticux. 

iSy.slème  digestif  et  Joie.  A  deux  mois  et  demi ,  l'estomnc  et 
la  masse  intestinale  resscmbleni  encore  à  un  long  fil  plie  plu- 
sieurs fois  sur  lui-nicmc  ;  mais  ils  ne  inident  pas  à  se  déve- 
lopper avec  une  grande  rapidité  ,  et  dans  le  lœlus  de  cinq 
mois,  les  intestins  ont  déj;»  ac(iuis  la  longueur  de  cinq  pieds. 
Ou  les  trouve  tapissés  d'une  malière  blanche ,  douce  et  lade 
au  goûl,  qui,  un  peu  plus  tard,  sera  verdàlre  et  contractera 
la  saveur  amère  de  la  biic.  A  la  fin  du  sixième  mois,  ou 
trouve  déjà  du  méconium,  mais  en  petile  (piuntité,  et  qui  ne 
remplit  que  le  cœcum  et  une  petite  portion  dn  colon  j  aux 
septième  et  huitième  mois,  cette  matière  est  en  plus  grande 
quantité,  et  à  la  fin  du  neuvième,  clic  remplit  tout  le  gros 
inicslin. 

Le  foie  est  un  des  premiers  organes  quiparaît  après  le  cœur: 
fliiide  dans  les  premiers  temps,  il  prend  peu  h  peu  une  légère 
consistance,  et  on  le  voit  à  deux  mois  et  demi  occupant  les 
trois  quarts  de  la  cavité  abdominale,  et  ressemblant  à  la  subs- 
taj|ce  coilicale  du  cerveau  d'un  adulte  ;  dans  le  cours  du  sixiè- 
flW  mois  il  est  très-rapproché  de  l'ombilic  ;  on  l'eu  trouve  un 
peu  plus  éloigné,  quoique  avec  tout  son  volume,  aux  septième 
et  huitième  mois,  et  sa  consistance  est  très-augmentce  à  la  fin  du 
neuvième.  Au  commencement ,  on  ne  trouve  datis  sa  vésicule 
qu'une  petite  quantité  d'un  fluide  séreux,  légèrement  rougeâtre, 
qui,  descendue  dans  le  duodénum,  y  blanchit  à  sa  surface,- 
aux  septième  et  huitième  mois ,  cette  humeur  est  en  plus  grande 
quantité;  elle  a  pris  une  teinte  Jaunâtre,  une  saveur  amère; 
sur  la  fin  du  neuvième,  la  bile  est  d'uu  jaune  verdàtre  et  d'une 
saveur  déjà  amère. 

Les  organes  nrinaires  sont  long- temps  silencieux  dans  le 
fœlus,  el  ce  n'est  que  dans  le  neuvième  mois  qu'on  trouve  de 
i'urine  dans  la  vessie.  Les  reins,  quoique  volumineux,  sont 
bosselés  et  divisés  en  plusieurs  lobqles  :  les  capsules  surré- 
nales paraissent  être,  à  cet  âge,  l'organe  principal  ;  elles  ont 
une  forme  ovale  (qui  devient  par  la  suite  triangulaire),  sont 
d'une  grosseur  même  supérieure  h  celle  du  rein,  et  contien- 
nent un  suc  rougeâtre  assez  abondant ,  de  la  nature  de  la 
gélatine. 

Un  autre  organe  également  très-impoitant  dans  le  fœtus , 
c'est  le  thymus^  lequel  ne  commence  pourtant  à  être  bieu 
distinct  qu'au  deuxième  mois  de  la  grossesse;  les  anatomistes 
savent  qu'on  connaît  sous  ce  nom  une  glande  molle,  lâche, 
composée  de  plusieurs  lobes  qui  forment  quatre  espèces  de 
cornes,  unies  ensemble  par  une  grande  masse  de  tissu  cellu- 
laivc;  placée  dans  la  cavité  du  médiaslin^  et  dans  une  partie 
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du  cou,  communîquant  vraisemblablement  avec  le  canal  iho- 
rachique,  et  coiilenaiit  un  suc  blanc ,  séreux ,  qu'on  ne  peut 
en  faire  sortir  que  par  une  ouverture.  D'après  des  observations 
deCaldiiui,  le  foie  communiquerait  au  moyen  de  ses  vaisseaux 
lymphatiques  avec  le  thymus,  mais  je  ne  sache  pas  que  cette 
assertion  ail  été  confirmiie.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que 
cette  glande  occupe  dans  la  poitrine  le  vide  laissé  par  les  pou- 
mons ,  qu'elle  diminue  de  volume  à  mesure  que  ces  organes 
se  dév«;loppt:nt,  et  qu'enfin  ,  à  peine  peut-on  la  retrouver  dans 
Ja  suite. 

Organes  générateurs.  Dans  le  fœtus  mâle  de  cent  jours,  les 
testicules,  de  la   grosseur  d'un  grain  de  millet,  sont  situés  au- 
dessous  des  reins,  près  les  vertèbres  lombaires;  dans  les  foetus 
femelles,  les  ovaires  sont  également  petits,  allongés  ,  très-re- 
levés, et  situés  au  même  lieu.  Aux  septième  et  huitième  mois, 
on  voit  les  uns  et  les  autres  de  ces  organes  plus  rapprochés  du 
bassin  ,  et  les  testicules  fixés  à  l'extrémité  du  guhernacidwn 
de  Hunter,.  dont  l'action  contractile  ne  tarde  pas  à  les  rap- 
procher de  l'anneau  ,  où  on  les  trouve  dans  le  neuvièfne  mois. 
Système  osseux.  Dans  les  premiers  temps  ,  les  os  du   foo^s 
sont  à  l'état  muqueux,  mais  déjà  enfermés  dans  une  membrllie 
qui  détermine  leur  forme.  Leur  second  état  est  celui  de  carti- 
lage, qui  reçoit  des  points  d'ossification  qui  rayonnent  du  centre 
vers  les  extrémités  de  chaque  os.  Les  canaux  médullaires  se 
creusent  ensuite  ,  et  la  moelle  ne  se  sécrète  qu'après  leur  en- 
tier développement.  Dans  un  fœtus  de  trois  mois  et  demi ,  tons 
les  os  larges  sont  encore  à  l'état  de  cartilage  ;  la  fontanelle  an- 
térieure est  si  large  qu'elle  se  prolonge  entre  les  os  propres  du 
nezj   point  encore  de  conduit  auditif;  presque  pas  d'angle  à 
la  mâchoire.  La  partie  cervicale  de  la  colonne  est  la  plus 
large  ;  les  parties  latérales  seules  présentent  quelques  points 
opaques  ;   le  sacrum  est  à  l'état  muqueux.  Il  n'y  a  que  quel- 
ques points  d'ossification  dans  les  côtes  ;  l'humérus  et  les  os 
de  l'avant  bras,  ceux  du  fémur  et  de  la  jambe,  sont  cartila- 
gineux dans  leur  corps;  les  os  des  pieds  et  des  mains  sont  mu- 
queux; il  n'y  a  nul  vestige  de  la  rotule. 

A  cinq  mois,  les  pièces  osseuses  ont  beaucoup  gagné  en  di- 
mension, sans  que  leur  organisation  ait  fait  de  grands  progrès  j 
il  n'y  a  pas  de  changement  dans  les  os  de  la  tête;  seulement 
la  rotule  apparaît. 

A  huit  mois,  tout  dans  la  tête  est  ossifié,  excepte  la  fonta- 
nelle antérieure ,  les  quatre  latérales  et  les  cornets  du  nez.  Les 
trous  qu'on  remarque  ordinairement  sur  les  os  de  la  face  sont 
formés  et  visibles.  La  colonne  vertébrale,  droite  jusqu'alors, 
commence  à  prendre  ses  courbures ,  et  la  figure  de  chaque- 
yeitèbre  est  bien  déterminée.  On  compte  quatre  points  d'ossi- 
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ficatîon  dans  le  sternum,  quelques-uns  au  pubis ,  un  seul  au 
coccyx  ;  les  os  du  tarse  sont  cartilagineux  ,  et  ceux  du  carpe 
n'ont  presque  rien  gagné  j  la  tête  du  fcniur  et  son  cou  sont 
encore  cartilagineux. 

Fœtus  à  ternie.  La  fontanelle  antérieure  ne  se  prolonge  plus 
entre  les  deux  frontaux  ,  la  postérieure  est  à  peine  visible 
entre  les  angles  des  pariétaux  et  l'occipital,  le  rocher  ren- 
ferme les  osselets  de  l'ouïe,  les  mâchoires  contiennent  les  pre- 
miers rudimens  des  dents,  la  portion  lombaire  de  la  colonne 
n'est  pasplns  grosse  que  la  portion  cervicale,  nulle  part  encore 
d'apophyse  épineuse ,  tous  les  os  du  bassin  sont  ossifiés  dans 
leur  centre,  les  côtes  sont  ossifiées,  les  pièces  du  sternum 
commencent  à  se  souder,  la  cavité  cotyloïde  et  l'angle  infé- 
rieur de  l'omoplate  sont  encore  cartilagineux  j  il  y  a  déjà 
quelques  points  d'ossification  dans  le  carpe  et  dans  le  tarse. 

Du  reste,  plusieurs  circonstances  peuvent  retarder  ou  avan- 
cer ces  progrès  dans  l'ossiticaiion  :  nous  avons  lieu  de  croire 
que  les  pays  froids  et  humides,  le  défaut  de  bonne  nourriture 
et  Ja  trop  grande  jeunesse  des  mères,  retardent  ces  progrès,  et 
qu'ils  sont  hàlés  par  des  conditions  opposées  :  dans  uu  Mémoire 
sur  la  rétroversion  de  l'utérus  et  sur  les  avortemens,  par  M.  Jo- 
seph Trinchinetti,  médecin  de  l'hôpital  de  Monja  (Voyea-eu- 
l'extrait  dans  le  Journal  général  de  Médecine^  octobre  1819) , 
l'auteur  assure  avoir  toujours  trouvé  chez  les  fernmes  primi- 
pares, déjà  âgées  de  plus  de  trente  ans  et  d'une  forte  consti- 
tution, l'ossification  des  os  du  crâne  des  fœtus  beaucoup  plua 
avancée  ({u'elle  ne  devrait  l'être  d'après  les  lois  ordinaires  de 
l'ostéogénie  :  observation  qui,  si  elle  se  confirme  généralement, 
conduit  il  des  conséquences  importantes  de  physiologie  et  de 
clinique. 

Les  muscles  existent  déjà  dès  les  premiers  temps  que  le 
fœtus  se  prête  à  quelques  recherches,  mais  pâles,  tiansparens, 
et  leurs  divers  faisceaux  réunis  formant  une  masse  de  gélatine 
dans  laquelle  on  ne  distingue  pas  aisément  les  fibres.  Quehjucs 
lignes  de  tissu  cellulaire  séparent  bientôt  les  muscles  les  uns 
des  autres  j  leur  couleur  devient  muge,  et  les  tendona  qui  ne 
s'en  distinguaient  pas  auparavant ,  deviennent  d'un  blanc  perlée 
Les  aponévroses  existent  aussi  ,  mais  elles  sont  longtemps 
transparentes,  ce  qui  a  pu  faire  croire  qu'elles  n'existaient  pas 
dans  les  premiers  temps.  On  ne  saurait  douter  que  les  muscles 
du  fœlus  ne  se  »contractetit,  du  moins  aussitôt  qu'ih  sout  ar- 
rosés par  le  sang:  toutefois,  après  la  mort,  ils  répondent  moins 
que  ceux  de  l'adulte  aux  stimulans  galvaniques  ou  électriques, 

Tégumens.  Jusqu'au  septième  mois  ,  la  peau  est  très-fine  , 
mince,  lisse,  d'une  couleur  pourprée;  ce  qui  est  très-remar- 
quable, surtout  à  la  paume  des  mains,  à  la  piaule  des  picdi  , 
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à  la  face,  aux  lèvres,  aux  oreilles,  aux  mamelles.  Dans  le  ccitrâ 
du  septième  mois,  la  peau  picnd  une  teinte  rosée;  on  y  dé-* 
couvre  des  folicules  sébacés  qu'on  n'avait  pas  encore  distin- 
gués ,  et  qui  commencent  à  sécréter  un  fluide  nuiqueux  qui  se 
répand  à  sa  surface,  et  y  forme  cet  enduit  graisseux,  blan- 
châtre, improprement  nommé  vernix  caseosa  ^  c^u  on  a  cra 
disposé  par  les  eaux  de  l'amnios,  et  qui  est  très-évidemment 
le  fait  d'une  sécrétion.  Dans  le  huitième  mois,  la  peau  a  plus 
de  consistance,  une  teinte  plus  claire  ,  et  la  couche  sébacée 
qui  cil  enduit  la  surface  devient  encore  plus  apparente;  enfin, 
au  neuvième  mois,  cet  enduit,  très-digne  de  fixer  l'attenlioa 
pour  la  distinction  des  âges,  y  est  très  adhérent  et  plus  épais^ 
D'oîi  Ton  voit  que  le  fœtus  humain,  depuis  l'instant  de  sa 
formation  jusqu'à  celui  de  sa  maturité,  parcourt  effectivement 
plusieurs  degrés  d'organisation ,  dont  plusieurs  même  ne  par- 
viennent à  leur  terminaison  que  longtemps  après  la  naissance; 
et  d'oii  l'on  voit  aussi  que,  quoique  ressemblant  par  la  confor- 
mation générale,  par  la  disposition  de  ses  organes,  il  dilfère 
beaucoup  de  l'adulte,  dissemblance  qui  est  encore  plus  frap- 
pante dans  la  manière  d'exister. 

§.  4-  Ves  fondions.  Examinons  maintenant  tous  ces  organes^ 
imprègnes  du  soulle  de  vie  dont  il  faut  nécessairement  admettre 
la  préexistence  à  leur  développement;  remplissant  des  fonc- 
tions et  amenant  successivement  ce  petit  être  d'abord  imper- 
ceptible, à  l'état  où  nous  le  voyons  naître;  préparé  à  recevoir 
toutes  les  impressions  des  corps  hors  de  lui,  et  avec  les  dispo- 
sitions nécessaires  à  remplir  son  rôle  futur  de  législateur  et  de 
maître  des  autres  habitans  de  la  terre.  Senuurrir,  croître  et 
se  fortifier,  sont  tout  ce  que  le  fœtus  a  à  faire  dans  le  sein 
maternel,  et  même,  en  majeure  partie,  ce  que  f.iit  l'iiomme- 
enfant,  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  La  nutri- 
tion est  donc  la  fonction  principale,  laquelle  a  sous  elle, 
comme  moyens  d'exécution,  l'absorption,  la  circulation  ,  la 
digestion,  la  contraction  musculaire  ou  lemouvcnieni.il  nous 
restera,  après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  sur  les  principaux  de 
ces  points,  à  consifiérer  le  fœtus  dans  un  ordre  synthétique, 
c'est-à-dire,  de  nous  faire  une  idée  de  l'ctal  du  moi,  à  cette 
époque  de  notre  vie. 

JSutrition.  Je  la  divise  en  quatre  époques.  Première  époque  : 
Examiné  au  microscope  dans  les  animaux  vivipares,  par  tant 
d'auteurs  <;élèbres  qui  se  sont  occupés  de  recherches  sur  la 
génération,  le  germe  s'est  toujours  monlré  fixé  à  la  membrane 
caduque  utérine,  baigné  dans  quelques  gouttes  d'eau,  et  con- 
tinu à  la  vésicule  ombilicale,  souvent  plus  grosse  que  lui, 
d'où  il  est  permis  de  concevoir  que,  connue  la  graine  dans  le 
sçiu  de  la  terre,  il  o'a  besoin  d'abord  pour  se  développer  que 
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d'Iiumidite  et  de  chaleur.  Il  estpertnis,  il  est,  ce  me  semble, 
naturel  de  conjecturer  que,  de  même  que  le  poulet  s'accroît 
aux  depeus  de  i'iiumeur  vilelline,  de  même  aussi  le  gt'nr<;  des 
vivipares  se  nourrit  de  Thuiueur  delà  vésicule,  soit  que, 
comme  l'ont  pen<é  Wrisberg  et  autres  analomisles,  les  lilels 
soient  des  canaux  qui  communiquent  avec  ics  intestins,  soit 
que,  comme  raifirme  d'après  ses  savans  travaux,  mon  collègue 
M.  Lobslein  ,  qui  compare  cette  vésicule  à  l'allantoïde  des  ani- 
maux, elle  communique  avec  la  vessie  au  moyen  de  l'ouraque, 
et  que  ce  soit  par  la  surface  interne  de  cet  orgaiic  longtemps 
sans  autre  usage,  que  riiumeur  nutritive  soit  iibsoibèe.  Mais 
bientôt  l'embryon  a  besoin  d'une  nourriture  plus  abondante, 
et  le  microscope  ne  tarde  pas  à  l'aire  voir  les  flocons  du  cho- 
rion ,  implantes  sur  la  caduque,  changes  en  vaisseaux  qui  se 
réunissent  en  un  seul  tronc  ;  c'est  la  veine  ombilicale.  Quelque 
temps  après,  deux  artères,  les  ombilicales,  s'associent  à  ce 
premier  vaisseau,  et  l'on  voit  se  former  nombre  de  divisions 
vasculaires  qui  sont  le  commencement  du  placenta.  L'ate'rus 
ne  fournit  vraisemblablement  d'abord  que  des  sucs  blancs  à  la 
veine  ombilicale  ;  mais,  au  bout  de  quelques  joujrs,  on  y  aper- 
çoit du  sang,  et  la  circulation  est  établie. 

Le  fœtus  alors   se  nourrit  en  grande  partie  par  le  cordon 
ombilical ,  et  il  périt  pour  peu  que  le  cordon  soit  comprimé  ; 
c'est  la  seconde  époque  de  sa  vie.  La  veine  ombilicale  ab->oibe 
d'une  part,  par  les  radicules  qui  plongent  dans  les  celiuîcs  du 
placenta  ou    qui    se    continuent    avec    les  vaisseaux  ulciias, 
les  sucs  et  le  sang  maternel  ;  de  l'autre,  i!  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance que  le  cordon,  trempé  dans  les  eaux  de  l'amnios, 
formé  d'une  multitude  de  mailles  communiquant  les  unes  avec 
les   autres,  et   toutes  remplies  d'une  humeur  albumineuse  et 
transparente;  il  n'est  pas,  dis-je,  invraisemblable  que  le  tissu 
cellulaire  de  ce  cordon  ,  qui  communique  d'une  part  avec  le 
tissu  spongieux  du  placenta,  et  qui  se  perd  de  l'autre  dans  le 
ti^u  cellulaire  du  fœtus,  ne  soit  lui-même  pour  ce  derni<'r  un 
réservoir  et  un  fournisseur  de  matière  nutritive.  Cette  matière 
blanchâtre  paraît  être  un   accessoire  nécessaire  à  la  niitriliou 
du  fœtus  pendant  son  existence  utérine,  et  si  nous  en  pouvons 
juger  par  le  placenta  des  vaches,  cetorganecn  contient  long- 
temps dans  ses  mailles;  mais  il   marche  aussi  lui-même  avec 
son  principal,  vers  son  dernier  période;  il  abandonne  succes- 
sivement la  circonférence  de  l'œuf  qu'il  environnait,  son  tissu 
se  resserre  ,    et  ne  laisse  plus   voir  ,  sans  le    secours   de  la 
macération,  l'organisation  vasculaire  et  spongieuse  de  son  pa- 
renchyme :  il  a  vieilli.  C'est  à  cette  époque  qu'on  voit  se  dé- 
velopper le  thynms  ,  les  glandes  surrénales.,  et  la  plupart  des 
corps  glanduleux, tous  propottionaellemcat  plus  gros  quechea 


§92  VIE 

l'adulte,  d'une  lextuie  très-molle,  remplie tie  sucs  blancs  qui 
semblent  y  être  en  réserve,  comme  la  graisse  chez  les  ani- 
maux hibernans.  C'est  là  la  troisième  époque  de  la  vie  utérine, 
qui  répond  du  quatrième  au  cinquième  mois  de  la  grossesse  , 
et  dans  laquelle  nous  voyons  lei  glandes  mammaires  commen- 
cer à  se  développer  chez  la  femme,  et  fournir  déjà  une  sorte 
d'humeur  laiteuse. 

La  quatrième  époque,  dans  ma  manière  de  voir,  est  celle 
où  l'exhalation  qui  se  fait  le  long  des  parois  artérielles  ou  de 
l'extrémité  des  vaisseaux  rouges  et  blancs,  des  sucs  puisés  dans 
le  placenta  ,  ne  suflit  plus  à  la  nutrition  ,  oir  quelques  sécré- 
tions commencent ,  où  le  foie  ,  qui  n'a  paru  jusqu'ici  qu'un 
auxiliaire  de  la  sanguification,  commence  à  prcudre  de  la  con- 
sistance, à  se  resserrer  sur  lui-même  et  à  séparer  de  la  bile, 
où  les  poumons  augmentent  de  volume ,  et ,  se  rapprochant  de 
leur  état  de  perfection  ,  diminuent  dans  la  poilrifie  la  place 
occupée  par  le  thymus,  où  enfin  les  viscères  de  la  digestion 
essaient  d'entrer  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  en  appro- 
priant la  liqueur  de  l'amnios  aux  nouveaux  besoins  du  lœtus. 
Je  n'ignore  pas  que  cette  opinion,  que  les  eaux  s'introduisent 
dans  la  bouche  et  dans  l'estomac  du  fœtus  pour  lui  ser\>ir  de 
nourriture, est  fortement  combattue, mais  je  me  laisse  entraîner 
par  la  force  des  faits  suivans  :  i°.  il  y  a  plusieurs  exemples  de 
fœtus  dans  l'estomac  desquels  on  trouve  la  liqueur  amnioti- 
que, et  même  dans  un  cas  de  congélation,  Heister  l'y  a  trouvée 
gelée;  2*^.  on  a  vu  des  fœtus  dont  le  cordon  était  noué  et  ma- 
céré; on  en  a  même  vu  sans  placenta  et  sans  cordon  (  satjs 
doute  qui,  ayant  existé  dans  les  premiers  temps,  avaient  ensuite 
été  détruits  par  maladie)  ;  3°.  les  eaux  de  l'amnios  diminuent 
sensiblement  à  mesure  que  la  grossesse  approche  de  son  terme, 
elles  se  troublent  alors,  éprouvent  un  commencement  d'allé - 
ration,  et  déposent  beaucoup  plus  qu'auparavant;  4*^.  la  ma-^ 
lière ,  d'un  vert  noirâtre,  nommée  meco«m/?i,  qui  remplit  les 
gros  intestins,  ne  se  laisse  apercevoir  que  dès  que  la  nourrituft; 
dont  il  s'agit  est  possible  :  elle  est  trop  abondante  et  trop  pois- 
seuse pour  qu'on  puisse  ne  la  regarder  que  comme  un  mélange 
de  la  bile  et  du  nmcus  intestinal;  elle  paraît,  au  contraire  ,  une 
matière  entièrement  excrémentitielle;  5°.  enfin,  ce  n'est  (ju'à 
celte  quatrième  époque  que  la  sécrétion  de  l'urine  commence 
à  se  faire,  et  qu'où  en  trouve  dans  la  vessie ,  et  cette  circons- 
tance est  pour  moi  d'un  grand  poids ,  parce  que  la  pratique 
m'a  appris  quelle  liaison  intime  il  y  a  entre  les  deux  sj'^stemes 
de  fonctions,  digestif  et  urinaire  ;  et  que  l'état  de  l'estomac 
joue  un  grand  rôle  dans  tout  ce  qui  concerne  la  sécrétion  saine 
ou  morbide  de  l'urine.  Les  principales  objections  consistent 
en  ce  qu'eu  a  vu  des  fœlus  dont  la  bouche  était  impeilorée, 
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dont  les  narines  n'e'taîent  pas  encore  onvcites,  et  même  d'au- 
tres qui  n'ont  pas  de  icte  ;  mais  ces  cas  patUologi.|ues  sont 
lieurcusement  très- rares  et  ne  lormeraieiit  au  sur[)lus  qu'une 
exception  h  la  règle  générale.  De  même  que  nous  voyons 
quelquefois  des  malades  qui  ne  peuvent  rien  avaler  ,  et  que 
nous  sommes  obliges  de  sou.tenif  par  des  applicalion«  topicjues, 
des  bains,  des  clystères  composes  de  lic[uides  irès-nuuitiis 
(comme  cela  m'est  arrive  trois  à  quatre  fois)  ,  sans  que  cela  au- 
torise à  croire  que  l'homme  puisse  se  passer  de  se  nourrir 
par  la  bouche;  de  même  aussi  il  peut  arriver  que  l'absorption 
ait  suffi  aux  fœtus  faibles  dont  il  s'agit,  et  qui  périssent  en 
naissant,  sans  qu'on  puisse  en  conclure  que  les  fœtus  forts 
et  bien  conformés  n'out  pas  eu  besoin  du  mode  de  nourriture 
dont  je  parle. 

Circulation.  Il  faut  ici  la  considérer  non-seulement  dans  le 
fœtus,  mais  encore  dans  le  cordon  et  dans  le  placenta.  Le  sang 
du  fœtus  est  divisé  à  l'infini  dans  ce  dernier  organe  ,  par  les 
radicules  des  artères  ;  il  s'y  mêle  avec  le  sang  artériel  de  la 
mère,  et  retourne  au  fœtus  par  la  veine  ombilicale.  Ctlle-ci , 
arrivée,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  le  si! loti  transverse  du 
foie  ,  se  jette  tout  entière  dans  la  veine  porte  hépatique  ,  après 
avoir  donné  de  nombreux  rameaux  à  ce  viscère,  et  avoir  joué 
le  rôle  d'artère.  La  veine  porte  hépatique,  le  canal  veineux 
qu'elle  fournil,  et  les  autres  veines  hépalicjues,  se  jttlent  dans 
la  veine  cave  ascendante,  chargée  du  sang  dt-s  extrémités  infé- 
rieures ,  et  ce  sang  ainsi  mélangé  est  porté  à  l'oreillette  droite , 
où  il  se  mélange  encore  à  celui  des  extrémités  supérieures. 

Dans  les  premiers  temps,  où  le  cœui  n'a  encoie  que  deux 
cavités,  ce  sang  arrive  dans  une  seule  cavité  auiiculaire,  passe 
de  là  dans  un  seul  ventricule,  eu  ressort  par  l'aorte  pour  se 
rendre  à  toutes  les  parties  el  au  placenta,  puis  recommence  le 
même  cercle;  mais  vers  le  milieu  du  troisième  mois,  lorsque 
la  cloison  des  oreillellcs  se  forme  el  (jue  le  ventricule  droit 
commence  à  s'élever  ->ur  Je  gauche,  il  survient  un  changement 
dans  la  circulation  du  f(Elus  :  l'oreillette  droite  vide  une  partie 
du  sang  (ju'elle  reçoit  dans  l'oreillette  gauche,  par  le  moyeti 
du  trou  de  Botal,  ce  que  permet  la  valvule  qui  le  recouvre; 
ce  saiig  se  mêle  avec  <e!ui,  eu  petite  ([uantiié,  fourni  par  les 
veines  pulmonaires.  Par  la  contraction  des  deux  cavités  auri- 
culaires, le  sang  pa^se  dans  les  deux  ventricules  ;  ceux-ci  se 
contractent  à  leur  tour  j  le  sang  du  ventricule  droit  passe  par 
l'arière  pulmonaire;  une  petite  portion  se  rend  aux  poumons, 
le  reste  passe  par  le  canal  artériel  et  se  rend  dans  J'aorte  des- 
cendante; celui  du  veiuricule  gauche  sort  par  l'aorte,  une 
partie  se  dirige  vers  les  branches  ascendantes,  le,  reste  suit  la 
courbure  de  la  crosse  et  se  réunit  au  sang  du  canal  artériel. 
57.  Z6 
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Poussé  par  l'aorte  ,  le  fluide  se  porte  h  toutes  les  parties  da 
corps  cl  au  placenta  ,  au  niojeu  des  artères  omhiiicales  :  repris 
par  le  syslèmc  veineux,  il  revient  aux  deux  oreillettes  par  les 
veines  caves  et  pulmonaires,  pour  recommencera  parcourir 
son  cercle  accoutumé,  et  continuer  ainsi  sans  interruption  pen- 
dant loute  la  vie  du  nouvel  être,  avec  cetle  différence  que  le 
trou  de  Botal ,  le  canal  artériel  et  les  vaisseaux  ombilicaux  s'o- 
blitèrent après  la  naissance,  avec  la  diflérence  aussi  que  le  sang 
que  le  ventricule  droit  recevait  eu  moins,  il  le  recevra  en  plus, 
parce  fjue  les  poumons,  jusqu'alors  inutiles,  seront  devenus  les 
principaux  centres  de  l'iiématose,  et  auront  rétabli  l'équilibre 
entre  les  quatre  cavités  du  cœur. 

Cette  ciiculalion  doit  être  très-prompte  à  en  juger  par  la 
fréquence  di  pouls  des  nouveau  nés  et  par  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  devieiment  exsangues  ,  dans  les  hémorragies 
avant  ou  durant  raccouchcnieni.  La  rapidité  du  mouvement 
du  sang  n'en  élève  cependant  pas  la  température  ;  au  con- 
traire,  on  a  préttndu  que  le  sang  du  fœtus  est  de  quelques 
degrés  moins  chaud  que  celui  de  sa  mère  :  ainsi  le  professeur 
Aulenrietli  rapporte  qu'ayant  sorti  un  lapin  du  ventre  de  sa 
mère,  et  aussitôt  ,  sans  le  détacher  du  placenta,  lui  ayant  placé 
dans  l'abdomen  la  boule  d'un  thermomètre-,  celui  ci  ne  s'est 
élevé  qu'à  vingt  sept  degrés,  tandis  que  le  même  instrument 
dans  le  ventre  delà  mère,  s'est  porté  jusqu'à  trente;  mais 
lorsqu'on  a  éj^ard  aux  lois  ordinaires  du  calorique,  lequel  se 
met  toujours  en  équilibre  dans  les  corps  de  même  nature  ,  oti 
est  nécessairement  étonné  de  cette  différence  de  température, 
qui  annoncerait  plutôt  un  commencement  de  rcfroidissemeut 
dans  le  fœtus  ,  et  il  est  à  craindre  que  la  doctrine  pneumato- 
chimique  qui  dominait  dans  les  théories  médicales  lorsqu'on 
a  tenté  ces  expériences,  n'ait  égaré  l'expérimentateur  ;  car  l'on 
oubliait  alors  que  l'œuf  des  grenouilles  ploni^é  dans  la  vase, 
et  celui  des  oiseaux  couvert  d'une  co(juille  calcaire,  ne  per- 
mettent pas  à  l'air  de  se  décomposer  dans  les  poumons,  qu'il 
n'y  a  ici  aucun  mélange  de  sang  maternel  qui  a  subi  l'acte  de 
la  r'Spiralion,  et  que  cependant  le  sang  de  ces  fœtus  n'en  a 
pas  moins  le  degré  de  chaleur  relatif  à  chaijue  espèce.  Jesuis 
donc  porté  à  cioire  que  les  fœtus  des  vivipares  sont  à  la 
même  température  que  le  corps  des  animaux  auxquels  ils 
appartiennent. 

Mciivernent.  On  peut  dilBcilement  séparer  l'idée  de  la  vie 
de  celle  ii\n\  mouvement,  du  moins  intestin,  nécessaire  pour 
l'exercice  de  la  nulri.ion  et  des  autres  fonctions.  Quant  au 
fœtus  humain,  le  témoignaL;e  de  toutes  les  mères,  qui  sentent 
remuer  leurs  enfans  dès  le  quatrième  mois  et  demi ,  et  celui 
des  accoucheurs,  qui   aperçoivent  distinctement  ces  niouve- 
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mens,  qui  peuvent  même  K-s  provoquer  en  appliquant  à  nu 
sur  la  rctj;ion  utérine,  la  inaiu  Ircnipcc  daus  reau  fioidc,  siif- 
Êscnl  pour  prouver  qu'il  jouit  de  la  uuutilite,  et  mcnie  delà 
puissance  de  loconiolioii.  L'<  xercicc  de  la  contractililé  nuiscu- 
Jaire  doit  nicme  couimeiiccr  de  licshonrie  heuie  et  aussitôt 
qu'il  y  a  du  sang;  le  mouvement  le  plus  rapide  existe  déjà 
dans  le  cœur  encore  incomplet,  elHaller  a  vu  dans  celui  du 
poulet  la  systole  et  la  diastole  se  succéder  cent  vinj;l  fois  par 
minute  :  le  mouvement  est  par  conséquent  indépendant  de 
la  icspiiatiou,  cl  se  trouve  être  une  propriété  inliérenle  à  la 
vie  fœtale. 

Inondions  excrétoires.  Nulles  dans  le  fœtus,  où  tout  est 
réservé  ii  son  accroissement  ,  seulement  elles  se  prépaient  dans 
le  dernier  leinie  de  la  f:;eslation. 

Fonctions  des  sens  exlevnes.  On  peut  dire  (jue  la  peau  du 
fœtus  est  sensible,  ou  que  le  lact  exisle,  puisque,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut,  le  cliangcraent  de  lempéjature  provoque  ses 
ruouvemens;  mais  puisque  c'est  toujours  la  même  chaleur, 
toujours  les  eaux  de  i'amnios  qui  soni  en  contact  avec  la  peau, 
toujours  les  mêmes  parois  (jui  opposent  les  mêmes  résistances, 
on  doit  croire  que  celte  sensibilité  est  encoie  Itès  bornée.  Ouant 
au  toucher,  il  n'existe  pas,  parce  que  les  lignes  papillaires 
qu'on  remarque  chez  l'adulte  ,  ne  sont  pas  apparentes  chez 
le  fœtus,  même  quand  on  a  enlevé  l'épidernie.  L'orsaie  de 
l'odorat  est  peu  développé,  et  i'enfanl  les'e  longicnq>s  insen- 
sible aux  odeurs  ;  celui  de  l'ouïe  esl  bien  fornu' ;  on  ne  saurait 
douter  que  le  son  n'ait  pu  déjà  frapper  l'oreilie  du  fœtus  , 
piiisqu'il  se  propage  justju'à  unccrlain  point  dans  les  licjuides, 
et  l'on  sait  qu'une  excldination  subite  l;ut  tressaillir  le  nou- 
veau-né,  et  suspend  chez  lui  l'écoulement  de  l'urine.  Quant 
à  la  vue,  elle  est  nulle,  en  général,  puis(|ue  même  en  nais- 
sant, l'humeur  vitrée  conserve  encore  un  peu  de  la  rougeur 
(ju'elle  avait  pendant  la  gestation.  Il  lui  laut  donc  attendre 
encore  quelque  chose  du  temps  :  touufois,  la  lumière  adecte 
vivement  l'enfant  qui  vient  de  naître,  ce  (jui  prouve  que  ses 
yeux  jouissent  déjà  d'une  grande  sensibilité,  .le  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  le  sens  du  goût  ne  lût  déjà  un  peu 
exercé,  d'après  ce  que  nous  avons  avancé  de  l'entrée  des  eaux 
de  I'amnios  dans  l'eslomacj  en  effet,  le  uouvcau-né  refuse  le 
sein  de  sa  mère  ou  de  sa  nouiricesi  un  ulcère  ,  une  maladie, 
a  fait  contracter  à  celui-ci  une  odeur  ou  un  goût  désagréable. 
11  est  inutile  de  dire  que  le  fœtus  est  entièrement  muet,  et 
qu'il  ne  peut  pas  même  manifester  ses  sensations  par  un  bruit , 
un  soupir,  des  ciis  inarticulés. 

Sens  internes  ^  instinct^  moi  du  fœtus.  Qn'xdiV-  par  les  idées  de 
M.  Deslutt-Tracy,  feu  M.  Cabanis  donnait  déjà  une  vnlonié  au 
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fœtus  el  une  conscience  du  moi,  afin  de  faire  servir  à  quelque 
chose  ce  ceiveau  que  nous  avons  vu  si  mou  ,  et  qu'il  rcgaidait 
comme  Ja  table  ,  où  se  gravent  les  notions  fondamentales. 
M.  Desluil-Tracy  ayant  dit  que  toute  idée  des  corps  extérieurs 
suppose  des  impressions  de  résistance  ,  que  ces  impressions  de- 
viennent distinctes  par  le  sentiment  du  mouvement  ,  lequel 
mouvement  n'existe  (et  c'est  ce  que  peut-être  le  lecteur 
ne  comprendra  pas  plus  que  moi)  que  par  la  volonté  ,  Ca- 
banis fait  ce  raisotmement  :  «  Le  fœtus  exécute  des  mou- 
vemens  dans  l'utérus,  qui  sont  bornes  et  contraints  par  les 
membranes  dont  il  est  entoure;  il  a  le  besoin  elle  désir, 
c'est-k-dire  la  volonté  d'exécuter  ces  mouvemens,  donc  il  a 
déjà,  reçu  les  pieniières  impressions  dont  se  composent  les  idées 
de  résistance  ,  celle  des  corps  étrangers  el  la  conscience  du  moi.  » 
Un  idei>logisle  peut  tout  aussi  bien  avoir  raison  que  ceux  qui 
3'acontent  ce  qui  se  passe  dans  la  lune;  il  est  possible,  comme 
il  ne  Test  pas,  que  le  fœtus  ail«»été  affecté  par  les  parties  de 
son  corps  sur  lesquelles  il  porte  la  main,  ou  par  les  parois  de 
ses  enveloppes;  mais  cette  impression  étant  toujours  la  même, 
y  ayant  toujours  ia  même  chaleur  et  la  même  densité  ,n'étanl 
susceptible  d'aucune  comparaison,  n'a-t-elle  pas  dû  s'effacer 
et  devenir  nulle?  Le  fœtus  a  pu,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, recevoir  quelques  impressions  du  son  et  par  le  sens  du 
goût;  mais  quelle  impression  plus  forte  que  celle  des  eaux  de 
i'amnios,  et  quelle  habitude  mieux  contractée  que  celle  de 
nager,  après  un  séjour  de  neuf  mois,  dans  un  liquide  ?  El; 
cependant  les  fœtus,  en  naissant,  tombent  de  suite  au  fond 
de  i'fau ,  et  tous  les  hommes  éprouvent  pour  la  première  fois 
une  répugnance  extrême  à  quitter  leur  élément:  donc,  il  est 
peu  vraisemblable  que  le  fœtus  naisse  avec  quelque  idée  acquise 
dans  sa  vie  ulérirje. 

Mais  en  recevant  la  vie,  tous  les  êtres  reçoivent  aussi  une 
tendance  à  certains  actes  propres  à  la  conserver,  qu'on  a  nom- 
mée instinct.  Le  fœius  retire  les  doigts  ,  si  l'accoucheur  les 
serre  fortement;  il  saisit  le  sein  de  sa  mère  dès  qu'elle  le  lui 
présente;  il  saisit  pareillement  les  doigts  et  tous  les  coips  qu'on 
approche  de  sa  bouche,  et  il  en  faisait  déjà  autant  avant  de 
naître,  si,  en  le  retournant  on  a  approché  les  niains  de  ses  lè- 
vres :  l'acte  de  sucer  ou  de  téter,  est  donc  son  instinct  prm- 
cipal  ,  véritablement  inné;  ainsi,  l'illustre  médecin  de  Per- 
game  avait- il  déjà  remarqué  que  les  poulets,  en  soi  tant  de 
l'œuf  commencent  à  frapper  la  terre  de  leur  bec,  que  le 
canard  se  jette  à  l'eau  ,  que  le  reptile  se  met  à  ranjper ,  que 
plusieurs  animaux  savent,  sans  l'avoir  appris  de  personne, 
distinguer  et  choisir  au  moment  de  leur  naissance  ,  les  alimens 
qui  leur  convieruient.  On  peut  dire  aussi  du  fœtus  humain, 
à  cause  de  ses  mouveiuens  fréquens ,  qu'il  passe  sa  vie  eutre  le 
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sommeil  et  la  veille,  qu'il  doit  avoir  le  sentiment  du  bicn-clie 
et  du  mal,  c'est-à-diie  que  déjà  avant  de  naître,  il  a  pu 
e'prouver  le  sentiment  de  la  douleur;  et  c'est  peut  ôlreen  quoi 
seul  il  s'est  aperçu  de  son  existence  ,  qu'il  a  eu  la  conscience 
du  moi.  Le  mal-être  doit  S'Urlout  se  laire  sentir,  quarid  tous  les 
organes  sont  prêts  pour  une  vie  plus  active,  quand  le  tissu  du 
placenta  est  devenu  plus  serré,  plus  dur,  plus  résistant,  <(uand 
les  eaux  de  l'amnios  se  trouvent  réduites  à  un  très- petit  vo- 
lume, qu'elles  deviennent  troubles  et  alcalines,  que  les  mem- 
bres du  fœtus  ne  peuvent  plus  se  mouvoir  (jue  dans  un  petit 
espace  :  alors,  pourquoi  l'instinct  conservateur  ne  lui  Icrait- 
il  pas  faire  des  efforts  pour  sortir  de  sa  prison,  de  même  que 
nous  voyons  le  poulet  briser  sa  coque  avec  son  bec,  et  se  dé- 
gager par  ses  propres  forces  de  son  enveloppe.-*  Pourquoi  ne 
les  considérerions  nous  alors  que  comme  un  être  passif,  et  ac- 
corderions-nous tout  le  mérite  de  sa  naissance  aux  contractions 
utérines.  Voyez  naissances  précoces  eL  naissances  tardives. 

§.  m.  Des  maladies  du  fœtus.  Les  corps  inorganiques  ne 
reçoivent  d'altérations  quede  la  part  des  puissances  exté- 
rieures; au  contraiie,  tout  ce  qui  a  reçu  la  vie,  reçoit  dès  ce 
moment  même  une  occasion  de  destruction  spontanée.  Les 
végétaux  et  les  animaux  les  plus  simples  sont  sujets  à  diverses 
maladies  pendant  la  carrière  qui  leur  est  assignée,  et  plusieurs 
périssent  avant  leur  entier  développement.  Les  ouvcrluies 
fréquentes  de  corps  de  fœtus  exécutées  depuis  qu'on  se  livre 
avec  plus  d'ardeur  à  la  solution  de  diverses  questions  de  mé- 
decine légale ,  ont  fait  découvrir  un  çrand  nombre  de  cas 
pathologiques  qu'on  n'aurait  pas  soupçonnés  aulref  )is ,  et  j  en 
ai  moi-même  reconnu  plusieurs.  Ces  maladies  sont  des  défauts 
d'organes,  des  altérations  dans  le  système  osseux  (telles  que 
luxations  spontanées,  frnctuves  multipliées,  rachilis);  des  liy- 
dropisies  de  la  tète  ou  du  bas-vcnlie  (ces  dernières  communes 
à  Strasbourg,  avec  altération  du  foie),  des  vices  organiques 
dans  les  viscères  et  dans  le  système  circulatoire,  des  vers  de 
diverses  espèces  dans  le  canal  intertina! ,  des  convulsions  (dont 
la  cause  ne  se  découvre  pas  toujours  dans  Je  cadavre)  , 
l'endurcissement  du  tissu  cellulaire  et  même  du  cuir  chevelu, 
la  petite  vérole  (la  mère  servant  de  conducteur  ,  quoiqu'elle 
ait  été  vaccinée),  la  syphilis  (dont  l'enfant  porte  assez  sou- 
vent des  traces)  ,  dos  inflammations,  des  hémorragies  internes, 
la  rupture  du  cordon  ombilical,  des  nœuds  à  ce  cordon,  les 
altérations  des  secondines,  et  le  décollement  du  placenta. 
Nous  sommes  trop  peu  avancés  dans  celte  partie  de  la  science 
pour  pouvoir  déterminer  au  juste  la  cause  de  tant  de  maux, 
mais  nous  croyons  raisonnisble  d'cstinicr  que  la  plupart  sont 
une  conséquence  des  maladies  ou  des  affections  de  1a  mère, 
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circonslances  que  nous  considérerons  plus  bas  ,  et  certes,  quand 
nous  comparons  le  nombre  des  morl-ncs  dans  noire  espèce  avec 
celui  dos»  petits  des  animaux,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler 
que  noUe  genre  de  vie  et  notre  manière  d'être  ne  soient  des 
conditions  délavorables  à  une  heureuse  multiplication. 

Le  fait  le  plus  remarquable,  dont  Sandit'ort  et  plusieurs 
autres  auteurs  ont  recueilli  des  exeuiplcs  nombreux ,  et  sur 
lequel  M.  le  professeur  Beclard  a  publié  un  tiès-btau  travail 
inséré  dans  les  tomes  iv  et  v  des  lîulletins  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  c'est  celui  des  fœtus  qui  ne  sont  pour  ainsi 
dire  qu'ébauchés,  et  qui  néanmoins  vivent  assez  longtemps 
dans  Tutérus,  semblables  aux  batraciens  (reptiles  et  quadru- 
pèdes ovipares)  à  qui  M.  Edwaids  a  esrisé  le  cœur,  et  qui 
néanmoins  ont  pu  continuer  à  vivre  pendant  un  temps  considé- 
rable, sans  sang,  ^ans  circulation  et  sans  respiration,  comme 
pour  nous  convaincre  que  la  vie  no  dépend  pas  des  inslru- 
mens  que  nous  connaissons;  tels  sont  parmi  ces  fœtus,  les 
acéphales,  les  ancncéphales  (ou  privés  même  de  la  moelle 
cpinière,  souvent  avec  les  os  de  la  face  ,  monstres  dont  le  mu- 
sée de  celle  faculté  olfre  une  collection),  ceux  que  M.  Béclard 
a  reconnu  manquer  non-seulement  de  cerveau  ,  xnais  encore  de 
poumons,  de  cœur,  d'intestins,  de  foie,  de  rate,  de  reins, 
etc.,  monstres  dont  la  continuation  de  l'existence  ne  saurait 
être  attribuée,  suivant  cet  habile  analomiste  ,  qu'à  l'innerva- 
sion  (  action  des  nerfs),  ce  que  je  ne  saurais  lui  accorder 
puisque  les  anencéphales  vivent  également,  et  que  pareil- 
lement les  masses  informes,  les  placentas  qui  ne  correspondent 
par  leur  face  fœtale  qu'à  des  anaas  d'hydatides ,  vivent  sans 
nerfs  dans  l'utérus. 

Ces  desiructioRs  paraissent  dépendre  d'une  maladie  acciden- 
telle qui  s'est  développée  dans  les  premieis  temps  de  la  vie 
intra-utéiine  ,  et  cette  maladie  paraît  être  celle  de  l'hydropisic, 
à  laquelle  nous  avons  déjà  dit  <jue  le  fœtus  est  très  sujet, 
opinion  qui  était  déjà  celle  du  proiésscur  Jean-Pierre  Frank, 
et  que  je  partage  volontiers  avec  M.  Béclard.  On  rencontre 
assez  souvent  dans  les  eaux  de  l'amnios  des  débris  et  des  ves- 
tiges des  organes  qui  ont  été  séparés  et  même  dissous  ,  et  c'est 
à  celte  cause,  agissant  sur  les  parties  encore  molles  et  dif- 
fiuenles,  qu'on  peut  aussi  attribuer  les  apparences  des  frac- 
tures ,  et  d'autres  singularités  du  système  osseux. 

On  pourrait  croire,  d'après  la  structure  mol  le  de?  artères  du 
fœlns,  que  ces  organes  ne  devraient  pas  être  susceptibles  d'ané- 
vrysiïic;  cette  maladie  est  effectivement  rare  daris  le  premier 
âge;  toutefois,  M.  le  docteur  Piichard  ,  autrefois  proscctour 
de  cette  faculté,  maintenant  chirurgien-major  de  l'hôpital  de 
la  Charité  de  Lyon  ,  dont  j'ai  cité  avec  éloge  la  dissertation  ,  a 
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dîssequéun  foetus alleint  déjà  dans  le  sein  de  sa  mère  d'une  dila- 
tation de  l'aorte  ,  cl  Haller  cite  aussi  un  cxenipl.'  d'aiiévi ysiue 
cliez  le  tœtiis.  Dans  le  t'ait,  je  suis  porté  h  regaider  cette  mala- 
die comme  résultant  d'une  diallièse,  dans  le  plus  irrand  nonjbre 
des  cas,  plutôt  que  comme  un  mal  accidentel,  et  je   me  pro- 
pose de  rapporter  plusieurs  exemples  k  l'appui  de  celte  opi- 
nion, dans  un  mémoire  que  jv.  destine  au  journal  complénjen- 
taire.  Quant  aux  inflammations,  elles  ne  sont  pas  rares  et  j'ai 
eu  l'occasion  d'en  observer  plusieurs  lois  à  l'extérieur  et  à  l'in- 
térieur :  la  circulation  existant,  on   conçoit   ijcilement  qu'il 
peut  y  avoir  obstacle,  slase,  fluxion  quelque  part,  ne  fut-elle 
occasionéc  (jue  par  le  spasme  el  les  convulsiotis  auxquelles  le 
fœtus  est  sujet,  et  nous  devons  appeler  de  ce  non»  ces  inou- 
vemens  violeiis  (jui  incommodent  si  sou\ent  les  mères,  et  qui 
précèdent  la  mort  de  l'enfant.  11  peut  par  conséijuent  naître 
aussi  des  exhalations  sangu'nes  et  séreuses ,  qui  donnent  lieu 
à  riiydropibie,  comme  chez  l'adulte.  Le  même  M.  Piichard  que 
je  viens  de  nommer,  a  vu   dans   les  intestins  d'un  fœ'.us  de 
cinq  mois  une  lésion   inflammatoire  :  lu   tujiique  interne  s'en 
détachait  aisément,  et  la  tunique  muàculaire  était  noirâtre. 
Rœderer  rapporte  des    cas  d'inflammations  de   la   plèvre  du 
fœtus  ,   accompagnées  d'exhalations  dans  la  cavité  du  ihorax. 
L'on  comprend  facilement  (jue  le  sang  du  fœtus  étant  noirâtre, 
ces  places  enflammées  ne  doivent  pas  avoir  la  même  rougeur 
que  dans  l'adulte. 

Indépendamment  des  maladies  spontanées  ,  l'observation 
nous  démontre  tous  les  jours  que  du  côté  de  la  mère,  plu- 
sieurs de  ses  maladies  aiguës  ou  chroniques  ,  plusieurs  vices 
dans  son  régime,  sont  nuisibles  à  son  enfant;  ainsi,  les  coups 
les  chutes,  les  compressions  du  ventre  (parnù  lesquelles  il  faut 
placer  celles  que  produisent  les  corps  baleines  et  les  buses 
d'acier ,  que  ne  discontinuent  pas  de  porter  les  filles  et  les 
femmes  enceintes  ,  les  unes  à  dessein  ,  les  autres  pour  obéir  à  la 
mode),  l'abstinence  trop  pi olom;ée,  les  louys  chagiins,  les 
convulsions,  les  syncopes,  l'asphyxie,  les  hénionagies  abon- 
daules,  etc.,  peuvent  et  doivent  être  ranges  dans  cette  caté- 
gorie, quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  accompacjnés  de  la 
mort  du  fœtus.  Il  faut  y  ajouter  tout  ce  qui  provoque  ou  faci- 
lite l'avortement. 

L'inflammation  des  viscères  et  particulièrement  de  ceux  du 
bas-ventre ,  du  péiitoine  et  de  l'utérus  ,  a  rarement  lieu  ,  sans 
se  communiquer  au  fœtus.  J'en  ai  vu  dernièrement  (  i5  août 
1820  )  un  exemple  bien  fra[)pant.  Ayant  été  a  Fe£;erslicim 
(à()uatie  lieues  de  Strasbourg)  pour  reconnaître  une  opizootie 
parmi  les  bêles  bovines,  je  fis  abaltre  une  vache  qui  était  à  la 
deuxième  période  de  la  maladie,  pour  en  faire  l'auiopsic  ca- 
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(lave'riquej  immédiatement,  je  vis  une  inflammation  générale 
du  bas-ventre,  qui  s'e'tendait  jusqu'à  l'utérus;  ayaut  fait  ou- 
vrir ce  viscère,  il  s'y  trouva  un  fœtus  mort ,  d'environ  deux 
mois  et  demi  à  trois  mois,  que  je  fis  pareillement  ouvrir,  et 
qui  était  frappé  d'inflammation  autant  audedans  qu'au  dehors. 

Parmi  les  hémorragies,  celle  qu'on  doit  regarder  comme  la 
plus  redoutable  pour  le  iœtus  ,  est  celle  qui  se  fait  par  exhala- 
tion dans  l'intérieur  de  la  matrice  ou  intra-ulériue  ;  elle  peut: 
se  continuer  pendant  quelque  temps  à  l'insu  de  la  mère  ,  et 
l'on  conçoit  que  îe  fœtus  privé  de  nourriture,  périra  nécessai- 
rement, mais  i|u'en  même  temps,  lors  de  raccoucbement,  son 
corps  et  le  placenta  sortiront  dans  un  état  d'exsanguinilé  pres- 
que coniplette. 

La  provocation  h  l'avonement  volontaire,  en  donnant  la 
mort  a  l'enfant,  la  donne  presque  toujours  à  la  mère;  mais 
indépendamment  de  ce  crjme,  il  y  a  plusieurs  causes  d'avor- 
tement  involontaire,  qui  ne  permettant  pas  au  fœtus  un  assez 
long  séjour  dans  l'utérus  ,  ou  qui  exerçant  une  action  nuisible 
sur  ces  tissus,  le  font  périr  avant  de  naîlie  :  telles  sont  parmi 
ïea  affections  générales  de  la  mère,  la  syphilis  ,  le  scorbut, 
riiystério ,  etc.  ,  et  parmi  les  atfections  locales  de  l'utérus,  le 
catarrhe,  l'inflaiiimation  clironique,  l'irritabilité  augmentée, 
l'atonie,  etc.  (Certaines  constitutions  atmosphériques  paraissent 
même  être  nuisible',  a  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  ;  et  j'en 
ai  vu  une  ,  dans  l'été  de  iboG,  i;lé  constamment  chaud  et  hu- 
mide ,  durant  lequel  les  vents  du  sud-ouest  ont  presque  tou- 
jours souillé,  qui  a  été  féconde  en  avorteniens  et  en  mort-nés. 

Relativement  à  la  syphilis,  îe  mê/ne  M.  Trinchineiti  méde- 
cin de  Monja,  dont  j'ai  déjà  pai  lé  ,  a  publié  plusieurs  i%its 
tirés  de  son  expérience,  qui,  s'ils  venaient  à  être  confirmés 
par  d'autres  observateurs  ,  mériteraient  la  plus  sérieuse  atten- 
tion. Il  affirme,  en  traitant  des  avortcfucns ,  «  qu'indépen- 
damment de  la  propagation  de  la  maladie  vénérjetuie,  qui 
résuhe  de  rallaitenient  d'enfans  nés  de  païens  vénéiiens,  chez 
les  nourrices,  leurs  maris  el  les  enf'uns  auxquels  elles  donnent 
le  sein  momenlanémcnt  ,  ces  nourrices  en  ressentent  encore 
leselicls  les  plus  pernien-ux  pour  leurs  grossesses  subsé([uentes, 
à  cause  de  l'étroiie  liaison  des  organes  de  la  lactalion  avec 
l'appareil  ulémi ,  et  parce  (ju'il  en  resuite  une  fâcheuse  prédis- 
position aux  avorlemens  précoces,  malgré  le  traitement  le 
pliis  méthodique,  la  syphilis  gagfn'e  par  les  manif  Ions  étant, 
suivant  l'auteur,  d'une  cure  plus  difficile  que  celle  qui  l'a  été 
par  les  parties  de  la  génération  ,  de  manière  qu'on  n'arrive  pas 
toujours  h  la  détruire  parfaitemenlt.  Jourii.  gé/iér.  de  med. 
Août  5819   5>. 

Quelque  iucomplelle  que  soit  cette  pathologie  du  fœtus,  j'ai 
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dû  en  faire  mention  parce  qu'elle  peut  servir  à  romoiiicr  h  la 
cause  de  l'augmentation  graduelle  du  nombre  des  mort- nés 
dont  on  se  plaint  dans  toutes  les  ç;randrs  villes,  et  qui  font 
presque  aujourd'hui  le  neuvième  des  n.iissanccs  :  comme  d'ail- 
if  uis  ,  d'après  la  loi ,  il  ne  suftît  pas  d'étie  oonçu  pour  lieriler 
niais  qu'il  faut  encore  vivre  et  naître  viable  ,  qu'en  outre  ces 
considérations  sont  indispensables  dans  la  solution  des  (ities- 
lions  relatives  aux  accusations  d'avortement,  de  suppression  do 
part  et  d'infanticide,  les  médecins  ne  sauraient  assez  se  péné- 
trer que  ses  différences  d'avec  l'adulte  et  sa  demeure  dans  le 
sein  maternel ,  ne  mettent  pas  le  fœtus  à  l'abri  des  maladies  ; 
que  souvent  on  en  trouve  des  traces  dans  i'autopsie  cadavé- 
rique, laquelle,  par  conséquent ,  on  ne  doit  pas  négliger ,  et 
que  surtout  il  est  très-essentiel  de  savoir  distinguer  Jes  signes 
de  cessation  de  sa  vie  avant  l'accouchement. 

§.  VI.  Mort  du  foetus  ^  et  ses  signes.  La  plupart  des  mala- 
dies dont  nous  venons  de  faire  l'énumération  se  terminent  as- 
sez ordinairement  par  la  mort  avant  de  naître ,  ou  si  elles  per- 
mettent au  fœtus  de  voir  le  jour,  ce  n'est  que  pour  un  petit 
intervalle.  Et  d'abord,  la  grosseur  extra-utérine,  qu'elle  soit 
dans  les  trombes,  dans  l'ovaire,  ou  dans  un  kyste  périlonéal 
est  par  elle  seule  une  circonstance  infaillible  de  mort.  Le  fœ- 
tus ,  après  y  avoir  trouvé  toutes  les  conditions  à  sa  vie  de  neuf 
mois,  cesse  de  vivre  lorsqu'il  ne  trouve  aucune  issue  pour  aller 
jouir  de  la  vie  respirante  à  laquelle  il  est  préparé.  Pourquoi 
niourrait-il ,  si  cette  vie  ne  lui  devenait  pas  désormais  néces- 
saire,  puisque  tout  est  encore  dans  l'état  qui  lui  suffisait  peu 
de  jours  auparavant?  Cela  seul  prouve  que  son  concours  est 
nécessaire  pour  un  heureux,  accouciicment.  Dans  tous  Jes  exem- 
ples de  celte  espèce  qui  nous  sojit  connus,  la  mère  et  l'enfant 
se  sont  bien  portés  jusqu'au  neuvième  mois;  à  ce  terme  l'en- 
fant a  fait  des  rnouvemcns  rapides,  eontiruiels,  convulsifs, 
puis  il  a  cessé  pour  toujours.  Je  remarquerai  qu'il  est  rare  que 
la  mort  du  fœtus,  même  dans  l'utérus,  ne  soit  pas  précédée 
de  ces  mouremens  convulsifs,  qui  ,  à  mon  avis,  en  sont  un 
premier  signe. 

2".  L'on  sait  que  le  même  individu  mort  est  d'un  poids  plus 
lourd  que  s'il  était  vivant.  La  femme  grosse  s'aperçoit  i\  peine 
de  son  fardeau  tant  que  l'enfant  vit^  elle  conserve  son  agilité 
et  le  plus  souvent  elle  marche  vers  son  terr^o  sans  aucune  in- 
commodité. Aussitôt  que  l'enfant  est  mort ,  elle  éprouve  un 
sentiment  de  poids,  de  balottement  qui  se  porte  de  quelque 
côté  qu'elle  s'incline,  qui  gène  ses  fonctions  alvines  et  uri- 
naires  ;  ses  yeux  se  ternissent,  son  visage  se  décolore,  scssejrvs 
se  flétrissent,  son  ventre  s'affaisse  et  se  refroidit;  elle  a  du  dé- 
goût pour  les  alimensjelle  seplaint  d'une  puanteur  continuelle 
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de  l'haleine;  il  se  fait  par  ses  parties  nn  écoQlement  bourbeux 
et  souvent  fétide  des  eaux  de  l'amnios;  la  circulation  utéio- 
placenta-fœtale  ayant  cessé,  et  le  placenta  étant  devenu  corps 
étranger,  souvent  il  se  décolle,  et  se  présente  à  l'orifice  de 
l'utérus  sans  hémorragie,  accident  qui,  lorsqu'il  arrive,  est 
un  signe  pathologique  non  équivoque  de  la  mort  du  fœtus. 

5°.  La  mère  ne  sent  plus  aucun  mouvement  distinct  de  son 
enîant  :  toutefois  on  ne  doit  pas  toujours  s'en  fier  à  ses  sensa- 
tions ;  ces  mouvemens  soHt  parfois  obscurs  et  non  semis,  quoi- 
que le  fœtus  soit  encore  vivant  j  d'autres  fois  il  est  mort,  et  la 
luèrc  affirme  le  sentir  remuer,  confondant  des  agitations  uté- 
rines ou  des  vents  intestinaux  avec  les  mouvemens  d'un  fœtus; 
mais  le  toucher  est  un  moyen  sûr  pour  parvenir  à  la  vérité, 
on  attendant  les  autres  signes  que  présentera  l'accouchement  ; 
le  doigt  qui  pousse  le  corps  de  l'utérus  contre  la  nrain  appli- 
quée sur  la  région  suspubioune,  et  celle-ci  qui  repousse  contre 
le  détroit  inférieur,  ne  donnent  plus  que  la  sensation  d'un 
corps  inerte  qui  ne  se  soutient  pas  par  lui-même,  et  l'applica- 
tion d'eau  froide  ne  produit  plus  aucun  frémissement  intérieur. 

4°.  Il  est  inutile  de  se  demander  ici  avec  Bichat,  par  quel 
organe  la  mort  commence;  il  n'y  a  point  de  respiration,  et  le 
cerveau  est  presque  inerte  :  ce  serait  donc  par  les  organes  de 
lacirculation  ,  s'il  n'y  avait  déjà  vie  dans  l'embryon  avant  que 
le  cœur  se  montrât,  et  qu'il  commençât  à  se  mouvoir;  c'est 
donc  plutôt  par  la  dissipation  de  c«lte  influence  vitale  que  la 
mort  a  lieu,  comme  un  corps  se  refroidit  par  la  dissipation  de 
son  calorique.  Cependant,  comme  celte  circulation  est  très- 
activc  ,  on  peut  eu  tirer  parti,  tant  par  le  toucher,  lorsque 
quelque  partie  du  fœtus  lui  est  accessible,  que  par  l'ouie, 
2Sous  devons  à  M^  le  docteur  Laënncc  l'art  de  nous  servir  de 
ce  dernier  sens  pour  explorer  ce  qui  se  passe  dans  la  poitrine, 
et  dans  le  rapport  fait  de  son  Mémoire  par  M.  Percy  ,  a  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris  ,  dans  la  séance  du  2()  juin  i8i8, 
il  est  dit  que  les  commissaires  ont  vérifié  les  procédés  de  l'au- 
teur, et  qu'ils  ont  fort  bien  entendu,  non-seulement  les  diver- 
ses nuances  du  bruit  de  l'air  dans  les  poumons  et  la  cavité 
ihorachique,  suivant  leur  état  de  santé  ou  de  maladie,  mais 
qu'ils  ont  fort  bien  entendu  aussi  les  mouvemens  du  cœur.  A 
cette  occasion,  le  rédacteur  de  la  Bibliothèque  universelle, 
qui  rend  compte  I";  cet  article  dans  ce  journal,  ajoute  «  que 
les  observations  ue  Lacnnec  et  de  ses  commissaires  lui  en 
rappellent  une  de  M.  Moyat ,  habile  chirurgien  de  Genève,, 
très-intéressante  dans  ses  rapports  avec  l'art  des  accouchemcns 
et  avec  la  médecine  légale;  que  ce  chirurgien  a  découvert  qu'on 
peut  reconnaître  avec  certitude  si  un  enfant,  arrivé  à  peu  près 
k  terme,  €$t  vivant  ou  uou,  eu  appliquant  l'oieillc  sur  le  yen- 
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tre  de  sa  mère;  que  si  Tenfaut  est  vivant,  an  entencl  fort  bica 
les  ballemcns  de  son  cœur,  et  qu'on  les  distingue  facilement 
de  ceux  du  pouls  de  la  mère;  qu'il  est  mort,  au  contraire,  si 
J'on  n'enteud  rien  (  Bill,  univ.,  toni.  ix  ,  pag.  248  et  9.49)  "• 
Ces  observations  méritent  bien  d'être  suivies,  soil  avecl'oreille 
seule,  soit  avec  les  instrumens  imaginés  par  M.  Laënnec. 

L'enfant  qui  est  mort  dans  l'utérus,  peut  y  rester  des  semai- 
nes et  des  mois  sans  être  expulse,  tant  qu'il  ne  se  pourrit  pas; 
il  peut  même  no  p'as  empêcJier  une  nouvelle  conception.  Quel- 
quefois il  se  dessèche,  devient  plus  compacte,  et  passe  à  cet 
état  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  conversion  en  gras  ;  mais 
ces  cas  sont  extrêmement  rares  ,  et  il  est  plus  commun  que  la 
nature  suive  ses  voies  ordinaires,  celles  de  la  décomposition 
putride  :  alors  le  corps  du  fœtus  commence  par  perdre  la  fer- 
meté qui  lui  est  propre;  ses  membres  deviennent  laxes,  ses 
chairs  sans  consistance;  l'épiderme  s'enlève  par  le  simple  con- 
tact ;  la  peau  est  d'un  rouge  pourpré  ou  brunâtre;  souvent  il 
y  a  une  infiltration  séreuse,  sanguinolente,  dans  toute  l'éten- 
due du  lissa  sous-cutané,  et  spécialement  sous  la  peau  da 
crâne  ou  cuir  chevelu  ;  souvent  aussi  on  trouve  une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  cette  sérosité  rougeâtre  dans  le  péri- 
carde ;  les  cavités  splanchniques,  les  membranes  et  les  viscères 
du  thorax  et  de  l'abdomen  ont  une  teinte  rougeâtre  foncée; 
l'intérieur  des  vaisseaux  présente  la  même  couleur;  le  cordon 
ombilical  est  gros,  mou  ,  infiltré,  livide,  et  se  casse  facilement; 
le  thorax  est  affaissé^  la  tête  se  déforme,  s'aplatit  par  son 
propre  poids;  les  sutures  du  crâne  sont  très  relâchées ,  quel- 
quefois même  les  os  de  cette  partie  sont  etitièrement  désunis, 
et  la  masse  de  l'encéphale  est  dans  un  état  de  colliquation  fé- 
tide. Enfin  ,  tout  caractérise  un  mode  particulier  de  décompo- 
sition ou  de  putréfaction  (analogue  à  l'état  des  chairs  et  du 
sang,  moins  :inimaliscs  t|ue  dans  l'adulte)  plus  ou  moins  avan- 
cée, selon  l'époque  de  la  mort  et  quelques  circonstances  ac- 
cessoires, par  lequel  on  distingue  facilement  si  l'enfant  est  mort 
dans  l'utérus  pendant  ou  après  l'accouchement. 

V^yez ,  pour  la  bibliographie  de  cet  article,  celle  du  mol  fœtus  ,  tome  xyi, 
page  49-  (louÉRÉ) 
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ERRATUM. 

Page  227,  mol  hetnlhyrinm  ;  lisez  hexalhyiidium  dans  lonl  l'article ,  rt 
hexathyridie ,  an  lien  à'hexaihyrie. 
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